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S.  Edouard,  roi  d'Anglet.,  inartvr.  3S2 


...    ....  y.  y....  ^,     .  y.    ^ll^tV.!,.)     lUIlim.  OQJ. 
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ONZIÈME  JOUR  DE 

S.  SATURNIN  9  S.  DATIF. 

ET  PLUSIEURS  AUTRES  SAINTS  MARTYRS  D'AFRIQUE. 

Tiré  de  leurs  Actes ,  écrits  par  des  auteurs  contemporains.  S.  Augustin  les  a 
reconnus  pour  authentiques ,  Brev.  Coll.  die  3 ,  c.  17.  Baluze  les  avait  publiés 
avec  une  préface  et  des  notes  de  la  façon  des  Donatistes  ;  mais  Bollandus  et 
D.  Ruinart  nous  en  ont  donné  une  édition ,  de  laquelle  ils  ont  fait  dispa- 
raître tout  ce  qui  n'était  point  dans  l'original, 

LAN  3o4« 

L'empereur  Dioclétien  avait  ordonné  à  tous  les  fidèles,  sous 
peine  de  mort,  de  livrer  nos  saintes  Ecritures  pour  être  brûlées. 
La  résistance  qu'éprouva  l'exécution  de  cet  édit  alluma  le  feu 
d'une  cruelle  persécution,  qui,  pendant  une  année  entière,  inonda 
l'Afrique  du  sang  des  Chrétiens.  Il  est  vrai  qu'il  s'en  trouva  d'as- 
sez lâches  pour  obéir  ;  mais  le  plus  grand  nombre  aima  mieux 
mourir  que  de  contribuer  à  la  destruction  des  livres  saints.  Abi- 
tine,  ville  de  la  province  proconsulaire  d'Afrique,  devint  un  des 
principaux  théâtres  de  cette  guerre  déclarée  au  nom  chrétien.  Sa- 
turnin, prêtre  de  cette  ville,  célébrait  un  dimanche  les  divins 
mystères  dans  la  maison  d'Octavius  Félix.  Les  magistrats,  en  ayant 
été  informés,  y  vinrent  avec  une  troupe  de  soldats,  qui  arrêtèrent 
quarante-neuf  Chrétiens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Les  principaux 
étaient  le  prêtre  Saturnin  avec  ses  quatre  enfans,  savoir  :  le  jeune 
Saturnin  et  Félix,  tous  deux  lecteurs;  Marie ,  vierge  et  religieuse, 
et  Hilarien,  qui  n'était  point  encore  sorti  de  l'enfance.  Datif,  sé- 
nateur; Ampélius,  Rogatien  et  Victoire.  Datif,  l'ornement  du  sénat 
d'Abitine,  et  que  Dieu  destinait  à  être  un  jour  un  des  principaux 
sénateurs  du  ciel,  marchait  à  la  tête  de  ce  sacré  bataillon.  Satur- 
nin, environné  d'une  illustre  famille,  était  à  côté  de  lui;  tous  les 
autres  suivaient  en  silence. 

TOME  II.  t 
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On  les  conduisit  devant  les  magistrats,  où  ils  confessèrent  Jé- 
sus-Christ si  généreusement,  que  les  juges  mêmes  rendirent  justice 
à  leur  courage.  Us  réparaient  en  quelque  sorte  le  crime  de  Fun- 
dan,  leur  évêque,  qui,  dans  le  même  lieu,  avait  eu  la  lâcheté  de 
livrer  les  saints  livres;  mais  le  ciel  s'était  déclaré  hautement  pour 
nos  divins  oracles  :  car  comme  Fundan  allait  les  jeter  au  feu ,  il 
survint,  quoique  l'air  fût  fort  serein,  une  grosse  pluie  qui  l'étei- 
gnit,  et  qui  fut  suivie  d'une  grêle  si  horrible,  qu'elle  ravagea  toute 
la  campagne  voisine.  Cependant  les  juges  d'Abitine  mirent  les 
confesseurs' aux  fers,  et  les  envoyèrent  à  Carthage,  où  le  procon- 
sul faisait  sa  résidence.  Ils  partirent  pleins  de  joie  de  se  voir  en- 
chaînés pour  le  nom  de  Jésus-Christ;  ils  lui  en  rendirent  grâces 
par  des  hymnes  et  des  cantiques  qu'ils  ne  cessèrent  de  chanter  du- 
rant tout  le  chemin. 

Quand  ils  furent  arrivés,  on  les  mena  devant  le  proconsul  Anu- 
lin,  qui,  ayant  commencé  l'interrogatoire  par  Datif,  lui  demanda 
de  quelle  condition  il  était,  et  s'il  avait  assisté  à  la  collecte  ou  as- 
semblée des  Chrétiens.  «  Je  suis  chrétien,  dit  Datif,  et  j'ai  assisté 
»  à  la  collecte.  »  Anulin  demanda  ensuite  les  noms  de  celui  qui  pré- 
sidait .1  l'assemblée ,  et  de  celui  chez  lequel  elle  s'était  tenue.  Mais 
?)  n'attendit  point  la  réponse  du  saint;  il  ordonna  qu'on  l'étendît 
*ur  le  chevalet,  et  qu'on  le  déchirât  avec  les  ongles  de  fer,  pour 
le  forcer  à  déclarer  la  vérité.  La  plupart  des  autres  confesseurs 
furent  aussi  appliqués  à  cette  douloureuse  question,  qu'ils  souffri- 
rent avec  une  patience  invincible.  La  différence  du  sexe  n'en  mit 
aucune  dans  leur  courage.  On  vit  surtout  éclater  celui  de  Victoire; 
elle  avait  eu  le  bonheur  de  connaître  la  vérité  dès  sa  jeunesse, 
et  son  amour  pour  la  virginité  l'avait  fait  renoncer  à  une  alliance 
très-considérable.  Le  jour  marqué  pour  son  mariage,  elle  se  jeta 
par  une  fenêtre,  espérant  que  celui  qu  elle  avait  choisi  pour  époux 
lui  conserverait  la  vie.  Son  espérance  ne  fut  point  vaine ,  car  il 
ne  lui  arriva  aucun  mal.  Elle  s'était  ensuite  sauvée  dans  une  église, 
où  elle  avait  fait  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  virginité  a.  Tout  son  désir 
était  d'allier  la  couronne  du  martyre  à  la  pureté  des  vierges. 
Comme  elle  était  d'une  naissance  distinguée ,  et  sœur  de  Fortuna- 
tien ,  zélé  défenseur  du  paganisme,  le  proconsul  mit  tout  en  œuvre 
pour  la  séduire.  Il  commença  par  lui  demander  quelle  était  sa  re- 
ligion :  «  Je  suis  chrétienne,  »  répondit-elle.  Fortunatien  voulut 

a  Avec  les  cérémonies  usitées  à  Carthage ,  en  Italïe ,  dans  les  Gaules  et  dans 
tout  l'Occident.  Les  vierges  mettaient  leur  tétc  sur  l'autel  pour  l'offrir  à  Dieu , 
et  portaient  toute  leur  vie  des  cheveux  longs ,  comme  faisaient  anciennement 
lus  Nazaréens.  (  Jet.  sine.  p.  417  ;  S.  Optât.  /.  6;  S.  Ambros.  ad  Virg.  c.  8.  )  En 
ïgypte  et  en  Syrie ,  les  vierges  se  consacraient  à  Dieu  en  faisant  couper  leurs 
vlieveux  en  présence  d'un  prêtre.  Bultcau,  Uist.  Monast.  p.  170. 
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la  justifier  en  l'accusant  de  folie.  Victoire,  qui  ne  craignait  rien 
tant  que  de  perdre  l'occasion  de  verser  son  sang  pour  Jésus-Christ, 
fit  voir  par  la  sagesse  de  ses  discours  qu  elle  jouissait  de  l'usage 
de  sa  raison,  et  qu  elle  avait  embrassé  le  christianisme  librement 
et  avec  connaissance  de  cause.  Le  proconsul  lui  demanda  ensuite 
si  elle  voulait  retourner  avec  son  frère  :  «  Je  ne  le  peux,  dit- 
»»  elle ,  parce  que  je  suis  chrétienne ,  et  que  je  ne  reconnais 
»  d'autres  frères  que  ceux  qui  gardent  la  loi  de  Dieu.  »  Le  pro- 
consul ,  oubliant  alors  sa  qualité  déjuge  pour  prendre  celle  de 
suppliant,  la  conjura  d'avoir  pitié  d'elle,  et  de  conserver  sa  vie; 
mais  il  n'en  put  tirer  que  ces  mots  :  «  Je  vous  ai  déjà  dit  que  je 
»  suis  chrétienne ,  et  que  j'ai  assisté  à  la  collecte.  »  Anulin ,  outré 
de  se  voir  vaincu ,  la  renvoya  en  prison  avec  les  autres ,  en  atten- 
dant la  sentence  de  mort  qu'il  prononça  contre  tous,  peu  de  temps 
après. 

Le  proconsul  essaya  encore  de  vaincre  Hilarien,  le  plus  jeune 
des  enfans  de  Saturnin,  se  flattant  que  la  faiblesse  de  son  âge  lui 
faciliterait  cette  victoire;  mais  il  fut  bientôt  détrompé.  Le  saint 
enfant,  supérieur  à  la  crainte,  lui  répondit  avec  fermeté  :  «Je  suis 
»  chrétien ,  j'ai  assisté  à  la  collecte ,  et  cela  de  ma  pleine  volonté  et 
»  sans  aucune  contrainte.  »  Le  proconsul ,  qui  ne  savait  pas  que 
Dieu  lui-même  combat  dans  ses  martyrs,  le  menaça  de  ces  petites 
punitions  dont  on  a  coutume  de  châtier  les  enfans  ;  mais  celui-ci 
ne  fit  qu'en  rire.  «Je  vous  ferai  couper  le  nez  et  les  oreilles,  ajouta 
»  le  proconsul.  — Vous  le  pouvez,  répondit  Hilarien  ;  mais  je  suis 
»  chrétien.  »  Le  proconsul ,  dissimulant  son  dépit  et  sa  honte,  l'en- 
voya en  prison.  L'enfant  dit  en  y  allant  :  «  Seigneur,  je  vous  rends 
»  grâces.  » 

Tous  ces  généreux  soldats  de  Jésus-Christ  moururent  en  prison 
des  tourmens  qu'ils  y  endurèrent.  Ils  sont  nommés  le  1 1  de  février 
dans  l'ancien  calendrier  de  Carthage  et  dans  le  Martyrologe  ro- 
main ,  quoique  les  deux  Félix  fussent  morts  le  jour  même  de  la 
question. 

L'exemple  de  ces  martyrs  est  la  condamnation  de  la  négligence 
avec  laquelle  la  plupart  des  Chrétiens  célèbrent  le  jour  du  Sei- 
gneur a.  Quand  le  juge  leur  demande  pourquoi,  malgré  la  défense 
de  l'empereur,  ils  osent  tenir  des  assemblées  :  «  C'est,  disent-ils, 
*  même  sur  le  chevalet,  que  le  dimanche  est  parmi  nous  d'une 
»  obligation  indispensable.  Manquer  de  le  célébrer,  serait  pour 
»  nous  un  crime.  Nous  remplissons  ce  devoir  le  mieux  qu'il  nous 

*  Voyez  Thomassin,  Traité  des  Fêtes,  tnm.  2,  /.  J,  c.  !,  p.  160,  et  une  lettre 
sur  l'ancienne  manière  de  garder  les  dimanches  et  les  fiÈfces,  publiée  par  le  P. 
Ucsniolcts,  dans  les  Mémoires  de  littérature,  tom.  1,  p.\, 

I. 
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»  est  possible.  Jamais  nous  ne  manquons  à  l'assemblée.  Enfin  nous 
»  gardons  les  commandemens  de  Dieu ,  notre  fidélité  dût-elle  nous 
»  coûter  la  vie.  »  Les  dangers,  les  supplices ,  la  mort  même ,  rien 
n'était  capable  de  leur  faire  transgresser  un  précepte  aussi  formel 
que  celui  de  la  célébration  du  dimanche.  Chercherons-nous  encore 
mille  prétextes  frivoles  pour  nous  en  dispenser  ?  le  dimanche  est 
pour  le  Chrétien  ce  que  le  sabbat  était  pour  le  Juif.  Mais  autant 
que  l'Evangile  l'emporte  sur  une  loi  toute  charnelle ,  autant  de- 
vons-nous nous  distinguer  au-dessus  des  Juifs  par  la  manière  de 
célébrer  le  jour  du  Seigneur.  Rappelons-nous  la  ferveur  avec  la- 
quelle les  Clirétiens  de  la  primitive  Eglise  le  célébraient.  Quelle 
assiduité  à  la  prière  publique ,  quoique  souvent  on  fût  obligé  de 
s'assembler  dans  des  lieux  cachés  et  ténébreux!  Ils  savaient,  dit 
un  ancien  docteur,  que  sans  la  sanctification  du  dimanche,  il  est 
impossible  d'être  chrétien.  Si  nos  pères  dans  la  foi  revenaient  au 
monde,  nous  reconnaîtraient-ils  pour  leurs  enfans? 

i 

S.  SÉVERIN ,  ABBÉ  D'AGAUNE. 

7W  de  sa  Fie,  écrite  par  un  auteur  fort  ancien,  ap.  Mab.  a p pend.  saec.  I 
Ben.  Les  additions  que  Von  trouve  dans  Surius  et  Bollandus  sont  Vouvrage 
de  quelque  moderne»  Voyez  Chastelain,  p.  618. 

l'an  5 07. 

Sévbrin  sortait  d'une  illustre  famille  de  Bourgogne.  11  naquit 
.  dans  un  temps  où  l'arianisme  régnait  dans  sa  patrie  j  mais  il  eut  le 
bonheur  d'être  instruit  dans  les  principes  de  la  foi  catholique.  Il 
ne  fut  pas  plus  tôt  en  âge  de  connaître  les  dangers  du  monde,  qu'il 
alla  se  consacrer  à  Dieu  dans  le  monastère  d'Agaune  ou  de  Saint- 
Maurice  ,  en  Valais  a.  Devenu  abbé  de  ce  monastère ,  il  le  gouverna 
plusieurs  années  avec  autant  de  sagesse  que  de  vertu.  Le  roi  Clo- 
vis,  informé  qu'un  grand  nombre  de  malades  recouvraient  tous 
les  jours  la  santé  par  la  vertu  des  prières  de  Séverin,  l'envoya 
chercher  en  5o4,  afin  d'obtenir  la  guérison  d'une  fièvre  opiniâtre, 
dont  l'art  des  plus  habiles  médecins  n'avait  pu  le  délivrer.  Le  saint 
partit  après  avoir  pris  congé  de  ses  moines,  auxquels  il  annonça 
qu'ils  ne  le  reverraient  plus.  Etant  arrivé  à  Nevers,  il  guérit  Eula- 
lius,  évêque  de  cette  ville,  lequel  était  devenu  sourd  et  muet.  Il 
rendit  aussi  la  santé  à  un  lépreux  qu'il  rencontra  aux  portes  de 
Paris.  Lorsqu'il  fut  arrivé  chez  le  roi,  il  le  couvrit  de  son  habit,  et 

a  Quelques  cellules  séparées  l'une  de  l'autre  composaient  alors  ce  monastère. 
Sigismond,  roi  de  Bourgogne,  aussi  zélé  pour  la  foi  catholique  que  Gondehaud, 
«on  prédécesseur,  l'avait  été  pour  l'arianisme ,  fit  bâtir  à  la  même  place  la  cé- 
lèbre abbaye  de  Saint-Maurice. 
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la  fièvre  le  quitta  aussitôt.  Le  prince ,  pour  témoigner  à  Dieu  sa 
reconnaissance,  fit  distribuer  aux  pauvres  d'abondantes  aumônes, 
et  mit  tous  les  prisonniers  en  liberté. 

Séverin,  jugeant  que  sa  présence  n'était  plus  nécessaire  à  Paris, 
reprit  le  chemin  d'Agaune.  Il  s'arrêta  à  Château-Landon  en  Gâti- 
nais  ,  au  diocèse  de  Sens ,  où  deux  saints  prêtres  servaient  Dieu 
dans  un  petit  oratoire  qu'ils  s'étaient  bâti  à  l'écart.  Il  les  pria  de  le 
recevoir  avec  eux,  et,  après  les  avoir  édifiés  quelque  temps  par 
l'éclat  de  ses  vertus,  il  mourut  en  507.  On  fonda  dans  la  suite ,  en 
cet  endroit,  une  abbaye  qui  fut  occupée,  depuis  le  douzième  siècle, 
par  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin  a.  Quand  les  Hu- 
guenots en  pillèrent  l'église,  ils  dispersèrent  une  partie  des  reli- 
ques de  notre  saint.  On  trouve  son  nom  dans  le  Martyrologe  ro- 
main. Il  y  a  à  Paris  une  église  paroissiale  dédiée  sous  l'invocation 
de  S.  Séverin  *. 


Stc  THÉODORE,  IMPÉRATRICE. 

Les  Grecs  comptent  parmi  les  saints  de  ce  jour  l'impératrice 
Théodore.  Cette  princesse,  femme  de  l'empereur  Théophile ,  eut 
beaucoup  à  souffrir  du  caractère  brutal  de  son  mari;  mais,  par  sa 
douceur  et  sa  patience,  elle  vint  à  bout  de  le  rendre  plus  traitable. 
Les  défenseurs  des  saintes  images  trouvèrent  toujours  en  elle  une 
protectrice  très-zélée.  Devenue,  par  la  mort  de  Théophile ,  régente 
de  l'empire,  elle  le  gouverna  avec  la  plus  grande  sagesse  durant 
la  minorité  de  son  fils  Michel  III.  Elle  eut  la  gloire  d'exterminer  ♦ 
entièrement  l'hérésie  des  iconoclastes,  qui  déchirait  le  sein  de 
l'Eglise  depuis  cent  vingt  ans.  Ce  fut  un  premier  dimanche  de  ca- 
rême que  le  saint  patriarche  Méthode,  soutenu  de  l'autorité  de 
l'impératrice ,  rétablit  solennellement  les  images  dans  l'église  de 
Sainte-Sophie  à  Constantinople c.  Les  Grecs,  en  mémoire  de  ce 
rétablissement,  instituèrent  une  fête  que  l'on  célébra  sous  le  nom 

a  L'abbaye  de  Saint-Séverin  de  ChAtcau-Landon  reçut,  vers  l'an  1480 ,  la  ré- 
forme des  chanoines  réguliers  de  Windesheim ,  en  Gueldres.  Elle  appartenait 
avant  la  révolution  à  la  congrégation  de  France,  dite  de  Sainte-Geneviève.  On. 
trouvait  dans  la  bibliothèque  de  cette  abbaye  un  manuscrit  contenant  les  lettres 
de  Rusbroch,  célèbre  contemplatif,  qui  y  avait  mis  une  réforme,  et  qui  mou- 
rut prieur  de  Val-Vert,  près  de  Bruxelles  ,  en  1381. 

b  C'était  autrefois  un  monastère  qui  portait  aussi  le  nom  de  S.  Séverin.  Il 
subsistait  encore  sous  le  règne  d'Henri  1er.  L'église  avait  été  érigée  en  paroisse 
dès  Tan  1210.  Le  curé,  qui  portait  le  titre  d'archi prêtre ,  avait  anciennement 
l'inspection  sur  plusieurs  autres  paroisses. 

A.  B.  11  ne  faut  pas  confondre  notre  saint  avec  un  autre  S.  Séverin ,  solitaire 
et  prêtre  de  Saint-Cloud.  Voyez  Le  Bœuf,  llist.  du  Dioc.  de  Paris ,  tom.  ifp.  151, 
1 67  ;  et  Le  Fèvrc,  Cal  end.  hist.  de  Paris ,  p.  49. 

c  Ceux  qui  voudront  connaître  les  églises  de  Constantinople ,  et  surtout  celle 
de  Sainte -Sophie,  ou  de  la  Sagesse  incréée,  n'ont  qu'à  consulter  Ducangc , 
CrUlii/s,  etChastelaiu,  Martyr,  univ.  p.  833. 
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iX  Orthodoxie.  Théodore,  ayant  été  ensuite  exilée  par  son  propre 
fils,  et  par  l'impie  Bardas,  son  oncle,  entra  dans  un  monastère,  où 
elle  mourut  en  867,  après  y  avoir  donné  l'exemple  de  toutes  les 
vertus  pendant  les  huit  dernières  années  de  sa  vie.  Elle  est  nom  • 
mée  comme  sainte  dans  le  Ménologc  tic  l'empereur  Basile,  dans  les 
Menées,  et  dans  les  autres  calendriers  grecs. 

Voyez  ce  que  dit  Bollandus,  d'après  les  auteurs  de  X Histoire 
Bizantinc. 


MARTYROLOGE. 

K\  Afrique,  les  SS.  Saturnin,  prêtre,  Datif,  Félix,  Ampèle  et  leurs 
compagnons,  qui,  s'étant  assemblés  selon  la  coutume  pour  le  saint  sa- 
crifice, furent  pris  par  une  troupe  de  soldats,  et  martyrisés  sous  le 
proconsul  Anulin,  durant  la  persécution  de  Dioclétien. 

En  Numidîe,  la  mémoire  de  plusieurs  saints  martyrs,  qu'on  arrêta 
dans  la  même  persécution,  et  qui,  n'ayant  pas  voulu  livrer  les  saintes 
Écritures,  comme  l'ordonnait  un  édit  de  l'empereur,  perdirent  la  vie 
par  de  très-cruels  supplices. 

A  Andrinoplc,  les  SS.  Lucius,  évêque,  et  ses  compagnons,  mar- 
tyrs. Ce  saint  pontife,  après  avoir  beaucoup  souffert  par  la  haine  des 
Ariens,  consomma  son  martyre  dans  les  lers,  sous  l'empereur  Con- 
stance :  tous  les  autres,  dont  la  plupart  étaient  des  plus  considéra- 
bles de  la  ville,  refusant  de  recevoir  les  Ariens,  qui  venaient  d'être 
condamnés  au  concile  de  Sardique,  furent  décapités  par  sentence  du 
comte  Philagre. 

A  Lyon,  S.  Didier,  évêque  de  Vienne,  et  martyr. 

A  llavenne,  S.  Calocer,  évêque  et  confesseur. 

A  Milan,  S.  Lazare,  évêque. 

A  Capoue,  S.  Castrense,  évêque. 

A  Chàteau-Landon  en  Gàtinais,  S.  Séverin,  abbé  du  monastère  de 
Saint-Maurice  d'Agaune,  par  les  prières  duquel  le  roi  Clovis,  alors 
adorateur  du  vrai  Dieu,  lut  délivré  d'une  longue  et  fâcheuse  maladie. 

En  Egypte,  S.  Jouas,  moine,  célèbre  par  son  émineute  vertu. 

Saints  de  France. 

A  Vienne  en  Dauphiné,  S.  Simplidcs,  évêque  et  confesseur. 

A  Clerniont  en  Auvergne,  S.  Désirât,  évêque,  dont  les  reliques  sont 
honorées  à  Saint-Alyre. 

A  Soissons,  S.  Gaudin,  évêque  de  cette  ville. 

A  Tournus,  S.  Ardaiug,  abbé,  dont  les  reliques  ont  été  honorées  de 
plusieurs  miracles. 

Autres. 

A  Troie  dans  la  Capitanale,  en  Italie,  S.  Secondin,  évêque. 
A  Cluaiufod,  au  comté  de  Meath  en  Irlande,  S.  Ecain,  évêque. 
A  Vitby  en  Angleterre,  S.  Cémon,  chantre  du  monastère  de  Sainte- 
ïlilde,  dont  la  Vie  a  été  écrite  par  le  vénérable  Bèdr. 
A  Constantinople,  Slc  Théodore,  impératrice. 


Di 
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DOUZIÈME  JOUR  DE  FÉVRIER. 

S.  BENOIT  D' ANIANE,  ABBÉ  EN  LANGUEDOC. 

Tiré  de  sa  Fie,  écrite  par  un  de  ses  disciples,  d'un  style  grave,  clair  et  plein 
d'onction.  C'est  Ardon ,  surnommé  Smaragde ,  que  le  saint  chargea  du  gou- 
vernement du  monastère  d  Aniane ,  quand  l'empereur  Louis  le  Débonnaire 
le  fit  venir  à  sa  cour.  Il  mourut  le  7  mars  843 ,  et  est  honoré  comme  saint  à 
Aniane.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Smaragde ,  abbé  de  Saint-Michel , 
dans  le  diocèse  de  Verdun ,  et  auteur  d'un  Commentaire  sur  la  règle  de  S.  Be- 
noit. Cette  Fie  de  S.  Benoit  d' Aniane  a  été  publiée  par  dont  Ménard,  qui  l'a 
mise  à  la  téte  de  sa  Concordia  regularum;  par  Henschenius ,  sous  le  il  de 
février;  et  par  D.  Mabillon,  Act.  SS.  Ben.  vol.  6  ,  p.  191 ,  217.  Voyez  Héiiot, 
Hist.  des  Ord.  relig.  tom.  5,  p.  139;  Bulteau,  Hist.  de  Tord,  de  S.  Benoit , 
1.  5 ,  c.  2 ,  p.  342  ;  et  Georges  Eckhart,  de  Rébus  Francis  orientalis,  tom.  2, 
p.  117, 163. 

l'an  821. 

S.  Benoit,  fils  d'Aïgulfe,  comte  de  Maguelone,  naquit  en  Lan- 
guedoc. Il  fat  successivement  échanson  du  roi  Pépin  et  de  Char- 
lemagne,  qui  tous  deux  le  comblèrent  de  richesses  et  d'hon- 
neurs. Eclairé  par  la  grâce  sur  la  vanité  des  biens  sensibles,  il 
résolut,  à  l'âge  de  vingt  ans,  de  tourner  toutes  ses  vues  vers  la 
conquête  du  royaume  céleste.  Il  resta  cependant  encore  trois  ans 
à  la  cour;  mais  il  y  menait  la  vie  la  plus  mortifiée  et  la  plus  pé- 
nitente. Enfin  une  occasion  où  il  pensa  périr  en  voulant  sauver 
son  frère  qui  se  noyait  dans  le  Tésin,  près  de  Pavie,  acheva  de  le 
détacher  du  siècle.  De  retour  en  Languedoc,  il  ouvrit  son  cœur 
à  un  vertueux  solitaire,  nommé  Widmar  ou  Guimer,  qui  le  con- 
firma dans  la  résolution  qu'il  avait  prise  de  renoncer  entièrement 
au  monde.  Il  partit  donc  de  chez  lui  comme  pour  aller  à  Aix-la- 
Chapelle,  où  était  la  cour;  mais  il  s'arrêta  en  chemin  à  l'abbaye 
de  Saint-Seine  a,  où  il  prit  l'habit  monastique  en  774.  Il  y  vécut 
deux  ans  et  demi  dans  la  pratique  d'une  rigoureuse  abstinence  et 
de  la  mortification  la  plus  parfaite.  Il  traitait  son  corps  comme 
un  esclave  rebelle,  ne  lui  accordant  que  ce  qui  était  absolument 
nécessaire  pour  le  soutenir;  du  pain  et  de  l'eau  faisaient  toute  sa 
nourriture  :  il  dormait  peu,  et  souvent  sur  la  terre  nue;  quel- 
quefois il  passait  toute  la  nuit  en  prières ,  nu-pieds  sur  le  pavé , 
même  au  plus  fort  de  l'hiver  :  il  embrassait  avec  ardeur  tout  ce 
que  la  pénitence  a  de  plus  humiliant  ;  et  il  était  si  mort  à  lui-' 
même,  qu'il  trouvait  un  sujet  de  joie  dans  les  mépris  et  les  in- 
sultes. Non  content  d'observer  sa  règle  avec  la  ponctualité  d'un* 

a  A  cinq  lieues  de  Dijon. 
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fidèle  disciple  de  S.  Benoît,  il  pratiquait  encore  les  austérités  que 
prescrivent  celles  de  S.  Pacôrae  et  de  S.  Basile.  11  possédait  dans 
un  degré  éminent  cet  esprit  de  componction,  ce  don  des  larmes, 
cette  intelligence  dans  les  voies  de  Dieu ,  qui  sont  le  partage  des 
âmes  consommées  dans  la  perfection. 

Devenu  cellerier,  il  s'acquitta  de  cet  emploi  d'une  manière  qui 
donna  la  plus  haute  idée  de  ses  vertus,  et  de  sa  capacité  pour  le 
gouvernement.  C'est  ce  qui  fit  qu'après  la  mort  de  l'abbé ,  les 
moines  le  choisirent  pour  lui  succéder;  mais,  comme  il  connais- 
sait leur  aversion  pour  la  réforme,  il  ne  voulut  point  accepter 
cette  charge.  Il  quitta  même  ce  monastère  en  780,  et  retourna 
en  Languedoc ,  où  il  bâtit  un  petit  ermitage  dans  une  terre  de 
sa  famille,  près  d'une  chapelle  de  Saint-Saturnin,  et  sur  les  bords 
d'un  ruisseau  nommé  Aniane.  Il  y  vécut  quelques  années  dans 
une  grande  pauvreté,  priant  sans  cesse  le  Seigneur  de  lui  découvrir 
sa  volonté,  et  de  lui  faire  la  grâce  de  correspondre  fidèlement  à 
sa  vocation.  Il  lui  vint  des  disciples  qu'il  refusa  d'abord  par  hu- 
milité; mais  à  la  fin  il  en  reçut  quelques-uns,  du  nombre  des- 
quels était  le  saint  vieillard  Guimer.  Tous  ces  solitaires  n  avaient 
d'autre  revenu  que  le  produit  de  leur  travail  ;  ils  ne  vivaient  or- 
dinairement que  de  pain  et  d'eau;  ils  y  ajoutaient,  les  jours  de 
dimanche  et  de  grande  fête,  un  peu  de  vin  et  de  lait,  qu'on  leur 
apportait  par  charité.  Le  supérieur  n'était  distingué  des  autres 
que  par  sa  vertu  ;  il  s'assujettissait  comme  eux  aux  plus  pénibles 
travaux.  Benoît,  voyant  le  nombre  de  ses  disciples  s'accroître  de 
jour  en  jour,  bâtit  dans  le  voisinage  un  monastère  plus  grand  et 
plus  spacieux.  Son  amour  pour  la  pauvreté  allait  si  loin ,  qu'il  ne 
se  servait  à  l'autel  que  de  calices  de  bois ,  de  verre  ou  d'étain. 
Quand  on  lui  faisait  présent  d'ornemens  précieux,  il  les  donnait  à 
d'autres  églises".  Outre  la  conduite  de  ses  religieux,  dont  le  nom- 
bre monta  jusqu'à  trois  cents,  il  avait  une  inspection  générale 
sur  tous  les  monastères  de  Provence,  de  Languedoc  et  de  Gas- 
cogne, qui  tous  le  regardaient  comme  leur  maître  et  leur  père.  Il 
établit  partout  la  plus  sévère  réforme;  mais  à  la  fin  il  y  apporta 
quelque  adoucissement,  par  condescendance  pour  la  faiblesse 
humaine. 

Notre  saint ,  persuadé  que  toutes  les  bonnes  œuvres  ne  sont 
point  méritoires  sans  la  foi ,  conserva  ce  précieux  dépôt  avec  la 
plus  parfaite  fidélité.  Attaché  inviolablement  à  l'Eglise,  il  s'éleva 

a  II  changea  depuis  de  conduite  par  rapport  à  l'église  du  monastère  ;  car  il 
en  fit  bâtir  une  magnifique ,  qu'il  orna  de  piliers  de  marbre,  et  qu'il  pourvut 
de  calices  d'argent  et  d'ornemens  précieux.  11  forma  aussi  dans  son  monastère 
une  nombreuse  bibliothèque. 
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fortement  contre  ses  ennemis,  surtout  contre  Félix  d'Urgel, 
qui  attaquait  la  filiation  divine  de  Jésus -Christ.  Il  assista  au 
concile  de  Francfort,  où  cet  hérésiarque  fut  condamné  en  794» 
Il  composa  même  quatre  traités  pour  défendre  la  doctrine  ca- 
tholique a. 

Benoît  était  regardé  comme  l'oracle  de  la  France,  et  y  jouissait 
de  la  plus  haute  considération ,  ce  qui  lui  facilita  les  moyens  d'in- 
troduire la  réforme  dans  un  très-grand  nombre  de  monastères  *. 
Il  envoya  de  fervens  religieux  dans  celui  de  Gellone4  appelé  de- 
puis Saint-Guillem  du  désert>  parce  qu'il  avait  été  fondé,  en  8o4,  par 
Guillaume,  duc  d'Aquitaine.  Louis  le  Débonnaire,  frappé  du  re- 
nouvellement des  cloîtres,  établit  le  saint,  inspecteur  de  toutes  les 
abbayes  de  son  royaume,  et  le  fit  venir  à  Marmunster  ou  Marmoust- 
der,  en  Alsace,  pour  l'approcher  davantage  de  sa  personne;  mais, 
comme  ce  lieu  est  éloigné  d'Aix-la-Chapelle,  qui  était  la  résidence 
ordinaire  de  l'empereur,  il  avait  fondé  pour  lui  le  monastère 
d'Inde,  qui  n'en  était  qu'à  deux  lieues.  Le  saint  présida  en  817  à 
une  assemblée  d'abbés ,  tenue  pour  le  rétablissement  de  la  disci- 
pline monastique ,  et  fut  le  principal  auteur  des  canons  que  le 
concile  d'Aix-la-Chapelle  fit  la  même  année  pour  la  réformation 
des  bénéficiers  et  des  moines.  On  adopta  les  statuts  qu'il  avait 
dressés  c,  et  on  les  joignit  à  la  règle  du  patriarche  S.  Benoît;  l'un 
ayant  été  en  France  et  en  Allemagne ,  ce  que  l'autre  avait  été  en 
Italie. 

Cependant  la  santé  de  notre  saint  dépérissait  de  jour  en  jour  ; 
et  ses  dernières  années  ne  furent  qu'une  maladie  continuelle.  Il 
mourut  au  monastère  d'Inde  le  n  février  821,  âgé  d'environ 
soixante-onze  ans.  On  l'enterra  dans  ce  monastère,  depuis  appelé 
de  Saint- Corneille,  parce  que  l'église  est  dédiée  au  saint  pape  de 
ce  nom.  On  faisait  sa  fête  à  Aniane  le  11  de  février;  mais  la  plu- 
part des  Martyrologes  n'en  font  mémoire  que  le  12  du  même  mois, 
qui  fut  le  jour  de  sa  sépulture.  Ses  reliques,  célèbres  par  plusieurs 

a  M.  Baluze  a  publié  ces  traités  dans  ses  Miscellanea. 

b  Les  conciles  tenus  sous  Charlemagnc  en  813,  et  les  Capitulaircs  que  co 

{>rince  publia  la  même  année,  ordonnaient  aux  chanoines  de  se  conformer  aux 
ois  de  l'Eglise,  et  aux  moines  de  suivre  la  règle  de  S.  Benoit.  Ce  règlement 
établit  l'uniformité  dans  les  monastères  d'Occident. 

c  Nous  avons  encore  de  S.  Benoît:  1° un  Code  de  règles  qu'il  écrivit  étant 
simple  moine  à  Saint-Seine;  ce  code  a  été  imprimé  à  Rome  en  16GI  ,  sous  ce 
titre  :  Codex  régula  rum ,  collée  tus  à  S.  Benedtcto  Aniatuz ,  auctus  à  Lucd 
HotsteniOt  etc.;  2°  un  livre  d' Homélies  pour  l'usage  des  moines  ,  tirées  des  ou- 
vrages des  saints  Pères  ,  selon  la  coutume  de  ce  temps-là  ;  3°  un  Pénitent  tel , 
imprimé  dans  les  supplémens  aux  Capitulaires  ;  4°  une  Concorde  des  règles  mo- 
nastiques. On  y  trouve  le  texte  de  la  règle  de  S.  Benoit ,  avec  celui  des  règles 
des  autres  patriarches  de  la  vie  monastique.  Le  but  de  l'auteur  était  de  montrer 
l'uniformité  de  ces  grands  hommes  dans  les  exercices  qu'ils  prescrivent.  Dom 
Wcnard  a  fait  imprimer  cette  Concorde  à  Paris  en  1638. 
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miracles,  sont  à  l'abbaye  d'Inde  ou  de  Saint-Corneille,  dans  le  du* 
ché  de  Clèves. 

L'application  avec  laquelle  S.  Benoît  d'Aniane  étudia  l'esprit 
de  sa  règle  prenait  sa  source  dans  un  désir  ardent  de  parvenir  à 
la  perfection  évangélique.  Il  savait  que  le  but  de  toutes  les  insti- 
tutions monastiques  est  de  faire  mourir  l'homme  à  lui-même,  pour 
l'unir  à  Dieu  de  la  manière  la  plus  intime.  Or  cette  tendance  à  la 
perfection ,  et  par  conséquent  la  nécessité  de  mourir  à  toutes  les 
inclinations  de  la  nature  corrompue,  à  toutes  les  cupidités  de 
l'amour-propre,  obligent  indistinctement  tous  les  disciples  de 
Jésus-Christ.  Les  Chrétiens  qui  vivent  dans  le  monde  ne  diffèrent 
des  moines  qu'en  ce  qu'ils  marchent  par  une  route  différente.  Les 
uns  et  les  autres  doivent  se  proposer  le  même  terme.  Heureux 
celui  qui,  comprenant  ces  sublimes  maximes,  y  conforme  sa  con- 
duite !  Le  démon  ferait  d'inutiles  efforts  pour  lui  nuire.  Ses  as- 
sauts ne  lui  réussissent  qu'autant  qu'il  entretient  des  intelligences 
secrètes  avec  nous-mêmes.  Il  ne  pourra,  si  nous  sommes  zélés 
pour  notre  perfection,  nous  empêcher  d'atteindre  le  sommet  de 
cette  montagne  mystique,  où  Dieu  laisse  contempler  ses  perfec- 
tions infinies  par  les  âmes  entièrement  détachées  du  monde  et 
d'elles-mêmes. 

S.  MÉLÈCE,  PATRIARCHE  D'ANTIOCHE. 

Tiré  de  ses  deux  Panégyriques;  l'un  par  S.  Grégoire  de  Nysse,  et  l'autre  par 
S.  Chrysostâme  ;  de  Socrate ,  1.  5,  c.  5,  p.  261  ;  de  Sozomène,  1.  4,  c.  28  » 
p.  586  ;  de  Théodoret ,  1.  3 ,  c.  5,  p.  128  ;  1.  2,  c.  27 ,  p.  634.  Voyez  M.  Joseph 
Assémani,  in  Calend.  univ.  tom.  6,  p.  125. 

LAN  38 1. 

Mélèce,  issu  d'une  des  premières  familles  de  Mélitine,  dans  la 
petite  Arménie  fl,  montra  dès  sa  jeunesse  un  grand  fonds  de  piété 
et  d'amour  pour  l'étude.  Une  conduite  irréprochable,  un  carac- 
tère plein  de  douceur  et  d'affabilité,  un  cœur  vrai  et  ami  de  la 
paix,  le  firent  estimer  des  Ariens  comme  des  Catholiques.  Il  fut 
élu  évêque  de  Sébaste,  pour  succéder  à  Eustathe  *,  déposé  par  les 
Ariens  dans  un  concile  tenu  à  Constantinople  en  36o.Mais,  n'ayant 
trouvé  qu'une  résistance  opiniâtre  dans  le  peuple  confié  à  ses 

«  Strabon  et  Pline  mettent  cette  ville  dans  la  Cappadoce  ;  mais  Ptolémée  et 
tous  les  géographes  postérieurs  la  placent  dans  la  petite  Arménie,  dont  elle 
devint  capitale. 

*  Cet  Eustathe  était  semi-arien. 
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soins,  il  l'abandonna  pour  aller  vivre  dans  la  solitude.  Il  se  retira 
depuis  à  Bérée  en  Syrie". 

L  église  d'Antioche  était  alors  dans  l'état  le  plus  déplorable. 
Depuis  l'exil  de  S.  Eustathe,  arrivé  en  33 1,  elle  n'avait  eu  pour 
évêques  que  des  intrus  ou  des  Ariens.  Après  la  déposition  d'Eu- 
doxe  *,  l'un  d'entre  eux,  les  Catholiques  et  les  Ariens  se  réunirent 
dans  le  choix  de  son  successeur,  qui  tomba  sur  Mélèce.  L'empe- 
reur n'en  fut  pas  plus  tôt  informé,  qu'il  envoya  des  ordres  pour 
l'installation  du  nouveau  patriarche.  Quelques  Catholiques  c  re- 
fusèrent cependant  de  reconnaître  Mélèce,  sous  prétexte  que,  les 
Ariens  ayant  eu  part  à  son  élection ,  elle  devait  être  censée  irré- 
gulière. 

Les  hérétiques,  qui  s'étaient  flattés  d'attirer  Mélèce  dans  leur 
parti,  reconnurent  leur  erreur  pendant  le  séjour  de  Constance  à 
Antioche.  Ce  prince  ordonna  aux  évêques  qui  avaient  de  la  ré- 
putation d'expliquer  en  sa  présence  ces  paroles  qui  doivent  s'en- 
tendre de  la  sagesse  éternelle  :  Le  Seigneur  m'a  créé  au  commen- 
cement de  ses  'voies  l.  Georges  de  Laodicée,  qui  parla  le  premier, 
donna  une  explication  arienne.  Celle  d'Acace  renfermait  aussi  le 
venin  de  l'hérésie,  mais  d'une  manière  plus  couverte.  Quand  le 
tour  de  Mélèce  fut  venu,  il  établit  la  consubstantialité  du  Verbe, 
et  prouva  qu'il  s'agissait  dans  ce  passage ,  non  d'une  création  pro- 
prement dite ,  mais  de  ce  nouvel  être  que  la  sagesse  éternelle  a 
pris  dans  son  incarnation  2.  Ce  témoignage  éclatant  rendu  à  la  vé- 
rité confondit  les  Ariens,  et  les  pénétra  de  douleur.  Ils  s'en  ven- 
gèrent en  engageant  l'empereur  à  exiler  le  saint  dans  la  petite  Ar- 
ménie, un  mois  après  son  installation.  On  mit  sur  son  siège  l'im- 
pie Euzoïus,  qui,  n'étant  encore  que  diacre,  avait  été  déposé  et 
chassé  d'Alexandrie  avec  Arius.  Ce  fut  cet  Euzoïus  qui  baptisa 
l'empereur  Constance  à  son  retour  de  la  guerre  de  Perse  d.  Les 
orthodoxes  de  la  communion  de  Mélèce  ne  voulurent  point  com- 
muniquer avec  les  Ariens.  Ils  s'assemblèrent  donc  avec  leurs  prê- 
tres dans  une  église  des  faubourgs,  dédiée  sous  l'invocation  des 
apôtres.  Ils  tâchèrent  de  s'unir  avec  les  Eustathiens  ;  mais  ceux-ci 

«  Socrate  avance  que  S.  Mélèce  fut  évéque  de  Bérée  ;  mais  ceci  est  contraire 
aux  meilleurs  auteurs. 

*  L'ambition  porta  depuis  cet  Eudoxe  sur  le  siège  de  Constantinople. 

*  C'étaient  ceux  qui,  ne  voulant  pas  se  soumettre  aux  évêques  ariens ,  conti- 
nuaient de  tenir  leurs  assemblées  à  part,  depuis  la  mort  de  S.  Eustathe.  On  les 
appelait  Eustathiens.  On  donna  le  nom  de  Méléciens  aux  orthodoxes  qui  se  sou* 
mirent  à  S.  Mélèce. 

«*  Ce  prince  mourut  à  Mopsucrène  en  Cilicie,  peu  de  temps  après,  c'est-à- 
dire  le  3  novembre  361 . 

»  Prov.  vin ,  22.  •  S.  Epiph.  Hœr.  37,  n.  29. 
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le  refusèrent ,  prétextant  toujours  qu'ils  ne  reconnaîtraient  jamais 
pour  évoque  légitime  un  homme  à  l'élection  duquel  les  Ariens 
avaient  concouru.  Ainsi  ils  continuèrent  de  s'assembler  à  part 
comme  ils  l'avaient  fait  depuis  l'exil  de  S.  Eustathe  a, 

La  permission  que  l'empereur  Julien  avait  accordée  aux  évêques 
exilés  de  retourner  à  leurs  sièges  rendit  S.  Mélèce  à  l'église  d'An- 
tioche.  Il  fut  accablé  de  douleur  en  voyant  le  schisme  qui  divisait 
son  troupeau.  En  effet,  les  Eustathiens  persistèrent  à  ne  pas  vou- 
loir le  reconnaître  :  ils  élurent  même  Paulin  pour  leur  évêque.  Il 
fut  sacré  par  Lucifer  de  Cagliari,  qui  passa  par  Antioche  en  re- 
venant du  lieu  de  son  exil.  Cette  ordination  précipitée  ne  fit  qu'ai- 
grir les  esprits  de  plus  en  plus.  Peu  de  temps  après,  Mélèce  eut 
un  nouveau  sujet  de  douleur  dans  le  rétablissement  du  paganisme 
par  Julien  l'Apostat.  Il  s'y  opposa  avec  une  vigueur  vraiment  épi- 
scopale  ;  ce  qui  le  fit  exiler  une  seconde  fois.  Mais  il  fut  rappelé 
en  363  par  l'empereur  Jovien.  Les  Ariens  rabattirent  beaucoup  de 
leur  insolence  sous  un  prince  attaché  à  la  foi  de  Nicée,  plein  d'es- 
time pour  S.  Mélèce ,  et  qui ,  dans  les  affaires  ecclésiastiques ,  se 
conduisait  par  les  avis  de  S.  Athanase.  Les  plus  modérés  d'entre 
eux, ayant  à  leur  tête  Acace  de  Césarée  en  Palestine,  vinrent  à 
Antioche ,  où  notre  saint  avait  assemblé  un  concile  de  vingt-sept 
évêques,  et  y  souscrivirent  une  confession  de  foi  orthodoxe.  Mal- 
heureusement l'empereur,  qui  avait  les  meilleures  intentions  pour 
le  rétablissement  de  la  paix  dans  l'Eglise,  mourut  après  un  règne 
de  huit  mois.  Il  eut  pour  successeur  Valens ,  d'abord  catholique , 
puis  arien  déclaré.  La  protection  ouverte  qu'il  accorda  aux  héré- 
tiques ne  fut  point  capable  de  ralentir  le  zèle  de  notre  saint.  Il 
continua  toujours  de  défendre  la  saine  doctrine  contre  ceux  qui 
l'attaquaient, 

Valens  étant  venu  à  Antioche  en  3^2 ,  mit  tout  en  œuvre  pour 
attirer  Mélèce  dans  le  parti  des  Ariens;  mais  il  eut  la  honte  de 
voir  tous  ses  efforts  inutiles.  Il  s'en  vengea  en  condamnant  le  saint 
patriarche  à  un  troisième  exil.  Le  peuple ,  furieux  de  voir  qu'on 
lui  enlevait  son  pasteur,  s'assembla  en  tumulte,  et  fit  pleuvoir  une 
grêle  de  traits  sur  l'officier  qui  l'emmenait  dans  son  char;  cet 
officier  aurait  infailliblement  perdu  la  vie,  si  Mélèce  ne  l'eût  cou- 
vert de  son  manteau.  Il  montrait  par  là,  dit  S.  Chrysostôme  de 
quelle  manière  les  disciples  de  Jésus-Christ  doivent  se  venger  de 
l'injustice  des  hommes    On  le  conduisit  dans  la  petite  Arménie, 

a  Voilà  l'époque  du  fameux  schisme  des  Eustathiens  et  des  Méléciens,  lequel 
divisa  si  long  temps  l'église  d'Antioche. 

i»  MM.  Hermant  et  Fleury  prétendent  que  ce  tumulte  arriva  lorsque  S.  Mclcce 
partit  pour  son  premier  exil. 

1  ilom.  in  S.  Mêle  t.  tom.  1. 
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•y^'oiVi^:6^to'(Ieineure  près  de  Nicopolis,  dans  une  terre  de  safa- 
inyjfeitoiiiinée  Gétase,  La  persécution  ne  se  borna  point  à  l'exil 
dtlÇatriarche  ;  les  fidèles  furent  chassés  d'Antioche  et  de  tous  les 
lieuf*bù  ils  tenaient  leurs  assemblées.  Il  y  en  eut  qui  périrent  dans 
les  émrmens  ;  d'autres  furent  précipités  dans  l'Oronte.  Il  fallait 
être  arien  pour  plaire  à  l'empereur.  Sa  haine  contre  les  Catholi- 
ques alla  si  loin,  qu'il  permit  aux  païens  mêmes  de  célébrer  leurs 
fêtes  impies ,  et  d'offrir  des  sacrifices  à  leurs  idoles  Cette  per- 
sécution dura  jusqu'à  la  mort  du  persécuteur a, 

Gratien  publia  aussitôt  plusieurs  édits,  tant  pour  le  rappel  des 
évêques  exilés ,  que  pour  le  rétablissement  de  la  foi  catholique  en 
Orient.  Notre  saint  revint  donc  à  Antioche;  mais  il  trouva,  en  y 
arrivant,  que  le  schisme,  au  lieu  de  diminuer,  avait  fait  de  nou- 
veaux progrès.  Plusieurs  évêques  d'Occident  tenaient  pour  Paulin; 
S.  Athanase  même  communiquait  avec  lui ,  quoique  d'abord  il  eût 
désapprouvé  son  ordination  précipitée.  Quant  à  Mélèce,  il  comp- 
tait parmi  ceux  de  son  parti  S.  Basile,  S.  Chrysostôme,  les  deux 
SS.  Grégoire,  et  plusieurs  autres  évêques  qui  étaient  alors  re- 
gardés comme  les  plus  brillantes  lumières  de  l'Eglise.  L'empereur 
Théodose  ayant  envoyé  le  général  Sapor  à  Antioche,  pour  presser 
l'exécution  d'une  de  ses  lois,  qui  portait  que  les  églises  tenues  par 
les  hérétiques  seraient  remises  entre  les  mains  des  Catholiques, 
notre  saint  prouva  de  la  manière  la  plus  évidente  qu'il  n'avait  que 
des  vues  pacifiques.  En  effet,  il  dit  à  Paulin  dans  une  assemblée 
qui  se  tint  en  présence  de  Sapor  :  «  Puisque  nos  brebis  ont  la 
»  même  religion  et  professent  la  même  foi,  rassemblons-les  dans 
»  une  seule  bergerie,  et  terminons  enfin  toutes  les  disputes.  Je 
»  suis  prêt  à  partager  avec  vous  le  gouvernement  de  l'église  d'An- 
»  tioche;  promettez-moi  seulement  que  celui  des  deux  qui  survi- 
>»  vra  à  l'autre  sera  seul  pasteur  de  tout  le  troupeau.  »  Cette  pro- 
position souffrit  d'abord  de  grandes  difficultés;  mais  à  la  fin  elle 
fut  acceptée ,  et  Sapor  mit  notre  saint  en  possession  des  églises  qui 
le  reconnaissaient  pour  évêque  avant  son  exil,  ainsi  que  de  celles 
dont  les  Ariens  s'étaient  emparés.  Pour  Paulin ,  il  continua  de 
gouverner  les  Eustathiens. 

S.  Mélèce  ne  s'occupa  plus  que  des  moyens  de  corriger  les  dés- 
ordres introduits  par  le  schisme  et  par  l'hérésie;  et  comme  le 
choix  des  ministres  est  d'une  extrême  conséquence,  il  n'en  donna 
que  de  très-bons  à  son  église.  Il  présida  en  ^76,  au  concile  d'An- 
tioche, qui  condamna  les  erreurs  d'Apollinaire,  sans  nommer 

1  Théodoret,  /.  4,  c.  23 ,  24;  Sozom.  /.  6 ,  c.  17. 

«  Valens,  ayant  été  battu  auprès  d'Andrinople  en  378,  se  sauva  dans  une  ca- 
bane, où  il  fut  brûlé  par  les  Gottis. 
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toutefois  cet  hérésiarque.  Il  présida  aussi  au  second  concile  gé- 
néral de  Constantinople  a,  qui  se  tint  par  l'ordre  de  Théoilose 
en  38i.  Il  mourut  dans  cette  ville  pendant  la  tenue  même  «du 
concile.  Il  fut  extrêmement  regretté  de  tous  les  prélats  et  del'em- 
pereur,  dont  il  s'était  fait  aimer  par  ses  vertus,  et  surtour  par 
cette  douceur  inaltérable  qui  lui  gagnait  tous  les  cœurs.  Tous  les 
fidèles  d'Antioche  avaient  autrefois  sa  mémoire  en  grande  vénéra- 
tion; ils  ne  prononçaient  son  nom  qu'avec  respect,  et  le  faisaient 
porter  à  leurs  enfans.  Ils  gravaient  aussi  son  image  dans  leurs 
maisons,  sur  leurs  cachets  et  sur  leur  vaisselle.  C'est  de  S.  Chry- 
sostôme  que  nous  apprenons  ces  différentes  particularités. 

Tous  les  Pères  du  concile  assistèrent  aux  funérailles  de 
S.  Mélèce,  qu'on  célébra  avec  la  plus  grande  magnificence.  L'un 
d'entre  eux  prononça  son  panégyrique  en  plein  concile  *,  et 
S.  Grégoire  de  Nysse  fit  son  oraison  funèbre  dans  l'église  de  Sainte- 
Sophie,  en  présence  de  l'empereur.  Le  corps  du  saint  patriarche 
fut  déposé  dans  l'église  des  apôtres ,  d'où  on  le  transporta  à  An- 
tioche  par  l'ordre  de  Théodose,  avant  la  fin  de  la  même  année. 
On  l'enterra  dans  l'église  qu'il  avait  fondée  sous  l'invocation  de 
S.  Babylas,  et  auprès  des  reliques  de  ce  saint  martyr.  Cinq  ans 
après,  S.  Chrysostôme,  qu'il  avait  ordonné  diacre,  prononça  son 
panégyrique  le  12  de  février,  jour  auquel  il  est  nommé  dans  les 
Ménées,  et  dans  le  Martyrologe  romain  depuis  Baronius.  Il  serait 
difficile  de  décider  si  ce  jour  fut  celui  de  sa  mort,  ou  de  la  trans- 
lation de  son  corps  à  Antioche.  Saint  Jean  Damascène  lui  donna  m 
le  titre  de  martyr,  à  cause  de  son  triple  bannissement,  et  de  tout 
ce  qu'il  eut  à  souffrir  pour  la  foi l, 

«  S.  Mélèce  présida  au  concile ,  n'y  ayant  aucun  évéque  qui  pût  lui  disputer 
ce  rang  par  la  dignité  de  son  siège.  Il  n'y  eut  que  les  évéques  d'Orient  qui 
assistèrent  à  ce  concile ,  et  il  n'est  parle  nulle  part  des  légats  du  pape  Dainase. 
Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  regardé  comme  œcuménique ,  parce  qu'il  a  été 
reçu  par  l'Eglise  universelle.  Il  était  composé  de  cent  cinquante  évéques  catho- 
liques ,  et  de  trente-six  de  la  secte  des  Macédoniens.  Ces  derniers  aimèrent 
mieux  se  retirer ,  que  de  rétracter  leurs  erreurs  en  confessant  la  divinité  du 
Saint-Esprit.  Les  Pères  du  concile  anathématisèrent  l'hérésie  des  Macédoniens, 
et  firent  quelques  additions  au  symbole  de  Nicée ,  pour  mettre  la  doctrine  de 
la  foi  dans  un  plus  grand  jour.  Ils  approuvèrent  aussi  l'élection  de  S.  Grégoire 
de  Nazianze  pour  le  siège  de  Constantinople.  Ce  grand  homme  néanmoins  se 
démit ,  dans  la  crainte  de  choquer  quelques  personnes  peu  instruites ,  qui  le 
regardaient  comme  violateur  d'un  canon  du  concile  de  Nicée,  par  lequel  la 
translation  d'un  évéché  à  un  autre  était  défendue.  Mais  S.  Grégoire  de  Nazianze 
ne  pouvait  être  dans  ce  cas,  puisqu'il  n'avait  pu  prendre  possession  de  son  pre- 
mier siège.  On  fit  encore  dans  ce  concile  sept  canons  de  discipline.  Le  deuxième 
reconnaissait  pour  patriarches  les  évéques  d'Alexandrie  et  d'Antioche.  Le 
troisième  accordait  la  prérogative  d'honneur  à  1  évéque  de  Constantinople ,  après 
celui  de  Rome,  le  premier  ayant  été  auparavant  soumis  au  métropolitain  d'Hé- 
raclée  en  Thracc.  Voilà  le  fondement  delà  dignité  patriarcale  à  laquelle  le  siège 
de  Constantinople  fut  depuis  élevé  par  le  concile  de  Chalcédoine. 

b  11  est  probable  que  ce  fut  S.  A  m  phi  loque  d'Icône. 

•  Orat.  2  de  mar. 
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Stc  EULALIE  DE  BARCELONE,  VIERGE  ET  MARTYRE. 

Cette  sainte  était  de  la  ville  de  Barcelone,  et  elle  y  souffrit 
durant  la  persécution  de  Dioclétien.  Ses  reliques  sont  à  Barcelone, 
dont  elle  est  la  principale  patrone.  Il  y  a  plusieurs  églises  et  plu- 
sieurs villages  de  son  nom  dans  la  Guienne,  le  Languedoc,  etc. f;. 

^o/esTillemont,  tom.  5. 

S.  AJXTOINE,  SURNOMMÉ  C AILEE, 

PATRIARCHE  DF  CONSTANTWOPLK. 

Ce  saint  naquit  dans  un  château  voisin  de  cette  ville,  où  ses 
païens,  originaires  de  Phrygie,  vivaient  retirés  durant  la  persé- 
cution des  Iconoclastes.  Il  lut  élevé  par  son  père  dans  de  grands 
sentimens  de  piété;  et,  dès  l'âge  de  douze  ans,  il  se  consacra  au 
service  de  Dieu  dans  un  monastère  de  Constantinople.  Il  en  devint 
abbé  dans  la  suite.  On  le  donna  pour  successeur  au  patriarche 
Etienne  *,irère  de  l'empereur  Léon  VI,  surnommé  le  Sage  ou  le 
Philosophe,  Il  travailla  avec  zèle  au  rétablissement  de  l'unité,  et 
présida  au  concile  où  fut  condamné  tout  ce  qu'avait  fait  le  schis- 
matique  Photius  c.  Il  fut  toujours  sur  le  trône  patriarcal  ce  qu'il 
avait  été  dans  la  solitude,  c'est-à-dire  un  homme  de  prière,  de 
mortification  et  de  pénitence.  Dieu  le  retira  de  ce  monde  le 
Ier  février  896 ,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans.  Son  nom  se  trouve  en 
ce  jour  dans  lesMénées  et  le  Martyrologe  romain. 

F  oyez  )  dans  Bollandus,  son  Panégyrique,  par  Nicéphore;  et 
le  P.  Le  Quien,  Or.  christ,  tom.  3;  item,  tom.  1,  p.  260. 

a  Cette  sainte  a  différens  noms,  selon  la  diversité  des  pays.  On  l'appelle 
S,e  Eulalic,  S,e  Glaire  ou  Aulaire ,  V  Oiaci«.Su'  Occille ,  Sle  Olaille ,  S,e  Aulazic, 
etc.  C'est  sans  fondement  que  Vincent  de  Heauvais  l'a  prise  pour  Ste  Eulalic  de 
Mérida  dont  parle  Prudence.  Ce  sentiment  est  contraire  a  la  tradition  des  églises 
d'Espagne.  D'ailleurs  ces  deux  saintes  sont  distinguées  l'une  de  l'autre  dans  le 
Missel  uiozarabique ,  et  dans  les  Martyrologes  de  S.  Jérôme,  d'Adon,  d'Usuard , 
etc.  Les  Actes  que  nous  avons  de  Ste  Eulalic  de  Barcelone  ne  sont  point  authen- 
tiques. 

*  Etienne  avait  succédé  à  Photius ,  banni  en  880. 

c  Les  Actes  de  ce  concile  sont  perdus.  On  pourrait  peut-être  en  attribuer  la 
perte  à  la  malice  des  Grecs,  qui  ont  renouvelé  le  schisme. 
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MARTYROLOGE. 

A  Barcelone  en  Espagne,  S,e  Eulalie,  vierge,  qui,  sous  l'empereur 
Dioclétien,  ayant  enduré  le  chevalet,  les  ongles  de  fer  et  le  feu,  fut 
enfin  attachée  à  une  croix,  où  elle  obtint  la  palme  glorieuse  du 
martyre. 

En  Afrique,  S.  Damien,  soldat  et  martyr. 

A  Carthage,  les  saints  martyrs  Modeste  et  Julien. 

A  Bénévent,  S.  Modeste,  diacre  et  martyr. 

A  Alexandrie,  les  SS.  Modeste  et  Ammône,  jeunes  enfans. 

A  Antioche,  S.  Mélèce,  évêque,  qui  fut  souvent  exilé  pour  la  foi 
catholique,  et  mourut  enfin  à  Constantinople.  S.  Jean  Chrysostôme 
et  S.  Grégoire  de  Nysse  ont  célébré  ses  vertus  par  de  magnifiques 
éloges. 

A  Constantinople,  S.  Antoine,  évêque,  du  temps  de  l'empereur 
Léon  VI. 

A  Vérone,  S.  Gaudence,  évêque  et  confesseur. 

Saints  de  France. 
En  l'Ile  de  Ré,  S.  Vêle,  moine. 
A  Landevenec  en  Bretagne,  S.  Rieu,  moine 

A  Paris,  le  bienheureux  Quintilien,  confesseur,  que  S.  Ouen  qua- 
lifie d'abbé  daus  la  Vie  de  S.  Eloi. 
A  North  en  Alsace,  près  de  Strasbourg,  S.  Loudain,  confesseur. 

Autres. 

A  Carthage,  S.  Posinne,  martyr. 
A  Alexandrie,  S.  Julien,  martyr. 
Ce  même  jour,  Ste  Susanne,  martyre. 
Item,  Sle  Orbaine,  martyre. 
Près  de  Dublin,  S.  Sédule,  abbé. 
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TREIZIÈME  JOUR  DE  FÉVRIER. 

Ste  CATHERINE  DE  RICCI, 

RELIGIEUSE  DE  L'ORDRE  DE  SAINT  -  DOMINIQUE. 

Tire  de  sa  rie,  écrite  par"  le  P.  Séraphin  Razzi ,  Dominicain,  qui  V  avait  connue, 
et  qui  était  âgé  de,  cinquante-huit  ans  lorsqu'elle  mourut.  Les  religieuses  du 
monastère  Vont  trouvée  conforme,  et  à  ce  qu'elles  savaient  de  la  sainte ,  et 
aux  Mémoires  laissés  par  son  confesseur.  Le  P.  Echard  dit ,  en  parlant  de 
cette  Vie,  qu'elle  est  exacte  et  qu'elle  mérite  d* être  lue.  Elle  a  été  imprimée 
à  Luques*n  1594 ,  in-**.  Nous  en  avons  une  seconde  ,  écrite  par  le  P.  Philippe 
Guidi,  confesseur  de  la  sainte,  et  imprimée  à  Florence  en  1622,  2  vol.  in-4°. 
Voyez  encore  les  abrégés  de  la  même  Vie  par  les  PP.  Michel  Pio  et  Jean  Lopez  ; 
et  Benoit  XIV,  de  Canonis.  serv.  Dci ,  tom.  5,  inter  Acta  canonis.  quinquc 
Sanctorum.  Append. 

L*AH  I789. 

Cette  sainte  naquit  à  Florence  en  i5a2.  Pierre  de  Ricci,  son 
père,  et  Catherine  Bonza,  sa  mère,  étaient  de  familles  très-distin- 
guées dans  la  Toscane.  Elle  fut  nommée  Alexandrine  au  baptême  ; 
mais  elle  prit  le  nom  de  Catherine  lorsqu'elle  se  consacra  à  Dieu 
par  la  profession  religieuse.  Au  défaut  de  sa  mère,  qu'elle  avait 
perdue  en  bas  âge,  sa  marraine,  daine  pleine  de  piété,  se  chargea 
du  soin  de  son  éducation.  On  ne  fut  pas  long-temps  à  s'apercevoir 
des  heureuses  dispositions  que  Dieu  avait  mises  dans  son  âme. 
Lorsqu'elle  eut  atteint  l'âge  de  six  à  sept  ans,  son  père  la  mit  en 
pension  dans  le  couvent  de  Monticelli,  à  Florence,  où  Louise  de 
Ricci,  sa  tante,  était  religieuse.  La  solitude,  qui  d'ordinaire  n'offre 
rien  que  de  triste  à  un  enfant,  devint  pour  elle  un  lieu  de  délices. 
Eloignée  du  bruit  et  du  tumulte  du  monde,  elle  se  livra  tout 
entière  à  l'attrait  qu'elle  se  sentait  pour  les  exercices  de  religion. 

Son  père  l'ayant  rappelée  dans  le  monde  quelques  années  après, 
elle  suivit,  autant  qu'il  lui  fut  possible,  le  plan  de  vie  qu'elle  s'était 
formé  dans  le  monastère.  Mais  le  danger  de  la  dissipation,  insé- 
parable de  l'état  des  personnes  de  son  rang,  lui  inspira  bientôt  le 
mépris  du  siècle.  Elle  résolut  de  le  quitter,  afin  d'aller  s'ensevelir 
pour  toujours  dans  la  retraite.  Elle  s'en  ouvrit  à  son  père,  qui, 
après  bien  des  difficultés,  donna  enfin  son  consentement.  Cathe- 
rine ne  différa  plus  l'exécution  de  son  dessein ,  et  son  choix  fut 
bientôt  fait  par  rapport  au  monastère.  Elle  se  retira  chez  les  Do- 
minicaines delà  ville  de  Prato  en  Toscane,  dont  le  P.  Timothée 
de  Ricci ,  son  oncle,  était  pour  lors  direcleur,  et  elle  y  prit  le  voile 
à  l'âge  de  quatorze  ans. 

Dieu,  qui  voulait  faire  de  Catherine  une  épouse  digne  de  son 
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Fils  Crucifié,  mit  sa  patience  aux  plus  rigoureuses  épreuves.  Il 
l'affligea  pendant  deux  ans  de  plusieurs  maladies  compliquées  qui 
lui  causaient  des  douleurs  très-vives,  et  que  les  remèdes  ne  fai- 
saient qu'aigrir.  La  sainte,  loin  de  murmurer,  se  réjouissait  d'être 
associée  aux  souffrances  de  Jésus-Christ,  dont  elle  faisait  le  sujet 
continuel  de  ses  méditations.  La  santé  lui  fut  enfin  rendue  comme 
par  miracle  ;  mais  elle  ne  s'en  servit  que  pour  se  dévouer  à  tout 
ce  que  la  pénitence  a  de  plus  pénible.  Ses  austérités  avaient  quel- 
que chose  d'extraordinaire;  elle  jeûnait  au  pain  et  à  l'eau  deux  ou 
trois  jours  de  la  semaine  :  quelquefois  elle  passait  les  jours  entiers 
sans  prendre  aucune  nourriture  :  elle  châtiait  son  corps  par  de 
rigoureuses  disciplines,  et  se  meurtrissait  les  reins  par  une  grosse 
chaîne  de  fer.  A  cet  amour  de  la  mortification ,  elle  joignait  une 
obéissance  parfaite,  une  douceur  inaltérable,  et  surtout  une  hu- 
milité profonde.  De  là  ce  mépris  d'elle-même,  cette  horreur  des 
louanges  et  des  distinctions,  ce  désir  d'être  totalement  inconnue 
aux  hommes.  Elle  travaillait  sans  cesse  à  crucifier  les  penchans 
corrompus  de  la  nature,  afin  que,  son  cœur  étant  purifié  de  toutè 
affection  terrestre,  elle  pût  s'unir  à  Dieu  par  les  liens  sacrés  de 
l'amour  le  plus  intime.  Son  empressement  à  rechercher  ce  qui 
était  le  plus  agréable  à  Dieu  lui  fournissait  des  occasions  fré- 
quentes de  pratiquer  les  plus  héroïques  vertus.  Elle  puisa  dans 
la  ferveur  de  l'oraison  ce  goût  sublime  des  vérités  célestes,  cet 
esprit  d'abnégation  et  de  détachement,  cette  ardeur  de  charité 
pour  Jésus-Christ  pauvre  ,  souffrant  et  anéanti  ;  vertus  qui  rejail- 
lissaient jusque  sur  sa  conduite  extérieure. 

Catherine  fut  élue,  étant  encore  fort  jeune,  maîtresse  des  no- 
vices, puis  sous -prieure;  enfin  on  la  fit  prieure  perpétuelle  à 
l'âge  de  vingt-cinq  ans.  La  haute  réputation  de  sainteté  et  de  pru- 
dence dont  elle  jouissait  attira  à  son  monastère  un  grand  nombre 
de  princes,  d'évcques  et  de  cardinaux.  Elle  était  en  relation  de 
lettres  avec  S.  Philippe  de  Néri  ;  et  il  arriva  à  l'un  et  à  l'autre  quel- 
que chose  de  semblable  à  ce  que  S.  Augustin  rapporte  de  S.  Jean 
d'Egypte.  Comme  ils  avaient  tous  deux  un  extrême  désir  de  se 
voir,  Dieu  leur  accorda  cette  satisfaction  par  le  moyen  d'une  vi- 
sion, où  ils  s'entretinrent  long-temps  ensemble.  S.  Philippe  de 
Néri ,  qu'on  n'accusera  pas  d'une  excessive  crédulité  en  matière 
de  visions,  attesta  depuis  la  réalité  de  celle-là  a.  Il  n'y  a  que  Dieu 

J  royez  la  Vie  de  S.  Philippe  de  Néri ,  par  Galloni ,  son  disciple,  apud  Bol- 
la  nd.  Act.  SS.  maii ,  tom.G;p.  503,  col.  2,  n.  146.  Les  Bollandistes  ajoutent, 
ibid.  p.  604,  col.  2,  que  ce  fait  fut  attesté  par  cinq  témoins  dignes  de  foi.  11  est 
encore  rapporté  comme  indubitable  par  Racci,  auteur  d'une  autre  Vie  de 
S.  Philippe  de  Néri,  et  dans  la  bulle  de  la  canonisation  du  même  saint,  donnée 
par  le  pape  Ctégoire  XV  in  hullar.  Chcrubini ,  tom.  4  ,  p.  8. 
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qui  connaisse  tous  les  ravissemens  dont  il  favorisa  sa  servante, 
surtout  lorsqu'elle  méditait  sur  la  passion  de  Jésus-Christ,  quelle 
avait  coutume  d'honorer  spécialement  certains  jours  de  la  se- 
maine. Enfin  Ste  Catherine  mourut,  après  une  longue  maladie, 
le  2  février  i58c;,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans.  Elle  fut  béatifiée 
par  Clément  XII  en  1732,  et  canonisée  en  1746  par  Benoît  XIV, 
qui  a  fixé  sa  fête  au  i3  de  février. 

L'exemple  des  plus  grands  saints  nous  apprend  que  la  contem- 
plation ne  doit  jamais  être  séparée  de  l'action.  Il  est  ordonné  dans 
les  instituts  monastiques  d'allier  toujours  l'un  à  l'autre.C'est  que  l'es- 
prit a  besoin  de  relâche,  et  qu'il  faut  nécessairement  de  l'exercice 
au  corps.  Nous  avons  d'ailleurs  certains  devoirs  à  remplir  par 
rapport  au  prochain  et  par  rapport  à  nous-mêmes.  Y  manquer, 
sous  prétexte  de  vaquer  à  la  prière,  ce  serait  une  illusion.  Il  est 
vrai  que  nous  sommes  citoyens  du  ciel  ;  mais  cette  qualité  n'exclut 
pas  les  devoirs  dont  je  viens  de  parler.  L'ordre  établi  de  Dieu 
veut  donc  que  la  contemplation  et  l'action  soient  unies  ensemble 
par  des  liens  indissolubles.  Ainsi  la  vraie,  la  solide  dévotion  con- 
siste dans  une  sainte  habitude  de  vaquer  à  toutes  ses  occupations 
extérieures  en  la  présence  de  Dieu,  de  ne  le  jamais  perdre  de  vue, 
et  de  s'en  rapprocher  souvent  par  des  aspirations  secrètes.  Ste  Ca- 
therine de  Ricci  possédait  ce  grand  art  dans  le  degré  le  plus  émi- 
nent.  Cela  ne  l'empêchait  pas  d'avoir  des  heures  réglées  pour 
l'exercice  de  la  contemplation,  qui  faisait  toujours  ses  plus  chères 
délices.  Elle  s'élevait  alors  au-dessus  des  sens,  pour  appliquer  tout 
son  esprit  à  la  considération  des  grandeurs  et  de  la  bonté  de  Dieu, 
et  par  là  elle  s'excitait  de  plus  en  plus  à  le  louer,  à  l'adorer  et  à 
l'aimer  de  toute  l'étendue  de  son  cœur. 


S.  LEZIJV,  EVEQUE  D'ANGERS. 

Tiré  de  ses  deux  différentes  Vies,  publiées  par  Bollandus.  L'une  fut  écrite  sur 
les  relations  de  ses  disciples,  peu  de  temps  après  sa  mort  ;  l'autre  a  pour  au- 
teur Marbodius,  archidiacre  d'Angers,  puis  évéque  de  Rennes. 


vers  l'àn  6o5. 


Lbzin  «  naquit  vers  l'an  54o,  et  fut  élevé  dans  toutes  les  sciences 
que  devait  apprendre  un  jeune  seigneur  de  la  plus  haute  qualité. 
On  l'envoya  à  l'âge  de  vingt  ans  à  la  cour  de  Clotaire  Ier,  dont  il 
était  proche  parent.  Sa  prudence  et  sa  valeur  le  firent  singulière^ 


«  €n  latin  Lie  i  mu  s. 
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ment  estimer  du  roi,  qui  lui  donna  îa  charge  de  grand  écuyer.  Il 
rie  se  laissa  point  éblouir,. comme  les  âmes  vulgaires,  par  le  faux 
éclat  des  honneurs  ;  il  sut  même  les  sanctifier  par  une  exacte  fidé- 
lité à  remplir  tous  les  devoirs  du  christianisme.  Bien  éloigné  de 
l'erreur  des  grands,  qui  ne  trouvent  point  de  crime  dans  une  vie 
sensuelle  et  dissipée,  il  châtiait  son  corps  par  la  pratique  du  jeûne, 
et  rappelait  souvent  son  cœur  vers  Dieu  par  l'exercice  d'une  prière 
fervente.  Lorsqu'il  fut  devenu  comte  ou  gouverneur  d'Anjou,  il 
céda  aux  sollicitations  de  ses  amis,  qui  le  pressaient  de  se  marier. 
Mais  celle  qu'il  devait  épouser  se  trouva  frappée  de  la  lèpre  la 
veille  du  jour  marqué  pour  la  célébration  du  mariage.  Notre  saint, 
qui  reconnut  la  main  de  Dieu  dans  cet  accident,  résolut  d'exécu- 
ter la  résolution  qu'il  avait  prise  depuis  long-temps  de  renoncer 
entièrement  au  monde.  Il  entra  donc  dans  la  cléricature  en  5  80, 
et  alla  vivre  dans  une  communauté  de  pieux  ecclésiastiques,  dont 
il  devint  bientôt  le  modèle  par  sa  piété,  par  l'austérité  de  sa  pé- 
nitence, par  son  zèle  à  lire  et  à  méditer  l'Ecriture  sainte. 

Après  la  mort  d'Audouin,  quatorzième  évêque  d'Angers,  le 
peuple,  qui  n'avait  point  oublié  la  justice  et  la  douceur  du. gou- 
vernement de  Lézin,  le  demanda  pour  pasteur,  et  ce  choix  fut 
confirmé  tant  par  la  cour  que  par  le  clergé.  Il  n'y  eut  que  le  saint 
qui  refusa  son  consentement,  parce  qu'il  ne  se  voyait  qu'avec  les 
yeux  de  son  humilité.  Il  fut  pourtant  obligé  de  céder  à  la  fin ,  et 
de  recevoir  l'imposition  des  mains.  Dès-lors  il  se  regarda  comme 
un  homme  qui  n'était  plus  à  lui-même,  et  qui  était  comptable  de 
tout  son  temps  à  l'utilité  de  son  troupeau.  Sa  sollicitude  embras- 
sait tout  à  la  fois  les  besoins  des  corps  et  ceux  des  âmes.  Ferme 
quand  il  s'agissait  du  maintien  de  la  discipline,  il  savait  aussi  com- 
patir à  la  faiblesse  des  pécheurs.  Les  cœurs  les  plus  endurcis  ne 
pouvaient  résister  à  la  force  réunie  de  ses  discours  et  de  ses 
exemples,  que  Dieu  appuyait  encore  du  don  des  miracles.  Comme 
les  fonctions  extérieures  du  ministère  ne  laisseraient  pas ,  toutes 
saintes  quelles  sont,  de  jeter  dans  la  dissipation  et  la  sécheresse 
une  âme  qui  négligerait  la  pratique  du  recueillement,  notre  saint 
faisait  de  fréquentes  retraites,  pour  s'entretenir  dans  cet  esprit  de 
piété  et  de  componction  qui  doit  caractériser  les  vrais  pasteurs. 
Son  amour  pour  la  solitude  lui  fit  même  prendre  la  résolution  de 
quitter  son  siège,  afin  de  n'être  plus  occupé  que  du  soin  de  son 
propre  salut.  Mais  il  ne  put  l'exécuter,  parce  que  les  évêques  de 
la  province,  auxquels  il  s'en  était  ouvert,  n'y  voulurent  jamais 
consentir.  Il  continua  donc  de  se  dévouer  avec  zèle  au  service  du 
troupeau  que  la  Providence  lui  avait  confié.  Ses  dernières  années 
i    ne  furent  qu'une  suite  continuelle  d'infirmités  qu'il  supporta  avec 
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une  patience  inaltérable.  Il  mourut  vers  l'an  6o5  à  la  soixante- 
cinquième  année  de  son  âge,  et  fut  enterré  dans  1  église  de  Saint* 
Jean-Baptiste,  appartenant  au  monastère  qu'il  avait  fondé  dans  le 
dessein  de  s'y  retirer. 

On  rendait  un  culte  public  à  S.  Lézin  dès  le  septième  siècle , 
et  Ton  célébrait  sa  fête  le  Ier  de  novembre;  mais  présentement 
il  n'est  nommé  dans  le  Martyrologe  romain  que  le  1 3  de  février. 
L'église  d'Angers  en  fait  mémoire  le  8  de  juin,  qui  paraît  avoir  été 
le  jour  de  son  sacre;  et  le  21  du  même  mois,  à  cause  de  la  trans- 
lation de  ses  reliques,  qui  se  fit  en  11 69. 


S.  POLYEUCTE5  MARTYR. 

Polyeucte  était'  officier  dans  les  troupes  de  l'empire,  qui 
avaient  leurs  quartiers  à  Mélitine,  dans  la  petite  Arménie.  Il  était, 
quoique  païen ,  uni  d'une  amitié  fort  étroite  avec  Néarque,  chrétien 
très-zélé.  Le  feu  de  la  persécution  s'étant  allumé,  celui-ci  se  pré- 
para à  donner  sa  vie  pour  la  foi.  Mais  il  ressentait  une  vive  dou- 
leur ,  en  pensant  qu'il  laissait  son  ami  plongé  dans  les  ténèbres  de 
l'idolâtrie.  Il  lui  parla  donc  de  la  religion  chrétienne,  et  il  le  fit 
avec  tant  de  force  qu'il  lui  ouvrit  à  la  fin  les  yeux.  Dès  que  Po- 
lyeucte eut  connu  la  vérité,  il  ne  désira  plus  que  l'occasion  de  lui 
rendre  témoignage  par  l'effusion  de  son  sang;  il  ne  tarda  pas  à  voir 
ses  désirs  accomplis.  En  effet,  ayant  déclaré  publiquement  qu'il  était 
chrétien ,  il  fut  arrêté  et  condamné  à  souffrir  la  question  la  plus 
cruelle.  Les  bourreaux,  las  de  le  tourmenter,  essayèrent  de  le 
séduire  par  des  raisonnemens  spécieux  ;  mais  leurs  efforts  furent 
inutiles.  Le  martyr  ne  fut  pas  plus  ébranlé  par  les  prières  et  les 
larmes  de  sa  femme  Pauline,  de  ses  enfans  et  de  son  beau-père.  Ces 
épreuves  mêmes  ne  servirent  qu'à  fortifier  sa  foi  de  plus  en  plus, 
et  il  écouta  la  sentence  du  juge  avec  autant  de  joie  que  de  tran- 
quillité. 

Pendant  qu'on  le  conduisait  au  supplice ,  il  exhortait  les  infidèles, 
de  la  manière  la  plus  touchante,  à  quitter  leurs  superstitions  pour 
adorer  Jésus-Christ,  et  il  eut  la  consolation  d'en  convertir  plu- 
sieurs. Les  bourreaux  lui  ayant  tranché  la  tête,  les  Chrétiens  en- 
terrèrent son  corps  à  Mélitine.  Néarque  recueillit  son  sang  dans 
un  linge,  et  écrivit  ënsuite  les  Actes  de  son  martyre  ,  qui  arriva 
durant  la  persécution  de  Dèce  ou  de  Valérien,  c'est-à-dire  vers 
l'an  260  ou  257.  Les  Grecs  font  sa  fête  avec  beaucoup  de  solennité 
le  9  de  janvier.  Le  Martyrologe  attribué  à  S.  Jérôme,  et  un  an- 
cien calendrier  arménien ,  la  marquent  au  7  du  même  mois,  qui  fut 
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probablement  le  jouF  de  son  martyre.  Mais  l'ancien  Martyrologe 
envoyé  de  Rome  à  Aquilée  dans  le  huitième  siècle,  et  qui  tut 
copié  par  Adon  et  Usuard ,  ne  fait  mémoire  de  S.  Polyeucte  que 
le  i3  de  février.  Il  est  nommé  le  même  jour  dans  le  Martyrologe 
romain. 

Il  y  avait  à  Mélitine,  dans  le  quatrième  siècle ,  une  église  de 
Saint-Polyeucte ,  où  S.  Euthyme  allait  souvent  prier.  Il  y  en  avait 
aussi  une  magnifique  à  Constantinople ,  sous  l'empereur  Justinien  ; 
et  les  hommes,  comme  nous  l'apprenons  de  S.  Grégoire  de  Tours 
y  faisaient  leurs  sermens  les  plus  solennels.  Le  même  auteur  dit 
encore8  que  nos  rois  de  la  première  race  confirmaient  leurs  traités 
par  le  nom  du  saint  martyr  Polyeucte. 

Voyez  les  Actes  de  S.  Polyeucte,  tirés  de  ceux  que  Néarque 
son  ami  avait  écrits;  Tillemont,  tom.  3,/>.  4a4î  Jos.  Assémani,  in 
Calend.  ad  9  januariï,  tom.6a. 


S,  MARTINIEN,  ERMITE  A  ATHÈNES. 

Ce  saint  naquit  à  Césarée  en  Palestine,  sous  l'empire  de  Con- 
stance. Dès  l'âge  de  dix-huit  ans  il  se  retira  dans  une  solitude  voi- 
sine, où  il  s'exerça  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Il  parvint 
ensuite  à  la  sainteté  la  plus  éminente;  et  le  bruit  des  miracles  qu'il 
opérait  rendit  de  toutes  parts  son  nom  très-célèbre.  Il  y  avait  vingt- 
cinq  ans  qu'il  vivait  dans  cette  solitude,  lorsque  Dieu  permit  qu'il 
fût  éprouvé  par  la  plus  délicate  de  toutes  les  tentations.  L'esprit  de 
ténèbres  entreprit  de  le  pervertir  par  les  détestables  ruses  d'une 
courtisane  de  Césarée ,  nommée  Zoé.  Cette  méchante  femme  s'étant 
couverte  de  haillons,  se  rendit  le  soir  à  la  cellule  du  saint ,  se 
donnant  pour  une  personne  pauvre  qui  s'était  égarée  dans  le  dé- 
sert, et  qui  courait  risque  de  périr,  si  on  lui  refusait  l'hospitalité. 
Martinien  attendri  la  reçut  dans  sa  cellule. 

m 

Le  lendemain  matin,  Zoé  quitte  ses  haillons,  se  revêt  d'habits 

1  De  Glor.  Mart.  e.  103.  *  Hist.  Franc.  1.7 ,  c.  6. 

«  Corneille  a  fait  du  martyre  de  S.  Polyeucte  le  sujet  d'une  de  ses  tragédies; 
et  Von  peut  dire  que  c'est  un  chef-d'œuvre  dans  le  genre  dramatique.  Mais  cela 
n'a  pas  empêché  les  personnes  pieuses  d'être  choquées  de  la  liberté  que  le  poète 
s'est  donnée  de  faire  monter  les  saints  sur  le  théâtre,  d'altérer  la  vérité  de  l'his- 
toire ,  de  corrompre  les  vertus  chrétiennes ,  et  de  mêler  la  tendresse  de  l'amour 
humain  à  l'héroïsme  de  l'amour  divin.  Qu'on  juge  de  là  combien  il  est  difficile 
de  rendre  la  tragédie  innocente ,  et  si  c'est  sans  raison  que  les  maîtres  de  la 
morale  évangélique  ont  prononcé  que  le  théâtre  le  plus  épuré  aux  yeux  du 
inonde  sera  toujours  incompatible  avec  la  vraie  piété,  et  ne  servira  jamais 
qu'à  réveiller  des  passions  d'autant  plus  dangereuses ,  que  nous  en  portons  le 
germe  dans  la  corruption  de  notre  cœur.  Voyez  Bossue t ,  le  prince  de  Conti, 
Nicole ,  etc.  et  parmi  les  anciens,  Tertullicn ,  S.  Cypricn,  S.  Cbrysostômc,  Sal- 
vien,  etc. 
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magnifiques  quelle  avait  eu  soin  d'apporter  avec  elle,  se  présente 
ainsi  parée  devant  le  saint  ermite ,  et  lui  dit  qu  elle  était  venue  de 
Césarée  dans  le  dessein  de  lui  offrir  sa  personne  avec  une  fortune 
des  plus  brillantes.  «  La  proposition  que  je  vous  fais ,  ajouta-t-elle, 
»  n'a  rien  qui  puisse  vous  effrayer,  elle  n'est  point  incompatible 
»  avec  la  piété  dont  vous  faites  profession;  et  vous  savez  comme 
*  moi  que  les  saints  de  l'ancien  Testament  ont  été  riches  et  engagés 
»  dans  l'état  du  mariage.  »  Martinien  devait  sans  doute ,  à  l'exemple 
du  chaste  Joseph,  chercher  son  salut  dans  une  prompte  fuite  ;  mais 
Dieu,  pour  le  punir  peut-être  de  quelque  présomption  secrète, 
permit  qu'il  écoutât  cette  langue  enchanteresse,  et  qu'il  consentît 
clans  son  cœur  à  la  proposition  de  Zoé.  Comme  il  touchait  au  mo* 
ment  où  plusieurs  personnes  venaient  recevoir  ses  avis  et  sa  bé- 
nédiction, il  s'avança  au-devant  d'eux,  dans  l'intention  de  les  con- 
gédier. A  peine  fut-il  seul,  que  des  remords  salutaires  dissipèrent 
le  prestige.  Il  rougit  de  sa  faiblesse ,  et  retourna  prompte  ment  à 
sa  cellule.  La  première  chose  qu'il  fit  en  y  entrant,  fut  d'allumer 
un  grand  feu  dans  lequel  il  mit  ses  pieds.  La  courtisane  accourut 
au  bruit  des  cris  que  la  douleur  lui  arrachait.  Quelle  fut  sa  sur- 
prise, quand  elle  le  vit  étendu  par  terre,  baigné  de  larmes,  et  les 
pieds  à  moitié  brûlés!  «Âh!  disait  Martinien,  comment  supporte- 
»  rai-je  le  feu  de  l'enfer,  si  je  ne  peux  supporter  celui-ci,  qui  n'en 
«est que  l'ombre?»  Zpé  ne  put  tenir  contre  un  tel  spectacle.  La 
grâce  ayant  amolli  la  dureté  de  son  cœur,  elle  devint  pénitente  de 
pécheresse  quelle  était,  et  pria  le  saint  delà  mettre  dans  la  voie 
du  salut.  Martinien  l'envoya  au  monastère  de  Sainte-Paule,  à 
Bethléem,  où  elle  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  les  austérités  de  la 
plus  rigoureuse  pénitence. 

Notre  saint  s'était  tellement  brûlé ,  qu'il  ne  put  de  long-temps  se 
servir  de  ses  pieds.  Lorsqu'il  fut  en  état  de  marcher,  il  se  retira  sur 
un  rocher  escarpé  que  la  mer  environnait  de  toutes  parts ,  afin 
d'écarter  de  lui  jusqu'à  l'ombre  même  du  danger.  Là,  il  vivait  ex- 
posé aux  injures  de  l'air %  sans  jamais  voir  aucun  homme,  excepté 
un  marinier,  qui,  deux  fois  par  an,  lui  apportait  du  pain,  de  l'eau 
et  des  branches  de  palmier  pour  son  travail.  Six  années  se  passè- 
rent de  la  sorte;  mais  un.  événement  imprévu  vint  encore  troubler 
le  saint  ermite.  Un  vaisseau,  battu  par  la  tempête,  se  brisa  contre 
le  rocher;  tout  l'équipage  périt,  à  l'exception  d'une  fille  qui  se 
sauva  à  la  faveur  d'une  planahe  qu'elle  avait  saisie:  elle  aperçoit 
Martinien,  et  l'appelle  à  son  secours.  Le  saint  ermite  se  crut  obligé 
de  sauver  la  vie  à  une  personne  qui  était  en  danger  de  périr;  mais 
il  résolut  en  même  temps  de  quitter  sa  solitude ,  dans  la  crainte 
d'être  tenté  une  seconde  fois.  Connue  il  lui  restait  encore  des  pro-. 


Digitized  by  Google 


a4  *•  GREGOIRE  il,  pape.    [13  février.] 

visions  jusqu'au  retour  du  marinier,  il  les  laissa  à  cette  fille,  gui 
devint  un  modèle  de  pénitence,  et  mourut  depuis  sur  le  rocher. 
Après  toutes  ces  précautions,  il  saute  dans  la  mer,  plein  de  con- 
fiance en  Dieu,  et  gagne  la  terre  ferme  à  la  nage.  Ayant  erré  de 
déserts  en  déserts,  il  arriva  enfin  à  Athènes,  où.  il  mourut  vers  le 
commencement  du  cinquième  siècle,  à  l'âge  d'environ  cinquante 
ans.  Son  nom  ne  se  trouve  point  dans  le  Martyrologe  romain, 
mais  il  est  dans  les  Menées  des  Grecs.  Il  était  spécialement  honoré 
dans  l'Orient,  et  surtout  à  Constantinople,  dans  une  église  voisine 
de  celle  de  Sainte-Sophie. 

Voyez  ses  Actes  dans  Bollandus;  et  Jos.  Assémani,  in  Calen.  umv. 
ad  i3  febr.  tom.  6,  p.  i45. 

S.  ETIENNE,  ABBÉ  D'UN  MONASTÈRE  PRÈS  DE  RIÉTI 

EN  ITALIE. 

Ce  saint  méprisa  toutes  les  choses  terrestres ,  pour  ne  s'atta- 
cher qu'aux  biens  invisibles.  Le  désir  de  se  livrer  tout  entier  au 
saint  exercice  de  la  prière  le  porta  à  se  séquestrer  entièrement 
du  commerce  des  hommes.  11  se  rendit  surtout  recommandable 
par  sa  patience  dans  les  injures,  et  par  son  amour  extraordinaire 
pour  la  pauvreté.  Nous  apprenons  de  S.  Grégoire  le  Grand  que 
des  anges  l'assistèrent  dans  son  agonie,  et  conduisirent  son  âme 
bienheureuse  dans  le  ciel.  Ce  saint  homme  vivait  dans  le  sixième 
siècle.  Il  est  nommé  en  ce  jour  dans  te  Martyrologe  romain. 

V oyezS.  Grégoire  le  Grand,  Hom.  35  in,  Evang.  tom.  ifp.  1616, 
et  l.  4  DiaL  c.  19. 

• 



S.  GRÉGOIRE  II,  PAPE. 

Grégoire  II  naquit  à  Rome,  et  joignit  une  éminente  sainteté  a 
une  profonde  connaissance  de  l'Ecriture  sainte,  et  de  toutes  les 
matières  ecclésiastiques.  Il  fut  ordonné  sous-diacre  par  le  pape 
Serge  Ier,  qui  l'aimait  beaucoup.  Son  rare  mérite  le  fit  élever  aux 
places  de  sacellaire  et  de  bibliothécaire,  qui  étaient  alors  très-con- 
sidérables. Il  fut  chargé  de  plusieurs  commissions  importantes, 
dont  il  s'acquitta  avec  une  grande  capacité.  Il  suivit  à  Constanti- 
nople le  pape  Constantin ,  et  satisfit  à  toutes  les  questions  des  Grecs 
par  les  réponses  les  plus  solides  a.  Après  la  mort  de  ce  pape,  il  fut 

a  Ces  questions  avaient  pour  objet  le  concile  m  Trullo ,  ainsi  appelé  parec- 
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élu  pour  lui  succéder.  Il  signala  Feutrée  de  son  pontificat  par  la 
déposition  de  Jean  VI,  faux  patriarche  de  Constantinople,  qui  fa- 
vorisait l'hérésie  des  Monothélites.  Il  fonda  deux  monastères  à 
Rome,  et  fit  rebâtir  celui  du  mont  Gassin,  détruit  par  les  Lom- 
bards. Il  travaillait  sans  relâche  à  extirper  toutes  les  erreurs  qui 
corrompaient  la  pureté  de  la  foi.  Comme  plusieurs  peuples  de  la 
Germanie  vivaient  encore  dans  les  impiétés  du  paganisme,  il  leur 
envoya  des  missionnaires  zélés,  pour  les  instruire  et  les  amener  à 
la  connaissance  de  la  vérité.  Il  sacra  S.  Corbinien  et  S.  Boniface 
évêques,  l'un  de  Frisingen,  et  l'autre  de  Mayence. 

L'empereur  Léon  l'Isaurien  ayant  déclaré  une  guerre  sacrilège 
aux  saintes  images  en  726,  les  évêques  orthodoxes  d'Orient  refu- 
sèrent d'obéir  à  ses  édits,  et  s'adressèrent  au  pape  Grégoire.  Le 
saint  pontife  tâcha  de  fléchir  le  persécuteur  par  ses  larmes  et  par 
ses  prières;  mais  il  ne  put  rien  gagner.  Persuadé  toutefois  qu'on 
ne  peut  en  aucun  cas  être  dispensé  de  la  fidélité  que  l'on  doit  à  son 
prince,  il  sut  retenir  dans  le  devoir  les  peuples  d'Italie,  qui  vou- 
laient se  révolter  à  cause  des  persécutions  qu'éprouvaient  les  Ca- 
tholiques. Il  écrivit  en  même  temps  aux  évêques  de  s'opposer 
généreusement  aux  progrès  de  l'hérésie  que  l'empereur  tâchait 
d'établir.  Léon,  aux  yeux  duquel  l'attachement  à  la  saine  doctrine 
était  un  crime,  donna  plusieurs  fois  des  ordres  pour  faire  assassi» 
ner  notre  saint,  et  sans  la  vigilance  des  Romains  et  des  Lombards, 
il  aurait  infailliblement  péri.  Il  mourut  le  10  de  février  731,  après 
avoir  siégé  quinze  ans  huit  mois  et  vingt-trois  jours.  Le  Martyro^ 
loge  romain  en  fait  mémoire  le  1 3  de  février  :  c'est  peut-être  le 
jour  où  il  fut  enterré  dans  l'église  du  Vatican. 


S.  FULCRAN,  ÉVÊQUE  DE  LODÈVE  EN  LANGUEDOC. 

Fulcran  sortait  de  l'illustre  famille  des  comtes  de  Soustancion, 
et  fut  élevé  avec  soin  dans  la  piété  et  dans  les  sciences.  On  remar- 
qua toujours  en  lui,  même  dès  ses  plus  tendres  années,  un  amour 
singulier  pour  la  vertu  de  chasteté.  Après  la  mort,  de  Thierri ,  évê- 
que  de  Lodeve,  il  fut  élu  d'une  voix  unanime  pour  lui  succéder.  11 
eut  beau  prendre  la  fuite  et  se  cacher,  il  fut  découvert  et  conduit 
à  Narbonne,  où  Emery  le  sacra  le  4  février  949*  Le  nouvel  évêque 
se  dévoua  tout  entier  à  la  sanctification  de  son  diocèse.  Il  réprima 
le  vice,  corrigea  les  abus,  et  rétablit  partout  le  règne  de  la  piété, 

qu'il  s'était  tenu  dans  une  salle  du  palais  impérial,  nommé  Trul/us.  Les  papes 
avaient  refusé  de  le  confirmer  à  cause  de  certains  canons  qui  allaient  à  détruire 
l'uniformité  de  la  discipline  entre  l'Eglise  grecque  et  la  latine 
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Son  immense  charité  lui  faisait  trouver  les  moyens  de  fournir  à 
tous  les  besoins  des  malades  et  des  pauvres  de  son  diocèse.  Par  une 
suite  de  l'amour  qu'il  avait  pour  les  personnes  consacrées  à  Dieu , 
il  fonda  le  monastère  de  Saint-Sauveur,  en  répara  quelques  autres, 
et  remit  la  discipline  dans  toutes  les  maisons  religieuses  :  il  fit 
aussi  de  grands  biens  aux  églises  et  aux  hôpitaux.  La  crainte  qu'il 
eut  d'avoir  contribué  à  la  mort  d'un  évêque  apostat,  par  des  pa- 
roles que  la  vivacité  de  son  zèle  lui  avait  arrachées,  le  jeta  dans  les 
plus  grands  scrupules.  Il  s'imposa  une  très-rude  pénitence ,  et  alla 
même  à  Rome  demander  l'absolution  de  la  faute  dont  il  se  croyait 
coupable;  il  mourut  le  i3  février  1006,  après  cinquante-sept  ans 
d'épiscopat,  et  fut  enterré  dans  sa  cathédrale ,  dédiée  sous  l'invo? 
cation  de  Saint  Gêniez.  Dieu  confirma  l'opinion  qu'on  avait  de  sa 
sainteté,  par  les  miracles  dont  il  honora  son  tombeau.  On  leva  son 
corps  de  terre  vers  l'an  n  27,  et  il  est  demeuré  sans  corruption 
jusqu'en  1572,  que  les  Huguenots  le  jetèrent  au  feu.  Il  y  a  encore 
quelques  parcelles  de  ses  reliques  à  Lodève,  dont  il  est  le  second 
patron. 

Voyez,  dans  Bollandus,  sa  Vie  écrite  par  Bernard  Guidonis,  ja- 
cobin, qui  fut  fait  évêque  de  Lodève  en  i3a4.  Cet  auteur  dit  qu'il 
a  suivi  les  anciens  Actes  du  saint,  et  qu'il  n*a  retranché  que  ce  qui 
lui  a  semblé  superflu.  Voyez  aussi  Catel,  /.  4  de  ses  Commentaires 
sur  V Histoire  de  Languedoc. 

LE  BIENHEUREUX  ROGER. 

Roger  entra  dans  l'ordre  de  Gîteaux  à  Loroy,  en  Berri,  devint 
ensuite  abbé  d'Elan,  près  de  Rhetel  en  Champagne,  et  mourut 
vers  l'an  1 175.  Il  y  avait,  dans  l^glise  de  l'abbaye  d'Elan ,  une  cha> 
pelle  qui  portait  son  nom,  et  où  l'on  gardait  ses  reliques  dans  une 
châsse.  On  l'honorait  dans  cette  abbaye  le  i3  de  février,  mais  sans 
en  faire  l'office;  on  en  disait  seulement  la  messe.  Sa  Vie  a  été  écrite 
par  un  moine  d'Elan. 

V oyez  Chastelain  au  4  de  janvier,  jour  où  \e  nom  du  B.  Roçer  se 
trouve  dans  le  calendrier  de  Cîteaux,  imprimé  à  Dijon. 


Digitized  by  Google 


MARTYROLOGE.    [t3  février.  J 


MARTYROLOGE. 

A.  Antiochb,  la  féte  de  S.  Agabe,  prophète,  dont  S.  Luc  fait  mention 
dans  les  Actes  des  Apôtres. 

A  Ravenne,  Sle  Fusque,  vierge,  etSte  Maure  sa  nourrice,  lesquelles, 
après  avoir  souffert  plusieurs  tour  mens  sous  l'empereur  Dèce  et  le 
juge  Quintien,  furent  percées  d'une  épée,  et  achevèrent  ainsi  leur 
martyre. 

A  Mélitine  en  Arménie,  S.  Polyeucte,  qui,  ayant  passé  par  de  rigou- 
reuses épreuves  durant  la  même  persécution,  parvint  à  la  couronne 
du  martyre. 

A  Lyon,  S.  Julien,  martyr. 

A  Todi,  S.  Bénigne,  martyr. 

A  Rome,  le  saint  pape  Grégoire  II,  qui  s'opposa  à  l'empereur  Léon 
l'Isaurien  avec  une  invincible  fermeté,  et  envoya  S.  Boniface  en  Alle- 
magne pour  y  prêcher  l'Évangile. 

A  Angers,  S.  Lézin,  évéque,  d'une  éminente  sainteté. 

A  Lyon,  S.  Étienne,  évéque  et  confesseur. 

ARiéti,  S.  Étienne,  abbé,  homme  d'une  patience  admirable.  Le  pape 
S.  Grégoire  assure  que  les  anges  assistèrent  à  sa  mort,  et  furent  vus 
de  ceux  qui  y  étaient  présens. 

A  Prato  en  Toscane,  Stp  Catherine  de  Ricci,  vierge,  native  de  Flo- 
rence, de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  remarquable  par  l'abondance 
des  dons  célestes  dont  elle  fut  favorisée.  Le  pape  Benoit  XIV  Ta  mise 
au  rang  des  saintes  vierges.  Elle  mourut  pleine  de  vertus  et  de  mé- 
rites le  2  février;  mais  sa  fête  se  célèbre  ce  jour. 

Saints  de  France,  outre  S.  Étienne  de  Lyon. 
A  Digne  en  Dauphiné,  S.  Donnis,  premier  évéque  de  cette  ville. 
A  Cardon  sur  la  Moselle,  S.  Castor,  prêtre. 
A  Carcassonne,  S.  Guimer,  évéque. 

A  Lodève  en  Languedoc,  S.  Fulcran,  évéque  de  cette  ville,  qui  fil 
bâtir  plusieurs  monastères. 

A  Meaux,  S.  Gilbert,  natif  de  Ham  en  Picardie. 

Sur  les  côtes  de  Galilée,  le  bienheureux  Jourdain,  bachelier  de  Paris, 
général  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  inhumé  à  Ptolémaïde. 

Autres. 

A  Athènes,  S.  Martinien,  célèbre  ermite  de  la  Palestine. 

En  Irlande,  S.  Modonoc,  confesseur. 

A  Sorrente,  le  décès  de  S.  Antonin,  confesseur. 
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S.  VALENTIN,  PRÊTRE  ET. MARTYR. 

Voyca  Trflemont ,  tome  4 ,  page  678. 
TROISIÈME  SIÈCLE. 

S.  Valentin,  prêtre  de  l'Eglise  romaine,  se  consacra  avee 
S.  Marius  et  toute  sa  famille  au  service  des  martyrs  qui  souf- 
frirent sous  l'empereur  Claude  II.  Les  païens  l'ayant  arrêté,  on  le 
conduisit,  par  l'ordre  du  prince,  devant  le  préfet  de  Rome.  Celui- 
ci  employa  les  promesses  les  plus  séduisantes  pour  le  faire  renon- 
cer à  la  foi  ;  mais  il  ne  put  ébranler  sa  constance.  Il  ordonna  donc 
qu'on  le  battît  rudement,  et  qu'on  lui  tranchât  la  tête,  ce  qui  fut 
exécuté  le  14  de  février  vers  l'an  270.  On  dit  que  le  pape  Jules  Ier 
fit  bâtir  une  église  sous  l'invocation  de  S.  Valentin,  auprès  du 
Ponte-Mole.  La  porte  appelée  aujourd'hui  del  Popolo  portait  an- 
ciennement le  nom  de  ce  saint  martyr.  On  garde  la  plus  grande 
partie  de  ses  reliques  dans  l'église  de  Sainte-Praxède.  Il  est  nommé 
avec  la  qualité  d'illustre  martyr  dans  le  Sacramentaire  de  S.  Gré- 
goire, dans  le  Missel  romain  deThomasi,  dans  les  Calendriers  du 
P.  Fronteau  et  d'Allatius,  dans  les  Martyrologes  de  Bède,  d'Usuard, 
d'Adon ,  de  Notker,  etc. 

Ni  la  vue  des  supplices,  ni  la  crainte  de  la  mort,  ne  purent 
empêcher  S.  Valentin  de  secourir  les  Chrétiens  dans  les  fers,  parce 
que  rien  n'était  capable  de  séparer  les  martyrs  de  l'amour  de  Jésus- 
Christ.  Ce  feu  sacré,  qui  embrasait  leurs  cœurs,  les  faisait  soupi- 
rer sans  cesse  après  leur  céleste  patrie.  Ils  désiraient  ardemment, 
comme  S.  Paul,  la  dissolution  de  leurs  corps,  afin  de  procurer  à 
leurs  âmes  une  union  parfaite  avec  le  divin  Epoux.  Comme  les 
Juifs  captifs  à  Babylone,  ils  fondaient  en  larmes  au  seul  souvenir 
de  Jérusalem;  et  ils  gémissaient,  comme  le  prophète,  de  la  lon- 
gueur de  leur  exil.  Aussi,  avec  quel  empressement  ne  saisissaient- 
ils  pas  les  occasions  de  verser  leur  sang  pour  parvenir  plus  tôt  au 
terme  de  leurs  désirs!  Nous  servons  le  même  Dieu  qu'eux,  nous 
sommes  les  héritiers  de  leur  foi,  le  sommes-nous  de  leur  charité? 
Quel  contraste  plus  humiliant  pour  nous,  que  celui  de  leur 
amour  et  de  notre  indifférence  ! 
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S.  MARO!V,  ABBÉ  EX  STRIE. 

Tiré  de  Théodoret,  Philotb  c.  16,  22,  24,  30.  Voyez  Tillcmont ,  tom.  12, 
p.  412;  le  P.  Le  Quien,  Or.  Christ,  tom.  3 ,  p.  5  ;  Joseph  Assémani ,  Bibl. 
Orient,  tom.  1 ,  p.  497. 

l'an  433. 

S.  Maron  se  retira  sur  une  montagne  voisine  de  la  ville  de  Cyr, 
où  il  vivait  presque  toujours  exposé  aux  intempéries  de  l'air.  Il 
avait ,  à  la  vérité ,  une  tente  faite  de  peaux  de  chèvres ,  pour  se 
mettre  à  l'abri  dans  les  temps  de  pluie;  mais  il  s'en  servait  très- 
rarement.  Ayant  trouvé  dans  sa  retraite  un  temple  d'idoles,  il  le 
consacra  au  vrai  Dieu ,  pour  s'en  faire  une  maison  de  prières.  La 
réputation  de  sainteté  qu'il  s'était  acquise  le  fit  élever  à  la  dignité 
du  sacerdoce  en  4o5.  S.  Chrysostôme,  qui  avait  conçu  de  lui  la 
plus  haute  idée,  lui  écrivit  de  Cucuse,  où  il  était  exilé,  pour  se 
recommander  à  ses  prières  l. 

Notre  saint  n'avait  pas  de  plus  grand  plaisir  que  de  s'entretenir 
avec  Dieu  dans  l'oraison.  Aussi  était-il  disciple  de  S.  Zébin ,  qui 
surpassait  tous  les  solitaires  de  son  siècle  dans  l'assiduité  à  la 
prière.  Il  employait  à  ce  saint  exercice  les  jours  et  les  nuits  en- 
tières, sans  jamais  se  lasser;  sa  ferveur  même  ne  faisait  que  s'ac- 
croître de  plus  en  plus.  Sa  coutume  était  de  prier  debout  :  il  n'y 
eut  que  dans  sa  vieillesse  qu'il  se  soulageait  un  peu,  en  s'appuyant 
sur  un  bâton.  Il  disait  peu  de  choses  à  ceux  qui  le  venaient  voir, 
de  peur  d'interrompre  l'exercice  de  la  contemplation  qui  absor- 
bait toutes  ses  pensées.  Néanmoins  il  les  recevait  avec  bonté,  et 
les  exhortait  à  rester  avec  lui  ;  mais  il  s'en  trouvait  peu  qui  vou- 
lussent passer  toute  la  nuit  debout  en  prières. 

Dieu  récompensa  les  travaux  de  S.  Maron  par  des  grâces  abon- 
dantes, et  par  le  pouvoir  de  guérir  les  maladies  des  corps  et  des 
âmes.  Il  avait  surtout  un  talent  admirable  pour  porter  les  autres 
à  la  vertu.  Il  lui  vint  un  grand  nombre  de  disciples,  et  il  fonda 
plusieurs  monastères  dans  la  Syrie.  Théodoret  regardait  cette 
multitude  de  moines  répandus  dans  son  diocèse  comme-  le  fruit 
des  instructions  de  notre  saint.  Parmi  les  plus  célèbres  disciples 
de  S.  Maron,  on  compte  S.  Jacques  de  Cyr,  qui  se  glorifia  d'avoir 
reçu  de  ses  mains  son  premier  cilice. 

Enfin,  le  moment  où  le  saint  devait  aller  recevoir  sa  récompense 

•  S.  Ghrysost.  epist.  36. 
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étant  arrivé,  Dieu  le  retira  de  ce  monde  après  une  maladie  de 
quelques  jours.  Le  désir  d'avoir  son  corps  fit  naître  une  pieuse  con- 
testation entre  les  provinces  voisines.  Les  habitans  d'un  bourg  fort 
peuplé  emportèrent  ce  riche  trésor  chez  eux,  et  bâtirent  sur  son 
tombeau  une  grande  église,  qu'ils  firent  desservir  par  des  moines 
Les  Grecs  honorent  S.  Maron  le  i4  de  février;  mais  les  Maro- 
nites *  en  font  la  fête  le  19  du  même  mois. 


S.  CYRILLE  et  S.  MÉTHODE. 

Tiré  des  deux  Vies  de  ces  saints,  publiées  par  Henschénius  sous  le  9  de  mars. 
Voyez  Kohlius,  in  Hist.  Codicis  sacri  Sclavonici ,  et  Introduct.  in  Hist.  et  rem 
litterar.  Slavorum  ;  Altonaviae ,  1729;  Stredowski ,  Sacra  Moravie  Historia  ; 
Kulcynzki,  Spécimen  Ecclesiœ  Ruthenicae,  an.  1733. 

DANS  LB  NEUVIÈME  SIECLE. 

Constantin,  qui  fut  depuis  nommé  Cyrille,  naquit  à Thessalo- 
nique,  d'une  famille  sénatorienne.  Ses  parens  l'ayant  envoyé  à 
Constantinople  pour  y  étudier  les  lettres,  il  fit  dans  cette  étude 
des  progrès  si  rapides ,  qu'on  lui  donna  le  surnom  de  Philosophe. 
Mais  il  était  encore  plus  distingué  par  sa  vertu  que  par  la  variété 

«  Il  y  avait  trois  célèbres  monastères  qui  portaient  le  nom  de  Saint-Maron  ; 
l'un  dans  le  diocèse  d'Apamée  ;  l'autre  sur  l'Oronte ,  entre  A  pâmée  et  Emèse;  le 
troisième  dans  la  Palmyrène.  On  ne  sait  pas  au  juste  dans  lequel  des  trois  était 
le  corps  de  notre  saint.  11  parait  plus  probable  que  c'était  dans  le  second.  Celui 
qui  est  abbé  de  ce  monastère  a  le  titre  de  primat  de  tous  les  monastères  de  la 
Seconde  Syrie,  dans  les  Actes  du  second  concile  de  Constantinople,  tenu  en 
536 ,  sous  le  patriarche  Mennas.  Son  nom  se  trouve  aussi  le  premier  dans  les 
souscriptions  de  la  lettre  commune  que  les  Maronites  écrivirent  au  pape  Hor- 
misdas  en  517. 

*  Peuple  ainsi  appelé  dans  le  cinquième  siècle ,  des  moines  qui  reconnaissent 
S.  Maron  pour  patriarche.  Les  Maronites  se  déclarèrent  pour  les  décisions  du 
concile  de  Chalcédoine  contre  les  Eutychiens ,  et  s'unirent  de  -communion  avec 
les  Melchites  ou  royalistes ,  qui  soutenaient  l'autorité  du  même  concile.  Ceux 
des  Maronites  qui  habitent  le  long  des  côtes  de  Syrie  et  aux  environs  du  mont 
Liban  ,  ont  un  patriarche  catholique,  et  reconnaissent  le  pape  pour  le  premier 

f>astcur  de  l'Eglise.  Plusieurs  d'entre  eux  tombèrent  dans  le  nestorianisme  et 
'cutychianisme  ;  ils  se  trouvèrent  aussi  engagés  dans  le  schisme  des  Grecs. 
Mais  ils  rentrèrent  dans  le  sein  de  l'Eglise ,  sous  les  papes  Grégoire  XIII  et  Clé- 
ment VIII.  Ce  point  d'histoire  a  été  très-bien  éclairci  par  M.  Etienne  Assémani.  Il 
réfute,  Act.  Mart.  tom.  2,  p.  410.  EUtychius,  auteur  des  Annales  arabiques, 
dont  le  faux  récit  a  induit  Kenaudot  en  erreur.  Le  patriarche  des  Maronites, 
dit  d'stntioche,  fait  sa  résidence  dans  le  monastère  de  Canobinc,  au  pied  du 
mont  Liban.  11  est  confirmé  par  le  pape,  et  a  sous  lui  cinq  métropolitains .  qui 
sont  les  archevêques  de  Tyr,  de  Damas ,  de  Tripoli,  d'Alep,  et  de  Nicosie  en 
Chypre.  (  Forez  le  P.  Le  Quien ,  Or.  Chr.  tom.  3  ,  p.  46.  )  Le  séminaire  des  Maro- 
nites, fondé  à  Rome  par  le  pape  Grégoire  XIII»  et  tenu  par  les  Jésuites,  a 
produit  de  savans  hommes,  qui  ont  jeté  un  grand  jour  sur  la  littérature  orien- 
tale. C'est  de  cette  école  que  sont  sortis  Abraham  Ecchellcnsis,  MM.  Joseph , 
Etienne  Evode,  et  Louis  Assémani.  Les  deux  premiers  ont  donné  d'excellens 
ouvrages  sur  l'antiquité  ecclésiastique.  Nous  devons  au  troisième  de  judicieux 
icrits  sur  les  cérémonies  de  l'Eglise. 
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l'étendue  de  ses  connaissances.  Les  services  importans  qu'il 
rendit  à  l'Eglise,  lorsqu'il  eut  été  élevé  au  sacerdoce,  firent  con. 
cevoir  de  lui  la  plus  haute  idée.  Voici  une  circonstance  où  il  donna 
la  preuve  la  moins  équivoque  de  la  pureté  de  son  zèle.  Photius 
décriait  S.  Ignace,  qu'on  avait  placé  sur  le  siège  patriarcal  de 
Constantinople  en  846,  et  enseignait  qu'il  y  avait  deux  âmes  dans 
chaque  hommç.  Cyrille  ne  craignit  point  de  lui  reprocher  une 
erreur  aussi  scandaleuse;  et  comme  celui-ci  répondait  qu'il  n'a- 
vait point  eu  intention  d'offenser  qui  que  ce  fût,  et  qu'il  avait  seu- 
lement voulu  mettre  à  l'épreuve  la  capacité  et  la  dialectique  du 
patriarche  :  «  Quoi  !  Teprit  le  saint,  vous  avez  lancé  vos  traits  au 
»  milieu  de  la  foule,  et  vous  prétendez  que  personne  n'aura  été 
»  blessé?  Vous  avez  beau  vous  prévaloir  des  lumières  que  vous 
»  donne  votre  sagesse,  elles  sont  obscurcies  par  les  vapeurs  qui 
»  s'élèvent  de  ce  fonds  d'avarice  et  de  jalousie  qui  est  dans  votre 
».  cœur.  Votre  passion  contre  Ignace  vous  aveugle,  et  vous  plonge 
»  dans  d'épaisses  ténèbres  °.  » 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  les  Chazares  résolurent  d'embrasser 
la  religion  chrétienne.  Ces  Chazares  étaient  une  tribu  de  Turcs , 
le  plus  nombreux  et  le  plus  puissant  peuple  d'entre  les  Huns  qui 
habitaient  la  Scythie  européenne  *.  Ils  s'étaient  établis  dans  une 
contrée  voisine  de  la  Germanie,  et  qui  s'étend  ie  long  du  Danube  c. 
Ayant  formé  le  projet  de  se  soumettre  à  l'Evangile ,  ils  envoyèrent 
une  ambassade  solennelle  à  l'empereur  Michel  HI  >  et  à  la  pieuse 
impératrice  Théodore,  sa  mère,  pour  leur  demander  des  prêtres 
•qui  voulussent  bien  se  charger  du  soin  de  les  instruite.  Théodore 
fit  venir  S.  Ignace  pour  en  conférer  avec  lui.  Le  patriarche,  après 
«voir  tout  examiné,  conclut  par  proposer  de  mettre  Cyrille  à  la 
tète  de  cette  importante  mission,  ce  qui  fut  définitivement  arrêté  < 

*  Tout  ceci  est  rapporté  par  Anastase  le  Bibliothécaire.  L'erreur  des  deux 
Ames  fut  condamnée  dans  le  septième  concile  général ,  can.  1 1 ,  tom.  6  Conc. 
p.  1132. 

*  Dans  le  dixième  siècle,  les  Tares  étaient  divisés  en  sept ,  et  quelquefois  en  > 
dix  tribus,  dont  chacune  avait  un  prince  indépendant,  noniiné  Chagan.  (  Foyez 

M.  Joseph  Assémani,  Orig.  Eccl.  Slav.  tom.  2  et  3 ,  p.  161.  )  Us  chassèrent  les 
Abares  et  les  autres  nations  de  Huns  depuis  les  bords  de  l'Ethcl ,  appelé  depuis 
Volga,  jusqu'au  Danube,  sous  le  règne  des  empereurs  Maurice  et  Tibère,  qui 
firent  alliance  avec  eux,  et  leur  envoyèrent  deux  magnifiques  ambassades,  dont 
on  trouve  la  description  dans  Constantin  Porphyrogénète  (Pandectte  Hist.  de 
Legationibus)  et  dans  Théophylacte  Simocatta.  C'est  de  ces  anciens  Turcs  que 
quelques  auteurs  font  descendre  ceux  d'entre  les  Tartares  Oygyzieus  qui  ha- 
bitent l'Asie ,  ainsi  que  les  Tartares  de  Crimée.  Constantin  Porphyrogénète  (L.  de 
regendo  Imper,  adHoman.  Jilium  )  et  les  autres  auteurs  de  la  Byzantine,  don- 
nent aussi  le  nom  de  Tares  aux  Hongrois,  et  aux  nations  qui  sont  au  nord  de 
l'Europe  et  de  l'Asie. 

c  Du  temps  de  Constantin  Porphyrogénète ,  cette  contrée  avait  la  Bulgarie  A 
l'orient,  le  pays  des  Patzinacites  au  nord,  la  Moravie  à  l'occident  et  le  pays  des 
Schrobatcs  au  midi. 

d  Henschénius  et  M.  Joseph  Assémani  ont  prouvé  que  ceci  arriva  en  848 ,  et 
«00  en  843,  comme  Kohlius  l'a  préteudu. 
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Comme  les  Chazares  parlaient  la  langue  turque,  ainsi  que  les 
Huns  et  les  Tartares ,  notre  saint  se  mit  promptement  à  l'étudier. 
11  l'apprit  en  peu  de  temps,  parce  que  le  zèle  du  salut  des  âmes 
Tanimait  à  dévorer  toutes  les  difficultés  qui  accompagnent  ordi- 
nairement un  semblable  travail.  11  ne  fut  pas  plus  tût  en  état  de 
se  faire  entendre ,  qu'il  commença  à  prêcher  l'Evangile.  Tous  les 
yeux  s'ouvrirent  à  la  lumière  qui  les  frappait.  Le,  cham  reçut  le 
baptême,  et  son  exemple  fut  bientôt  suivi  de  la  nation  entière. 
Cyrille  fonda  des  églises,  qu'il  pourvut  d'excellens  ministres,  et 
retourna  à  Constantinople.  Le  prince  et  le  peuple  voulurent  lui 
faire  de  riches  présens  ;  mais  il  ne  fut  pas  possible  de  le  déterminer 
à  rien  accepter.  Un  tel  désintéressement  honorait  beaucoup  la  re- 
ligion qui  en  était  le  principe. 

Cyrille  fut  ensuite  chargé  d'aller  faire  une  mission  dans  la  Bul- 
garie. On  lui  associa  dans  cette  bonne  œuvre  son  frère  Méthode, 
qui  était  un  moine  d'une  sainteté  éminente;  mais  il  faut  reprendre 
les  choses  d'un  peu  plus  haut.  Les  Bulgares,  peuple  scythe, 
avaient  une  origine  commune  avec  les  Slaves.  11  paraît  qu'ils  s'éta- 
blirent d'abord  dans  le  voisinage  du  Volga,  et  qu'ils  en  furent 
chassés  avec  les  Abares  par  les  Turcs.  Ils  s'emparèrent  de  l'an- 
cienne Mysie  et  de  la  Dace ,  c'est-à-dire  de  la  Walachie ,  de  la 
Moldavie,  et  d'une  partie  de  la  Hongrie  a.  Les  Grecs  qu'ils  firent 
prisonniers  sous  le  règne  de  l'empereur  Basile ,  surnommé  le  Ma- 
cédonien, jetèrent  parmi  eux  quelques  semences  de  christianisme; 
mais  ils  ne  se  convertirent  que  long-temps  après.  Voici  comment 
la  chose  arriva.  Bogoris,  roi  des  Bulgares,  avait  une  sœur  qui 
s'était  faite  chrétienne  à  Constantinople,  où  elle  avait  été  prison- 
nière. Ce  fut  l'impératrice  Théodore  qui  lui  procura  le  bonheur 
de  connaître  la  vérité.  La  princesse  étant  ensuite  retournée  auprès 
de  son  frère,  continua  de  suivre  avec  ferveur  les  maximes  de  la 
religion  dans  laquelle  on  l'avait  intruite.  Elle  tâcha  même  d'inspi- 
rer à  Bogoris  les  sentimens  dont  elle  était  pénétrée.  Malheureu- 
sement des  motifs  humains  empêchèrent  ce  prince  de  se  rendre 
aux  sollicitations  de  sa  sœur.  A  la  fin  cependant  le  moment  des 
miséricordes  arriva.  Le  roi  des  Bulgares  ayant  demandé  un  habile 
peintre  à  l'empereur  de  Constantinople,  celui-ci  lui  envoya  le 
saint  moine  Méthode,  qui  excellait  dans  cet  art.  (On  trouvait 
alors  plusieurs  moines  qui  réussissaient  dans  les  tableaux  de  dé- 
votion. )  A  peine  Méthode  se  fut-il  rendu  au  lieu  de  sa  destina- 
tion ,  que  Bogoris  lui  demanda  quelques  pièces  capables  de  con- 

«  Ce  fut  sous  le  règne  de  l'empereur  Anastase,  que  les  Bulgares  quittèrent 
rétablissement  qu'ils  avaient  auprès  du  Volga.  Le  nouvel  état  qu'ils  fondèrent 
a  subsisté  jusqu'en  1018,  que  Jean,  le  dernier  de  leurs  rois,  fut  assassiné.  Basile  11 
ajouta  la  Bulgarie  à  l'empire  romain. 
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tribuer  à  la  décoration  du  palais  qu'il  venait  de  faire  bâtir.  11  lui 
recommanda  entre  autres  choses  d'imaginer  un  sujet  dont  la  re- 
présentation put  glacer  d'effroi  les  spectateurs.  Le  saint  résolut 
de  mettre  à  profit  les  dispositions  du  roi.  Il  entreprit  de  peindre 
le  jugement  dernier.  On  voyait  Jésus-Christ  environné  d'anges,  à 
droite  et  à  gauche,  assis  sur  un  trône  éclatant  de  gloire,  et  revêtu 
de  l'appareil  formidable  d'un  juge  irrité.  Tous  les  hommes ,  sans 
aucune  distinction  de  rang,  étaient  assemblés  devant  son  tribunal , 
où  ils  attendaient  en  tremblant  la  sentence  qui  allait  décider  de 
leur  sort  éternel.  Il  y  avait  d'ailleurs  dans  les  différentes  parties 
du  tableau ,  une  force ,  une  énergie ,  une  vivacité  et  une  chaleur 
d'expression  qui  ajoutaient  encore  au  terrible  du  sujet.  L'ouvrage 
achevé ,  on  le  montra  au  roi ,  qui  en  fut  singulièrement  ému. 
Mais  son  émotion  s'accrut  de  beaucoup,  lorsque  le  peintre  vint  à 
expliquer  chacune  des  parties  dont  l'ensemble  composait  son  ta- 
bleau. Il  n'y  put  tenir;  et  correspondant  dès-lors  à  la  grâce  qui  lui 
parlait  par  un  objet  sensible,  il  demanda  à  être  instruit  des  mys- 
tères de  la  religion  chrétienne.  Méthode  travailla  sans  délai  à 
éclaircir  ses  doutes,  et  à  lui  donner  toutes  les  lumières  dont  il 
pouvait  avoir  besoin.  Le  prince  n'eut  pas  plus  tôt  connu  la  doc- 
trine de  l'Evangile,  qu'il  reçut  le  sacrement  de  la  régénération, 
et  prit  le  nom  de  Michel a. 

Les  Bulgares ,  irrités  d'apprendre  que  leur  roi  s'était  fait  chré- 
tien ,  prirent  les  armes  contre  lui  dès  le  lendemain  de  son  bap- 
tême, et  marchèrent  droit  à  son  palais.  Bogoris,  plein  de  con- 
fiance en  Dieu,  ne  se  découragea  point;  il  se  mit  à  la  tête  de  ses 
gardes,  et  dissipa  facilement  les  rebelles.  La  fermentation  ne 
dura  pas  long-temps;  les  esprits  se  calmèrent;  le  peuple  se  défit 
peu  à  peu  de  ses  préjugés  ;  il  écouta  les  prédicateurs  de  l'Évan- 
gile, et  reçut  le  baptême  à  l'exemple  de  son  roi.  Bogoris  envoya 
des  ambassadeurs  à  Rome,  avec  ordre  de  remettre  de  sa  part  des 
lettres  et  des  présens  au  pape  Nicolas  Ier,  et  de  le  consulter  sur  ce 
qu'il  avait  à  faire  pour  perfectionner  l'ouvrage  de  sa  conversion  !. 
Le  pape,  de  son  côté,  écrivit  à  ce  prince  pour  le  féliciter  sur  le 
bonheur  qu'il  avait  eu  d'entrer  dans  le  sein  de  la  véritable  église. 
Sa  lettre  fut  portée  par  les  légats  qu'il  envoya  en  Bulgarie  en  867. 
Gomme  ces  légats  étaient  évêques,  ils  donnèrent  le  sacrement  de 
confirmation  aux  Bulgares  baptisés  par  les  prêtres  grecs;  ils  leur 
prescrivirent  aussi  de  jeûner  tous  les  samedis,  ce  qui  fut  haute- 

«  Il  fut  baptisé  par  des  prêtres  grecs.  Baronius  et  Henscbénius  mettent  son 
baptême  en  845  ;  le  P.  Pagi  le  met  en  861  ;  et  M.  Jos.  Assémani  en  865.  Il  n'est 

F as  yrai  que  Bogoris  ait  été  baptisé  à  Constantinople,  comme  quelques  auteurs 
ont  prétendu.  La  révolte  des  Bulgares  en  est  une  preuve  évidente. 
1  Anast.  Bibl.  in  Nicol.  l*r,  et  ipse  Nicolaus,  ep.  70,  ad  Hincmar. 
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ment  désapprouvé  par  Photius,  patriarche  schismatique  de  Con- 
stantinople.  Quelques-uns  des  nouveaux  convertis,  ayant  été 
baptisés  dans  des  cas  pressans  par  la  main  des  laïques  et  même 
des  infidèles,  s'adressèrent  au  pape  pour  savoir  à  quoi  ils  devaient 
s'en  tenir  sur  ce  sujet.  Nicolas  Ier  répondit  que  leur  baptême  était 
valide,  et  qu'il  ne  fallait  point  le  réitérer.  Il  résolut  encore  d'au- 
tres difficultés  qui  lui  avaient  été  proposées  l. 
1    Après  la  conversion  des  Bulgares ,  qui  avait  été  le  fruit  princi- 
pal du  zèle  de  Cyrille  et  de  Méthode,  ces  deux  hommes  aposto- 
liques partirent  pour  aller  prêcher  l'Evangile  dans  la  Moravie  a. 
ils  avaient  été  attirés  en  ce  pays  par  le  pieux  roi  Rasticès,  qui  re- 
çut le  baptême  de  leurs  mains ,  ainsi  que  la  plus  grande  partie  de 
ses  sujets.  Les  Moraves  eurent  d'autant  moins  de  peine  à  quitter 
leurs  superstitions,  qu'ils  pensaient  assez  favorablement  du  chris- 
tianisme ,  surtout  depuis  la  conversion  des  Bavarois  par  saint  Ro- 
bert, évêque  de  Worms,  et  fondateur  du  siège  archiépiscopal  de 
Saltzbourg.  Nous  lisons  dans  quelques  auteurs ,  que  S.  Cyrille  fut 
ordonné  archevêque  des  Moraves  *.  Le  titre  d  evêque  des  Moraves 
est  conjointement  donné  à  S.  Cyrille  et  à  S.  Méthode,  dans  les 
Calendriers  moscovites  et  dans  le  Martyrologe  romain  c. 

Boriway  ou  Borivorius,  duc  de  Bohème,  qui  avait  entendu  prê- 

*  Responsa  ad  Consul  t.  Bulgar.  toi».  7,  Conc.  p.  1542. 
«  Il  est  parlé  des  Moraves  pour  la  première  fois  dans  une  lettre  du  pape  Eugène  II, 
écrite  en  825.  (Voy.  Hansizius,  in  Germ.  Sacrà,  tout.  1 , p.  71 .)  Les  Moraves,  ainsi 

Sue  les  Carinthiens,  étaient  du  sang  des  Slaves.  Ceux-ci  étaient  gouvernés  par  de» 
ucs,  et  ceux-là  par  des  rois,  dont  le  premier  fut  Sa  m  un,  né  aux  environs  de 
Bruxelles.  Les  Moraves  le  récompensèrent  par  la  des  services  qu'il  leur  avait 
rendus  en  les  défendant  avec  courage  contre  les  Arabes  ou  les  Huns  de  Panno- 
nie.  Quoique  la  Moravie  eût  été  conquise  par  Charlcmagne,  avec  la  Bavière  et 
la  Pannonie  (du  moins  Eginhard  le  dit  expressément),  elle  était  néanmoins 
gouvernée  en  850  par  des  ducs ,  qui  se  disputaient  la  souveraineté.  Leurs 
noms  étaient  Moymar  et  Priwina  ou  Prinnina.  Le  premier  ajant  été  assassiné, 
Rasticès,  son  neveu,  fut  fait  roi  de  Moravie  en  856  par  Louis,  roi  de  Germanie. 
Henschénius  appelle  ce  prince  Suatopulk  ;  mais  c'est  une  faute,  comme  M.  Jos. 
Assémani  Ta  prouvé  d'après  les  annales  de  Fulde.  Suatopulk  était  neveu  de  Ras- 
ticès; il  lui  succéda  et  persécuta  les  Chrétiens. 

b  On  peut  voir  là-dessus  Dubravius,  Hist.  Hohem.  L  4,  et  le  catalogue  de» 
évêques  d'OImultz,  par  Augustin,  Inter  rerum  Bohemic.  Scriptores;  Uannovtœ, 
1602. 

c  Ceci  ne  s'accorde  ni  avec  le  Bréviaire  polonais,  ni  avec  d'autres  anciens 
monumens.  11  est  dit  en  effet  que  S.  Cyrille  mourut  moine,  et  que  S.  Méthode 
ne  fut  sacré  archevêque  qu'après  la  mort  de  son  frère.  11  est  dit  encore  dans 
la  seconde  vie  de  nos  deux  saints,  publiée  par  Henschénius,  qu'ils  furent  man- 
dés à  Rome  par  le  pape  Nicolas,  qui  ne  vivait  plus  lorsqu'ils  y  arrivèrent  ;  que 
Cyrille  se  lit  moine  dans  cette  ville,  et  qu'il  y  mourut  avant  que  d'avoir  été  sacr** 
évéque.  S.  Méthode  a  le  titre  d'archevêque  des  Moraves,  dans  une  lettre  du 
pape  Jean  VIII,  en  date  de  l'année  879.  Dans  une  lettre  du  même  pape  à  Suato- 
pulk, duc  de  Moravie,  S.  Cyrille-  est  simplement  qualifié  Philosophe,  a  Nous 
»  approuvons,  dit-il,  ep.  194,  les  lettres  sclavonncs,  inventées  par  le  philosophe 
»  Constantin  (Cyrille),  et  ordonnons  que  l'on  chante  les  louanges  de  Dieu  en 
»  langue  sclavonne.  »  Ce  passage  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  véritable  inven- 
teur de  l'alphabet  scia  von.  Les  anciennes  Vies  de  S.  Cyrille  y  sont  conformes.  On 
trouve  la  même  chose  dans  un  auteur  qui  écrivait  en  878.  Son  ouvrage  a  été 
publié  par  Fréher,dans  sou  recueil  des  Scriptores  rerum  ftohemicarum. 
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cher  S.  Cyrille  et  S.  Méthode,  fut  si  vivement  touche  de  leurs  dis- 
cours, qu'il  crut  en  Jésus-Christ.  Il  engagea  Méthode,  de  qui  il 
avait  reçu  le  baptême ,  à  passer  en  Bohème  pour  y  annoncer  l'E- 
vangile. Le  saint  se  rendit  facilement  à  une  invitation  dont  la 
gloire  de  Dieu  était  l'objet.  Il  baptisa  la  femme  et  les  enfans  du 
duc ,  avec  un  très-grand  nombre  de  Bohémiens  a.  Il  fonda  à  Pra- 
gue l'église  de  Notre-Dame,  celle  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul , 
et  plusieurs  autres  dans  les  différentes  parties  de  la  Bohème. 

Nos  deux  saints  traduisirent  la  liturgie  en  sclavon ,  et  firent  cé- 
lébrer la  messe  en  la  langue  que  parlaient  les  peuples  qu'ils 
avaient  convertis  *.  Les  archevêques  de  Saltzbourg  et  de  Mayence 
s'élevèrent  avec  leurs  sufFragans  contre  cette  nouveauté,  et  en 
portèrent  leurs  plaintes  au  pape  Jean  VIII.  Ce  souverain  pontife, 
qui  voulait  éclaircir  cette  affaire,  en  écrivit,  en  878,  à  Tuventare, 
comte  de  Moravie,  et  à  Méthode,  auquel  il  donnait  le  titre  d'ar- 
chevêque de  Pannonie.  Pour  S.  Cyrille ,  on  ne  sait  plus  rien  de 
ce  qui  le  concerne.  Jean  VIII  manda  Méthode  à  Rome,  et  lui  dé- 
fendit en  même  temps  de  dire  la  messe  en  une  langue  barbare. 
Le  saint  obéit  sans  délai ,  et  alla  rendre  compte  de  sa  conduite  et 
des  motifs  qui  l'avaient  déterminé.  Le  pape,  satisfait,  confirma  les 
privilèges  dont  jouissait  le  siège  archiépiscopal  de  Moravie ,  le 
déclara  indépendant  de  celui  de  Saltzbourg,  et  permit  aux  Slaves 
de  faire  l'office  divin  en  leur  langue;  ce  qui  se  pratique  encore 

« 

«  La  chronique  de  Corne  de  Prague  place  cet  événement  en  894.  Voyez  Du- 
bravius,  loc.  cit. 

b  Kohlius,  Kulcinius,  Hofman  et  M.  Jos.  Assémani,  pensent  que  le  nom  de 
Slaves  ou  Sclavons  vient  de  slwa,  qui  signifiait  gloire  dans  la  langue  de  ces 
peuples.  Les  Slaves,  Scythes  d'origine,  étaient  sortis  des  environs  des  Palus- 
Méotidcs,  et  étaient  tombés  sur  le  nord  de  la  Germanie,  d'où  ils  chassèrent  les 
Vandales,  les  Vcnèdes,  etc.  Ils  s'établirent  dans  la  Poméranie  et  dans  les  con- 
trées voisines.  Un  autre  essaim  de  Slaves  s'empara  de  rillyrie,  et  soumit  les 
Goths  et  les  Huns  vers  le  règne  de  l'empereur  Justinicn,  comme  nous  l'apprenons 
deConstantin-Porphyrogénète,deProcope,etc.  {Voyez  M.  Jos.  Assémani,  tom.  3, 
p.  309;  Budrius,  dans  1  Histoire  de  Raguse,  et  Jean  Lucius,  dans  son  livre  de 
Regno  Dalmntiœ  et  Croatie*.}  Les  Slaves  acquirent  ensuite  de  nouveaux  établis- 
semens  dans  la  Pologne  et  dans  la  Bohème.  L'affinité  des  langues  qu'on  parle 
dans  ces  deux  pays  en  est  la  preuve.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  ch.  1  du  Chro- 
nicon  Slavorum  :  «  Les  Danois  et  les  Suédois  habitent  la  côte  septentrionale  de 
u  la  mer  Baltique;  mais  la  côte  méridionale  de  la  même  mer  est  habitée  par  les 
»  Slaves.  On  comprend  sous  cette  dénomination  les  Russes,  qui  sont  a  l'est;  les 
»  Polonais,  qui  ont  les  Prusses  au  nord;  et  au  midi,  les  Bohémiens,  les  Mora- 
»  ves  et  les  Carinthiens.  »  M.  Jos.  Assémani  a  démontré  dans  ses  Origines  Sla- 
vorum, tom.  2  et  3,  que  les  Slaves  habitaient  originairement  une  partie  de  la 
Scythie  et  de  la  Sarmatie,  et  qu'ils  en  sortirent  pour  se  répandre  dans  la  Ger- 
manie, la  Pologne,  la  Bohème,  la  Pannonie,  la  Dalmatie  et  rillyrie.  Le  royaume 
de  Bohème  fut  fondé  vers  l'an  650,  par  Zechus  et  Checus,  qui  étaient  slaves,  et 
môme  frères,  selon  quelques  auteurs.  Les  Patzinacites,  qui  étaient  aussi  origi- 
naires de  Scythie,  se  jetèrent  sur  les  frontières  de  l'empire  romain,  s'emparè- 
rent de  l'ancienne  Dacie,et  donnèrent  beaucoup  d'occupation  aux  Grecs.  Mais 
a  la  fin  il»  furent  vaincus  et  soumis  par  Jean  Oomnènc.  Les  Grecs  leur  donnaient 

enom  de  Ulakes.Ce  sont  aujourd'hui  les  Walaches.  Voyez  Jean  Lucius, /oc.  cit. 
I.  6,  c.  5. 

3.  • 
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dans  les  églises  de  ces  peuples,  même  à  Aquilée,  et  dans  plusieurs 
autres  lieux  d'Italie  a. 

S.  Méthode,  après  son  retour  de  Rome,  eut  beaucoup  à  souf- 
frir de  la  part  de  quelques  évêques  voisins ,  qui  se  plaignaient  des 
atteintes  portées  à  la  juridiction  de  leurs  sièges.  Mais  le  pape 
Jean  VIU  sut  maintenir  l'indépendance  qu'il  avait  accordée  à  ce- 
lui de  Moravie.  Il  n'eut  pas  plus  tôt  appris  les  persécutions  qu'on 

"  On  peut  voir  la  lettre  du  pape  Jean  VIII  au  comte  Suatopulk,  Hanzius, 
tom.  1,  Germait.  Sacr.  p.  163;  M.  Jos.  Assémani,  Orig.  Eccl.  stav.  tum.  3,  p. 
173. 11  parait,  par  les  lettres  de  Jean  VIII,  et  par  les  deux  Vies  du  saint,  que  l'af- 
faire dont  il  s'agit  ici  n'avait  point  été  examinée  par  les  papes  Nicolas  et  Adrien, 
comme  le  cardinal  Bona  et  quelques  autres  auteurs  l'ont  prétendu.  Le  Missel 
sclavon  fut  révisé  en  1631,  par  l'ordre  d'Urbain  VIII.  On  voit  le  bref  d'approba- 
tion de  ce  pape  à  la  téte  du  même  Missel,  imprimé  à  Rome  en  1745,  aux  dépens 
de  la  congrégation  de  la  Propagande.  Cette  congrégation  fit  aussi  imprimer  le 
Bréviaire  sclavon  à  Rome,  en  IG88,  par  l'ordre  du  pape  Innocent  XI.  On  trouve 
à  la  téte  le  bref  par  lequel  Innocent  X  approuve  ce  bréviaire,  et  en  ordonne  la 
récitation  aux  Sclavons.  Le  lecteur  ne  sera  peut-être  pas  fâché  que  nous  trai- 
tions avec  une  certaine  étendue  ce  qui  concerne  l'usage  de  la  langue  sclavonne 
dans  l'office  ecclésiastique. 

On  célèbre  la  liturgie  en  sclavon  dans  les  églises  de  la  Dalmatic  et  de  l'U- 
lyric,  qui  suivent  le  rit  latin,  et  dans  celles  des  Russes,  des  Moscovites  et  des 
Bulgares,  qui  suivent  le  rit  grec.  L'usage  où  sont  les  Sclavons  de  faire  l'office  en 
leur  langue  a  été  approuvé  par  le  synode  deZamoski  en  1720,  et  confirmé  par 
Innocent  XIII,  et  par  Benoit  XIV,  Jnter  pl  lires,  Coitstit.  1)8,  an.  1744.  linllar. 
tom.  I,  p.  376,  Cons t.  66.  Etsi  dubitare  non  possumus,  an.  1742,  ibitl.  p.  217, 
Constit.  Ex.  Pastorali  munere,  1764.  Il  avait  été  précédemment  approuvé  par 
Jean  VIII,  Urbain  VIII  et  Innocent  X.  Dans  les  églises  de  Moravie,  de  Dalmatic 
et  d'Illyrie,  où  l'on  dit  la  messe  en  latin,  on  n'a  pas  plus  tùt  lu  l'Evangile  en 
cette  langue,  qu'on  le  relit  au  peuple  en  sclavon.  Voyez  M.  Jos.  Assémaui, 
tom.  4,  Comment,  in  calend.  Univ.  part.  2,  c.  4,  p.  416. 

Un  synode  tenu  à  Spalatro,  et  un  légat  du  pape,  ordonnèrent,  vers  l'an  1070, 
qu'on  ne  se  servirait  point  de  la  langue  sclavonne  dans  l'office  divin.  Ce  décret 
fut  confirmé  par  Alexandre  II  ;  mais  il  faut  ou  convenir  qu'il  ne  regardait  que 
les  églises  situées  vers  la  Pologne  et  la  Moravie,  ou  dire  qu'il  n'a  jamais  été  exé- 
cuté. Il  y  a  même,  dans  le  diocèse  de  Spalatro,  dix  chapitres  et  plusieurs  pa- 
roisses qui  célèbrent  la  liturgie  en  sclavon.  Nous  apprenons  ceci  d'Orbinus, 
cité  par  le  savant  Caraman,  archevêque  de  Zara,  dans  sa  dissertation  de  lingud 
Slavicâ  litlerali  in  divinis  celebranais,  n°  32.  La  même  chose  est  attestée  par 
Robert  Sala,  dans  ses  Obsen'ations  sur  les  Livres  liturgiques  du  cardinal  Bona, 
l.  1 ,  c.  9,  §  b,j>.  152.  Ce  dernier  auteur  ajoute  qu'il  n'y  a  dans  le  diocèse  de  Spa- 
latro que  huit  paroisses  où  l'on  fasse  usage  de  la  langue  latine. 

Le  pape  Grégoire  VII ,  /.  7,  ep.  2  ad  Uratislaum  Jiohemiœ  ducem,  défendit 
de  dire  la  messe  en  sclavon  ;  mais  cette  défense  ne  regardait  que  ceux  de  Bo- 
hème. Il  est  d'ailleurs  fort  aisé  d'en  pénétrer  la  raison.  La  permission  que 
Jean  VIII  accorda  à  saint  Méthode,  d'employer  dans  l'église  la  langue  sclavonne, 
ne  s'était  jamais  étendue  à  la  Pologne  et  à  la  Bohème.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant qu'on  se  soit  opposé  à  ceux  qui  voulaient  l'introduire  dans  les  églises  de 
ces  deux  royaumes. 

Le  cardinal  Bona  se  trompe  en  confondant,  Liturg.  I.  1,  c.  9,  §  4,  la  langue 
sclavonne  avec  l'illyrienne.  Cette  dernière  est  un  dialecte  particulier  qui  s  est 
introduit  parmi  les  Sclavons  d'Illyrie.  Le  sclavon  dont  on  se  sert  dans  la  litur- 
gie est  l'ancien,  celui  d'où  sont  sortis  les  dialectes  modernes,  et  qu'on  appelle 
le  sclavon  des  écoles  ou  des  savans  :  ldioma  quod  nunc  sclavum  littérale  ap- 
pelant, dit  Benott  XIV,  d'après  Urbain  VIII,  Innocent  X,  etc.  Lorsque  Cara- 
man révisa  le  Bréviaire  et  le  Missel  des  Sclavons,  imprimés  à  Rome  en  1745,  il 
suivit  les  règles  de  l'ancienne  langue  sclavonne,  dont  il  y  a  un  dictionnaire  pour 
l'usage  du  clergé.  On  l'appelle  Azbuquidarium  ou  Abecedarium.  11  y  a  aussi 
une  grammaire  de  la  même  langue,  composée  par  Smotriski,  moine  russe  de 
Saint-Basile.  Elle  fut  imprimée  àWilna  en  1619,  et  à  Moscou  en  1721.  Si  l'on  veut 
savoir  combien  il  y  a  de  différence  entre  l'ancien  sclavon  et  tous  les  dialectes 
nviderncs  qui  en  sont  dérivés,  on  peut  consulter  le  P.  Le  Long,  Bibl.  Sacr.  1. 1 , 
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avait  suscitées  à  notre  saint,  qu'il  lui  écrivit  une  lettre  dans  la- 
quelle il  le  félicitait  sur  la  pureté  de  sa  foi,  et  sur  le  succès  de  ses 
travaux  apostoliques.  Il  l'exhortait  tendrement  à  la  patience,  et  à 
surmonter  le  mal  par  le  bien.  Il  lui  marquait  encore  qu'il  veille- 
rait au  soutien  de  sa  dignité ,  et  qu'il  le  seconderait  dans  toutes 
les  entreprises  qu'il  formerait  pour  la  gloire  de  Dieu  Rien  n'é- 
tait plus  édifiant  que  la  conduite  que  tenaient  les  peuples  con- 
vertis par  S.  Méthode.  On  vit  Bogoris,  ou  Michel ,  premier  roi 
chrétien  de  Bulgarie ,  abdiquer  la  couronne  en  880 ,  pour  aller  fi- 
nir ses  jours  dans  un  monastère. 

S.  Méthode  parvint  à  un  âge  fort  avancé;  mais  on  ignore  Tan- 
née précise  de  sa  mort.  Les  Grecs  et  les  Moscovites  l'honorent  le 
1 1  de  mai.  Pour  S.  Cyrille,  ils  en  font  la  fête  le  14  de  février.  Ces 
deux  saints  sont  nommés  conjointement  le  9  de  mars  dans 
le  Martyrologe  romain.  On  leur  attribue  plusieurs  miracles  a. 

art.  6,  sec.  1,  2,  3,  4  et  5;  et  Réland,  à  la  fin  de  la  troisième  partie  de  ses  Dis- 
sertations miscellaneœ.  La  langue  solavonne  est  en  usage  dans  la  Bohème,  la 
Moravie,  la  Pologne,  la  Moseovie,  la  Russie,  la  Bosnie,  la  Servie,  la  Croatie,  la 
Dalmatie,  la  Bulgarie,  etc.  Mais  les  dialectes  de  tous  ces  pays  diffèrent  telle- 
ment entre  eux,  qu'un  Polonais,  par  exemple,  n'entend  point  un  Dalmatc.  Cette 
observation  est  du  cardinal  Stanislas  Hosius,  évéque  de  Warmie,  en  Pologne. 
{Dial.  de  sacro  vernaculo  legendo.)  Le  même  auteur  pense  qu'il  n'y  a  point  de 
langue  si  étendue  que  la  sclavonne.  Il  faut  toutefois  en  excepter  l'arabe,  qui  est 
en  usage  chez  les  Chrétiens  de  l'Arabie,  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte,  et  chez  les 
Mahométans  qui  habitent  l'Asie,  l'Afrique,  et  une  partie  considérable  de  l'Eu- 
rope. 

Herbinius  ,  de  fieligiosis  Kioviensibus  Cryptis ,  prétend  que  le  scia  von  est  une 
langue-mère  qui  adonné  naissance  aux  idiomes  que  l'on  parle  dans  la  Russie, 
la  Moscovie,  la  Pologne,  la  Vandalie,  la  Bohème,  la  Croatie,  la  Dalmatie,  la 
Walachie  et  la  Bulgarie.  On  pense  qu'il  tient  le  milieu  entre  l'hébreu  et  les  autres 
langues,  tant  de  l'Orient  que  de  l'Occident,  etqu'il  convient  à  tous  les  climats. 
Quelques-uns  ajoutent  qu'il  parait  avoir  tout  ce  qu'il  faut  pour  devenir  une 
langue  universelle.  11  s'est  trouvé  des  auteurs  qui  ont  attribué  à  S.  Jérôme  Fîn- 
vention  de  l'alphabet  sclavon,  et  la  traduction  de  la  Bible  en  cette  langue  :  mais 
leur  opinion  est  certainement  fausse.  S.  Jérôme  nous  dit  lui-même  qu'il  a  tra- 
duit la  Bible  en  sa  langue.  Or  la  langue  de  S.  Jérôme  était  la  latine.  Voyez 
Banduri,  Animadv.  in  Constantin.  Porphyrag.  de  administr.  imper,  p.  1 17. 

Les  lettres  sclavonnes  n'ont  aucune  affinité  avec  les  gothiques.  Elles  furent 
inventées  par  S.  Cyrille  et  S.  Méthode ,  qui  les  formèrent  d'après  l'alphabet  grec. 
Les  Sclavonsont  deux  autres  alphabets  pour  l'usage  ordinaire  ;  l'un  qui  est  d'un 
caractère  fin,  a  cours  principalement  dans  la  Dalmatie  ,  la  Carniole  et  l'istric; 
l'autre,  qui  n'a  presque  aucune  ressemblance  avec  le  premier,  parait  avoir  été 
emprunté  des  Croates  et  des  Scrviens.  (  Voyez  Kohlius,  Introduct.  ad  ni  st. 
Scûn'or.  et  M.  Jos.  Assémani,  /.  4.)  De  tous  les  dialectes  de  la  langue  sclavonne, 
il  n'y  en  a  point  qui  ait  été  aussi  cultivé  que  le  polonais.  Les  Lithuaniens  n'ont 
point  une  origine  coin  mure  avec  les  Sclavons.  Ceci  se  prouve  par  la  diversité  de 
leur  langage,  qui  est  un  dialecte  du  sarmate. 

.V.  B.  La  particule  ski,  par  laquelle  finissent  les  noms  polonais ,  répond  a 
notre  article  de  ;  ainsi  on  ne  doit  pas  dire  le  comte  de  Jablouski,  mais  le  comte 
Jablonski  ou  le  comte  de  Jablon. 

*  Ep.  268 ,  ad  Method. 

a  Voyez  Dubravius ,  loc.  cit.  et  les  notes  de  Baronius  sur  le  Martyrologe  ro- 
main. Strcdowski ,  dans  sa  Sacra  Moravia*  Historia ,  appelles.  Méthode  et  S.  Cy- 
rille, apôtres  de  la  Moravie,  de  la  haute  Bohème,  de  la  Silésie,  de  la  Cazarie,  de 
.  la  Croatie,  de  la  Circassie,  de  la  Bulgarie,  de  la  Bosnie  ,  de  la  Russie ,  de  la 
Dalmatie,  de  la  Pannonie,  de  la  Dacie,  de  la  Carinthic,  de  la  Carniole,  et  de  la 
plus  grande  partie  des  peuples  sclavons. 
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Leurs  reliques ,  au  rapport  de  Dubravius ,  ont  été  découvertes 
sous  l'autel  d'une  ancienne  chapelle  de  1  église  de  Saint-Clément  à 
Rome,  où  on  les  garde  précieusement.  La  même  chose  est  attestée 
par  Octave  Panciroli  *,  et  par  Henschénius.  Le  dernier  montre* 
qu'on  a  transféré  en  Moravie  une  partie  des  reliques  de  nos  deux 
saints ,  et  qu'on  les  voit  enchâssées  dans  là  collégiale  de  Brunn. 

S.  ABRAHAM,  ÉVÊQUE  DE  CARRES  EN  MÉSOPOTAMIE. 

C'était  un  saint  solitaire  qui,  plein  de  zèle  pour  l'accroissement 
de  l'empire  de  Jésus-Christ,  alla  prêcher  l'Evangile  dans  un  village 
du  mont  Liban ,  encore  plongé  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie. 
Les  habitans  de  ce  village  ne  l'eurent  pas  plus  tôt  entendu  parler 
contre  leurs  dieux,  qu'ils  résolurent  sa  mort.  Mais  ils  furent  si 
touchés  de  sa  douceur  et  de  la  patience  avec  laquelle  il  souffrit 
les  plus  rudes  traitemens,  qu'ils  lui  laissèrent  la  vie.  Les  officiers 
chargés  de  lever  les  deniers  publics  étant  arrivés  peu  de  temps 
après,  trouvèrent  que  la  plupart  des  habitans  du  village  étaient 
hors  d'état  de  payer.  Déjà  ils  se  préparaient  à  les  traîner  en  pri- 
son. Le  saint,  attendri  sur  le  sort  de  ces  malheureux ,  fit  un  em 
prunt,  et  paya  pour  eux.  Une  conduite  aussi  généreuse  gagna  les 
cœurs  de  tous  ces  pauvres  gens.  Ils  s'attachèrent  à  leur  bienfaiteur, 
qui  profita  de  leur  confiance  pour  les  instruire  de  la  religion  chré- 
tienne. Abraham  resta  trois  ans  avec  eux,  puis  retourna  dans  sa 
solitude,  après  avoir  confié  le  soin  de  leurs  âmes  à  un  prêtre  ver- 
tueux. Mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  du  repos  qu'il  était  allé 
chercher  dans  la  retraite  ;  car  on  l'éleva  sur  le  siège  épiscopal  de 
la  ville  de  Carres  en  Mésopotamie.  Pour  avoir  changé  d'état,  il 
n'en  vécut  pas  moins  dans  le  recueillement  et  les  austérités  de  la 
pénitence.  Il  travailla  avec  une  ardeur  infatigable  à  la  ruine  de 
l'idolâtrie,  et  à  la  destruction  des  vices  qui  en  sont  la  suite.  Il 
mourut  en  42a?à  Constantinople,  où  l'empereur  Théodose  le 
Jeune  l'avait  fait  venir.  Ce  prince  garda  un  des  vêtemens  du  saint 
qu'il  portait  à  certains  jours  par  respect  pour  sa  mémoire. 

F  oyez  Théodorct,  Philoth.  c.  17,  tom.  3,  p.  847. 

*  lrt  Thcsauris  abscondiiis  alrnœ  Urbis. 
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S.  AUXENCE,  ERMITE  E1V  BITIIYNIE. 

Auxence  entra  d'abord  dans  les  gardes  de  l'empereur  Théodose 
le  Jeune.  Cet  état,  où  la  vertu  rencontre  ordinairement  tant  d'é- 
cueils,  ne  l'empêcha  point  de  servir  Dieu  avec  une  grande  fidélité. 
Il  était  aussi  bon  chrétien  que  brave  officier.  Tous  les  momens 
dont  il  pouvait  disposer  étaient  consacrés  aux  exercices  de  la 
piété.  Souvent  il  visitait  de  pieux  solitaires ,  et  passait  les  nuits 
avec  eux  dans  les  veilles  et  dans  la  prière.  La  crainte  de  succom- 
ber aux  tentations  de  la  vaine  gloire,  s'il  restait  dans  le  monde, 
le  fit  renoncer  pour  toujours  au  commerce  des  hommes.  Il  se  re- 
tira sur  une  roche  de  la  montagne  d'Oxée ,  à  trois  lieues  et  demie 
de  Constantinople.  11  assista  au  concile  de  Chalcédoine,  par  Tor- 
dre de  l'empereur  Marcien ,  après  quoi  il  alla  fixer  sa  demeure  sur 
le  mont  Siope,  près  de  la  ville  de  Chalcédoine.  Il  y  fut  visité  par 
un  grand  nombre  de  personnes  de  bien  qui  venaient  lui  deman- 
der ses  conseils.  Il  mourut  vers  l'an  47°*  Sozomène  donne  de  ma- 
gnifiques éloges  à  S.  Auxence,  qui  vivait  encore  lorsqu'il  écri- 
vait '.  S.  Etienne  le  Jeune  dédia  l'église  de  son  monastère  sous 
l'invocation  du  même  saint.  Le  mont  Sion  porte  encore  aujour- 
d'hui le  nom  de  S.  Auxence. 

V oyez  la  Vie  de  S.  Auxence ,  écrite  d'après  la  relation  de  Ven- 
dimien,  son  disciple,  et  publiée  avec  des  remarques  par  lesBol- 
landistes. 


%         S.  CONRAN,  ÉVÊQUE  D'ORKNEY, 

OU  DES  ILES  ORCADES". 

Ce  saint  se  rendit  aussi  recommandable  par  l'innocence  et  l'aus- 
térité de  sa  vie,  que  par  la  grandeur  de  son  zèle.  Il  vivait  dans  le 

'  Sozom.  1.7  ,c.  21. 

a  Les  Iles  d'Orkncy  ou  Orcadcs  sont  au  nord  de  l'Ecosse.  Il  y  en  a  vingt-six 
d'habitées,  les  autres  ne  servent  qu'aux  pâturages.  L'église  des  Or-cadesavait 
été  fondée  par  S-  Palladc,  qui  en  donna  la  conduite  à  S.  Sylvestre,  un  des  com- 
pagnons de  ses  travaux  apostoliques,  et  qui  était  autrefois  honoré  le  5  de  fé- 
vrier. La  cathédrale  des  Orcadcs  était  dédiée  sous  l'invocation  de  S.  Magne,  roi 
de  Norwége.  Il  y  avait  anciennement  dans  ces  Iles  plusieurs  monastères.  I.c  plus 
célèbre  de  tous  était  celui  de  Kirkwall,  où  les  évèques  faisaient  leur  résidence. 
La  ville  de  Kirkwall  est  aujourd'hui  la  seule  des  Orcadcs  qui  mérite  quelque 
attention.  Elle  est  dans  la  plus  grande  des  lies,  autrefois  appelée  l'omonia ,  et 
aujourd'hui  Mainland. 
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septième  siècle.  Avant  la  prétendue  réforme ,  son  nom  n'était  pas 

inoins  célèbre  que  celui  de  S.  Pallade  et  de  S.  Kentigern. 

Voyez  Lesley,  Hisl.  Scot.  L  4  ;  Wion ,  in  adclit.  c.  3 ,  Ligni  vitœ; 
King,  in  Calend, 

S.  AXTONIX,  ABBÉ  DE  SAJAT-ACRIPPIIY, 

A  SURRENTE,  OU  SORRENTO,  DANS  LE  ROYAUME  DE  NAPLES. 

Ce  saint  naquit  dans  le  huitième  siècle,  et  se  retira  dans  un 
monastère  qui  suivait  la  règle  du  mont  Cassin.  Les  fureurs  de  la 
guerre  l'ayant  obligé  de  se  réfugier  à  Stabies,  il  rendit  de  grands 
services  à  S.  Catel,  qui  en  était  évoque.  11  revint  ensuite  à  Sur- 
rente,  où  il  succéda  à  Boniface  dans  le  gouvernement  de  l'abbaye 
de  Saint- Agrippin.  Il  mourut  le  i3  février,  vers  l'an  83o,  après 
avoir  conduit  ses  moines  avec  autant  de  zèle  que  de  prudence  et 
de  sainteté.  On  bâtit  depuis  une  église  sur  son  tombeau.  Elle  ap- 
partient aujourd'hui  aux  Théatins.  La  ville  de  Surrente,  qui  a 
souvent  éprouvé  les  effets  de  la  protection  de  S.  Antonin ,  l'ho- 
nore comme  un  de  ses  patrons.  On  fait  sa  fête  le  i4  de  février,  qui 
fut  le  jour  de  sa  sépulture. 

V oyez  dans  Bollandus  sa  Vie,  donnée  par  Caracciolo. 

i 


MARTYROLOGE. 

A  Rome,  sur  la  voie  Flaminienne,  la  fête  de  S.  Valentin,  prêtre  et 
martyr,  qui,  après  avoir  donné  des  preuves  éclatantes  de  sa  science 
profonde,  et  du  pouvoir  qu'il  avait  de  guérir  les  maladies,  fut  meur- 
tri de  coups  de  bâton,  puis  décapité  sous  l'empereur  Claude. 

A  Rome  encore,  les  SS.  Vital,  Féliculc  et  Zenon,  martyrs. 

A  Terni,  S.  Valentin,  évêque  et  martyr,  qui,  après  une  longue  fla- 
gellation, fut  mis  en  prison  :  étant  demeuré  inébranlable,  on  l'en  tira 
au  milieu  d'une  profonde  nuit,  et  il  eut  la  tête  tranchée  par  l'ordre 
de  Placide,  préfet  de  la  ville. 

Au  même  lieu,  les  SS.  Procule,  Éphèbe  et  Apollone,  martyrs,  qui. 
ayant  été  arrêtes  par  l'ordre  du  consulaire  Léonce,  comme  ils  priaient 
pendant  la  nuit  auprès  du  corps  de  S.  Valentin,  eurent  la  tête  tran- 
chée. 

A  Alexandrie,  les  saints  martyrs  lîassus,  Antoine  et  Protolique,  qui 
furent  jetés  dans  la  mer. 

De  plus,  les  saints  martyrs  Cyrion,  prêtre;  Bassien,  lecteur:  Aga- 
thon,  exorciste;  et  Moïse,  qui,  ayant  tous  souffert  le  supplice  du  feu, 
s'envolèrent  au  ciel. 
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Au  même  lieu,  lesSS.  Denis  et  Ammone,  décapités  pour.Ia  Toi. 
A  Raveune  S.  Éleucade,  évôque  et  confesseur. 
En  Bithynie,  S.  Auxence,  abbé. 

A  Sorreute,  S.  Antonin,  abbé,  qui,  après  la  dévastation  du  monas- 
tère du  mont  Cassin  par  les  Lombards,  se  retira  près  de  celte  ville, 
dans  une  solitude,  où  il  mourut  en  grande  odeur  de  sainteté.  Son 
corps  opère  encore  tous  les  jours  des  miracles,  et  son  crédit  auprès 
de  Dieu  éclate  surtout  par  la  délivrance  des  possédés. 

Saints  de  France. 

Aux  confins  d'Auvergne  et  du  Velay,  S.  Paulien,  èvéque,  prédé- 
cesseur de  S.  Vozy. 

Autres. 

A  Constantinople,  S.  Abraham,  évéque  de  Carres  en  Mésopotamie. 

Au  pays  de  Montfeltre,  dans  le  duché  d'Urbin,  S.  Lée,  prêtre. 

En  Pologne,  aux  confins  de  la  Prusse,  de  la  Mazovic  et  de  la  Pola- 
quie,  le  martyre  de  S.  Brun,  archevêque,  et  de  ses  compagnons  au 
nombre  de  dix-huit. 

A  Spolette,  la  vénérable  Christine  deVisconti,  vierge,  du  tiers-ordre 
de  Saint-Augustin. 
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S.  FAUSTI1V  ET  S.  JOVITE,  MARTYRS. 

l'an  121. 

Ces  deux  saints,  qui  étaient  frères,  et  qui  sortaient  d'une  fa- 
mille distinguée,  prêchèrent  généreusement  la  foi  dans  la  ville  de 
Dresse ,  en  Lombardie,  dont  l évêque  s'était  caché  durant  la  persé- 
cution. Tout  ce  que  nous  savons  de  certain  touchant  leur  vie  (  car 
on  ne  peut  guère  compter  sur  leurs  Actes),  c'est  que  leur  zèle  ex- 
cita la  fureur  des  païens;  qu'un  seigneur  nommé  Julien  les  ar- 
rêta, et  que,  sur  le  refus  qu'ils  firent  de  renoncer  Jésus-Christ, 
l'empereur  Adrien ,  qui  se  trouvait  pour  lors  à  Bresse ,  les  con- 
damna à  avoir  la  tête  tranchée,  ce  qui  fut  exécuté.  Il  paraît  qu'ils 
souffrirent  vers  l'an  121  Leurs  reliques  sont  dans  la  ville  de 
Bresse ,  qui  les  honore  comme  ses  premiers  patrons.  11  y  a  dans  2a 
même  ville  une  église  fort  ancienne  qui  est  dédiée  sous  leur  invo- 
cation. On  trouve  leurs  noms  dans  tous  les  Martyrologes. 

Tous  les  Chrétiens  sont  appelés  à  une  sorte  de  martyre,  c'est- 
à-dire  à  une  vie  mortifiée  et  pénitente.  Ce  n'est  que  par  le  cruci- 
fiement des  inclinations  du  vieil  homme  que  l'on  peut  se  revêtir 
des  sentimens  du  nouveau.  En  mortifiant  la  chair  avec  ses  con- 
voitises ,  en  tenant  le  corps  dans  un  état  de  contrainte  et  de  fai- 
blesse, on  étend  les  forces  de  lame,  et  on  purifie  les  affections  du 
cœur.  Par  là  on  attire  en  soi  l'amour  divin,  dont  le  propre  est  de 
produire  l'abnégation  de  soi-même,  l'humilité  et  la  patience  dans 
les  différentes  épreuves  de  la  vie.  Alors  le  fardeau  de  la  croix  ne 
paraît  plus  accablant;  on  le  porte  avec  facilité,  et  même  avec  joie. 
On  compte  pour  rien  les  peines,  en  comparaison  du  bonheur  de 
participer  aux  souffrances  de  Jésus-Christ ,  et  des  consolations  in- 
térieures dont  ce  divin  Sauveur  remplit  ceux  qui  le  suivent  au  Cal- 
vaire. Est-il  une  situation  pareille  à  celle  d'une  âme  qui  est  ainsi 
morte  à  elle-même  et  à  toutes  les  choses  de  la  terre  ?  Elle  trouve , 
dans  la  conformité  qu'elle  a  avec  Jésus  souffrant,  un  gage  assuré 
de  la  résurrection  glorieuse.  Il  y  a  plus,  elle  jouit  dès  ici-bas ,  par 
anticipation,  de  l'éternelle  béatitude. 

•  l'oyez  Tillcmont,  tnm.  2,  p.  249;  le  P.  Tagi,  etc. 


Digitized  by  Google 


S.  SIGEFRIDE,  ÊVEQUE.    [15  février.]  4^ 

S.  SIGEFRIDE,  VULGAIREMENT  S.  SIFROY, 

ÉVÊQUE  ET  APOTRE  DE  SUÈDE. 

Tiré  de  Jean  Mag'nus,  Hist.  Goth.  1.  17,  c.  20,  cité  par  Bollandus,  et  surtout 
de  la  Vie  du  saint,  gui  fut  écrite  à  Wexiow  vers  l'an  1205,  et  qu'Eric  Benzc- 
lius  le  Jeune  a  publiée,  d'après  un  ancien  Ms.  dans  ses  Monument  a  vetera 
Ecclesia:  Suevogothicse  imprimés  à  Upsal  en  1709 ,  p.  1  — 14 ,  et  Prolcg.  §  1. 
L'auteur  de  cette  Vie  n'est  point  connu  ;  ce  qui  n'est  point  surprenant,  dit 
benzélius ,  d'après  Mausac ,  Dissert.  crit.  ad  Harpocrat.  parce  que  plusieurs 
écrivains  de  l'ordre  monastique  ont  caché  leur  nom  par  humilité.  On  peut  voir 
Mabillon,  Diar.  Ital.  p.  36.  Benzélius  a  donné,  ibid.  p.  21—29,  un  fragment 
considérable  d'une  seconde  Vie  du  même  saint,  avec  quelques  vers  de  l'évéque 
lirynoth  III,  sur  S.  Sigefride  et  sur  d'autres  évéques  de  cette  province,  ibid. 
p.  72. 

LAN  1002. 

S.  Anschaire  avait  prêché  l'Evangile  aux  Suédois  en  83o;  mais 
ces  peuples  étaient  ensuite  retombés  dans  l'idolâtrie.  Olas  Scob- 
cong,  leur  roi,  qui  voulait  rétablir  la  religion  chrétienne  dans  ses 
Etats,  s'adressa  à  l'Angleterre  pour  avoir  des  missionnaires,  et 
pria  le  roi  Edred  de  lui  en  procurer.  Ce  prince  jeta  les  yeux  sur 
un  saint  prêtre  d'Yorck,  nommé  Sigefride,  et  le  succès  justifia  la 
bonté  du  choix.  Sigefride  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  en  Suède,  qu'il 
se  mit  à  combattre  le  paganisme  avec  un  zèle  merveilleux.  Il  prê- 
cha d'abord  à  Wexiow,  dans  la  Gothie  méridionale,  où  il  fonda  un 
siège  épiscopal.  Il  parcourut  ensuite  le  Sud-Gothland,  le  Westro- 
Gothland,  et  plusieurs  autres  provinces  qu'il  gagna  toutes  à  Jé- 
sus-Christ. Jamais  missionnaire  ne  se  montra  plus  fidèle  imitateur 
des  apôtres.  Notre  saint  était  d'une  charité  et  d'un  désintéresse- 
ment qui  faisaient  honorer  son  ministère  des  païens  mêmes.  Voici 
un  trait  qui  prouvera  jusqu'où  il  portait  ces  deux  vertus.  Trois 
de  ses  neveux  qu'il  avait  laissés  à  Wexiow,  pendant  qu'il  annon- 
çait l'Evangile  dans  d'autres  provinces,  furent  inhumainement 
assassinés  par  des  idolâtres  a.  Le  roi ,  indigné  d'une  action  aussi 
noire ,  et  qui  pouvait  avoir  de  dangereuses  suites ,  si  elle  restait 
impunie,  résolut  de  condamner  les  meurtriers  à  mort.  Le  saint, 
informé  de  ce  qui  se  passait,  intercéda  pour  eux,  et  le  fit  avec  tant 
d'instance ,  qu'il  obtint  qu'on  leur  laisserait  la  vie.  Le  prince  les 
condamna  toutefois  à  une  grosse  amende  au  profit  de  Sigefride; 
mais  il  ne  fut  pas  possible  de  déterminer  ce  dernier  à  rien  rece- 
voir, quoiqu'il  fût  dans  une  extrême  pauvreté,  et  qu'il  eût  un  très- 

*  Leurs  noms  étaient  Sunaman  ,  Unanian  et  Wiaman.  Ils  sont  honorés  comme 
martyrs. 
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pressant  besoin  d'argent  pour  assurer  la  fondation  de  la  nouvelle 

Eglise. 

Notre  saint  mourut  vers  l'an  iooa,  et  fut  enterré  dans  la  ca- 
thédrale de  Wexiow,  où  son  tombeau  devint  célèbre  par  un  grand 
nombre  de  miracles.  Le  pape  Adrien  IV,  qui  avait  lui-même  tra- 
vaillé avec  beaucoup  de  zèle  à  la  conversion  de  la  Norwége ,  et 
de  plusieurs  autres  contrées  du  Nord,  le  canonisa  vers  l'an  1 i58 
Les  Suédois  ont  honoré  S.  Sigefride  comme  leur  apôtre,  tant 
qu'ils  ont  été  catholiques  a. 

•     .  t 

S.   QUINIDE  ?  VULGAIREMENT  APPELÉ  QUIN1Z, 
ÉVÊQUE  DE  VAISON. 

Ce  saint  naquit  à  Vaison  même,  et  fut  formé  à  la  vertu  par  de 
pieux  ecclésiastiques  auxquels  sa  mère  l'avait  confié.  S.  Théodose, 
son  évêque,  l'ordonna  diacre,  et  l'envoya  en  qualité  de  son  député 
au  cinquième  concile  d'Arles,  tenu  en  552.  Il  le  choisit  ensuite 
pour  coadjuteur,  et  se  déchargea  sur  lui  du  fardeau  de  l'adminis- 
tration de  son  diocèse ,  que  son  grand  âge  ne  lui  permettait  plus 
de  porter.  S.  Théodose  étant  mort  quelque  temps  après,  Quinide 
gouverna  seul  l'église  de  Vaison ,  et  le  fit  avec  toute  la  vigilance 
d'un  pasteur  également  charitable  et  zélé.  Mommol ,  comte 
d'Auxerre,  général  de  l'armée  française,  l'ayant  traité  de  la  ma- 
nière la  plus  indigne ,  sous  prétexte  qu'il  ne  lui  avait  pas  rendu 
tous  les  honneurs  qu'il  se  croyait  dus  pour  la  victoire  qu'il  avait 
remportée  en  Dauphiné  sur  les  Lombards ,  il  souffrit  tous  ces 
mauvais  traitemens  avec  une  patience  héroïque  ;  mais  Mommol 
ne  fut  pas  plus  tôt  sorti  de  Vaison ,  qu'il  se  sentit  attaqué  d'un 
'  mal  violent.  Ses  gens,  qui  le  voyaient  condamné  par  les  médecins, 
eurent  recours  au  saint  évêque,  et  l'apportèrent  tout  mourant  à 
ses  pieds.  Quinide  pria  pour  sa  guérison,  et  l'obtint  sur  l'heure. 
Il  assista  peu  de  temps  après  au  quatrième  concile  de  Paris ,  qui 
se  tint  en  572,  dans  l'église  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
dite  depuis  de  Sainte  -  Geneviève,  et  mourut  le  i5  février  578 
ou  579.  Sa  fête  est  marquée  en  ce  jour  dans  les  Martyrologes 
d'Adon  et  d'Usuard ,  ainsi  que  dans  le  romain.  La  ville  de  Vaison 
l'a  choisi  pour  son  second  patron. 

Voyez  la  Vie  de  S.  Quinide,  dans  Bollandus. 

1  Voyez  Vastove ,  dans  sa  Pinea  Aquilonis. 

a  On  lit  dans  la  Vie  du  saint  par  Benzol i us,  que,  quand  il  arriva  en  Suède,  il 
se  servit  d'interprètes  pour  urècher. 
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MARTYJIOLOGE. 

A  Bresse,  la  fête  des  SS.  Faustin  et  Jovite,  martyrs,  qui,  sous  l'em- 
pereur Adrien,  ayant  soutenu  glorieusement  plusieurs  combats  pour 
la  foi  de  Jésus-Christ,  reçurent  la  glorieuse  couronne  du  martyre. 

A  Rome,S.  Craton,  marlyr,  qui,  ayant  été  baptisé  par  le  bienheureux 
évêque  S.  Valentin,  avec  sa  femme  et  toute  sa  famille,  fut  peu  de 
temps  après  martyrisé  avec  eux. 

A  Terni,  Sle  Agape,  vierge  et  martyre. 

Le  même  jour,  la  fête  des  saints  martyrs  Saturnin,  Castule,  Magnus 
et  Lucius. 

A  Vaison  en  Provence,  S.  Quiniz,  évêque,  dont  les  fréquens  miracles 
prouvent  que  sa  mort  a  été  précieuse  devant  Dieu. 

A  Capoue,  S.  Décorose,  évêque. et  confesseur. 

Dans  TAbruzze  Ultérieure,  S.  Sévère,  prêtre,  de  qui  S.  Grégoire 
écrit  qu'il  ressuscita  un  mort  par  ses  larmes. 

A  Antioche,  S.  Joseph,  diacre. 

A  Clermont  en  Auvergne,  Ste  Géorgie,  vierge. 

Saints  de  France. 

Près  de  Marmoutier,  le  trépas  de  S.  Liberd,  solitaire. 
A  Evreux,  le  décès  de  S.  Aquilin,  évêque. 

A  Auehy-les-Moines,  proche  d'Hesdin,  le  décès  de  S.  Sylvin,  ho- 
noré comme  évêque  en  ce  lieu. 

A  Saint-Papoul  en  Languedoc,  le  B.  Guillaume  de  Carda  il  lac,  évê- 
que de  cette  ville. 

Autres. 

En  Syrie,  les  saints  martyrs  Avent,  Xyste,  Pompin,  Gémelle,  Victor, 
Généreux,  un  autre  Victor,  Gémellien,  Coturne  et  Castule. 
A  Antioche,  S.  Phébus  et  ses  compagnons,  martyrs. 
Près  de  Cyr  en  Syrie,  S.  Eusèbe  d'Asique. 
En  Toscane,  S.  Valfroy,  premier  abbé  de  Palassole. 
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S.  ONÉSIME  ,  DISCIPLE  DE  S.  PAUL. 

Onésime,  Phrygien  de  naissance,  était  esclave  d'un  citoyen  de 
Colosses ,  nommé  Philémon ,  qui  avait  été  converti  à  la  foi  par  [ 
S.  Paul  ;  après  avoir  donné  plusieurs  sujets  de  plaintes  à  son  ! 
maître ,  il  Huit  par  le  voler  et  prendre  la  fuite.  Dieu  permit,  pour 
le  salut  de  son  âme,  qu'il  dirigeât  sa  route  vers  la  ville  de  Rome, 
où  S.  Paul  était  alors  enchaîné  pour  la  foi.  Cet  apôtre,  l'ayant  ren- 
contré, lui  fit  sentir  toute  l'énormité  de  sa  faute,  le  convertit  et 
le  baptisa.  Il  le  renvoya  ensuite  à  son  maître,  auquel  il  écrivit  en 
même  temps  pour  lui  demander  la  grâce  de  son  esclave.  Philémon, 
non  content  de  lui  pardonner,  le  mit  en  liberté,  et  le  renvoya  à 
Rome  pour  être  auprès  de  S.  Paul ,  qu'il  servit  toujours  depuis 
avec  l'attachement  le  plus  fidèle  et  le  plus  tendre.  L'apôtre  le  fit 
porteur,  avec  S.Tychique,  de  la  lettre  qu'il  écrivit  aux  Colossiens 
l'employa  dans  le  ministère  de  l'Evangile,  et  l'ordonna  évêque  dans 
la  suite  a.  Il  fut  martyrisé  sous  Domitien  en  95 ,  selon  les  Grecs, 
qui  l'honorent  le  1 5  de  février.  Il  est  nommé  ie  16  du  même  mois 
dans  le  Martyrologe  romain,  et  dans  ceux  de  Bède,  d'Adon,  d'U- 
suard  y  etc.  2. 

Il  ne  faut  pas  confondre  notre  saint  avec  S.  Onésime,  troisième 
évêque  d'Ephèse  *,  qui  donna  les  plus  grandes  marques  de  res- 
pect et  de  charité  à  S.  Ignace,  lorsque  ce  dernier  allait  à  Rome. 
On  trouve  son  éloge  dans  la  lettre  que  le  saint  évêque  d'Antioche 
écrivit  aux  Ephésiens. 

Un  pécheur  converti ,  que  la  grâce  a  rappelé  des  portes  de 
l'enfer,  ne  cesse  de  s'anéantir  à  la  vue  de  ses  crimes ,  et  des  tré- 
sors infinis  de  la  miséricorde  divine.  Il  mesure  son  amour  pour 
Dieu  sur  la  grandeur  des  dettes  qui  lui  ont  été  remises,  et  en  ma- 
nifeste la  vivacité,  non  par  ces  transports  momentanés,  et  par  ces 
désirs  stériles  qui  coûtent  si  peu  à  ï'amour-propre  ;  mais  par  ces 
actes  généreux  qui  montrent  un  homme  nouveau ,  et  totalement 
mort  au  péché.  De  là  cette  attention  à  veiller  sur  son  cœur  et  sur 
ses  sens;  ce  zèle  à  punir  ses  iniquités  par  les  pratiques  laborieuses 
de  la  pénitence  ;  cette  ardeur  pour  l'àcquisition  des  vertus  con- 
traires à  ses  premiers  penchans;  cette  ferveur  dans  tous  les  exer- 
cices propres  à  racheter  un  temps  perdu  pour  l'éternité.  Et  que 
l'on  ne  s'imagine  pas  que  l'état  d'un  pécheur  pénitent  soit  sans 

»  Coloss.  iv.  *  Tillcm.  /.  1  ,  p.  294,  et  note  10,  sur 

S.  Paul. 

*  Ceci  est  rapporté  par  S.  Jérôme ,  ep.  m ,  c.  2  ,  et  par  plusieurs  autres  Père». 

*  Baronius  et  quelques  autres  sont  tombe'»  dans  cette  faute. 
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consolation.  Dieu  se  plaît  à  verser  dans  son  àme  les  grâces  les 
plus  abondantes.  Souvent  il  le  visite  par  les  communications  les 
plus  intimes ,  afin  de  lui  faire  aimer  son  joug,  et  de  fortifier  sa 
faiblesse  contre  les  difficultés  qui  se  rencontrent,  surtout  dans  les 
commencemens  de  sa  conversion.  D'autres  fois  il  le  conduit  par 
la  route  des  épreuves  ;  mais  c'est  afin  de  perfectionner  ses  vertus, 
et  de  multiplier  ses  victoires  en  multipliant  ses  combats.  Ah  !  qu'il 
est  peu  de  sincères  conversions  aujourd'hui  !  Y  a-t-il  beaucoup  de 
pécheurs  qui  se  reconnussent  au  portrait  du  véritable  pénitent 
que  nous  venons  de  tracer  ?  La  voie  de  l'Evangile  est-elle  donc 
élargie  ?  Et  nous  en  coûtera-t-il  moins  qu'aux  saints  pour  expier 
nos  iniquités?  Serait-il  possible  que  nous  ne  reconnussions 
notre  erreur  qu'en  ce  jour  terrible  où  la  miséricorde  n'aura  plus 
*  lieu? 


S.  ÉLIE,  S.  JÉRÉMIE  5  S.  ISAÏE,  S.  SAMUEL,  S.  DANIEL, 

ET  AUTRES  SAINTS  MARTYRS  A  CÊSARÉE  EN  PALESTINE. 

Tiré  de  l'Histoire  des  martyrs  de  la  Palestine ,  donnée  par  Eusèbe  à  la  fin  du 
huitième  livre  de  son  Histoire  ecclésiastique ,  c.  1 1 ,  1 2 ,  p.  346 ,  ed.  Vales. 

l'an  309. 

L'an  309  de  Jésus-Christ,  sous  l'empire  de  Maximien-Galère  et 
de  Maximin ,  qui  continuaient  la  persécution  allumée  par  Dioclé- 
tien,  cinq  Chrétiens  d'Egypte ,  qui  revenaient  de  visiter  les  con- 
fesseurs condamnés  à  travailler  aux  mines  deCilicie,  furent  arrêtés 
aux  portes  de  Césarée  en  Palestine.  Ils  répondirent  sans  détour 
aux  questions  qu'on  leur  fit  sur  leur  patrie ,  et  sur  les  motifs  de 
leur  voyage  en  Cilicie.  Le  lendemain  on  les  conduisit  devant  Fir- 
milien,  gouverneur  de  la  province,  avec  S.  Pamphile  et  ses  com- 
pagnons, qui  depuis  deux  ans  étaient  emprisonnés  pour  la  foi.  Le 
juge,  avant  de  commencer  l'interrogatoire,  fit  étendre  les  cinq 
Egyptiens  sur  le  chevalet.  Lorsqu'ils  eurent  été  long-temps  tour- 
mentés, il  s'adressa  à  celui  qui  paraissait  être  le  premier,  et  lui  de* 
manda  son  nom.  Les  martyrs,  depuis  leur  baptême,  ne  portaient 
plusieurs  noms  propres, qui  étaient  probablement  ceux  de  quelques 
divinités  païennes,  comme  on  les  donnait  en  Egypte.  Celui  qui  fut 
interrogé  répondit  qu'il  s'appelait  Elie,  et  que  ses  compagnons 
se  nommaient  Jérémie,  Isaïe,  Samuel  et  Daniel.  Firmilien  lui  ayant 
ensuite  demandé  son  pays,  il  dit  que  lui  et  ses  compagnons  étaient 
de  Jérusalem,  entendant  la  Jérusalem  céleste  dont  tous  les  fidèles 
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sont  citoyens.  Gomme  cette  réponse  ne  satisfaisait  pas  toute  la 
curiosité  du  gouverneur,  il  ordonna  qu'on  appliquât  le  martyr  à 
une  nouvelle  torture ,  pour  l'obliger  à  déclarer  dans  quelle  partie 
du  monde  cette  Jérusalem  était  située.  Les  bourreaux  se  saisirent 
de  lui  aussitôt ,  lui  lièrent  les  mains  derrière  le  dos,  lui  mirent  les 
pieds  dans  les  ceps,  et  lui  déchirèrent  le  corps  à  coups  de  fouets. 
Mais  cette  question  n'ayant  pas  produit  l'effet  que  Firmilien 
en  attendait,  il  condamna  le  martyr  et  ses  quatre  compagnons  à 
perdre  la  tête;  ce  qui  fut  exécuté  sur-le-champ. 

Pamphile  et  ceux  qui  étaient  emprisonnés  avec  lui  furent  aussi 
condamnés  à  mort.  Porphyre,  domestique  de  Pamphile,  qui  en- 
tendit prononcer  la  sentence ,  demanda  qu'il  fût  au  moins  permis 
de  rendre  aux  martyrs  les  honneurs  de  la  sépulture.  Firmilien , 
irrité  d'une  telle  hardiesse,  le  fit  arrêter,  et  Porphyre  n'eut  pas 
plus  tôt  confessé  qu'il  était  chrétien,  qu'on  le  livra  à  la  fureur  des 
bourreaux.  Ceux-ci  lui  déchirèrent  les  côtés  d'une  manière  si  hor- 
rible, qu'on  lui  voyait  les  os  et  les  entrailles.  Le  tyran,  lassé  par 
la  constance  du  martyr,  qui  ne  poussait  pas  un  soupir,  le  fit  jeter 
au  milieu  d'un  grand  feu,  où  il  consomma  son  sacrifice,  en  louant 
Dieu  et  en  invoquant  le  nom  de  Jésus -Christ. 

Comme  Séleucus,  autre  Chrétien,  applaudissait  à  la  fermeté  de 
Porphyre,  les  soldats  qui  l'entendirent  le  menèrent  au  gouver- 
neur, qui  le  condamna  aussi  à  perdre  la  tête. 


Ste  JULIENNE ?  VIERGE  ET  MARTYRE. 

Ste  Julienne  fut  décapitée  sous  l'empire  de  Galère-Maximien , 
après  avoir  souffert  les  plus  cruels  tourmens.  Nous  apprenons  de 
S.  Grégoire  le  Grand  que  ses  reliques  furent  transférées  à  Rome. 
Il  y  en  a  une  partie  à  Bruxelles,  dans  l'église  de  Notre-Dame  du 
Sablon.  Ste  Julienne  est  singulièrement  honorée  dans  les  Pays-Bas. 
L'auteur  du  Martyrologe  attribué  à  S.  Jérôme,  Bède,  et  tous  les 
autres  martyrologistes,  mettent  sa  mort  en  ce  jour.  L'ancien  Mar- 
tyrologe manuscrit  qui  est  à  Corbie  dit  qu'elle  souffrit  à  Nicomé- 
die.  Les  Actes  de  cette  sainte,  donnés  par  Bollandus,  méritent 
peu  de  créance. 

Voyez  Chastelain,  Notes  sur  le  Martyr,  p.  666,  667. 
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S.  TANGON,  ÉVÊQUE  ET  MARTYR. 

Tancon  ou  Tatta  fut  d'abord  moine  d'Amabaric  en  Ecosse ,  et 
mérita,  encore  plus  par  sa  piété  que  par  sa  science,  d'être  élevé  à 
la  dignité  d'abbé;  mais  le  désir  ardent  qu'il  avait  de  verser  son 
sang  pour  Jésus-Christ  lui  inspira  la  résolution  d'aller  prêcher 
l'Evangile  en  Allemagne,  à  l'exemple  de  Patton ,  son  prédécesseur, 
devenu  évèque  de  Yerden.  Il  ne  s'attendait  pas  qu'il  serait  élu 
pour  lui  succéder  sur  le  siège  épiscopal  de  cette  ville  *.  Son  zèle 
reçut  par  l'imposition  des  mains  une  nouvelle  activité.  Il  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  l'accroissement  de  l'empire  de  Jésus-Christ.  Pé» 
netré  de  douleur  à  la  vue  des  désordres  des  mauvais  Chrétiens, 
il  les  peignait  avec  les  couleurs  les  plus  fortes  et  les  plus  capables 
d'en  inspirer  de  l'horreur.  Quelques  scélérats,  endurcis  dans  le 
crime,  ne  purent  souffrir  que  le  saint  pasteur  condamnât  si  hau- 
tement leur  conduite  ;  ils  se  jetèrent  sur  lui  avec  fureur,  et  l'un 
d'entre  eux  lui  porta  un  coup  de  lance  dont  il  mourut  vers  l'an 
8i5. 

Voyez  Krantz,  Métropolts,  L  i,  c.  22  et  29;  Lesley,  HisL  l,  5; 
Wion,  /.  3  TJgni  vitœ. 


S.  GRÉGOIRE  X,  PAPE. 

Grégoire  X  était  d'une  illustre  maison  de  Plaisance,  et  reçut 
au  baptême  le  nom  de  Thibauld.  On  remarqua  en  lui,  dès  sa  jeu- 
nesse, une  vertu  peu  commune  et  une  application  extraordinaire  à 
l'étude.  Il  acquit  surtout  une  connaissance  parfaite  du  droit  ca- 
nonique, qu'il  étudia  d'abord  en  Italie,  puis  à  Paris  et  à  Liège.  Il 
était  archidiacre  de  l'église  de  cette  dernière  ville,  quand  le  pape, 
qui  connaissait  son  rare  mérite,  le  chargea  de  prêcher  une  croi- 
sade pour  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte.  Il  s'acquitta  de  cette 
commission  au  gré  du  souverain  pontife;  mais  il  lui  en  coûta  des 
peines  infinies,  parce  qu'il  faliut  étouffer  le  feu  de  la  discorde  qui 
divisait  les  princes  chrétiens. 

La  mort  de  S.  Louis,  arrivé  en  1270,  avait  eu  des  suites  très- 
funestes  pour  les  Chrétiens  d'Orient.  Leur  ardeur  s'était  ralen- 
tie, et  les  avantages  remportés  par  le  prince  de  Galles  et  par 
Edouard  Ier,  roi  d'Angleterre,  n'avaient  pu  rétablir  leurs  affaires. 

a  II  fut  le  troisième  évéque  de  Verdcn. 

TOME   II.  4 
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Grégoire,  touché  du  malheur  où  ils  se  trouvaient  réduits,  résolut 
d'entreprendre  le  voyage  de  la  Terre-Sainte  pour  les  consoler,  et 
pour  satisfaire  la  dévotion  qui  le  pressait  de  visiter  des  lieux  con- 
sacrés par  l'accomplissement  des  mystères  de  notre  religion.  Ce 
fut  en  Palestine  qu'il  apprit  qu'on  l'avait  élu  successeur  du  pape 
Clément  IV.  Il  y  avait  près  de  trois  ans  que  le  saint  Siège  était  va- 
cant, les  cardinaux  assemblés  à  Viterbe  n'ayant  pu  s'accorder  sur 
le  choix  d'un  pape.  Ennuyés  à  la  fin  de  ne  pouvoir  rien  terminer, 
ils  eurent  recours  à  un  compromis  ;  et  les  six  cardinaux  auxquels 
tous  les  autres  avaient  remis  leurs  pouvoirs  élurent  unanimement 
notre  saint  le  Ier  septembre  1271.  Le  nouveau  pape  partit  pour 
l'Italie ,  après  avoir  fait  l'adieu  le  plus  touchant  aux  Chrétiens  de 
la  Palestine,  et  leur  avoir  promis  qu'il  se  souviendrait  toujours 
d'eux.  Il  arriva  à  Rome  en  mars,  et  fut  installé  le  27  du  môme 
mois,  en  1272.  Il  prit  le  nom  de  Grégoire  Xa. 

La  première  chose  à  laquelle  il  pensa  fut  de  convoquer  un  con- 
cile général.  Trois  raisons  principales  l'y  déterminaient  :  le  schisme 
des  Grecs,  le  mauvais  état  où  étaient  les  affaires  des  Chrétiens 
d'Orient;  les  vices  et  les  erreurs  qui  défiguraient  la  face  de  l'E- 
glise. Le  concile  s'ouvrit  à  Lyon  *,  au  mois  de  mai  de  l'an  1274  ;  il 
s'y  trouva  cinq  cents  évêques  et  soixante-dix  abbés.  On  laissa  en- 
trer à  la  quatrième  session  les  députés  de  la  cour  de  Constanti- 
nople;  et  l'un  d'eux  abjura  publiquement  le  schisme  au  nom  de 
l'empereur  Michel  Paléologue.  Il  se  tint  encore  une  cinquième 
session,  et  ce  concile,  le  second  général  de  Lyon,  finit  le  17  de 
juillet. 

Quoique  ce  saint  pape  fut  accablé  d'affaires ,  il  n'en  était  pas 
inoins  exact  à  remplir  les  différens  devoirs  de  la  piété  chrétienne. 
11  parlait  peu ,  et  s'entretenait  continuellement  avec  Dieu  dans  le 
fond  de  son  cœur;  il  menait  une  vie  dure  et  austère,  et  nourris- 
sait son  âme  parla  méditation  de  la  parole  divine,  dont  il  faisait 
ses  délices.  Epuisé  de  fatigues,  il  tomba  malade  en  repassant  les 
Alpes,  et  mourut  à  Arezzo  le  10  janvier  1276,  trois  ans  et  dix 
mois  après  son  exaltation.  Il  est  nommé  le  16  de  février  dans  le 
Martyrologe  romain  publié  par  Benoît  XIV. 

y  oyez  Platine,  Ciacconius,  S.  Antonin,  Hist.  part.  3,  tit.  20, 
c.  2;  Benoît  XIV,  de  Canonis.  l.i,  tom.  2,  Appcnd.  S,  p.  6y3; 
ibid.p.  709;  ibid.  I.  2,  c.  24,  §  ^7  et  42>  eic*  Muratori,  Script,  ltal. 
tom.  3,  p.  597,  599,  604. 

a  C'est  lai  qui  ordonna  le  premier,  qu'après  la  mort  du  pape,  les  cardinaux 
seraient  renfermés  dans  un  conclave ,  et  n'en  sortiraient  point  qu'ils  n'eussent 
éiu  un  souverain  pontife,  afin  de  ne  pas  laisser  le  siège  aussi  long-temps  vacant 
<ju'il  l'avait  été  après  la  mort  de  son  prédécesseur. 

■*>  La  ville  de  Lyon  n'avait  alors  d'autre  souverain  que  son  archevêque.  S* 
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LE  B.  BERNARD  DE  CORLÉON, 

FRÈRE  LAI  FRANCISCAIN. 
LAN  1667. 

Ce  bienheureux  personnage  naquit  à  Corléon  en  Sicile,  et  reçut 
une  éducation  chrétienne  dont  il  ne  profita  pas  trop  d'abord  ;  car, 
à  l'âge  où  les  passions  commencèrent  à  gronder  dans  son  cœur, 
il  étouffa  les  réclamations  de  sa  conscience,  et  se  livra  à  plusieurs 
désordres.  Dans  une  rixe  qui  s'éleva  entre  lui  et  un  de  ses  com- 
pagnons, il  frappa  un  officier  de  justice  qui  voulait  le  rappeler  à 
Tordre,  et  fut  mis  en  prison.  Là  il  réfléchit  sur  sa  vie  passée,  et, 
justement  effrayé  de  la  justice  divine  qui  l'attendait  pour  le  punir 
de  ses  vices,  il  prit  la  généreuse  résolution  de  tout  réparer,  et 
entra  chez  les  Capucins  de  Caltanisetta  en  Sicile,  où  il  prononça 
plus  tard  ses  vœux,  et  devint  le  modèle  de  toute  la  communauté. 
Il  mena  une  vie  fort  austère,  n'accorda  presque  rien  à  la  nature, 
jeûna  souvent,  et  réduisit  ainsi  son  corps  sous  le  joug  de  la  péni- 
tence. Il  parvint  à  une  grande  perfection,  et  obtint  du  Seigneur  le 
don  de  la  contemplation  à  un  très-haut  degré.  La  connaissance  de 
l'avenir  lui  fut  de  même  départie,  et  il  prédit  plusieurs  choses  qui 
arrivèrent  telles  qu'il  les  avait  annoncées.  Tout  le  monde  était 
frappé  de  ses  vertus  et  le  proclamait  un  grand  saint.  Il  opéra  plu- 
sieurs miracles,  et  trouvait  des  délices  ineffables  dans  la  prière. 
Sa  bienheureuse  fin,  qu'il  avait  prédite  long-temps  auparavant,  ar- 
riva le  16  février  1667.  Clément  XIII  la  béatifié  le  29  avril  1767. 

V oyez  le  Bref  de  la  béatif.  et  YHist,  des  trois  Ordres  etc.,  etc. 
du  P.  Férot. 


MARTYROLOGE. 

La  fête  de  S.  Onésime,  dont  parle  S.  Paul  dans  l'Épître  à  Philé- 
moD,  et  qu'il  ordonna  évêque  d'Ephèse  après  la  mort  de  S.  Timothée, 
en  lui  conûant  le  ministère  de  la  prédication  évangélique.  Il  fut  con- 
duit prisonnier  à  Rome,  et  lapidé  pour  la  foi  de  Jésus-Christ.  Son  corps, 
qui  y  avait  été  d'abord  enterré,  fut  ensuite  transporté  dans  la  ville  où 
•     il  avait  été  fait  évéque. 

A  Cumes  en  Campanîe,  la  translation  de  S"  Julienne,  vierge  et 

situation  procurait  d'ailleurs  la  facilité  de  s'aboucher  avec  les  princes  dont  on 
attendait  du  secours  pour  la  Terre-Sainte. 

4. 
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martyre,  qui,  sous  l'empereur  Maximien,  fut  d'abord  cruellement 
battue  à  Nicomédie  par  son  propre  père,  nommé  Africanus,  puis 
tourmentée  en  plusieurs  manières  parle  préfet  Évilase,  qu'elle  avait 
refusé  d'épouser  :  ensuite  mise  en  prison,  où  elle  combattit  visible- 
ment contre  le  démon,  jetée  dans  le  feu,  plongée  dans  une  chau- 
dière bouillante  elle  eut  enfin  la  téte  coupée,  et  accomplit  ainsi  son 
martyre. 

En  Egypte,  S.  Julien,  qui  fut  martyrisé  avec  cinq  mille  autres. 

A  Césarée  en  Palestine,  les  sainte  martyrs  Élie,  Jérémie,  Isaïe,  Sa- 
muel et  Daniel,  Égyptiens,  qui,  après  avoir  servi  volontairement  les 
confesseurs  condamnés  aux  mines  de  Cilicie,  furent  arrêtés  à  leur  re- 
tour, et  cruellement  torturés  par  le  président  Firmilien,  sous  l'em- 
pereur Galère;  ils  périrent  enfin  par  le  glaive.  Après  eux,  S.  Porphyre, 
l'un  des  domestiques  du  martyr  Pamphile,  et  S.  Séleucus  de  Cappa- 
doce,  qui  étaient  souvent  demeurés  victorieux  dans  plusieurs  com- 
bats, ayant  subi  de  nouvelles  tortures,  reçurent  la  couronne  du  mar- 
tyre, l'un  par  le  feu,  l'autre  par  le  fer.  * 

A  Arezzo  en  Toscane,  le  bienheureux  Grégoire  X,  natif  de  Plai- 
sance, qui,  étant  archidiacre  de  Liège,  fut  élevé  au  souverain  pontifi- 
cat. Il  tint  le  second  concile  général  de  Lyon,  dans  lequel  s'opéra  la 
réunion  des  Grecs,  les  différends  des  princes  chrétiens  furent  apaisés, 
et  le  recouvrement  de  la  Terre-Sainte  résolu.  Il  gouverna  l'Église 
très-saintement. 

A  Bresse,  S.  Fa  us  tin,  évéque  et  confesseur. 

Saints  de  France. 
A  Metz,  S.  Siméon,  évéque,  dont  le  corps  est  à  Sénone,  au  diocèse 
de  Toul. 

A  Clermont  en  Auvergne,  S.  T'ygride,  archidiacre,  enterré  à  Saint- 
André. 

A  Bourges,  S.  Tétrade,  évéque. 

Ce  même  jour,  Su  Odde,  honorée  en  Lorraine. 

Autres. 

En  Afrique,  S.  Macrobe  et  S1*  Lucille,  martyrs. 

En  Afrique  encore, S.  Nondinaire,  Su  Cécilienne  et  plusieurs  antres. 

Ce  même  jour,  S.  Gallon,  martyr. 
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S.  FLAVIEN,  ARCHEVÊQUE  DE  CONSTANTINOPLE. 

Tiré des  conciles ,  et  des  histoires  de  Cédrénuj ,  d'Evagre,  de  Théophane,  etc. 
Voyez  Baronius ,  les  Bollandistes ,  tom.  2 ,  febr.  p.  71  ;  Fleury,  1.  27  et  28; 
Quesnel,  sur  les  œuvres  de  S.  Léon,  tom.  2,  Diss.  1  ;  le  P.  Cacciari,  sur  les 
oeuvres  du  même  Père ,  réimprimées  à  Rome  en  1755,  tom.  3,  Diss.  4,  de 
Eutycbianà  Haeres.  1.  1 ,  c.  2,  p. 322  j  c.  8,  p.  383;  c.  9 ,  p.  393 ;  c.  11 ,  p.  432. 

L  AN  449* 

Flavien,  prêtre  et  trésorier  de  l'Eglise  de  Constantinople ,  en  fut 
élu  archevêque  en  447»  après  la  mort  de  S.  Procle.  Cette  élection 
déplut  à  l'eunuque  Chrysaphius,  chambellan  de  l'empereur  Théo- 
dose le  Jeune.  Ce  ministre,  prévenu  contre  Flavien , conçut  dès- 
lors  le  dessein  de  le  perdre.  Il  engagea  le  faible  empereur,  de 
l'esprit  duquel  il  s'était  absolument  rendu  maître,  à  lui  demander 
quelque  présent  pour  son  ordination.  Le  saint  pasteur,  confor- 
mément à  ce  qui  se  pratiquait  alors  dans  l'Eglise,  envoya  au 
prince  des  eulogies  ou  pains  bénits,  en  signe  de  paix  et  de  com- 
munion. Chrysaphius,  qui  avait  ses  vues,  lui  fit  dire  qu'il  devait 
envoyer  un  présent  d'une  autre  espèce.  Flavien,  ennemi  déclaré 
de  tout  ce  qui  avait  même  l'apparence  de  la  simonie,  répondit 
avec  fermeté  que  les  revenus  de  l'Eglise  étaient  destinés  à  d'autres 
usages ,  et  qu'ils  devaient  être  uniquement  employés  à  la  gloire 
de  Dieu  et  au  soulagement  des  pauvres.  L'ennuque ,  irrité  d'une 
réponse  aussi  généreuse,  résolut  de  ne  plus  garder  de  mesures, 
et  de  remuer  tous  les  ressorts  imaginables  pour  faire  déposer 
Flavien;  mais  comme  il  le  savait  protégé  de  Pulchérie,  sœur  de 
l'empereur,  qui  avait  toute  l'autorité,  il  travailla  d'abord  à  éloigner 
cette  princesse  des  affaires.  Il  persuada  ensuite  à  Théodose,  par 
le  moyen  de  l'impératrice  Eudoxie,  d'exiger  de  l'archevêque  qu'il 
ordonnât  Pulchérie  diaconesse.  Le  refus  que  fit  Flavien  de  se  prê- 
ter à  leurs  intrigues  parut  un  crime  aux  ennemis  qu'il  avait  à  la 
cour,  et  ils  ne  manquèrent  pas  de  le  peindre  avec  les  plus  noires 
couleurs.  Notre  saint  ayant  ensuite  condamné  les  erreurs  d'Eu- 
tychès,  parent  de  Chrysaphius,  ce  dernier  devint  furieux ,  et  se 
porta  à  tous  les  excès  où  peut  tomber  un  homme  qui  suit  les. 
mouvemens  de  la  haine  la  plus  implacable. 

Eutychès  était  prêtre  et  abbé  de  trois  cents  moines  près  de  Cons- 
tantinople. Il  s'était  fait  une  sorte  de  réputation  par  une  vie  réglée  jy 
mais  dans  le  fond  ce  n'était  qu'un  ignorant,  et  un  orgueilleux 
fort  entêté  de  ses  propres  idées.  Un  zèle  outré  contre  Nestorius, 
qui  niait  l'unité  de  personne  en  Jésus-Christ,  le  jeta  dans  l'erreur 
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opposée,  et  il  en  vint  jusqu'à  enseigner  qu'il  n'y  avait  en  Jésus-Christ 
qu'une  seule  nature.  Eusèbe  de  Dorylée,  autrefois  son  ami,  l'ac- 
cusa dans  un  concile  assemblé  par  Flavien  en  448*  Les  Pères  de 
ce  concile  firent  à  l'accusé  plusieurs  citations  auxquelles  il  ne 
répondit  point.  Il  comparut  cependant  à  la  fin  ;  mais  il  entra  suivi 
de  tleux  officiers  de  la  cour,  et  d'une  troupe  de  soldats.  Les 
évêques  lui  ayant  demandé  compte  de  sa  foi  sur  le  point  dont  il 
était  question ,  il  déclara  qu'il  ne  reconnaissait  qu'une  nature  en 
Jésus-Christ;  et  comme  on  voulait  lui  montrer  l'impiété  de  sa 
doctrine,  il  répondit  qu'il  n'était  point  venu  pour  disputer,  mais 
seulement  pour  rendre  compte  de  sa  foi.  Le  concile  lui  dit  aussitôt 
anathème,  et  le  déposa.  Flavien  prononça  la  sentence,  qui  fut 
souscrite  par  trente- trois  évêques,  et  par  vingt-trois  abbés,  dont 
dix-huit  étaient  prêtres.  Eutychès,  se  voyant  condamné,  dit  tout 
bas  à  ses  gardes  qu'il  en  appelait  aux  évêques  de  Rome ,  de  Jéru- 
salem et  d'Egypte.  Il  écrivit  en  même  temps  une  lettre  captieuse 
au  pape  S.  Léon,  pour  le  prévenir  contre  le  concile  de  Constanti- 
nople;  mais  cette  lettre  ne  produisit  pas  l'effet  qu'il  en  attendait. 
S.  Léon  ne  donna  point  dans  le  piège.  Il  fut  instruit  du  véritable 
état  des  choses  par  Flavien ,  qui  lui  envoya  une  relation  exacte  de 
tout  ce  qui  s'était  passé.  Il  écrivit  ensuite  à  notre  saint  une  fort  belle 
lettre,  où  il  expliquait  avec  autant  de  clarté  que  de  solidité  le 
dogme  combattu  par  le  nouvel  hérésiarque.  Cette  lettre  fut  insé- 
rée depuis  dans  les  Actes  du  concile  de  Chalcédoine,  qui  proscrivit 
solennellement  les  erreurs  d'Eutychès. 

Cependant  l'empereur,  sollicité  par  Chrysaphius,  ordonna  la 
révision  des  Actes  du  concile  assemblé  par  Flavien  à  Constanti- 
nople,  et  il  se  tint  pour  cet  effet  un  synode  au  mois  d'avril  de 
Vannée  suivante.  Il  fut  composé  de  trente  évêques,  dont  dix 
avaient  assisté  au  concile  de  Constantinople.  Thalassius  de  Cé- 
sarée  y  présida,  attendu  que  Flavien  aurait  été  regardé  comme 
juge  et  partie.  L'examen  que  l'on  fit  tourna  à  la  confusion  d'Eu- 
tychès ,  et  ne  servit  qu'à  mettre  dans  un  plus  grand  jour  la  justice 
des  procédés  de  l'archevêque  de  Constantinople.  Ce  dernier  ayant 
été  ensuite  accusé  par  ses  ennemis  de  favoriser  le  nestorianisme , 
se  justifia  pleinement,  en  présentant  à  l'empereur  une  profession 
de  foi ,  où  il  condamnait  la  doctrine  impie  de  Nestorius  et  d'Eu- 
tychès. Chrysaphius ,  dont  les  projets  avaient  été  déconcertés ,  ne 
se  rebuta  point;  il  fit  jouer  d'autres  ressorts  pour  parvenir  à  ses 
fins.  Il  écrivit  à  Dioscore,  patriarche  d'Alexandrie,  homme  d'un 
caractère  impétueux  et  violent ,  pour  lui  promettre  son  amitié  et 
sa  protection,  s'il  voulait  prendre  la  défense  d'Eutychès,  et  se 
liguer  avec  lui  contre  Flavien  et  Eusèbe  de  Dorylée.  Lorsqu'il  se 
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fut  assuré  du  patriarche,  il  travailla  à  gagner  l'impératrice 
Eudoxie  ;  et  il  y  réussit  d'autant  plus  aisément ,  que  cette  princesse 
était  charmée  d'avoir  une  occasion  de  mortifier  Pulchérie ,  qu'elle 
-  savait  attachée  au  saint  archevêque.  L'intrigue  étant  bien  nouée , 
on  persuada  à  l'empereur  de  faire  assembler  un  concile  à  Ephèse , 
afin ,  disait-on ,  de  terminer  toutes  les  disputes.  Théodose,  séduit , 
ne  pensa  plus  qu'à  la  convocation  de  ce  concile,  dont  on  lui  avait 
exagéré  la  prétendue  nécessité.  Il  manda  à  Dioscore  de  venir  y 
présider ,  et  d'amener  avec  lui  dix  métropolitains  de  sa  dépendance , 
dix  autres  évéques,  et  l'archimandrite  Barsumas ,  qui  était  entiè- 
rement dévoué  aux  ennemis  de  Flavien.  Les  autres  patriarches  et 
le  pape  S.  Léon  furent  aussi  invités  au  concile;  mais  ce  dernier 
ne  reçut  que  fort  tard  la  lettre  de  l'empereur.  D  envoya  toutefois 
quatre  légats  pour  le  représenter.  Ces  légats  étaient  Jules ,  évêque 
de  Pouzzoles;  René,  prêtre,  qui  mourut  en  chemin;  Hilaire, 
diacre,  et  Dulcitius,  notaire.  Ils  étaient  porteurs  d'une  lettre  à 
Flavien ,  dans  laquelle  S.  Léon  démontrait  l'ignorance  d'Eutychès , 
et  établissait  la  doctrine  catholique  de  la  manière  la  plus  solide  et 
la  plus  lumineuse. 

Ce  fut  le  8  d'août  de  l'année  449?  1ue  86  l'ouverture  du 
concile  d'Ephèse,  connue  dans  l'histoire  ecclésiastique  60us  le 
nom  de  brigandage,  à  cause  des  violences  qui  s'y  commirent.  Il 
s'y  trouva  cent  trente  évéques  d'Egypte  et  d'Orient.  Eutychès 
vint  aussi  à  Ephèse  avec  deux  officiers  de  l'empereur  et  une 
troupe  de  soldats.  Il  fut  aisé  de  voir,  dès  le  commencement  du 
concile ,  que  tout  s'y  ferait  par  cabale ,  et  qù'Eutychès  y  avait  un 
parti  puissant.  Les  légats  du  pape  n'eurent  pas  même  la  liberté  de 
lire  les  lettres  dont  ils  étaient  porteurs.  Enfin,  après  de  longues- 
contestations,  Dioscore  prononça  une  sentence  de  déposition, 
contre  Flavien  et  Eusèbe  de  Dorylée.  Les  légats  de  S.  Léon  pro- 
testèrent contre  cette  sentence ,  et  le  diacre  Hilaire  entre  autres 
dit  à  haute  voix  :  Contradïcitur  :  On  fait  opposition.  Ce  mot  latin 
fut  inséré  dans  les  Actes  du  concile.  Lorsque  Dioscore  commença 
à  lire  la  sentence ,  plusieurs  évéques  se  jetèrent  à  ses  pieds ,  et  le 
conjurèrent  dans  les  termes  les  plus  pressans  de  ne  point  passer 
outre  ;  mais,  loin  de  se  laisser  fléchir,  il  se  leva  de  son  siège ,  et 
appela  les  commissaires  de  l'empereur.  Les  portes  ayant  été  aussitôt, 
ouvertes,  Procle,  proconsul  d'Asie,  entra  avec  une  compagnie 
de  soldats  qui  tenaient  des  chaînes ,  des  bâtons  et  des  épées.  La 
plupart  des  évéques ,  effrayés  à  la  vue  d'un  tel  spectacle,  souscri- 
virent tout  ce  que  Dioscore  et  ceux  de  son  parti  voulurent.  Il  n'y 
eut  que  les  légats  du  pape  qui ,  toujours  inébranlables ,  protestè- 
rent jusqu'à  la  fin  contre  ces  violences  inouïes.  Un  d'entre  eux  fut 
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mis  en  prison  ;  le  diacre  Hilaire ,  après  s'être  sauvé  avec  beaucoup 
de  peine,  prit  la  route  de  l'Occident,  et  arriva  enfin  à  Rome.  Pour 
Flavien,  il  appela  au  saint  Siège  de  la  sentence  prononcée  contre 
lui,  et  remit  l'acte  de  son  appel  aux  légats  du  pape.  Dioscore  en  fut 
si  irrité f,  qu'il  se  jeta  sur  le  saint  avec  Barsumas  et  plusieurs  autres 
personnes  de  son  parti  2.  Ils  le  renversèrent  par  terre,  et  le  mal- 
traitèrent si  rudement  à  coups  de  pieds,  qu'il  en  mourut  peu  de 
temps  après  à  Epipe ,  où  il  avait  été  exilé  a. 

L'impie  Dioscore  ne  s'en  tint  pas  là;  il  eut  encore  l'insolence, 
de  concert  avec  deux  évêques  d'Egypte ,  d'excommunier  le  pape 
S.  Léon.  Mais  Dieu  ne  permit  pas  que  le  triomphe  de  l'injustice 
durât  long-temps.  L'empereur  ayant  enfin  ouvert  les  yeux,  Chry- 
saphius,  l'auteur  de  tant  de  maux,  fut  disgracié,  puis  condamné 
à  mort.  Eudoxie  fut  elle-même  obligée  de  se  retirer  à  Jérusalem» 
Le  rappel  de  Pulchérie  à  la  cour  produisit  cette  heureuse  révolu- 
tion. L'année  suivante ,  cette  princesse  étant  montée  sur  le  trône 
après  la  mort  de  Théodose  *,  ordonna  que  le  corps  de  notre  saint 
fût  solennellement  transféré  à  Gonstantinople,  et  enterré  avec  les 
archevêques  ses  prédécesseurs.  S.  Léon ,  informé  de  tout  ce  qui 
s'était  passé  à  Ephèse,  avait  écrit  à  Flavien  pour  le  consoler  ;  mais 
il  était  mort  quand  la  lettre  arriva.  Il  avait  aussi  écrit  en  sa  faveur 
à  Théodose ,  à  Pulchérie  et  au  clergé  de  Gonstantinople.  Le  con- 
cile général  tenu  à  Ghalcédoine  en  45 1  mit  Flavien  au  nombre  des 
saints  et  des  martyrs,  et  rendit  de  grands  honneurs  à  sa  mémoire. 
11  rétablit  aussi  Eusèbe  de  Dorylée  sur  son  siège c.  Le  pape  Hilaire, 
qui  avait  été  légat  de  S.  Léon  à  Ephèse,  avait  une  telle  vénération 
pour  le  saint  archevêque  de  Gonstantinople ,  qu'il  fit  représenter 
son  martyre  dans  l'église  qu'il  fonda  en  l'honneur  de  la  croix  du 
Sauveur. 

• 

Qu'il  est  glorieux  à  S.  Flavien  d'être  mort  pour  la  défense  de 
l'incarnation  du  Verbe  !  Il  savait  que  ce  mystère  est  le  fondement 
de  notre  foi ,  et  que  par  conséquent  il  doit  nous  intéresser  d'une 
manière  toute  spéciale.  Nous  le  croyons  tous,  ce  mystère;  mais, 
hélas!  c'est  d'une  foi  stérile,  qui  ne  remue  point  notre  cœur,  et 
qui  le  laisse  dans  son  insensibilité.  Avons-nous  jamais  réfléchi  que 
c'est  surtout  dans  l'incarnation  que  Dieu  fait  éclater  la  grandeur 

*  Evagr.  /. 2 ,  c.  1 1 .  *  Cone. ,  Chalced.  act.  k* 

a  Epipe  était  près  de  Sardes ,  en  Lydie ,  comme  nous  l'apprenons  de  la  Chro- 
nique de  Marcellin. 

b  Cédrenus  dit  que  Théodose  mourut  pénitent. 

c  Le  même  concile  condamna  Dioscore ,  qui  mourut  en  454  à  Gangres ,  où  il 
était  exilé,  mais  sans  avoir  rétracté  les  erreurs  d'Eutychcs,  et  sans  avoir  expié 
ses  autres  crimes  par  la  pénitence. 
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ineffable  de  sa  puissance,  de  sa  sagesse,  de  sa  miséricorde?  Ah! 
si  nous  avions  soin  de  pénétrer  notre  esprit  de  ces  grandes  vérités, 
on  nous  verrait  plus  remplis  d'amour  et  de  reconnaissance  pour 
Dieu,  plus  zélés  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ,  plus  fidèles  à  l'ac- 
complissement des  maximes  de  l'Evangile ,  en  un  mot ,  meilleurs 
Chrétiens.  Le  Sauveur  de  nos  âmes  est  aujourd'hui  plus  que  jamais 
outragé  par  les  blasphèmes  des  impies  et  des  libertins.  Il  nous 
invite  à  l'en  dédommager,  au  moins  par  notre  amour  ;  jusqu'à  quand 
le  lui  refuserons-nous?  Mais  comme  l'incarnation  est  le  mystère 
d'un  Dieu  humilié,  anéanti,  nous  ne  pouvons  l'honorer  véritable- 
ment, que  nous  ne  guérissions  notre  cœur  de  l'enflure  de  l'orgueil. 
Ce  vice  corrompt  les  meilleures  actions,  et  précipite  ceux  qui  s'y 
livrent  dans  les  plus  grands  malheurs.  Eutychès  ne  fit  naufrage 
dans  la  foi,  et  ne  mourut  dans  l'impénitence,  que  parce  qu'il  était 
orgueilleux.  Quoi  de  plus  propre  que  son  exemple  à  nous  por- 
ter à  l'humilité ,  et  à  nous  entretenir  dans  la  pratique  de  cette 
vertu! 

S.  THÉODULE  et  S.  JULIEN,  MARTYRS. 

Ils  souffrirent  à  Césarée  en  Palestine,  dans  le  même  temps 
que  les  saints  martyrs  dont  il  est  parlé  au  jour  précédent;  mais 
ils  ne  sont  nommés  qu'en  ce  jour  dans  le  Martyrologe  romain. 
Théodule  était  un  vénérable  vieillard  qui  avait  plusieurs  enfans , 
et  qui  occupait  un  poste  honorable  dans  la  maison  du  gouverneur 
Firmilien.  Son  mérite  était  si  universellement  reconnu ,  qu'il  n'y 
avait  personne  qui  n'eût  pour  lui  une  estime  singulière.  Frappé  du 
courage  invincible  et  de  la  patience  héroïque  avec  lesquels  S.  Elie 
et  ses  compagnons  avaient  souffert  la  mort  pour  Jésus-Christ,  il 
brûlait  du  désir  de  partager  leur  couronne.  Il  tâchait  d'inspirer 
ce  même  désir  aux  autres,  en  allant  dans  les  prisons  exhorter  tous 
les  confesseurs  à  rester  inviolablement  attachés  à  leur  foi.  Firmi- 
lien, informé  des  sentimens  de  Théodule,  et  de  la  conduite  qu'il 
tenait,  l'envoya  chercher,  lui  fit  de  sanglans  reproches ,  et  ordonna 
qu'il  fût  crucifié  sur-le-champ.  Le  martyr  entendit  prononcer  sa 
sentence  avec  joie ,  s'estimant  heureux  de  terminer  sa  vie  par  le 
même  genre  de  mort  que  son  divin  maître. 

Quant  à  Julien,  il  était  de  Cappadoce,  et  nouvellement  arrivé 
en  Palestine.  Les  fidèles  l'estimaient  singulièrement  pour  ses  rares 
vertus,  quoiqu'il  ne  fût  encore  que  catéchumène.  Il  apprit,  en  en- 
trant à  Césarée,  qu'on  venait  d'exécuter  plusieurs  Chrétiens  à 
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cause  de  leur  religion.  11  courut  aussitôt  au  lieu  du  supplice,  se 
jeta  sur  leurs  corps,  et  les  baisa  respectueusement.  Les  soldats , 
témoins  de  ce  spectacle ,  arrêtent  Julien  et  le  conduisent  devant 
le  gouverneur.  Firmilien,  sans  s'amuser  à  lui  faire  subir  un  inter- 
rogatoire, dont  il  prévoyait  apparemment  l'inutilité,  le  condamna 
sur-le-champ  à  être  brûlé.  Le  saint  remercia  Jésus-Christ  de  l'avoir 
jugé  digne  de  souffrir  pour  son  nom ,  et  montra  jusqu'au  dernier 
soupir  une  tranquillité  et  un  courage  qui  remplirent  les  bourreaux 
d'étonnement  et  de  confusion. 

Voyez  Eusèbe,  sur  les  martyrs  de  la  Palestine,  c.  112,/?.  337. 

S.  LOMAN,  encorb  appelé  LUMAN. 

Ce  saint ,  neveu ,  ou  du  moins  disciple  de  S.  Patrice ,  fut  le 
premier  évêque  de  Trim ,  dans  le  comté  de  Méath,  en  Irlande.  Son 
culte  est  fort  ancien  dans  la  ville  de  Port-Loman,  qui  a  pris  son 
nom.  S.  Forchern ,  qu'il  avait  baptisé ,  lui  succéda  sur  le  siège 
épiscopal  de  Trim.  L'église  d'Irlande  honore  S.  Loman  en  ce  jour> 
et  le  1 1  d'octobre. 

Voyez  Colgan,  sous  le  17  de  février,  et  les  Antiquités  d'Ussé- 
rius,  sous  l'an  433. 


S.  FINTAN,  ABBÉ  D'EDNECH,  EN  LAGÉNIE. 

S.  Fintan  vivait  dans  le  sixième  siècle.  Il  eut  pour  disciple 
S.  Comgal,  fondateur  de  l'abbaye  de  Benchor,  et  maître  de  S.  Co- 
lomban.  Il  y  a,  suivant  Colgan,  vingt-quatre  saints  islandais  qui 
portent  le  nom  de  Fintan.  Mais  cet  auteur  se  trompe  ;  il  a  pris 
pour  autant  de  saints  les  lieux  où  l'on  honore  celui  dont  nous 
parlons.  Il  ne  faut  cependant  pas  confondre  S.  Fintan  d'Ednech 
avec  S.  Fintan,  surnommé  Munnu,  dont  on  fait  la  fête  le  21  d'oc- 
tobre. 

Voyez  Colgan ,  Ussérius  et  Henschénius. 


S.  SILVIN  D'AUCHY,  ÉVÊQUE  RÉGION  N  AIRE. 

Cii  saint  sortait  d'une  des  meilleures  familles  du  territoire  de 
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Toulouse  *.  Après  avoir  passé  ses  premières  années  à  la  cour  des 
rois  Childéric  II  et  Thierri  III ,  il  quitta  le  monde  pour  aller  vivre 
dans  la  solitude.  Sa  retraite  fit  d'autant  plus  de  bruit  que  tout  était 
disposé  pour  son  mariage.  Il  reçut  les  saints  ordres  à  Rome ,  où 
sa  dévotion  lavait  conduit,  et  fut  sacré  évêque  pour  prêcher  l'E- 
vangile aux  infidèles  *.  Le  diocèse  de  Térouenne,  alors  rempli  de 
païens ,  fut  le  principal  théâtre  de  son  zèle  apostolique  ;  et  comme 
il  joignait  la  force  de  l'exemple  à  la  solidité  des  instructions,  il 
gagna  un  grand  nombre  d'âmes  à  Jésus-Christ.  Il  mourut  à  Auchy 
en  Artois,  le  i5  février  71 8.  Le  Martyrologe  d'Usuard,  le  romain, 
et  ceux  de  Flandre,  n'en  font  mémoire  que  le  17  du  même  mois , 
jour  où  il  fut  enterré.  La  plus  grande  partie  de  ses  reliques  fut 
transférée  en  951  à  l'abbaye  de  Saint-Bertin ,  à  Saint-Omer,  à 
cause  des  incursions  des  Normands. 

La  Vie  de  S.  Sylvain  attribuée  à  Anténor,  son  disciple.,  est  per- 
due. Celle  que  nous  avons  est  du  neuvième  siècle. 

Voyez  Bollandus,  tom.  3  Jeb.  p.  29;  le  P.  Mabillon,  Act.  Ben. 
secL  3,  part.  1,  p.  298,  et  Chastelain,  NoU  sur  le  Mart.  rom. 
p.  659. 


MARTYROLOGE. 

A  Rome,  le  martyre  de  S.  Fau6tin  et  de  quarante-quatre  autres  qui 
partagèrent  sa  victoire. 

En  Perse,  la  féte  de  S.  Polycrône,  évéque  de  Babylone,  qui,  dans 
la  persécution  de  Dèce,  ayant  eu  la  bouche  meurtrie  de  coups  de  pier- 
res, rendit  l'esprit  en  étendant  les  mains  et  en  levant  les  yeux  au 
ciel. 

AConcordia,  les  saints  martyrs  Donat,  Secondien  et  Romule,avec 
quatre-vingt-six  autres,  qui  participèrent  à  leur  couronne. 

A  Césarée  en  Palestine,  le  saint  vieillard  Théodule,  l'un  des  domes- 
tiques du  gouverneur  Firmilien.  Touché  de  l'exemple  des  martyrs,  il 
confessa  hautement  Jésus-Christ,  fut  mis  en  croix,  où  il  triompha 
glorieusement  de  l'ennemi,  et  gagna  la  palme  du  martyre. 

Au  même  lieu,  S.  Julien  de  Cappadoce,  qui,  baisant  par  dévotion 
les  corps  de  ceux  qui  venaient  d'être  martyrisés,  fut  dénoncé  comme 
chrétien  et  conduit  devant  le  juge,  par  l'ordre  duquel  il  fut  brûlé  à 
petit  feu. 

a  Quelques  auteurs  le  font  naître  à  Doest,  près  de  Bruges ,  en  Flandre,  ou  à 
Does bourg  en  Brabant. 

b  C'est  sans  fondement  que  quelques  auteurs  l'ont  fait  évêque  de  Toulouse  ou 
de  Térouenne.  Son  nom  ne  se  trouve  point  dans  les  arebives  de  ces  deux  églises. 
Les  plus  habiles  critiques  conviennent  aujourd'hui  qu'il  était  évéque  region- 
naire,  c'est-à-dire  qu'il  n'était  attaché  a  aucun  diocèse  particulier,  et  qu'il  avait 
été  sacré  pour  faire  des  missions  chez  les  infidèles.  Usuard  est  le  premier  qui 
ait  donné  à  S.  Silvin  le  titre  d'évêque  de  Térouenne. 
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Dans  le  territoire  de  Térouenne,  S.  Silvin,  évèqae  de  Toulouse. 
En  Irlande» S.  Fitan,  prêtre  et  confesseur. 

A  Florence,  le  bienheureux  Alexis  Falconieri,  un  des  sept  fonda- 
teurs de  l'ordre  des  Servîtes  :  parvenu  à  l'âge  de  cent  dix  ans,  il  ter- 
mina saintement  sa  vie,  après  avoir  été  consolé  par  la  présence  de» 
Jésus-Christ  et  des  anges. 

Saints  de  France. 

A  Trêves,  S.  Venoux,  evèque,  enterré  à  Saint-Paulin,  sous  l'autel 
de  S.  Clément. 

A  Lanternoc,  au  diocèse  de  Saint-Léon  en  Bretagne,  S.  Guérec,  con- 
fesseur, disciple  de  S.  Tugai. 

Autres» 

En  Orient,  Su  Marianne,  vierge. 
A  Aquilée,  S.  Chrysanthien,  martyr. 
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JOUR  DE  FEVRIER. 

S.  SIHÉON,  ÉVÊQUE  DE  JÉRUSALEM,  MARTYR. 

Voyes  Eusèbe,  1. 3 ,  c  33  ;  TUlemont,  tom.  1  et  a  ;  Le  Quien,  Or.  Christ,  tom.  3» 

p.  140. 

l'an  io6. 

S.  Simkon  eut  pour  père  Cléophas ,  autrement  Alphéey  frère  de 
S.  Joseph,  et  pour  mère,  Marie,  sœur  de  la  sainte  Vierge.  Les 
plus  habiles  interprètes  pensent  qu'il  est  le  même  que  ce  Simon, 
frère  de  S.  Jacques  le  Mineur,  de  S.  Jude  et  de  Joseph,  dont  il  est 
parlé  dans  l'Évangile1.  Il  naquit  huit  ou  neuf  ans  avant  le  Sauveur; 
et  l'on  ne  peut  douter  qu'il  ne  se  soit  mis  de  bonne  heure  à  sa 
suite ,  avec  son  père ,  sa  mère  et  ses  trois  frères.  Il  ne  parait  pas 
moins  certain  qu'il  reçut  le  Saint-Esprit  le  jour  de  la  Pentecôte, 
avec  la  sainte  Vierge  et  les  apôtres,  et  qu'il  était  du  nombre  de  ceux 
qui  sont  désignés  sous  le  titre  général  de  frères  du  Seigneur*. 

Lorsque  les  Juifs  eurent  massacré,  en  6a ,  S.  Jacques  le  Mineur, 
premier  évêque  de  Jérusalem,  S.  Siméon  eut  le  courage  de  leur 
reprocher  cette  horrible  cruauté  3.  IL  n'ignorait  pas  le  danger  au- 
quel il  s'exposait;  mais  il  était  animé  de  cet  esprit  de  force  qui 
rend  supérieur  à  tout  sentiment  de  crainte.  Quelque  temps  après, 
les  apôtres  et  les  disciples  s'étant  assemblés  à  Jérusalem,  pour 
donner  un  successeur  à  S.  Jacques,  ils  élurent  Siméon  tout  d'une 
voix.  On  croit  qu'il  avait  auparavant  aidé  son  frère  dans  le  gouver- 
nement de  son  église. 

Les  Romains,  lassés  des  révoltes  continuelles  des  Juifs,  réso- 
lurent enfin  de  détruire  Jérusalem.  Us  se  mirent  donc  en  marche 
pour  exécuter  leur  dessein.  Mais  Dieu,  qui  voulait  sauver  ses  ser- 
viteurs, les  avertit  miraculeusement *  de  sortir  d'une  ville  sur  la- 
quelle il  allait  déployer  ses  vengeances  de  la  manière  la  plus  for- 
midable. Les  Chrétiens,  dociles  à  la  voix  du  ciel,  partirent  avec 
leur  évêque,  et  se  retirèrent  dans  la  petite  ville  de  Pella,  située 
au-delà  du  Jourdain.  Ceci  arriva  l'an  66  de  Jésus-Christ,  et  avant 
que  Vespasien  eût  formé  le  siège  de  Jérusalem.  Les  fidèles  repas- 
sèrent le  Jourdain  après  la  ruine  de  cette  malheureuse  ville ,  et 
vinrent  habiter  au  milieu  de  ses  débris.  On  y  vit  bientôt  refleurir 
l'EgHse  6.  Dieu  s'en  déclara  visiblement  le  protecteur,  et  il  la  glo- 

1  Matth.  xiii  ,  55.  *  Euseb.  /.  3,  c.  5; S.  Epiph.  hœres.  2% 

*  Àct  i  14  e-  7  »  fiœres-  30  ,  c.  2. 

«     *  '    ' .         „.      -4  *  S.  Epiph.  /.  de  Pond,  et  Mensur. 

*  S.  Epiph.  fcfl-w.  78,  c.  14.  c.  15  ;  Euseb.  Dem.  t.  3,  c.  5 
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rifia  par  tant  de  prodiges,  qu'un  grand  nombre  de  Jnifs  embras- 
sèrent le  christianisme.  Les  choses  restèrent  en  cet  état  jusqu'aux 
dernières  années  d'Adrien,  qui  fit  entièrement  raser  Jérusalem. 

La  joie  qu'avait  S.  Siméon  de  voir  tous  les  jours  multiplier  les 
disciples  de  Jésus-Christ,  fut  troublée  par  la  naissance  de  deux 
hérésies ,  celle  des  Nazaréens  et  celle  des  Ebionites.  Les  Nazaréens 
se  rapprochaient  en  plusieurs  points  des  Juifs  et  des  Chrétiens , 
quoique  dans  le  fond  ils  détestassent  les  uns  et  les  autres.  Ils  re- 
gardaient à  la  vérité  Jésus-Christ  comme  le  plus  grand  des  pro- 
phètes; mais  ils  niaient  en  même  temps  qu'il  fut.  Dieu.  Ils  obser- 
vaient les  jours  du  sabbat  et  du  dimanche,  et  faisaient  un  alliage 
monstrueux  des  cérémonies  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  loi a. 
A  toutes  ces  erreurs,  les  Ebionites  en  joignaient  d'autres  qui  leur 
étaient  particulières.  Ils  enseignaient,  par  exemple,  que  le  divorce 
était  licite ,  et  qu'on  pouvait  se  livrer  sans  scrupule  à  des  crimes 
infâmes.  L'auteur  de  cette  dernière  secte  dogmatisa  d'abord  dans 
le  village  de  Cocabe,  au-delà  du  Jourdain.  Il  passa  depuis  en  Asie, 
et  vint  jusqu'à  Rome.  Les  hérétiques,  jusqu'alors  timides,  n'osèrent 
répandre  leurs  erreurs  en  public  durant  l'épiscopatde  S.  Siméon, 
qui  vécut  plus  long-temps  qu'aucun  des  disciples  du  Seigneur. 
Mais  Dieu  ne  l'eut  pas  plus  tôt  retiré  de  ce  monde,  qu'on  vit  sortir 
de  l'enfer  une  multitude  effroyable  de  doctrines  impies  qui  atta- 
quèrent ouvertement  la  pureté  de  la  foi f. 

La  Providence  avait  permis  que  notre  saint  échappât  aux  re- 
cherches que  Vespasien  et  Domitien  firent  faire  de  tous  ceux  qui 
étaient  de  la  race  de  David.  Mais,  Trajan  avant  ordonné  les  mêmes 
recherches,  les  hérétiques  et  les  Juifs  le  dénoncèrent  au  gouver- 
neur Atticus,  et  comme  chrétien,  et  comme  descendant  de  David. 
Durant  plusieurs  jours,  il  souffrit  les  plus  cruels  tourmens  avec 
une  patience  qui  étonna  ses  persécuteurs.  Enfin  il  fut  condamné 
au  supplice  de  la  croix,  et  termina  sa  vie  par  le  même  genre  de 
mort  que  son  divin  maître.  Son  martyre  arriva  en  106  *.  Il  était 
âgé  de  cent  vingt  ans,  et  il  en  avait  passé  environ  quarante- quatre 
dans  l'épiscopat. 

* 

Les  premiers  disciples  du  Sauveur  étaient  si  parfaitement  morts 
au  monde  et  à  eux-mêmes,  qu'ils  menaient  une  vie  angélique  dans 
un  corps  mortel.  lis  avaient  tellement  crucifié  le  vieil  homme,  que 
toutes  leurs  pensées,  tous  leurs  désirs  et  toutes  leurs  actions  n'a- 


«  U  paraît  par  le  récit  de  S.  Epiphane  que  l'hérésie  des  Nazaréens  prit  nais- 
sauce  à  Pelia. 

*  Nous  suivons  la  chronologie  de  Dodwelet  du  P.  Pagi.  Le  martyre  deS.  Si- 
méon est  mis  un  au  plus  tard  dans  la  Chronique  d'Eusèbe. 
1  Eusèbc,  1.3,  c.  32. 
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vaient  d'autre  but  que  l'accomplissement  de  la  volonté  de  Dieu  et 
sa  plus  grande  gloire.  Toujours  occupés  de  l'abîme  de  leur  néant, 
ils  étaient  insensibles  aux  applaudissemens  des  hommes,  et  gar- 
daient soigneusement  leur  cœur  du  souffle  empesté  de  l'orgueil. 
Fermes  et  immobiles  dans  le  service  de  Dieu ,  ils  marchaient  dans 
la  voie  de  ses  commandemens  avec  une  ferveur  qui  ne  connaissait 
aucune  vicissitude.  Les  mépris,  les  opprobres,  les  persécutions, 
les  supplices,  la  mort  même ,  rien  ne  pouvait  ébranler  leur  fidélité. 
Comment  est-il  possible  qu'étant  chrétiens  comme  eux,  nous  gâ- 
tions nos  meilleures  actions  par  un  orgueil  secret,  que  nous  soyons 
si  remplis  de  l'amour  du  monde  et  de  nous-mêmes,  si  impatiens 
dans  les  épreuves,  si  lâches  dans  l'accomplissement  de  nos  devoirs? 
N'ouvrirons-nous  jamais  les  yeux  sur  la  contradiction  qui  se  trouve 
entre  nôtre  conduite  et  notre  créance?  que  l'exemple  de  nos  pères 
dans  la  foi  nous  apprenne  enfin  à  quoi  nous  engage  le  titre  de 
disciples  de  Jésus-Christ. 


S.  LÉON  et  S.  PARÉGORIUS,  MARTYRS. 

Tiré  de  leurs  Jetés  sincères,  publiés  par  D.  Hutnart  et  par  Bollandus. 

TROISIÈME  SIÈCLE. 

S.  Paregorius  venait  de  répandre  son  sang  à  Patare,  en  Lycie, 
pour  la  cause  de  Jésus-Christ;  et  S.  Léon,  qui  avait  été  le  témoin 
de  son  combat,  se  trouvait  partagé  entre  la  joie  que  lui  causait  le 
bonheur  de  son  ami,  et  la  douleur  de  n'avoir  pu  encore  se  signa- 
ler comme  lui.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  trouver  l'occasion  de  faire 
éclater  sa  foi.  Pendant  l'absence  du  proconsul  d'Asie,  qui  était 
allé  rendre  une  visite  aux  empereurs",  le  gouverneur  de  Lycie, 
qui  résidait  à  Patare,  voulant  marquer  son  zèle  pour  le  culte  des 
faux  dieux,  indiqua  une  fête  solennelle  en  l'honneur  de  Sérapis, 
avec  ordre  à  tous  les  habitans  de  Patare  de  sacrifier  à  cette  idole. 
La  crainte  des  hommes  porta  plusieurs  Chrétiens  à  se  joindre  aux 
infidèles.  La  lâcheté  des  uns,  et  l'aveuglement  des  autres,  péné- 
trèrent Léon  de  la  plus  vive  douleur.  Etant  sorti  de  son  logis  pour 
aller  prier  sur  le  tombeau  de  S.  Parégorius,  il  ne  balança  point  de 
passer  devant  le  temple  de  Sérapis,  où  l'on  offrait  un  sacrifice.  Les 
païens  reconnurent  à  son  extérieur  humble  et  modeste  qu'il  était 
chrétien.  Il  s'était  en  effet  exercé  dès  sa  jeunesse  aux  austérités  et 
aux  pratiques  de  la  vie  solitaire;  et,  outre  les  autres  vertus  qu'il 

«  11  est  probable  que  cec  empereurs  étaient  Valërien  et  Galliea. 
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avait  acquises,  il  possédait  dans  un  degré  éminent  la  chasteté  et  la 
tempérance.  Son  habit  était  d'une  étoffe  grossière ,  faite  de  poil  de 
chameau.  De  retour  chez  lui,  il  se  mit  à  repasser  dans  son  esprit 
la  fin  glorieuse  de  son  ami.  Tout  occupé  de  ces  pensées,  il  s'en- 
dormit, et  eut  une  vision  par  laquelle  Dieu  lui  fit  connaître  qu'il 
soutiendrait  le  même  combat  que  S.  Parégorius.  Il  en  ressentit  une 
joie  qu'on  ne  peut  exprimer.  Il  continua  de  visiter  le  tombeau  de 
son  ami,  et,  loin  de  chercher  des  chemins  détournés,  il  passait  au 
milieu  de  la  place  publique. 

Un  jour  qu'il  avait  pris  son  chemin  par  le  Tychée,  ou  temple  de 
la  Fortune,  il  le  vit  illuminé  d'un  grand  nombre  de  flambeaux. 
Touché  de  l'aveuglement  des  païens,  et  brûlant  de  zèle  pour  la 
gloire  du  vrai  Dieu,  il  éteignit  ces  flambeaux,  et  les  foula  aux  pieds 
en  présence  du  peuple.  «Si  vos  dieux,  lui  dit-il,  ressentent  l'injure 
»  que  je  viens  de  leur  faire,  ils  n'ont  qu'à  m'en  punir.  »  La  populace, 
animée  par  les  prêtres  de  l'idole,  s'écrie  aussitôt:  «Si  Tonne  venge 
»  cette  impiété,  la  déesse  Fortune  n'honorera  plus  notre  ville  de  sa 
»  protection.  »  Le  gouverneur,  informé  de  ce  qui  se  passait ,  or- 
donna qu'on  lui  amenât  le  saint;  ce  qui  fut  exécuté.  «  Méchant 
»  vieillard,  lui  dit-il  avec  un  ton  de  colère,  votre  action  sacrilège 
»  prouve,  ou  que  vous  ignorez  la  puissance  des  dieux  immortels, 
»  ou  que  vous  méprisez  les  édits  des  empereurs,  que  nous  regar- 
»  dons  comme  des  divinités  et  des  sauveurs  du  second  ordre.  — 
»  Vous  êtes  dans  l'erreur,  répond  le  martyr,  en  admettant  la  plura- 
»  lité  des  dieux  ;  il  n'y  a  qu'un  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre ,  qui  n'a 
»  pas  besoin  du  culte  grossier  que  vous  rendez  à  vos  idoles.  Le 
»  plus  agréable  sacrifice  qu'on  puisse  lui  offrir,  est  celui  d'un  cœur 
»  contrit  et  humilié.  —  Le  Gouverneur.  Répondez  à  l'accusation 
•  intentée  contre  vous,  au  lieu  de  nous  prêcher  votre  christia- 
»  nisme  ;  mais  je  rends  grâces  à  nos  dieux  de  ce  qu'ils  ont  permis 
»  que  vous  fussiez  découvert  après  un  tel  attentat.  Choisissez  donc, 
»  ou  de  leur  sacrifier  avec  ceux  qui  sont  ici  présens,  ou  de  souffrir 
»  la  peine  que  mérite  votre  impiété.  —  Le  Martyr.  La  crainte 
»  des  tourmens  ne  me  fera  jamais  manquer  à  mon  devoir.  Je  suis 
»  prêt  à  endurer  tout  ce  que  vous  voudrez  me  faire  souffrir.  Vos 
.  »  tortures  ne  peuvent  s'étendre  au-delà  de  cette  vie  mortelle;  il 
»  en  est  une  éternelle  où  l'on  n'arrive  que  par  les  tribulations, 
»  conformément  à  cette  maxime  de  nos  divines  Ecritures  :  La 
»  voie  qui  conduit  à  la  vie  est  étroite. — Le  Gouverneur.  Eh  bien  ! 
»  puisqu'elle  est  étroite,  quittez-la  pour  suivre  la  nôtre,  qui  est 
»  large  et  commode.  —  Le  Martyr.  Je  l'ai  appelée  étroite,  parce 
»  que  l'on  trouve  en  y  entrant  des  afflictions  et  des  persécutions 
»  à  souffrir  pour  la  justice.  Mais  ceux  qui  y  marchent  généreuse- 
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•  ment  surmontent  les  difficultés  par  la  foi,  qui  fait  pratiquer 

•  toutes  les  vertus.  Cette  voie  même  s'aplanit  et  devient  aisée 

•  pour  ceux  qui  la  suivent  constamment;  plusieurs  en  ont  fait  l'é- 
»  preuve.  » 

Comme  Léon  continuait  de  parler  des  vérités  de  la  religion 
chrétienne,  il  fut  interrompu  par  les  cris  confus  que  poussaient 
les  Juifs  et  les  païens.  Qu'on  lui  impose  silence, 'disaient-ils.  «  Je 
»  lui  permets  au  contraire,  reprend  le  gouverneur,  de  parler  tant 
»  qu'il  voudra;  je  lui  offre  même  mon  amitié,  s'il  veut  reconnaître 
»  nos  dieux. — A  quoi  Léon  répondit  :  Il  paraît,  Seigneur,  que  vous 

•  avez  oublié  ce  que  je  viens  de  dire;  car  comment  voulez-vous 
»  que  je  reconnaisse  pour  dieux  des  êtres  dont  la  nature  n'a  rien  de 
»  divin  ?  »  Ces  dernières  paroles  mirent  le  gouverneur  dans  une  si 
grande  colère ,  qu'il  fit  cruellement  fouetter  le  saint.  Il  lui  disait, 
pendant  que  les  bourreaux  le  déchiraient  impitoyablement  :  «  Ce 
»  n'est  là  qu'un  essai  des  tourmens  que  je  vous  prépare.  Si  vous 
»  voulez  que  je  m'en  tienne  à  l'essai,  il  faut  que  vous  sacrifiiez  à 
»  nos  dieux.  —  Le  Martyr.  Je  dois  donc  encore  repéter  ce  que 
»  j'ai  déjà  dit  tant  de  fois.  Je  ne  reconnais  point  vos  dieux,  et  jamais 
»  je  ne  me  résoudrai  à  leur  sacrifier. — Lb  Gouverneur.  Dites  seu- 
»  lement  que  les  dieux  sont  grands,  et  je  vous  renverrai;  car  j'ai 
»  pitié  de  votre  vieillesse.  —  Le  Martyr.  Je  le  dirai  volontiers, 

•  s'il  s'agit  du  pouvoir  qu'ils  ont  de  perdre  leurs  adorateurs.  — 
»  Le  Gouverneur.  Je  vais  vous  faire  traîner  à  travers  les  cailloux, 

•  jusqu'à  ce  que  tout  votre  corps  soit  en  pièces. — Le  Martyr.  Peu 
«m'importe  de  quelle  manière  je  meure,  puisque  la  mort  m'ou* 

•  vrira  les  portes  du  royaume  céleste,  et  réintroduira  dans  la  com- 
»  pagnie  des  bienheureux.  — Le  Gouverneur.  Obéissez,  et  dites: 
»  Les  dieux  sont  les  conservateurs  du  monde;  ou  vous  allez  mou- 

•  rir.  —  Lb  Martyr.  Vos  menaces  sont  inutiles;  que  n'en  venez- 

•  vous  aux  effets?  » 

Comme  le  peuple  commençait  à  se  mutiner,  le  gouverneur 
prononça  la  sentence.  Elle  portait  que  le  saint,  attaché  par  un 
pied,  serait  traîné  sur  les  pierres  jusqu'au  lieu  du  supplice.  Léon, 
voyant  ses  désirs  accomplis,  leva  les  yeux  au  ciel,  et  fit  cette 
prière  :  «  Je  vous  rends  grâces,  6  Dieu,  père  de  notre  Seigneur 

•  Jésus-Christ,  de  ce  que  vous  me  réunissez  si  promptement  à  Pa- 
»  régorius  votre  serviteur.  Je  me  réjouis  d'avoir  trouvé,  par  votre 
»  grâce,  le  moyen  d'expier  mes  anciennes  iniquités.  Je  remets  mon 
»  âme  entre  les  mains  de  vos  saints  anges,  espérant  qu'ils  la  trans* 
>  porteront  dans  le  lieu  où  l'on  n'a  plus  rien  à  craindre  des  mé> 
»  chans.  Seigneur,  qui  ne  voulez  point  la  mort,  mais  la  conversion 

•  des  pécheurs,  faites  que  les  auteurs  de  ma  mort  vousconnaissentj 
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•  et  obtiennent  le  pardon  de  leurs  crimes  par  les  mérites  de  votre 
»  Fils  unique  Jésus-Christ ,  notre  Sauveur.  Amen.  *  Et  après  avoir 
dit  une  seconde  fois  amen,  il  expira. 

On  jeta  le  corps  du  saint  dans  une  fondrière  qui  était  au  bas 
d'un  rocher;  mais  il  ne  fut  point  endommagé  de  cette  chute,  et  ne 
reçut  que  quelques  légères  égratignures.  Il  y  a  plus  :  ce  lieu,  qui 
était  auparavant  un  précipice  affreux,  dont  la  vue  seule  effrayait 
les  voyageurs,  devint  entièrement  praticable  ;  le  terrain  s  affermit, 
et  Ton  pouvait  y  marcher  sans  courir  le  moindre  danger.  Les  fi- 
dèles retirèrent  le  corps  du  soldat  de  Jésus-Christ  pour  l'enterrer. 
Ils  remarquèrent  sur  son  visage  une  couleur  vermeille,  mêlée 
d'une  certaine  majesté  et  d'un  doux  sourire.  Les  Grecs  font  en  ce 
jour  la  fête  de  saint  Léon. 

S.  ANGILBERT, 
SEPTIÈME  ABBÉ  DE  SAINT-RIQUIER  EN  PONTH1EU'. 

Ce  saint  sortait  d'une  des  plus  illustres  familles  de  France.  Il 
fut  instruit  dans  les  lettres  par  le  célèbre  Alcuin.  Charlemagne,  à 
la  cour  duquel  il  avait  été  élevé,  et  qui  l'estimait  beaucoup,  le 
donna  pour  premier  ministre  à  son  fils  Pépin,  roi  d'Italie,  et  lui 
permit  d'épouser  la  princesse  Berthe,  sa  fille  b.  Il  quitta  le  monde 
ensuite,  du  consentement  de  sa  femme,  pour  se  faire  religieux 
dans  le  monastère  de  Saint-Riquier,  dont  il  fut  élu  abbé.  Il  y  réta- 
blit la  règle  dans  sa  première  vigueur  :  en  quoi  il  réussit  d'autant 
plus  facilement,  qu'il  n'exigeait  rien  des  autres  qu'il  ne  le  prati- 
quât le  premier.  Charlemagne  le  tira  plusieurs  fois  de  son  cloître 
pour  le  consulter  sur  des  affaires  importantes,  et  pour  le  charger 
de  commissions  relatives  au  bien  de  l'Eglise  et  de  l'Eut.  Il  le  fit 
aussi  exécuteur  de  son  testament;  mais  il  mourut  peu  de  semaines 
îprès  ce  prince,  c'est-à-dire  le  18  février  814. 

Voyez  Bollandus,  sous  le  18  de  février;  les  Acta  du  P.  Mabil- 
lon,  sec.  4>  p-  9  etsuiv.  Buiteau ,  Hist.  de  V ordre  de  Saint- Benoît , 
tom.  2,  />.  474 

*  n  est  aussi  appelé  Engelbert  et  Ingleveri.  Il  était  encore  nommé  Homère , 
tuivant  l'usage  de  ce  temps-là,  où  les  gens  de  lettres  se  cachaient  sourent  sous 
des  noms  connus  de  l'antiquité. 

*  Ce  fut  de  ce  mariage  que  sortit  l'historien  Nithard. 
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MARTYROLOGE. 

A  Jérusalem,  S.  Siméon,  évêque  et  martyr,  qu'on  dit  avoir  été  fils 
ie  Cléophas,  et  proche  parent  du  Sauveur,  selon  la  chair.  Ayant  été 
ordonné  évêque  de  Jérusalem  après  S.  Jacques,  surnommé  le  Frère 
du  Seigneur,  il  endura  d'abord  divers  supplices  durant  la  persécution 
de  Trajan,  et  finit  sa  vie  par  le  martyre.  Tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sens, et  le  juge  même,  furent  étonnés  qu'un  vieillard  âgé  de  cent 
vingt  ans  eût  souffert  avec  tant  de  force  et  de  constance  le  supplice  de 
la  croix. 

A  Ostie,  les  saints  frères  Maxime  et  Claude,  martyrs,  avec  Prépé- 
Jigue,  femme  de  Claude,  et  leurs  deux  enfans  Alexandre  et  Cutias, 
tous  d'une  naissance  illustre,  qui  furent  arrêtés  par  l'ordre  de  Dio- 
ctétien, et  envoyés  en  exil;  puis,  ayant  été  condamnés  au  feu,  ils  of- 
frirent eux-mêmes  à  Dieu  un  si  cruel  supplice,  comme  un  sacrifice 
d'agréable  odeur.  Leurs  restes  précieux,  qu'on  avait  jetés  dans  la 
rivière,  furent  recueillis  par  les  Chrétiens,  et  enterrés  près  de  la 
même  ville. 

En  Afrique,  les  saints  martyrs  Lucius,  Silvain,  Hulule,  Classique, 
Secondin,  Fructule  et  Maxime. 

A  Constantinople.  S.  Flavien,  évêque,  qui,  défendant  avec  vigueur 
la  foi  catholique  à  Éphèse,  fut  indignement  frappé  à  coups  de  pieds 
et  de  poings  par  la  faction  de  l'impie  Dioscore,  et  de  là  envoyé  en 
exil,  où  il  mourut  trois  jours  après. 

A  Tolède,  S.  Hellade,  évêque  et  confesseur. 

Saints  de  France. 

En  la  province  de  Trêves,  S.  Léonce,  évêque. 
A  Saint-Riquier  en  Ponthieu,  S.  Angilbert,  abbé. 

Autres. 

A  Constantinople,  le  décès  de  St#  Pulchérie,  impératrice. 
En  Irlande,  S.  Molibée*  évêque  de  Glandelours  en  Uitonie. 
A  Coimbre  en  Portugal,  S.  Thitoin,  chanoine  régulier. 


DIX-NEUVIÈME  JOUIl  BB  FÉVRIER. 

S.  BARBAT,  ÉVÈQUE  DE  BÉNÉVENT. 

^Tiré  de  deux  ries  du  saint  fort  exactes,  qui  ont  été  publiées  par  Bollandus, 
tom.  3 ,  febr.  p.  139.  rayez  Ughelli ,  Italiœ  Sacr»,  tom.  8 ,  p.  13. 

lan  68a. 

Barbat  naquit  dans  le  territoire  de  Bénévent  en  Italie,  vers  la 
fin  du  pontificat  de  S.  Grégoire  le  Grand,  c'est-à-dire  au  commen- 
cement du  septième  siècle.  Ses  parens,  qui  craignaient  Dieu  , 
mirent  tout  en  œuvre  pour  lui  procurer  une  éducation  chré- 
tienne; et  ils  eurent  la  consolation  de  voir  que  leurs  soins  n'é- 
taient point  inutiles.  Dès  ses  premières  années,  le  jeune  Barbat 
montrait  des  dispositions  qui  .présageaient  1  eminente  sainteté  à 
laquelle  il  parvint  dans  la  suite.  A  peine  eut-il  atteint  l'âge  pres- 
crit par  les  canons,  qu'il  fut  initié  dans  l'état  ecclésiastique. 
11  «était  rendu  digne  de  cet  honneur  par  un  grand  amour  pour 
Tétude  de  l'Ecriture  sainte,  par  la  simplicité  et  l'innocence  de  ses 
mœurs,  et  par  le  zèle  extraordinaire  avec  lequel  il  avançait  conti- 
nuellement dans  le  sentier  de  la  vertu.  Comme  il  avait  un  rare 
talent  pour  la  prédication,  son  évêque  le  chargea  du  soin  d'an- 
noncer au  peuple  les  vérités  du  salut,  et  quelque  temps  après  il 
le  nomma  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Basile  à  Morcone ,  petite 
ville  située  dans  le  voisinage  de  Bénévent.  Le  saint  s'aperçut  bien- 
tôt qu'il  avait  affaire  à  un  troupeau  incorrigible.  En  effet,  ses  pa- 
roissiens étaient  intraitables  et  ennemis  de  tout  bien.  Plongés 
<lans  mille  désordres,  ils  fermaient  opiniâtrément  l'oreille  aux  in- 
structions de  leur  pasteur,  qui  voulait  les  .porter  à  la  pénitence. 
Ils  l'accusaient  de  troubler  le  repos  public,  et  prenaient  de  là  oc- 
casion dele  maltraiter.  Furieux  de  n'avoir  pu  par  ce  moyen  réus- 
sir dans  leurs  projets,  et  de  voir  que  le  saint  n'opposait  à  leur  ma 
lice  qu'une  humilité  profonde  et  une  patience  inaltérable,  ils 
eurent  recours  à  la  calomnie.  Enfin  les  choses  en  vinrent  au 
point  que  Barbat  fut  obligé  de  quitter  son  église.  Il  remporta  du 
moins  de  sa  mission  l'avantage  d'avoir  profité  des  épreuves  que 
Dieu  avait  permises  pour  purifier  son  cœur,  en  le  détachant  de 
plus  en  plus  du  monde  et  de  lui-même.  Il  revint  à  Bénévent, 
où  il  fut  reçu  avec  joie  de  tous  ceux  qui  connaissaient  la  sainteté 
de  sa  vie. 

L'église  de  Bénévent a  gémissait  alors  sur  des  abus  fort  invrf- 

■ 

*  La  tradition  de  cette  église  porte  que  S.  Potin ,  envoyé  par  S.  Pierre ,  en  fut 
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térés.  Plusieurs  de  ses  enfans  déshonoraient  la  sainteté  du  christ 
tianisme  par  des  pratiques  superstitieuses  Barbat  se  sentit  em- 
brasé de  zèle  à  la  vue  de  ces  désordres.  Il  les  combattit  vivement 
dans  ses  discours,  où  il  s'appliquait  à  prouver  combien  Dieu  les 
avait  en  horreur.  Le  peu  de  succès  qu'il  eut  d'abord  ne  le  rebuta 
point.  Il  continua  de  prêcher  sur  la  même  matière;  et  comme  il 
savait  que  la  conversion  des  coeurs  est  un  effet  de  la  grâce,  il  tâ- 
chait en  son  particulier  de  fléchir  la  miséricorde  divine  par  dea 
prières  ferventes  et  par  des  jeûnes  rigoureux.  Enfin,  pour  réveil- 
ler l'attention  de  ses  auditeurs,  il  leur  prédit  les  maux  que  l'armée 
de  l'empereur  Constant  devait  faire  à  leur  ville.  Effectivement,  ca 
prince  entra  en  Italie,  et  mit  le  siège  devant  Bénévent,  qu'il  ré- 
duisit aux  dernières  extrémités.  Les  habitans,  saisis  de  frayeur, 
devinrent  dociles,  rentrèrent  en  eux-mêmes,  et  promirent  d'abj  urer 
les  erreurs  et  les  superstitions  auxquelles  ils  s'étaient  livrés  si 
aveuglément.  Le  saint  profita  de  ces  heureuses  dispositions,  ra- 
nima les  esprits  abattus  par  des  paroles  de  consolation,  et  les  as- 
sura que  l'empereur  lèverait  le  siège  de  la  ville  :  prédiction  qui 
fut  vérifiée  par  l'événement.  Ces  diverses  circonstances  produi- 
sirent une  grande  révolution  dans  les  mœurs.  Barbat  fut  désor- 
mais regardé  comme  un  homme  en  faveur  duquel  le  ciel  s'inté- 
ressait. On  eut  en  lui  une  confiance  entière,  et  par  là  on  lui  facilita 
les  moyens  de  corriger  tous  les  abus. 

Ildebrand,  évêque  de  Bénévent,  était  mort  durant  le  siège  de 
cette  ville.  Le  premier  usage  qu'on  fit  du  reteur  de  la  paix  fut  de 
lui  donner  Barbat  pour  successeur  ».  Le  nouvel  évêque,  qui  fut 
sacré  le  10  mars  663  ,  redoubla  de  zèle',  afin  de  perfectionner  le 
grand  ouvrage  qu'il  avait  si  heureusement  corazoencé,  et  il  vint  à 
bout  de  détruire  jusqu'aux  vestiges  de  tout  ce  yui  avait  servi  à  la 
superstition.  H  assista  en  680  à  un  concile  àe  Rome,  et  l'année 
suivante  au  sixième  concile  général,  assemblé  à  Constantin op]« 
pour  la»condamnation  du  monothélisme.  Il  mourut  le  19  février 

Je  premier  évêque.  liais  on  ne  connaît  point  ses  successeurs  jusqu'à  S.  Janvier , 
martyrisé  en  305. 

*  Ces  superstitions  Tenaient  des  Lombards ,  qui,  devenus  maîtres  de  ntalie, 
firent  rebâtir  Bénévent,  ruinée  par  les  Gotbs  en  545.  Vers  l'an  598,  cette  ville  fut 
donnée  par  Autaric , roi  des  Lombards,  au  général  Zotion ,  qui  prit  le  titre  de 
d  uc ,  et  le  transmit  à  ses  successeurs  avec  la  souveraineté  de  Bénévent.  11  y  avait 
alors  parmi  les  Lombards  un  grand  nombre  d'Ariens  et  d'idolâtres.  Plusieurs  de 
ceux  de  Bénévent  se  convertirent  avant  la  mort  de  S.  Grégoire  le  Grand  ;  mais 
ils  conservèrent  toujours  de  rattachement  pour  quelques-unes  deleurs  premières 
superstitions. 

*  Le  siège  de  Bénévent  fut  érigé  en  archevêché  vers  l'an  96b ,  par  le  pape 
Jean  XIIL 


Digitized  by  Google 


1 


martyrologe.  [19  février.] 
•68a,  âgé  d'environ  soixante-dix  ans.  Il  est  nommé  dans  le  Marty- 
rologe romain  ;  1  église  de  Bénévent  l'honore  comme  un  de  ses 
premiers  patrons. 

On  a  vu  des  pécheurs  que  la  crainte  des  maux  de  cette  vie  fai- 
sait rentrer  en  eux-mêmes.  Comment  après  cela  arrive-t-il  que  la 
crainte  des  maux  de  la  vie  future  ne  fasse  point  ou  presque  point 
d'impression  sur  nous?  La  raison  en  est  que  nous  ne  la  considé- 
rons que  dans  le  lointain,  et  dune  vue  superficielle.  Or  il  est  im- 
possible que  les  vérités  de  la  foi ,  même  les  plus  effrayantes,  agi&.j 
sent  efficacement  sur  notre  cœur,  à  moins  que  nous  n'y  arrêtion 
souvent  notre  esprit,  et  que  nous  ne  nous  les  rendions  comme 
présentes  par  de  sérieuses  réflexions.  De  là  vient  que  toutes  ces 
conversions  qui  se  font  dans  la  maladie  ne  sont  presque  jamais 
sincères.  Qu'on  examine  en  effet  la  conduite  de  ceux  à  qui  Dieu  a 
rendu  la  santé;  ne  sont-ce  pas  toujours  les  mêmes  désordres,  les 
mêmes  habitudes?  S»  Augustin  rapporte 1  un  trait  qui  trouve  na- 
turellement ici  sa  place.  On  avait  vu  à  Constantinople  un  météore 
extraordinaire,  ce  qui  donna  lieu  à  quelqu'un  de  prédire  que  la 
ville  serait  consumée  par  le  feu  du  ciel.  Les  habitans,  saisis  de 
frayeur,  font  pénitence ,  à  l'exemple  des  Ninivites  :  ils  sortent  de 
la  ville  avec  l'empereur,  et  se  retirent  dans  un  lieu  qui  en  était 
éloigné.  Le  jour  marqué  pour  l'accomplissement  de  la  prédiction 
s'étant  écoulé,  on  envoya  voir  ce  qui  s'était  passé.  Dès  qu'on  eut 
appris  que  la  ville  subsistait  encore,  on  y  retourna,  et  l'on  conti- 
nua de  vivre  comme  auparavant.  Voilà  l'image  des  pécheurs  dont 
nous  parlions  plus  haut.  Leurs  bonnes  résolutions  s'évanouissent 
lorsque  le  danger  a  disparu. 


MARTYROLOGE. 

A  Rome,  la  fête  de  S.  Gabin,  prêtre  et  martyr,  frère  du  bienheureux 
pape  Caïus.  Ce  généreux  confesseur  de  Jésus-Christ,  ayant  été  long- 
temps en  prison  et  dans  les  fers,  par  l'ordre  de  Dioctétien,  sut  con- 
quérir les  joies  du  ciel  par  une  mort  précieuse. 

En  Afrique,  les  saints  martyrs  Publius,  Julien,  Marcel,  et  leurs  com- 
pagnons. 

En  Palestine,  la  mémoire  des  saints  moines  et  de  plusieurs  autres 
martyrs  que  les  Sarrasins  firent  cruellement  mourir  pour  la  foi  de 
Jésus-Christ,  sous  Alémondare,  leur  chef. 

1  Serm.  de  Excid.  Urbis ,  c.  6 ,  tom.  6,  p.  627  ,  ed.  Ben, 
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A  Jérusalem  S.  Zambdas,  évéque. 
A  Sole,  S.  Auxibe,  évéque.  . 

A  Bénévent,  S.  Barbat,  évéque,  homme  d'une  admirable  sainteté, 
qui  convertit  les  Lombards,  avec  leur  chef,  à  la  foi  de  Jésus-Christ. 
A  Milan,  S.  Mansuet,  évéque  et  confesseur. 

Saints  de  France. 

A  la  Cambre,  monastère  de  religieuses  de  Ctteaux  près  de  Bruxelles, 
le  bienheureux  Boni  face,  évéque  de  Lausanne,  qui  avait  professé  la 
théologie  à  Paris. 

Autres. 

A  Hifauge  en  Irlande,  S.  Odrain,  cocher. 
En  Irlande.  S.  Mogoldobonorco,  évéque  de  Kildare. 
Près  de.  Not  en  Sicile,  le  B.  Conrad,  natif  de  Plaisance,  eolitaire, 
du  tiers-ordre  de  Saint-François. 
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S.  TYKANNIONj  ÉVÊQUE  DE  TYR, 

ET  PLUSIEURS  AUTRES  SAINTS  MARTYRS  DE  DIFFERENS  PAYS. 
Voye»  Eusèbe,  Hist.  1. 8,  c.  7  et  13 ,  et  S.  Jérôme,  sur  la  Chronique  <T Eusèbe. 

ANNÉES  3û4  BT  3lO. 

Voici  comment  parle  de  ces  saints  martyrs  Eusèbe,  témoin 
oculaire  de  ce  qu'il  en  rapporte.  «  Un  grand  nombre  de  Chrétiens' 
»  d'Egypte,  qui  demeuraient  en  Palestine  et  à  Tyr,  donnèrent  les 
j»  preuves  les  plus  éclatantes  de  leur  inviolable  attachement  à  la 
»  foi.  On  les  exposa,  après  les  avoir  meurtris  de  coups  de  fouets, 
»  à  la  fureur  des  léopards,  des  ours,  des  sangliers  et  des  taureaux. 
»  Tai  vu  moi-même  lâcher  contre  eux  ces  bêtes  accoutumées  à  se 
»  nourrir  du  sang  humain.  Mais,  loin  de  les  dévorer,  comme  on 
»  devait  l'attendre  de  leur  férocité  naturelle,  elles  s'arrêtaient  tout 
»  court,  et  semblaient  respecter  leurs  corps  sacrés.  Et  ce  qui 
»  prouve  visiblement  la  puissance  de  Jésus-Christ,  c'est  qu'elles 
»  se  jetaient  sur  les  païens  qui  se  trouvaient  dans  l'arène  *.  En  vain 
»  les  martyrs  les  provoquaient,  selon  l'ordre  qu'on  leur  en  donnait, 
»  elles  se  retiraient  sans  les  toucher.  Quelquefois  à  la  vérité  elles 
»  couraient  sur  eux  avec  impétuosité;  mais  une  vertu  secrète  et 
»  divine  les  arrêtait  tout-à-coup.  Ceci  arriva  à  différentes  reprises, 
»  et  les  spectateurs  étaient  dans  un  étonnement  extraordinaire. 
»  Les  premières  bêtes  n'ayant  rendu  aucun  combat,  on  en  lâcha 
»  d'autres  jusqu'à  deux  ettrois  fois  ;  la  rage  des  païens  n'en  fut  pas 
»  mieux  servie.  Cependant  les  martyrs  étaient  inébranlables,  quoi- 
»  qu'il  y  en  eût  de  fort  peu  âgés  parmi  eux.  Un  jeune  homme,  qui 
»  n'avait  pas  encore  vingt  ans,  se  signala  entre  les  autres.  On  le 
•  voyait  au  milieu  de  l'arène,  les  yeux  levés  au  ciel,  et  les  bras 
»  étendus  en  forme  de  croix.  Il  restait  immobile,  quoiqu'un  ours 
»  et  un  léopard,  qui  ne  respiraient  que  le  carnage,  accourussent 
»  pour  le  dévorer;  mais  ces  bêtes  ne  furent  pas  plus  tôt  auprès  de 
»  lui,  qu'elles  se  retirèrent  sans  l'avoir  blessé.  On  en  exposa  d'au- 
»  très  à  un  taureau  furieux  qui  avait  déjà  saisi  quelques  païens 

<*  Rufln  ajoute  que  ces  bétes  tuèrent  plusieurs  des  spectateurs  ;  du  moins  c'est 
ainsi  que  le  font  parler  quelques  auteurs  d'après  Nicéphore.  {Voyez  les  notes  de 
M.  de  Valois  sur  l'Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe,  /.  8 ,  c.  7  ,  p.  105.  )  Mais  il 
n'est  pas  croyable  que  les  bétes  aient  pu  tuer  ou  même  blesser  les  spectateurs 
qui  étaient  assis  dans  l'amphithéâtre,  et  séparés  de  l'arène  par  des  barreaux  de 
f*r.  Si  l'on  adopte  ce  fait  comme  vrai,  il  faudra  dire  que  les  spectateurs  qui 
Vivent  tués  avaient  eu  l'imprudence  d'entrer  dans  rarène  avec  ceux  qui  exci- 
taient les  bétes. 
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.»  avec  ses  cornes,  et  qui,  les  ayant  élevés  en  l'air,  les  avait  ensuite 
»  laissé  tomber  à  demi  morts  dans  l'arène.  Les  martyrs  furent  les 
»  seuls  qu'il  épargna.  C'était  en  vain  qu'on  lui  piquait  le  flanc  avec 
»  un  fer  chaud;  il  frappait  la  terre  des  pieds,  faisait  voler  le  sable 
»  à  droite  et  à  gauche,  et  refusait  d'avancer,  comme  s'il  eût  été  re- 
'»  tenu  par  une  force  invisible.  On  lâcha  encore  d'autres  bétes,  mais 
»  toujours  avec  aussi  peu  de  succès.  Enfin  on  perça  les  martyrs  à 
*  coups  d'épée,  et  l'on  jeta  leurs  corps  dans  la  mer.  Plusieurs  furent 
»  condamnés  au  feu  et  à  d'autres  supplices.  »  Tous  ces  généreux 
!  soldats  de  Jésus-Christ  souffrirent  sous  Dioclétien  en  3 04. 

L'Eglise  honore  le  même  jour  d'autres  saints  qui  ne  reçurent  la 
couronne  du  martyre  qu'en  3 10.  Le  principal  d'entre  eux  fut  Ty- 
rannion,  évêque  de  Tyr.  Il  avait  été  témoin  du  triomphe  des  saints 
dont  nous  venons  de  parler,  et  il  les  avait  même  encouragés  à 
combattre  généreusement  pour  leur  foi.  Ayant  été  conduit  de  Tyr 
à  Antioche  avec  le  prêtre  Zénobius,  on  lui  fit  souffrir  divers  tour- 
mens;  puis  on  le  jeta  dans  la  mer,  ou  plutôt  dans  l'Oronte.  Pour 
Zénobius,  il  expira  sur  le  chevalet,  où  les  bourreaux  lui  avaient 
déchiré  les  côtés  avec  les  ongles  de  fer.  Sylvain ,  évêque  d'Emèse 
en  Phénicie,  fut  dévoré  parles  bêtes  dans  sa  ville  épiscopale,  avec 
deux  autres  confesseurs.  Pélée  et  Nil,  prêtres  d'Egypte,  ainsi  que 
quelques  autres  Chrétiens,  périrent  dans  les  flammes  à  Césarée  en 
Palestine.  Sylvain,  évêque  de  Gaze,  fut  d'abord  condamné  aux  car- 
rières; on  le  décapita  ensuite  avec  trente-neuf  autres  fidèles. 

Le  Martyrologe  romain  nomme  en  ce  jour  S.  Tyrannion ,  avec 
ceux  qui  souffrirent  à  Tyr  en  3o/f.  Les  autres  martyrs  ont  des 
jours  particuliers,  savoir  :  S.  Zénobius,  prêtre  et  médecin  de  Si- 
don,  le  29  d'octobre;  S.  Sylvain  d'Emèse,  auquel  le  Ménologe  des 
Grecs  donne  plusieurs  compagnons,  le  6  de  février;  et  S.  Sylvain 
de  Gaze,  le  4  de  mai. 

Le  courage  invincible  que  nos  saints  martyrs  firent  éclater  sur 
les  chevalets,  sous  les  griffes  des  bêtes  et  au  milieu  des  flammes, 
avait  pour  principe  l'amour  de  Jésus-Christ  qui  triomphait  dans 
leurs  cœurs.  Ce  même  amour,  qui  varie  ses  opérations  à  l'infini , 
en  a  porté  d'autres  à  s'arracher  aux  honneurs,  aux  richesses,  aux 
plaisirs,  et  à  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher,  pour  entrer  dans 
la  voie  laborieuse  de  la  pénitence.  Il  n'y  a  personne  d'entre  nous 
qui  ne  se  flatte  d'aimer  Jésus-Christ;  mais  que  notre  illusion  est 
grossière  !  En  effet,  l'amour  se  prouve  par  les  œuvres.  Or,  que  fai- 
sons-nous pour  Jésus-Christ  ?  Nous  fuyons  avec  soin  tout  ce  qui 
s'offre  à  notre  esprit  sous  l'idée  de  gêne  et  de  contrainte  ;  et  dès 
«jue  la  religion  exige  des  sacrifices,  nous  quittons  lâchement  les 
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armes.  Concevons  donc  enfin  le  danger  de  notre  état  j  implorons- 
le  secours  de  la  grâce  par  les  mérites  de  Jésus-Christ  ;  demandons 
à  ce  divin  Sauveur  son  saint  amour,  et  prions-le  d'en  établir  le 
règne  dans  nos  cœurs,  afin  qu'étant  entièrement  morts  au  monde 
et  à  nos  passions,  nous  ne  vivions  plus  que  pour  lui. 


S.  SADOTH,  EVEQUE  DE  SELEUCIE  ET  DE  CTESIPHON, 

ET  SES  CENT  VINGT-HUIT  COMPAGNONS,  MARTYRS. 

Tiré  de  leurs  Jetés  sincères ,  publiés  par  Bollandus  et  Buinart.  Voyez  3f.  Jss»- 
mani,  qui  a  donné  l'original chalduïque  des  mêmes  Jetés  avec  une  traduc- 
tion latine,  toi».  1 ,  p.  83;  le  cardinal  Uni,  tenu.  5,  1.  3;  Le  P.  Le  Quien, 
Or.  Christ,  tom.  1  ,  p.  1108. 

LAN  34a. 

Une  grande  pureté  de  cœur,  un  zèle  ardent  pour  la  gloire  de 
Dieu ,  une  inviolable  fidélité  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes,  préparèrent  Sadolh  «  à  l'épiscopat  et  à  la  couronne 
du  martyre.  S.  Siméon,  évêque  de  Sélec  ou  Séleucie  et  de  Ctési- 
phon  *,  étant  mort  pour  la  foi  en  34i,  au  commencement  de  la 
persécution  de  Sapor  II,  notre  saint  fut  élu  trois  mois  après  pour 
lui  succéder.  Le  siège  sur  lequel  on  l'élevait  était  tout  à  la  fois,  et 
le  plus  considérable  de  la  Perse,  et  le  plus  exposé  à  la  fureur  de 
la  persécution.  Elle  devint  dans  ce  temps-là  plus  violente  que  ja- 
mais par  le  nouvel  édit  que  le  prince  porta  contre  les  Chrétiens. 
Sadoth  se  cacha  avec  une  partie  de  son  clergé,  non  par  la  crainte 
de  la  mort,  mais  pour  attendre  que  Dieu  lui  fît  connaître  sa  vo- 
lonté d'une  manière  plus  spéciale.  Il  ne  laissa  pas  de  pourvoir  se- 
crètement aux  besoins  de  son  troupeau ,  et  d'exhorter  les  fidèles 
à  confesser  généreusement  Jésus-Christ.  Ayant  eu  une  vision  dans 
le  lieu  de  sa  retraite,  il  assembla  ses  prêtres  et  ses  diacres  pour 
leur  faire  part  de  ce  qui  lui  était  arrivé.  «  J'ai  vu  en  songe,  leur 
»  dit-il,  une  échelle  tout  environnée  de  lumière,  dont  le  som- 
»  met  touchait  au  ciel.  S.  Siméon,  brillant  de  gloire,  y  était  appuyé. 
*»  M'ayant  aperçu  au  bas  de  l'échelle,  il  m'a  appelé  d'un  air  riant  : 
»  Montez,  Sadoth,  m'a-t-il  dit,  montez  et  ne  craignez  rien.  Je  mon- 
»  tai  hier,  c'est  aujourd'hui  votre  tour  à  monter  ;  ce  qui  me  paraît 
»  signifier  que,  comme  mon  saint  prédécesseur  endura  la  mort 

■ 

a  C'est  ainsi  que  les  Grecs  et  les  Latns  appellent  notre  saint.  11  est  nommé 
Schiadustes  par  les  Perses.  Ce  mot  est  composé  de  schiah ,  roi ,  et  de  dust ,  ami. 
Ainsi  schiadustes signifie  ami  du  roi. 

<>  Ces  deux  villes,  bâtie*  sur  le  Tigre,  étaient  alors  capitales  de  la  Perse. 
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•  l'année  dernière,  je  dois  la  souffrir  cette  année.  »  Il  exhorta  ensuite 
son  clergé  à  pratiquer  toute  sorte  de  bonnes  œuvres,  et  à  faire  un 
saint  usage  du  temps,  afin  que,  si  la  mort  se  présentait,  ils  pussent 
la  recevoir  en  vrais  disciples  de  Jésus-Christ,  et  dans  l'espérance 
d'avoir  part  à  l'héritage  céleste.  «L'homme,  dit  S.  Maruthas,  au- 
»  teur  des  Actes  de  nos  saints  martyrs,  qui  se  laisse  conduire  par 
»  l'esprit,  ne  craint  point  la  mort;  il  aime  Dieu,  et  va  à  lui  avec  la 
»  plus  vive  ardeur.  Mais  pour  celui  qui  vit  selon  les  désirs  de  la 
»  chair,  il  tremble  et  se  désespère  à  l'approche  de  son  dernier  mo- 
»  ment.  Comme  il  aime  le  monde,  il  ne  le  quitte  qu'à  regret.  » 

Le  roi  Sapor  étant  venu  à  Séleucie  dans  la  seconde  année  de  la 
persécution,  le  saint  évêque  fut  arrêté,  avec  une  grande  partie  de 
son  clergé,  quelques  ecclésiastiques  de  son  voisinage ,  les  moines 
et  les  religieuses  de  son  église;  ce  qui  faisait  en  tout  cent  vingt- 
huit  personnes.  On  les  conduisit  en  prison,  où  ils  souffrirent  des 
maux  incroyables  durant  l'espace  de  cinq  mois  entiers.  On  les  en 
tira  trois  fois  pour  les  étendre  sur  le  chevalet.  On  leur  liait  les 
jambes  avec  des  cordes,  qu'on  serrait  si  fortement  qu'on  enten- 
dait craquer  leurs  os.  Les  bourreaux  leur  criaient  au  milieu  de  ces 
tortures  :  «  Adorez  le  soleil,  et  obéissez  au  roi,  si  vous  voulez  sau- 

•  ver  votre  vie. — Nous  adorons,  répondit  Sadoth  au  nom  de  tous,  un 
»  seul  Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  Le  soleil  est  son  ou- 
»  vrage,  et  il  ne  la  créé  que  pour  l'utilité  de  l'homme.  Comment 
«donc  voudriez-vous  que  nous  en  fissions  l'objet  de  notre  culte? 
»  Il  est  vrai  que  vous  pouvez  nous  ôter  la  vie  ;  mais  nous  ne  som- 
»  mes  pas  jaloux  de  la  conserver.  Qu'attendez-vous  ?  Nous  vous 
»  conjurons  de  ne  pas  nous  épargner. — Si  vous  n'obéissez  pas,  leui 
»  dit-on  encore,  sachez  que  vous  mourrez. — Nous  ne  mourrons 
»  pas, s'écrièrent  les  martyrs  tous  d'une  voix;  mais  nous  vivrons,  et 
»  régnerons  éternellement  avec  Dieu  et  avec  Jésus-Christ  son  Fils. 
»  Ne  différez  pas  davantage  notre  bonheur.  Faut-il  encore  vous 
»  répéter  que  nous  n'adorerons  point  le  soleil ,  et  que  nous  n'obéi- 
»  rons  point  aux  édits  du  roi?  »  Ils  obtinrent  enfin  ce  qu'ils  dési- 
raient si  ardemment;  car  ils  furent  tous  condamnés  à  mort.  Lors- 
qu'ils eurent  entendu  prononcer  la  sentence,  ils  rendirent  grâces 
à  Dieu,  et  s'encouragèrent  mutuellement  à  lui  rester  fidèles  jus- 
qu'au dernier  soupir. 

On  les  fit  lier  deux  à  deux,  pour  les  conduire  hors  de  la  ville. 
Cette  sainte  troupe  allait  au  supplice  en  chantant  des  hymnes  et 
des  cantiques.  Quand  ils  furent  arrivés  au  lieu  où  devait.se  faire 
l'exécution,  ils  élevèrent  leurs  voix  encore  plus  haut,  afin  de 
louer  et  de  remercier  Dieu  ;  ils  lui  demandèrent  ensuite  la  grâce 
de  la  persévérance  et  la  couronne  de  gloire  destinée  aux  martyrs. 
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Ces  prières,  ces  louanges,  ces  actions  de  grâces  ne  cessèrent 
qu'avec  leur  vie.  Sadoth  fut  séparé  des  autres  par  l'ordre  du  roir 
et  conduit  dans  la  province  de  Béthusa,  où  il  eut  la  tête  tranchée. 
Ainsi  il  rejoignit  cette  partie  de  son  troupeau  qui  l'avait  précédé 
dans  le  royaume  du  ciel.  Le  Martyrologe  romain  fait  mémoire  en 
ce  jour  de  S.  Sadoth  et  de  ses  compagnons. 

Les  écrivains  chaldaïques  cités  par  Assémani  disent  que  Schia- 
dustes  ou  Sadoth  était  neveu  de  S.  Siméon  Barsaboé.  Il  ne  fut 
évêque  que  neuf  mois.  Son  martyre  arriva  dans  l'année  34*»  la 
trente-troisième  du  règne  de  Sapor  IL 


S.  ÉLEUTHÈRE,  ÉVÊQUE  DE  TOURNAI,  ET  MARTYR. 

Eleuthère  vint  au  monde  à  Tournai  même.  Sa  famille,  qui  était 
chrétienne,  avait  été  convertie  par  S.  Piat,  cent  cinquante  ans 
auparavant.  Les  Chrétiens  de  Tournai  avaient  beaucoup  dégénéré 
depuis  la  mort  de  leur  saint  apôtre.  Leur  foi  s'éteignait  de  jour 
en  jour,  soir  par  le  commerce  des  païens,  soit  par  les  désordres 
des  rois  des  Français,  qui  étaient  encore  idolâtres ,  et  qui  faisaient 
alors  leur  résidence  à  Tournai.  Tel  était  l'état  de  l'église  de  cette 
ville  lorsque  S.  Eleuthère  en  fut  fait  évêque.  Il  fut  sacré  en  486,  dix 
ans  avant  le  baptême  de  Clovis.  Il  arracha  un  grand  nombre  de 
Français  aux  superstitions  du  paganisme,  et  défendit  le  mystère 
de  l'incarnation  attaqué  par  quelques  hérétiques.  Mais  son  zèle 
à  maintenir  le  dépôt  de  la  foi  dans  sa  pureté  lui  coûta  la  vie. 
Les  hérétiques  lui  portèrent  à  la  tête  un  coup  dont  il  mourut  le 
i«  juillet  53a  a. 

Voyez  dans  Bollandus,  p.  187,  la  Vie  de  S.  Eleuthère  écrite 
dans  le  neuvième  siècle  *. 

«On  trouve  dans  la  Bibliothèque  des  Pères  plusieurs  sermons  attribues  à 
S.  Eleuthère  ;  mais  il  n'est  pas  certain  qu'ils  soient  de  lui ,  si  on  en  excepte  trois  : 
l'un  sur  riucarnation ,  l'autre  sur  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  et  le  troisième 
sur  l'annonciation.  Voyez  D.  Rivet,  Hist.  Ut  ter.  de  la  France,  tom.  3,  p.  154,  et 
tom.  5 ,  p.  40  et  41  ;  le  Gallia  Chnxt.  nova ,  tom.  3 ,  p.  571  ;  Henschénius ,  p.  180. 

*  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'antiquité  de  l'auteur  de  cette  Vie,  il  est  certain  qu'il 
n'a  écrit  que  long-temps  après  ia  mort  de  S.  Eleuthère.  11  montre  son  peu  de 
jugement  en  le  faisant  contemporain  de  S.  Médard,  et  en  plaçant  sa  naissance, 
sous  le  règne  de  Dioclétien.  Un  auteur,  postérieur  de  quelques  années ,  donna 

Sius  d'étendue  à  la  même  Vie,  et  y  ajouta  l'histoire  de  la  translation  des  relique* 
u  saint,  faite  en  8U7.  Enfin  un  troisième  auteur  y  a  inséré  depuis  l'histoire  des 
miracles  du  saint  et  de  la  translation  de  ses  reliques,  qui  se  fit  à  Tournay  en  1 164. 
Tous  ces  écrivains  ne  sont  guère  croyables  que  quand  ils  parlent  de  laits  arri- 
lés  de  leur  temps.  • 
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Ste  MILDRÈDE,  VIERGE  ET  ABBESSE. 

Cbttb  sainte  eut  pour  père  Merwald,  second  fils  de  Penda, 
roi  des  Merciens  a.  Elle  fut  élevée  dans  l'abbaye  de  Chelles  en 
France,  où  depuis  elle  fît  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  virginité. 
De  retour  en  Angleterre,  on  l'élut  abbesse  du  monastère  de 
Minstrey,  dans  la  petite  île  de  Thanet.  *  Elle  fut  bénie  par 
S.  Théodore,  archevêque  de  Cantorbéry.  Soixante-dix  vierges 
vinrent  aussitôt  se  mettre  sous  sa  conduite.  Elle  se  regardait 
comme  la  dernière  de  toutes ,  et  les  portait ,  encore  plus  par  ses 
exemples  que  par  ses  discours,  à  la  perfection  de  leur  état.  Elle 
compta  parmi  ses  religieuses  Ste  Ermengithe,  sa  tante,  dont 
le  culte  était  autrefois  très-célèbre  en  Angleterre.  Elle  mourut 
vers  la  fin  du  septième  siècle ,  après  une  maladie  longue  et  dou- 
loureuse. Ses  reliques  furent  transférées  en  io33  au  monastère 
de  Saint- Augustin,  à  Cantorbéry.  Guillaume  de  Malmesbury  rap- 
porte 1  qu  on  les  y  gardait  avec  beaucoup  de  vénération ,  et  qu'il 
s'opéra  plusieurs  miracles  par  leur  vertu.  La  même  chose  est 
attestée  par  d'autres  auteurs.  Il  y  a  à  Londres  deux  églises  du  nom 
de  S*  Mildrède. 

«  Le  prince  Merwald  épousa  Ermenburge,  autrement  dite  Domnève,  dont  il 
«ut  un  fils  nommé  Mervin,  et  trois  filles,  savoir:  Milburge,  Mildrède  et  Mil- 

fithe.  Mervin  et  ses  trois  sœurs  consacrèrent  à  Dieu  tous  leurs  biens,  et em- 
rassèrent  l'état  monastique.  Ils  sont  tous  nommés  dans  les  calendriers  des  saints 
d'Angleterre. 

*  Eadbald ,  roi  de  Kent ,  avait  épousé  Emme ,  fille  d'un  roi  de  France.  De  ce 
mariage  sortirent  Ercombert,  qui  succéda  à  son  père  ;  Ermenred,  surnommé 
■ClitOy  et  une  princesse  nommée  Ennswithe,  qui  fit  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  vir- 
ginité, et  qu'on  honora  d'un  culte  public  après  sa  mort.  Ses  reliques  étaient  en 
grande  vénération  à  Folkstone,  dans  la  province  de  Kent  ;  et  on  les  y  a  gardées 
lusqu'a  la  dispersion  qui  s'en  fit  sous  le  règne  de  Henri  VIII.  Ercombert  laissa 
quatre  enfans  de  Sexburge  sa  femme,  savoir  :  Egbert  et  Lothaire ,  qui  furent  suc- 
cessivement rois  de  Kent ,  Su  Erménilde  et  Ste  Ercongote.  Ermenred ,  surnommé 
Clito,  eut  aussi  quatre  enfans  d'Oslave  sa  femme,  savoir  :  S.  Etlidred  et  S.  Ethel- 
bright,  et  deux  filles,  nommées  Tune  Ermenburge,  et  l'autre  Ermengithe.  La 
seconde  est  honorée  comme  sainte. 

Egbert ,  étant  devenu  roi ,  fit  assassiner  secrètement  ses  deux  neveux  Ethelred 
et  Ethelbright,  dans  l'Ile  de  Thanet.  Le  comte  Thunor,  qui  était  chargé  de 
cette  exécrable  commission ,  enterra  les  corps  des  deux  princes  sous  le  tronc 
même  du  roi ,  dans  le  palais  qui  était  à  Estrége ,  aujourd'hui  nommé  Estrie. 
Mais  Egbert ,  croyant  voir  une  lumière  sortir  de  leur  tombeau  ,  fut  saisi  d'une 
crainte  extraordinaire;  H  rentra  en  lui-même,  et  voulut,  en  réparation  du 
meurtre ,  payer  aux  pare ns  des  défunts  l'amende  prescrite  par  les  lois.  II  Ut  donc 
venir  de  la  Mercie  Ermenburge,  sœur  des  princes  assassinés,  et  lui  donna 
quarante-huit  familles  de  terre  dans  l'Ile  de  Thauet,  c'est-à-dire  la  quantité  de 
terre  que  quarante-huit  charrues  peuvent  labourer.  La  princesse  les  employa 
à  fonder  le  monastère  de  Minstrey,  dont  S**  Mildrède  fut  seconde  abbesse  dn  as 
la  suite.  Ermenburge  était  surnommée  Moldèvc »  comme  nous  l'apprenons  d'un 
ancien  écrit  saxon  publié  par  Hickes,  Thesaur.  Linguar,  Sept  eut.  tom.  I ,  in 
Dit  sert.  Epist.  p.  Ut.  Capgrave  et  quelques  autres  auteurs  ont  donc  eu  tort 
d'en  faire  deux  femmes  différentes. 

•  L.  1  de  reg.  Angl.  c.  13. 
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V oyez  la  Chronique  deThorn,  interdecem  Scriptores,  col.  1770 
1783,  ipo6;  Harpsfield;  la  Narratio  de  Sanctis  qui  in  Anglin 
qu/escunt,  publiée  dans  le  Trésor  de  Hickes,  tom.  iyp.  1 16;  le  M<y 
nasticon  anglic.  tom.  i,p.  116;  le  Supplément  de  Stevens,  1  tjo!. 
p.  5 1 8  5  XApostolatus  Bened.  de  Reyner,  tom.  1,^.  61$  l'Histoire 
de  l'île  de  Thanet,  imprimée  à  Londres  en  1723. 


S.  EUCHER,  ÉVÈQUE  D'ORLÉANS. 

Ce  saint  naquit,  dans  cette  ville  même,  d'une  famille  fort 
illustre.  Sa  mère,  étant  enceinte  de  lui,  offrait  à  Dieu  tous  les  jours 
l'enfant  qu'elle  portait,  le  conjurant  de  répandre  sur  lui  ses  plus 
abondantes  bénédictions.  Il  ne  fut  pas  plus  tôt  né ,  que  ses  parens 
le  consacrèrent  au  Seigneur;  ils  se  firent  aussi  un  devoir  de  lui 
former  l'esprit  et  le  cœur  par  une  excellente  éducation.  Le  jeune 
Eucher  effaçait  tous  ceux  de  son  âge  par  ses  progrès  dans  les 
sciences  et  dans  la  vertu.  Il  trouvait  beaucoup  de  plaisir  à  méditer 
l'Ecriture,  et  surtout  les  épîtres  de  S.  Paul;  aussi  remporta- t-il  de 
cette  méditation  un  parfait  détachement  de  toutes  les  vanités  du 
monde,  qu'il  nourrissait  en  repassant  sans  cesse  en  lui-même 
l'endroit  où  l'apôtre  dit  que  la  sagesse  de  ceux  qui  aiment  les  ri- 
chesses et  les  satisfactions  d'ici-bas  est  une  vraie  folie  aux  yeux 
de  Dieu  l.  Enfin,  à  force  de  se  bien  pénétrer  des  saintes  maximes 
de  l'Evangile ,  il  résolut  de  quitter  le  siècle  pour  s'enfermer  dar.s 
la  solitude.  L'abbaye  de  Jumiéges,  en  Normandie,  lui  ayant 
paru  propre  à  l'exécution  de  son  dessein ,  il  s'y  retira  vers  Tan  714- 
et  s'y  livra  à  toutes  les  pratiques  de  la  vie  religieuse. 

Il  y  avait  six  ou  sept  ans  qu'il  goûtait  les  douceurs  de  la  retraite, 
lorsque  l'évêque  d'Orléans,  son  oncle,  mourut.  Le  clergé  et  le 
peuple  de  cette  ville  s'adressèrent  à  Charles  Martel,  maire  du 
palais,  afin  d'avoir  Eucher  pour  évêque,  ce  qui  leur  fut  accordé. 
On  l'envoya  donc  chercher  à  Jumiéges.  Il  fut  pénétré  d'une  vive 
douleur  lorsqu'il  vit  les  personnes  chargées  de  le  conduire  à 
Orléans.  Effrayé  des  dangers  qui  environnent  l'épiscopat,  il 
fondait  en  larmes ,  et  conjurait  ses  frères  de  s'opposer  à  son  dé- 
part. Mais  ceux-ci  ne  servirent  point  son  humilité;  et,  quoiqu'ils 
lui  fussent  tendrement  attachés ,  ils  consentirent  à  s'en  séparer 
pour  le  bien  de  l'Eglise.  Eucher  fut  obligé  de  se  rendre,  et  de 
partir  pour  Orléans,  où  la  cérémonie  de  son  sacre  se  fit  en  721. 
Comme  la  crainte  dont  il  avait  été  saisi  ne  venait  point  de  pusil- 

I  Cur.  m,  V). 
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lanimité ,  mais  d'une  vive  connaissance  des  devoirs  de  l'épiscopat, 
il  ne  se  laissa  point  aller  à  rabattement;  il  mit  au  contraire  touto 
sa  confiance  dans  le  souverain  Pasteur,  et  le  pria  de  soutenir  par 
sa  grâce  la  résolution  où  il  était  de  se  dévouer  au  service  de 
l'Eglise. 

Eucher  ne  s'occupa  plus  que  des  moyens  de  procurer  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu.  Il  s'appliquait  avec  un  zèle  infatigable  à 
instruire  son  peuple  et  à  corriger  les  abus.  On  ne  pouvait  lui  ré- 
sister ;  sa  conduite  était  animée  d'un  tel  esprit  de  charité ,  qu'on 
l'aimait,  lors  même  qu'il  faisait  des  réprimandes.  Mais  Dieu  permit 
que  la  vertu  de  son  serviteur  fut  mise  à  l'épreuve.  Voici  quelKî 
en  fut  l'occasion.  Charles  Martel  prenait  sans  scrupule  les  biens  diî 
l'Eglise  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre ,  et  pour  récompenser 
les  officiers  qui  avaient  servi  avec  distinction.  Le  saint  ayant  im- 
prouvé cette  usurpation ,  quelques  courtisans  le  peignirent  au 
prince  comme  un  homme  qui  lui  manquait  de  respect.  Charles, 
séduit  par  les  discours  empoisonnés  de  l'envie ,  traita  l'évéque  en 
rebelle,  et  l'exila  à  Cologne ,  puis  dans  le  château  de  Haspengaw, 
dans  le  territoire  de  Liège.  Sa  vertu  lè  fit  aimer  et  estimer  singu- 
lièrement partout.  Robert,  gouverneur  du  pays  de  Liège,  le  chargea 
de  distribuer  ses  aumônes,  et  lui  permit  de  se  retirer  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Tron  l.  Notre  saint  y  mourut  le  20  février  ^4^« 
Il  est  nommé  dans  le  Martyrologe  romain  et  dans  plusieurs 
autres. 

Voyez  sa  Vie  écrite  par  un  auteur  contemporain,  avec  la  disser- 
tation préliminaire  de  Henschénius ,  et  les  remarques  du  P.  Ma- 
billon,  sœc,  3  Ben.  La  fable  de  la  damnation  de  Charles  Martel  a 
été  ajoutée  à  cette  Vie  après  coup.  On  ne  la  trouve  que  dans  Su- 
rius  et  dans  quelques  modernes. 


MARTYROLOGE. 

A.  Tva  en  Phénicie,  la  mémoire  de  plusieurs  saints  martyrs,  dont  le 
nombre  n'est  connu  que  de  Dieu  seul,  et  que  Véture,  maître  de  la 
milice  sous  l'empereur  Dioclétien,  fit  mourir  par  diverses  sortes  de 
supplices,  qui  se  succédèrent  les  uns  aux  autres  :  d'abord,  ils  furent 
déchirés  par  tout  le  corps  à  coups  de  fouets;  puis  exposés  aux  biHcs 
féroces  de  différentes  espèces,  dont,  par  la  vertu  divine,  ils  ne  re- 
çurent aucun  mal;  enfin,  le  tyran  ayant  ajouté  à  toutes  les  autres 
tortures  celles  du  feu  et  du  fer.  ils  achevèrent  leur  martyre  dans  ce 
dernier  supplice.  Les  évéques  Tyrannion,  Silvain,  Pelée,  Nil,  avec  le 
saint  prêtre  Zénobe,  qui  excitaient  cette  glorieuse  troupe  à  la  victoire 

•  En  latin  Sarchinium. 
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ayant  été  leur*  compagnons  dans  le  combat,  remportèrent  aussi  avec 

eux  la  palme  du  martyre. 

Dans  Hle  de,  Chypre,  les  saints  martyrs  Pothame  et  Némèse. 

A  Constantinople,  S.  Éleuthère,  évèque  et  martyr. 

En  Perse,  S.  Sadoth,  évèque,  et  cent  vingt-huit  autres  martyrs,  qui, 
sous  le  roi  Sapor,  ayant  refusé  d'adorer  le  soleil,  méritèrent,  par  une 
mort  cruelle,  d'immortelles  couronnes. 

A  Catane  en  Sicile,  S.  Léon,  évèque,  illustre  par  ses  vertus  et  par 
ses  miracles. 

Le  même  jour,  S.  Eucher,  évèque  d'Orléans,  dont  les  miracles  lui 
attirèrent  d'autant  plus  de  gloire,  que  ses  ennemis  l'avaient  opprimé 
par  les  plus  atroces  calomnies. 

A  Tournai,  S.  Éieuthère,  évèque  et  confesseur. 

Saint  de  France,  outre  S.  Eucher. 

En  Irlande,  S.  Bolcain,  évèque,  qui  avait  passé  une  grande  partie  de 
sa  vie  en  France. 

Autre. 

Au  désert  de  Scété  en  Égypte,  le  décès  de  S.  Bessarion,  anachorète, 
célèbre  pour  sa  grande  abstinence. 
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S.  SÉVÉRIEN, 

EVEQUE  DE  SCYTBOPOLIS  EN  PALESTINE,  MARTYR. 

Tiré  de  la  Fie  de  S.  Ëuthyme ,  écrite  par  le  moine  Cyrille  ;  d'une  lettre  de  l'em- 
pereur Marcien;  d'Evagre,  I.  2,  c.  5;  de  Nicéphore  Calliste,  1.  15,  c.  fc. 
Voyez  Bollandus ,  p.  246. 

lVn  45a  ou  4*>3. 

Lb  saint  abbé  Ëuthyme  et  la  plus  grande  partie  des  moines  de 
Palestine  reçurent,  sous  le  règne  de  Marcien  et  de  Ste  Pulchérie, 
les  décisions  du  concile  de  Chalcédoine ,  qui  avait  condamné  l'hé- 
résie des  Eutychiens.  Mais  rattachement  à  l'erreur  ne  laissa  pas  de 
subsister  dans  plusieurs  monastères  pervertis  par  l'impie  Théo- 
dose. Ce  misérable  moine ,  aussi  impérieux  qu'ignorant,  marchait 
tête  levée,  parce  qu'il  était  protégé  par  l'impératrice  Eudocie, 
veuve  de  Théodose  le  Jeune ,  laquelle  vivait  alors  en  Palestine. 
Il  poussa  les  choses  si  loin,  qu'il  usurpa  le  siège  de  Jérusalem  après 
en  avoir  dépossédé  le  patriarche  Juvenal.  Il  fit  souffrir  aux  Catho- 
liques la  plus  cruelle  persécution,  et  inonda  Jérusalem  de  leur 
sang.  Suivi  d'une  troupe  de  soldats  furieux.,  il  porta  ensuite  la 
désolation  dans  tout  le  pays.  Cependant  il  se  trouva  des  Catho- 
liques assez  généreux  pour  résister  au  torrent.  Tel  fut  entre  autres 
Sévérien,  évêque  de  Scythopolis.  Mais  son  zèle  n'eut  d'autre  effet 
que  de  lui  mériter  la  couronne  du  martyre.  Les  soldats,  s'étant  sai- 
sis de  sa  personne,  le  traînèrent  hors  de  la  ville,  et  le  massa- 
crèrent inhumainement  à  la  fin  de  l'année  45a,  ou  au  comméncc- 
ment  de  l'année  suivante.  S.  Sévérien  est  nommé  en  ce  jour  dans 
le  Martyrologe  romain. 

La  Palestine,  ce  pays  choisi  préférablement  à  tous  les  autres 
pour  recevoir  la  lumière  de  la  vraie  religion,  sanctifié  par  la  nais- 
sance, les  travaux,  les  humiliations  et  les  souffrances  de  l'Homme- 
Dieu;  honoré  du  privilège  d'avoir  été  le  berceau  de  l'Eglise  chré- 
tienne, et  la  patrie  d'une  multitude  innombrable  de  saints;  la 
Palestine,  dis-je,  devint  par  la  suite  des  temps  le  théâtre  des  plus 
horribles  scandales ,  et  passa  enfin  sous  la  domination  tyAnnique 
d'un  peuple  qui  professe  les  dogmes  les  plus  impies  et  les  plus 
extravagans.  Le  reste  de  l'Orient  a  été  aussi  enveloppé  dans  le 
même  malheur.  On  n'y  voit  plus  ces  églises  célèbres  fondées  par 
les  apôtres,  arrosées  du  sang  d'un  million  de  martyrs,  gouvernées 
par  les  Ignace,  les  Polycarpe,  les  Basile,  les  Chrysostôme,  etc. 
L'infidélité,  avec  tous  les  vices  qui  l'accompagnent*  règne  aujour- 
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d'htii  dans  ces  lieux  qui  donnèrent  autrefois  au  ciel  un  si  grand 
nombre  d'habitans.  Une  révolution  aussi  digne  de  larmes  est  bien 
capable  d'instruire  notre  piété,  et  de  l'attendrir  en  faveur  de  tant 
de  malheureux  qui  vivent  plongés  dans  les  ténèbres  de  la  mort. 
Tremblons  à  la  vue  des  impénétrables  jugemens  de  Dieu.  Que 
celui  qui  croit  être  ferme  prenne  garde  de  tomber.  Conservez  ce  que 
vous  avez ,  dit  le  Saint-Esprit  à  chacun  de  nous ,  de  peur  qtiun 
autre  n'enlève  votre  couronne. 

S.  GERMAN,  ABBÉ  DE  GRANFEL,  ET  S.  RANDAUT, 

MARTYRS. 

Tiré  de  leurs  Actes ,  écrits  par  le  prêtre  Baboien,  auteur  contemporain.  Voyn 
Bollandus,  Le  Cointe,  sous  l'année  662,  et  Dulteau,  Hist.  mon.  d'Occid.  I.  3, 
c.  44,  p.  661. 

vers  l'an  666. 

German  était  fils  d'un  riche  sénateur  de  Trêves,  et  fut  élevé 
sous  les  yeux  de  Modoald,  évêque  de  la  même  ville.  A  peine  eut-il 
atteint  l'âge  de  dix-sept  ans,  qu'il  distribua  aux  pauvres  tous  les 
biens  dont  il  pouvait  disposer,  pour  aller  vivre  sous  la  conduite  de 
S.  Arnoul  de  Metz,  qui,  après  avoir  quitté  son  évêché  et  la  charge 
de  ministre  d'Etat  qu'il  exerçait  à  la  cour  de  Dagobert,  s'était  fait 
ermite  auprès  de  Romberg  ou  Remiremont  en  Lorraine.  Le  maî- 
tre ,  charmé  de  l'innocence  et  de  la  ferveur  de  son  disciple,  s'inté- 
ressa particulièrement  à  sa  perfection.  German,  qui  goûtait  de 
plus  en  plus  combien  le  joug  du  Seigneur  est  doux,  engagea  Nu- 
mérien,  son  frère,  à  embrasser  le  même  genre  de  vie  que  lui.  Ils 
se  retirèrent  ensuite  tous  les  deux  dans  le  monastère  que  S.  Re- 
marie a  venait  de  fonder  par  le  conseil  de  S.  Amoul,  son  ami.  La 
règle  qu'on  y  suivait  était  celle  de  Luxeu  ou  de  Saint-Golomban  *. 
German  se  portait  avec  une  ardeur  incroyable  à  la  pratique  des 
austérités,  des  humiliations  et  de  tout  ce  qui  était  capable  de  l'unir 
à  Dieu  de  la  manière  la  plus  intime.  Quelque  temps  après,  il  passa 
avec  sou  frère  dans  le  monastère  de  Luxeu,  alors  gouverné  par  - 
S.  Walbert.  Ce  saint  abbé,  connaissant  son  mérite  lui  donna  la, 

«  Voyez  sur  S.  Romaric ,  le  8  de  décembre. 

*  Ce  monastère,  bati  sur  une  montagne  des  Vosges ,  contenait  deux  maisons, 
Tune  plus  grande,  pour  des  femmes,  et  l'autre  plus  petite,  pour  des  hommes. 
Il  est  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Remiremont.  Il  a  été  depuis  changé  en 
un  chapitre  de  chanoinesses  qui  devaient  prouver  deux  cents  ans  de  noblesse 
pour  être  reçues.  Elles  pouvaient  se  marier  en  quittant  leurs  prébendes,  à  l'excep- 
tion de  l'abbesse,  qui  faisait  les  vœux  solennels  de  religion. 
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conduite  des  frères  qu'il  envoya  au  monastère  de  Granfel  fondé, 
par  le  duc  Gondon ,  l'un  des  principaux  seigneurs  d'Alsace.  Notre 
saint  fut  encore  chargé  de  gouverner  deux  autres  monastères: 
celui  de  Saint-Ursits ,  et  celui  de  Saint-Paul  Zuvert  ou  de  l'Ile  ; 
mais  il  faisait  sa  résidence  ordinaire  à  Granfel. 

Boniface,  qui  succéda  au  duc  Gondon,  tint  une  conduite  tout 
opposée  à  celle  de  son  prédécesseur.  Gomme  il  n'avait  aucun  res- 
pect pour  la  religion,  il  ne  suivait  en  tout  d'autres  règles  que  les 
saillies  d'un  caractère  dur  et  emporté.  Tous  les  jours  il  exerçait 
mille  violences  contre  les  moines  et  les  pauvres  de  son  duché. 
Notre  saint  souffrait  en  silence  les  vexations  qui  ne  tombaient  que 
sur  son  monastère  ;  mais  il  plaida  souvent  la  cause  des  pauvres. 
Cependant  Boniface  continuait  de  les  opprimer,  et  même  de  leur 
ravir  les  moyens  de  subsister.  Un  jour  qu'il  ravageait  leurs  terres 
et  pillait  leurs  maisons,  German  l'alla  trouver,  afin  de  lui  deman- 
der grâce  pour  cette  foule  de  malheureux  qu'il  écrasait.  Boniface 
feignit  d'être  touché  des  remontrances  du  saint,  et  promit  de 
changer  de  conduite.  Mais,  lorsque  German  retournait  à  Granfel, 
il  fut  assailli  par  une  troupe  de  soldats  dévoués  à  Boniface ,  qui 
le  tuèrent  à  coups  de  lances  avec  le  bienheureux  Randoald  ou  Ran- 
daut,  son  compagnon,  vers  l'an  666.  On  porta  leurs  corps  à  Gran- 
fel. On  les  mit  ensuite  dans  une  châsse  qui  a  été  exposée  à  la 
vénération  publique  jusqu'à  la  prétendue  réforme.  Les  chanoines 
de  Granfel,  qui  avaient  pris  la  place  des  moines,  ont  été  aussi 
transférés  à  Telsberg  ou  Delmont,  à  cause  du  changement  de  re- 
ligion* 

m  "*  *  n  i-miTn)iinm--i-mniifrtiiiimmiiiii>»u\uuu 

S.  DANIEL  9  PRÊTRE  9  et  Ste  VERDA, 

VIERGE ,  MARTYRS. 

Ces  saints  furent  arrêtés  deux  ans  après  le  martyre  de  S.  Milles, 
par  l'ordre  du  gouverneur  de  la  province  des  Razichéens  en  Perse. 
Ils  souffrirent  pendant  trois  mois  les  tortures  les  plus  cruelles. 
Entre  autres  supplices,  on  leur  perça  les  pieds,  qu'on  tint  cinq 
jours  de  suite  dans  de  l'eau  gelée.  Rien  n'étant  capable  d'ébranler 
leur  constance,  le  gouverneur  les  condamna  à  perdre  la  tête  ;  ce 
qui  fut  exécuté  le  ai  février  de  l'année  344;  la  trente-unième  du 
règne  de  Sapor  II.  On  ne  trouve  leurs  noms  ni  dans  les  Ménées , 
ni  dans  les  Martyrologes» 

<*  Ce  monastère,  que  l'on  appelle  aussi  Grandvillers ,  est  dans  le  diocèse  de  Baie. 
Il  est  plus  connu  sous  le  nom  de  Munstcr-thal. 
*  Verda  est  un  mot  qui  signifie  rose  enchaldaïque. 

6. 
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Foyez\e\ïts  Actes  sincères,  écrits  en  syriaque  par  S.  Marathon» 
M.  Etienne  Asséraani  les  a  publiés  dans  ses  Acta  Martyrum 
toU.  tom.  iyp.  io3. 


LE  B.  PEPIN  DE  LANDEN. 

Le  bienheureux  Pépin  ,  fils  de  Carloman,  et  maire  du  palais 
sous  Clotaire  II,  épousa  la  bienheureuse  Itte,  d'une  des  premières 
«maisons  d'Aquitaine,  dont  il  eut  un  fils  nommé  Grimoald,  et  deux 
filles,  savoir,  Ste  Gertrude  et  Ste  Beggue.  La  dernière  fut  mariée 
à  Ansegise,  fils  de  S.  Arnoul,  évêque  de  Metz,  et  ce  fut  de  ce  ma- 
riage que  sortit  Pépin  de  Héristal,  père  de  Charles  Martel,  et  aïeul 
de  Pépin  le  Bref,  roi  de  France,  qui  fut  la  tige  de  la  race  Carlo- 
vingienne. 

Pépin  de  Landen  •  était  gouverneur  de  cette  partie  de  l'Austra- 
sie  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Pays-Bas,  lorsque  Clotaire  II 
réunit  en  sa  personne  toute  la  monarchie  française.  Ce  prince , 
qui  connaissait  tout  le  mérite  du  gouverneur,  le  fit  maire  du  pa- 
lais d'Austrasie,  Pépin  s'appliqua  avec  tout  le  soin  possible  à  main- 
tenir la  paix  dans  l'Etat.  Rigide  observateur  de  la  justice,  il  la  prit 
toujours  pour  règle  de  sa  conduite.  Il  était  en  même  temps  et  le 
protecteur  de  l'innocence  et  le  fléau  du  crime.  La  religion  et  tous 
ceux  qui  la  professaient  trouvaient  en  lui  un  défenseur  zélé;  et 
l'on  peut  dire  que  les  peuples  le  regardaient  comme  leur  père 
commun.  Lorsque  Clotaire  eut  mis  la  couronne  d'Austrasie  sur  la 
tête  de  son  fils  Dagobert ,  ce  fut  à  Pépin  qu'il  confia  l'éducation 
du  jeune  prince,  et  le  soin  de  gouverner  en  son  nom. 

Dagobert,  devenu,  par  la  mort  de  son  père,  maître  de  tout  le 
royaume  de  France,  à  l'exception  d'une  partie  de  l'Austrasie,  qui 
fut  cédée  à  Charibert,  oublia  les  excellentes  leçons  qu'il  avait  re- 
çues dans  sa  jeunesse,  et  se  livra  sans  scrupule  aux  plus  honteuses 
passions.  Pépin  osa  le  reprendre  de  ses  désordres,  et  lui  repro- 
cher son  ingratitude  envers  un  Dieu  qui  l'avait  comblé  de  tant  de 
bienfaits.  Le  prince  fut  d'abord  o/fensé  de  cette  généreuse  liberté; 
mais  à  la  fin  il  ouvrit  les  yeux,  et  rentra  sérieusement  en  lui-même. 
Il  donna  même  à  son  ministre  une  nouvelle  preuve  de  son  estime, 
en  le  déclarant  tuteur  de  son  fils  Sigebert,  puis  maire  du  palais 
de  ce  prince,  quand  il  le  fit  roi  d'Austrasie  en  633.  Après  la  mort 

a  Ainsi  appelé  du  château  de  Landen  ouLandis ,  situé  sur  la  rivière  deGecte, 
dans  le  Brabant.  Les  châteaux  de  Héristal,  de  Jopliile,  etc.  où  habitaient  les 
premiers  princes  de  cette  famille  ,  étaient  situés  sur  la  Meuse ,  du  côté  de  Liège. 
royez  VMsatia  illustrata  de  Schoëpflin,  p.  142,  631,  cto 
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de  Dagobert ,  Pépin  se  retira  à  Metz  avec  Sigebert ,  qui  l'hono- 
rait comme  son  père  et  son  maître.  Il  mourut  au  château  de  Lan* 
den  le  21  février  64p.  On  transporta  depuis  son  corps  à  Nivelle, 
où  il  fut  renfermé  dans  une  châsse ,  avec  ceux,  de  la  bienheu- 
reuse Itte  et  de  Ste  Gertrude.  On  trouve  son  nom  dans  les  Marty- 
rologes de  Flandre  et  dans  les  Litanies  publiées  sous  l'autorité 
Je  l'archevêque  de  Malines;  mais  il  n'a  jamais  été  honoré  dans 
l'office  public  de  l'Eglise^  quoique  l'on  portât  sa  châsse  dans  les 
processions. 

V oyez  Bollandus,  tonu  3,  p.  a5o,  et  le  Recueil  des  Historiens  de 
France,  par  D.  Bouquet,  tonu  2,/?.  6o3. 


MARTYROLOGE. 

En  Sicile,  soixante-dix-neuf  saints  martyrs,,  qui,  sous  Dioctétien, 
endurèrent  divers  tourmens,  et  méritèrent  de  recevoir  la  récom- 
pense duc  à  la  fermeté  de  leur  foi. 

A  Adrumète  en  Afrique,  les  SS.  Vérule,  Secondin,  Sirice,  Félix, 
Servuler  Saturnin,  Fortunat,  et  seize  autres,  qui,  durant  la  persé- 
cution des  Vandales,  furent  martyrisés  pour  la  défense  de  la  foi  ca- 
tholique. 

A  ScvthopoHs  en  Palestine,  S.  Sévérieh,  évéque  et  martyr. 

A  Damas,  S.  Pierre  Mavimène,  lequel  ayant  dit  à  quelques  Arabes, 
qui  venaient  le  voir  dans  sa  maladie  :  Quiconque  n'embrasse  pas  la  foi 
chrétienne  et  catholique  est  damné,  comme  votre  Jaux  prophète  Ma- 
home t y  fut  massacré  sur-le-champ. 

A  Ravenne,  S.  Maximien,  évéque  et  confesseur. 

A  Metz,  S.  Félix,  évéque. 

A  Bresse,  S.  Patère,  évéque. 

Saints  de  France,  outre  S.  Félix  de  Metz. 

A  Artonne  près  de  Riom  en  Auvergne,  Su  Vitaline,  vierge,  du  tom- 
beau de  laquelle  parle  S.  Grégoire  de  Tours. 

A  Nivelle  en  Brabant,  le  bieuheureux  Pépin,  maire  du  palais  des 
rois  d'Austrasie,  père  de  Su  Gertrude. 

A  Granfel,  au  diocèse  de  Bâle,  S.  Randaut  et  S.  German,  massacrés 
par  des  impies. 

A  Biblisheim,  au  diocèse  de  Strasbourg,  la  vénérable  Gocthilde, 
vierge,  abbesse  de  ce  lieu. 

Autres. 

A  Rome,  le  décès  du  saint  pape  Hilaire. 

A  Jérusalem,  S.  Zacharie,  patriarche,  outragé  par  les  Perses. 

En  Paphlagonie,  S.  Georges  d'Araastris,  évéque. 
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LA  CHAIRE  DE  8.  PIERRE  A  ANTIOCHE. 

» 

Voyez  les  notes  de  Baronius  sur  le  Martyrologe  romain,  sous  le  18  de  janvier; 
les  Bollandistes  sous  le  même  jour,  tora.  2 ,  p.  182 ,  §  5  et  6  ;  et  surtout  la  Dis» 
sertation  de  Romanâ  Cathedra* ,  que  Bianehini  a  insérée  dans  ses  notes  sur 
Anastase  le  Bibliothécaire ,  tom.  4,  p.  150. 

On  ne  peut  douter  que  S.  Pierre  n'ait  fondé  le  siège  épiscopal 
d'Antioche  avant  daller  à  Rome.  Cest  un  fait  attesté  par  les  plus 
graves  auteurs  do  l'antiquité  ecclésiastique  l.  Il  était  bien  juste 
que  la  capitale  de  l'Orient,  où  les  fidèles,  qui  se  multipliaient  de 
jour  en  jour,  prirent  d'abord  lo  nom  de  Chrétiens,  eût  pour  pre« 
mier  évéque  le  prince  des  apôtres.  On  ne  sait  paatprécisément 
combien  de  temps  S.  Pierre  gouverna  l'église  de  cette  ville  a, 

La  fête  de  la  Chaire  do  S.  Pierre,  en  général,  est  très-ancienne, 
comme  nous  l'avons  prouvé  sous  le  1 8  de  janvier  *.  Elle  est  de 
plus  marquée  en  ce  jour  dans  le  calendrier  qui  fut  dressé  sous  le 
pape  Libère,  vers  l'an  354  *•  On  la  trouve  aussi  dans  le  Sacramen- 
taire  de  S.  Grégoire,  et  dans  tous  les  Martyrologes.  On  voit,  par 
Je  canon  vingt-deuxième  d'un  concile  de  Tours,  que  nous  avons 
cité  ailleurs  **,  qu'elle  était  d'obligation  en  France  dans  le  sixième 
siècle.  Voici  ce  qui  donna  occasion  à  l'établissement  de  cette  fête, 
dont  nous  avons  déjà  dit  quelque  chose  sous  le  18  de  janvier. 

Dans  la  primitive  Eglise,  les  Chrétiens,  et  surtout  ceux  d'Orient, 
célébraient  l'anniversaire  de  leur  baptême.  Us  renouvelaient  en 
ce  jour  les  vœux  qu'ils  avaient  faits  à  Dieu,  et  le  remerciaient  de 

*  Voyez  Eusèbe,  Chron.  et  Hist.  I.  3,  tom.  2  Cone.  p.  1269;  le  pape  Gélase, 
c.  30  ;  Origène ,  Hom.  VI  in  Luc.  S.  Je-  Conc.  tom.  4,  p.  1262  ;  S.  Chrysostome, 
rome ,  Calai,  c.  1  ;  S.  Inocent.  ep.  18 ,  etc. 

a  Selon  S.  Chrysostàme ,  S.  Pierre  fit  un  long  séjour  à  Antioche.  S.  Grégoire 
le  Grand  dit  (  Ep.  40 ,  1.7 1  tom.  2  ,  p.  888 ,  ed.  Ben.  )  qu'il  fut  sept  ans  évêquo 
de  cette  ville  ;  ce  qui  doit  s'entendre ,  non  d'une  résidence  personnelle  à  An- 
tioche ,  mais  du  soin  particulier  qu'il  avait  de  cette  église.  S'il  est  vrai  qu'il  ait 
siégé  vingt-cinq  ans  a  Rome ,  il  doit  avoir  établi  sa  chaire  à  Antioche  trois  ans 
après  l'ascension  du  Sauveur  ;  car,  dans  cette  hypothèse,  il  sera  venu  à  Rome  la 
seconde  année  du  règne  de  l'empereur  Claude. 

b  Les  Latins  l'appelaient  Natale  Pétri  de  Cathedra.  On  lui  donnait  encore 
d'autres  noms  qu'on  peut  voir,  tom.  1 ,  p.  217. 

c  Quelques  critiques  ont  avancé  que  l'Eglise  d'Afrique  ne  fêtait  point  la  chaire 
de  S.  Pierre  dans  le  cinquième  siècle ,  et  cela ,  fondés  sur  ce  qu'elle  n'est  point 
marquée  dans  l'ancien  Calendrier  deCarthage.  Mais  comment  l'y  trouverait-on  ? 
La  partie  du  Calendrier  où  elle  devait  être  marquée  n'existe  plus.  C'est  par  la 
même  raison  qu'on  n'y  lit  point  les  noms  de  S.  Pontius,  de  S.  Donat  et  de  plu- 
sieurs autres  martyrs  d'Afrique.  Au  reste ,  il  est  certain  que  l'Eglise  romaine 
célébrait  la  féte  de  S.  Pierre  long-temps  auparavant.  S.  Léon  fit  un  sermon  sur 
cette  fête ,  et  il  ne  dit  rien  qui  montre  qu'elle  était  nouvelle  de  son  temps. 
Ce  sermon  est  le  centième  dans  l'édition  de  ses  œuvres  donnée  à  Rome  par 
Carciari.  Le  Père  Quesnel,  qui  l'avait  d'abord  traité  de  supposé,  se  rétracta 
ensuite,  et  prouva  qu'on  ne  pouvait  le  contester  à  S.  Léon.  Cacciari  a  ddmontre 
la  même  chose,  tom.  1,  p.  285. 

*  Forez  le  tom.  1,  sous  le  18  de  janvier. 
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ce  que,  par  un  effet  de  sa  miséricorde,  il  les  avait  reçus  au  nombre 
de  ses  enfans.  C'est  ce  qu'ils  appelaient  le  jour  de  leur  naissance 
spirituelle.  Les  évéques,  conformément  à  cette  sainte  pratique, 
célébraient  aussi  l'anniversaire  de  leur  sacre.  Nous  avons  encore 
trois  discours  que  fit  S.  Léon  sur  celui  de  son  exaltation.  Le 
peuple  continua  souvent,  après  la  mort  des  évéques,  de  fêter  le 
jour  de  leur  ordination.  Telle  fut  l'origine  de  la  fête  de  la  Chaire 
de  S.  Pierre.  Nous  devons  la  célébrer,  disait  S.  Léon,  avec  autant 
de  joie  que  nous  ferions  le  martyre  du  prince  des  apôtres.  Par  là 
nous  nous  rappelons  tout  à  la  fois  et  son  entrée  glorieuse  dans 
le  ciel,  et  son  élévation  à  la  dignité  de  premier  pasteur  de  l'Eglise 
militante. 

Notre  devoir  en  ce  jour  est  de  remercier  Dieu  de  l'établisse- 
ment de  son  Eglise,  et  de  lui  en  demander  l'exaltation  par  des 
prières  ferventes.  L'Eglise  est  ce  royaume  spirituel  que  Jésus- 
Christ  est  venu  fonder  sur  la  terre,  et  qu'il  ne  cesse  de  gouverner 
du  haut  des  cieux,  en  la  personne  de  ceux  qu'il  en  a  établis  les 
chefs  visibles.  Or,  si  nous  aimons  véritablement  Jésus-Christ,  si 
nous  désirons  qu'il  soit  de  plus  en  plus  glorifié,  si  nous  nous  in- 
téressons vivement  au  salut  de  nos  frères,  pourrons -nous  rete- 
nir nos  larmes  à  la  vue  de  tant  d'infidèles,  d'apostats  et  d'héré- 
tiques, et  ne  pas  demander  leur  conversion  avec  toute  l'ardeur 
dont  nous  sommes  capables  ?  Mais  notre  piété  doit  encore  aller 
plus  loin.  Combien,  dans  l'Eglise,  de  membres  morts,  qui,  desti- 
tués de  la  divine  charité,  ne  tiennent  plus  au  corps  mystique  de 
Jésus-Christ  que  par  les  liens  d'une  foi  stérile,  et  qui  ne  servira  de 
rien  sans  les  œuvres  ?  Prions  le  Seigneur  Jésus  de  ies  ressusciter 
à  la  grâce,  et  d'établir  invariablement  dans  tous  les  cœurs  le  règne 
de  son  saint  amour.  Supplions-le  de  foire,  par  sa  miséricorde,  que 
le  péché  ne  nous  sépare  jamais  de  lui,  et  que  nous  nous  forti- 
fiions de  plus  en  plus  dans  cette  charité  qui  donne  la  vie  à  toutes 
les  autres  vertus. 

Ste  MARGUERITE  DE  CORTONE,  PÉNITENTE. 

Tiré  de  sa  rie,  écrite  par  son  confesseur,  et  publiée  par  Bollandus,  p.  298. 

Voyez  les  Annales  des  frères  Mineurs  par  Wadding,  sous  Van  1297,  et  les  Vies 

des  saints  du  tiers-ordre  de  Saint-  François ,  par  Barbaza ,  tom.  1 ,  p.  608. 
» 

l'an  1297. 

Marguerite  naquit  à  Alviano,  en  Toscane.  Elle  se  livra  dans  sa 
jeunesse  à  toute  l'impétuosité  des  désirs  d'une  nature  corrompue, 
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au  point  qu'elle,  perdit  même  cette  pudeur  naturelle  à  son  ièle. 
Mais  une  circonstance  ménagée  par  la  grâce  brisa  les  fers  qui  la" 
retenaient  dans  les  plus  honteux  désordres.  Ses  yeux  s  étant 
arrêtes  sur  un  cadavre  déjà  à  moitié  rongé  par  les  vers,  elle  re- 
connut que  c'était  celui  de  l'homme  auquel  elle  s'était  abandonnée 
Un  spectacle  aussi  hideux  la  frappa  tellement,  qu'elle  ouvrit  son 
cœur  a  la  crainte  des  jugemens  de  Dieu,  et  devint  sur-le-champ 
une  véritable  pénitente.  Son  premier  soin  fut  d'aller  se  jeter  aux 
pieds  de  son  père  pour  lui  demander,  encore  plus  par  ses  larmes 
que  par  ses  paroles,  un  pardon  dont  elle  se  disait  indigne,  par  le 
mépris  quelle  avait  fait  de  son  autorité  et  de  ses  avertissement 
Elle  était  alors  âgée  de  vingt-cinq  ans.  Nuit  et  jour  «lie  pleurait 
les  egaremens  de  sa  jeunesse  { et;  voulant  réparer  le  scandale  qu'elle 
avait  cause  par  ses  désordres,  elle  se  rendit,  la  corde  au  cou,  à 
1  église  paroissiale  d  Alviano  -,  pour  faire  connaître  son  'change- 
ment, et  pour  protester  publiquement  qu'elle  se  repentait  d'avoir 
«te  aux  autres  une  occasion  de  chute.  Elle  se  retira  ensuite  à 
Cortone,  ou  elle  fit  une  confession  générale  à  un  religieux  de 
Saint-François.  Jamais  confession  ne  fut  accompagnée  de  plus  vifs 
aentimens  de  douleur.  Y 

Marguerite,  inébranlable  dans  ses  premières  résolutions,  ne  se 
laissa  point  abattre  par  les  efforts  des  ennemis  de  son  salut.  Les 
violentes  tentations  dont  elle  fut  attaquée  ne  servirent  qu'à  faire 
éclater  la  grandeur  de  son  courage;  Le  désir  de  se  consacrer  à 
Dieu  dune  manière  particulière  lui  fit  demander  la  permission 
d  entrer  dans  le  tiers-ordre  de  Saint-Francois,  ce  qui  lui  fut  ac- 
corde après  une  épreuve  de  trois  ans.  Son  ardeur  pour  les  austérités 
était  incroyable.  Elle  punissait  par  de  rudes  macérations  ce  même 
corps  qui  avait  autrefois  servi  à  l'iniquité.  A  ces  pratiques  exté- 
rieures, elle  joignait  celle  des  humiliations.  La  vue  de  les  péchés 
la  couvrait  tellement  de  confusion  qu'elle  cherchait  tous  les 
moyens  possibles  de  s'anéantir  aux  yeux  des  hommes.  Elle  mourut 
le  "  février  i2o7,  après  avoir  été  pendant  vingt-trois  ans  un 
parfait  modèle  de  pénitence.  Le  pape  Léon  X,  ayant  constaté  la 
vente  des  miracles  qui  s'étaient  opérés  par  son  intercession,  per- 
mit a  la  ville  de  Cortone  de  célébrer  sa  fête.  En  i6a3,  Urbain  VIII 
étendit  cette  permission  à  tout  l'ordre  de  Saint- François.  Enfin 
Benoit  XIII  canonisa  la  bienheureuse  Marguerite  en  ™8.  Son 
corps  s  est  conserve  sans  la  moindre  marque  de  corruption.  Jl  est 
à  Cortone  dans  legl.se  des  religieuses  de  Saint-Francois,  k- 
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S.  THALASSE  ET  S.  LIMÉXÉE,  SOLITAIRES. 

Crs  saints  solitaires  étaient  contemporains  de  Théodoret,  évèque 
de  Cyr,  dans  le  diocèse  duquel  ils  vivaient.  Le  premier  demeurait 
dans  une  caverne  retirée ,  et  par  là  dérobait  aux  yeux  des  hommes 
les  trésors  de  grâce  que  le  Saint-Esprit  avait  versés  dans  son  âme. 
S.  Limnée,  son  disciple ,  se  rendit  célèbre  par  plusieurs  guérisons 
miraculeuses  qu'il  opéra.  Il  était  sujet  à  de  violentes  coliques,  et  à 
d  autres  maladies  qu'il  supportait  avec  une  patience  héroïque  sans 
employer  aucun  secours  pour  s'en  délivrer.  Il  ne  laissait  entrer 
dans  son  enclos  que  Théodoret,  son  évêque,  ne  parlant  jamais  aux 
autres  que  par  une  fenêtre. 

Voyez  Théodoret,  Philoth.  c.  22. 


S.BARADAT,  ou  VARADAT,  SOLITAIRE. 

Baradat,  ou  Varadat,  était  un  autre  solitaire  du  diocèse  de 
Cyr.  Il  vivait  dans  une  espèce  de  cage,  ouverte  de  toutes  parts, 
de  sorte  qu'il  était  exposé  à  toutes  les  intempéries  de  l'air.  Ses 
vêtemens  étaient  faits  de  peaux  de  bêtes  sauvages.  Il  acquit  par 
le  commerce  continuel  qu'il  avait  avec  Dieu  une  sagesse  con- 
sommée, et  une  connaissance  parfaite  des  choses  célestes.  La 
promptitude  avec  laquelle  il  obéit  au  patriarche  d'Antioche,  qui 
lui  ordonnait  de  quitter  sa  demeure,  prouve  combien  il  était  dé- 
taché de  sa  propre  volonté.  Malgré  la  faiblesse  de  sa  complexion , 
il  pratiquait  toutes  les  austérités  des  autres  solitaires  ;  et  il  était 
visible  que  le  feu  de  l'amour  divin ,  qui  brûlait  dans  son  cœur , 
l'élevait  au-dessus  de  sa  faiblesse  naturelle.  Voilà  de  quoi  con- 
fondre la  lâcheté  de  ceux  qui ,  pour  se  dispenser  des  exercices  de 
la  pénitence ,  allèguent  de  prétendues  infirmités.  C'est  moins  la 
force  que  le  courage  qui  leur  manque. 

Voyez  Théodoret,  Philoth.  c.  2  et  27. 


MARTYROLOGE. 

La  chaire  de  S.  Pierre,  apôtre,  à  Antioche,  où  les  disciples  com- 
mencèrent à  être  appelés  Chrétiens. 
A  Hiérapolis  en  Phrygic,  le  bienheureux  Papias,  évèque  de  cette 
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ville,  qui  fut  disciple  de  S.  Jean  dans  la  vieillesse  de  cet  apôtre,  et 
compagnon  de  S.  Polycarpe. 

A  Sa) aminé  dans  l'Ile  de  Chypre,  S.  Aristion,  qui,  comme  l'assure 
le  même  Papias,  fut  l'un  des  soixante -douze  disciples  de  Notre 
Seigneur. 

En  Arabie,  la  mémoire  de  plusieurs  saints  martyrs,  cruellement  mis 
à  mort  sous  l'empereur  Maximien. 

A  Alexandrie,  S.  Abile,  second  évéque  de  cette  ville  après  S.  Marc, 
et  qui  remplit  tous  les  devoirs  du  sacerdoce  avec  une  grande  répu- 
tation de  vertu. 

A  Vienne,  S.  Paschase,  évéque,  renommé  pour  son  érudition,  et 
pour  la  sainteté  de  ses  mœurs. 

ACortone  en  Toscane,  S"  Marguerite,  du  tiers-ordre  de  Saint- Fran- 
çois, dont  le  corps  se  conserve  sans  corruption  depuis  plus  de  quatre 
siècles  ;  il  est  l'instrument  d'un  grand  nombre  de  miracles^  et  exhale 
une  odeur  agréable  :  on  l'honore  avec  une  dévotion  particulière  dans 
le  lieu  où  il  repose. 

Saints  de  France,  outre  S.  Paschase. 

A  Long  champ  près  de  Paris,  la  bienheureuse  Isabelle,  vierge,  sœur 
de  S.  Louis,  fondatrice  de  cette  abbaye  sous  l'institut  de  Sainte-Claire. 

Autres. 

En  Espagne,  le  martyre  de  Ste  Marthe  d'Astorga. 
Chez  les  Grecs,  le  martyre  de  St0  Anthuse  et  de  douze  autres  qui 
étaient  ses  domestiques. 
A  Antioche,  le  natalice  de  S.  Gai,  consul. 
En  Syrie,  S.  Baradas,  anachorète,  dont  Théodoret  a  écrit. 
A  Ravenne,  le  décès  de  S.  Maximien,  évéque. 
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&  SÉRÉNUS,  JARDINIER  ET  MARTYR. 

» 

Tiré  de  ses  Jetés  sincères,  publiés  par  D.  Rutnart,  p.  546. 

l'an  307. 

Sérbnus  ,  grec  de  naissance ,  quitta  ses  biens,  ses  amis  et  sa  pa- 
trie, pour  aller  servir  Dieu  dans  la  solitude,  c'est-à-dire  pour  vivre 
dans  le  célibat  et  dans  les  exercices  de  la  prière  et  de  la  pénitence. 
Il  vint  à  Sirmium,  en  Pannonie,  où  il  acheta  un  jardin  qu'il  culti- 
vait lui-même ,  et  dont  les  fruits  et  les  légumes  fournissaient  à  sa 
subsistance.  La  persécution  s'étant  allumée,  il  se  cacha,  dans  la 
crainte  d'être  arrêté  :  mais  au  bout  de  quelque  temps  il  revint  à 
son  jardin.  Un  jour  qu'il  était  occupé  à  son  travail ,  une  femme 
accompagnée  de  deux  jeunes  filles,  entra,  comme  pour  se  pro- 
mener. «  Que  cherchez-vous?  lui  dit  Sérénus  en  l'apercevant. — Je 
»  suis  enchantée  de  votre  jardin,  répondit-elle,  et  je  suis  venue 
»  dans  le  dessein  de  m'y  promener. — Une  femme  de  Votre  condi- 
«•  tion,  répliqua  Sérénus,  ne  se  promène  point  à  pareille  heure  a- 

•  Vous  devriez  être  actuellement  chez  vous.  Il  est  certain  qu'un 
»  autre  motif  que  celui  de  la  promenade  vous  amène  ici.  Je  ne  suis 

•  pas  tel  que  vous  pensez;  ainsi  sortez  au  plus  tôt,  et  soyez  désor- 
»  mais  plus  attentive  à  garder  la  retenue  qu'exige  votre  sexe.  » 

Cette  femme ,  piquée  des  remontrances  du  saint ,  se  retira  cou- 
verte de  confusion,  mais  bien  résolue  de  se  venger,  non  pas  de 
ce  qu'on  l'avait  mise  dehors ,  mais  de  ce  qu'on  avait  refusé  de 
satisfaire  son  infâme  passion.  Elle  écrivit  donc  à  son  mari,  qui 
était  dans  les  gardes  de  l'empereur  Maximien,  pour  se  plaindre  à 
lui  d'une  prétendue  violence  que  Sérénus  lui  avait  faite.  Le  mari, 
ayant  reçu  cette  lettre,  va  trouver  l'empereur,  et  lui  demande 
justice  pour  son  honneur  outragé.  «  Seigneur,  lui  dit-il,  pendant 
«•  que  notre  vie  se  consume  au  service  de  Votre  Majesté,  nos 
-  femmes,  séparées  de  nous,  se  trouvent  exposées  à  l'insolence  d'un 

•  corrupteur.  »  Le  prince  lui  donne  un  rescrit  adressé  au  gouver- 
neur de  la  province,  auquel  il  est  enjoint  de  faire  faire  à  ce  mari 
insulté  toutes  sortes  de  satisfactions.  Le  mari  part  pour  Sirmium, 
présente  le  rescrit  au  gouverneur,  et  le  prie  de  venger  l'outrage 
qu'il  a  reçu  en  la  personne  de  sa  femme.  «Eh!  quel  est  l'insolent, 
y  dit  le  gouverneur,  qui  a  osé  attenter  à  l'honneur  d'une  femme 
»  dont  le  mari  approche  de  si  près  la  personne  de  l'empereur  ? 

a  On  était  à  la  sixième  heure  du  jour  ou  à  midi .  Personne  ne  sortait  alors  parmi 
lus  Romains ,  comme  cela  se  pratique  encore  en  Italie. 
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»  C'est,  répondit  l'officier,  un  misérable  jardinier,  nommé  Sérénus.  • 
Le  gouverneur  l'envoya  chercher  aussitôt,  et  lorsqu'il  fut  arrive, 
il  commença  par  lui  demander  son  nom.  «  Je  m'appelle  Sérénus, 

•  répondit-il.  —  Le  Gouverneur.  Quelle  est  votre  profession? 

•  —  Sérénus.  Je  suis  jardinier.  —  Le  Gouverneur.  Comment  avez- 

•  vous  eu  l'audace  d'insulter  la  femme  d'un  officier  de  cette  dis- 
»  tinction?  —  Sérénus.  Jamais  il  ne  m'est  arrivé  d'insulter  aucune 

•  femme.  — -  Le  Gouvbrneur.  Qu'on  lui  donne  la  question  pour 
»  lui  faire  avouer  le  crime  qu'il  a  commis  dans  son  jardin.  —  Sérb- 
»  nus.  Je  me  souviens  qu'une  dame  vint  il  y  a  quelque  temps  dans 
»  mon  jardin,  à  heure  indue,  dans  le  dessein,  disait-elle,  de  s'y  pro- 
»  mener.  Il  est  vrai  que  je  pris  la  liberté  de  lui  remontrer  qu'il  n'était 
»  pas  décent  à  une  personne  de  son  sexe  et  de  sa  qualité  de  sortir  de 

•  chez  elle  à  pareille  heure.  »  Ce  discours  ouvrit  les  yeux  au  mari 
sur  la  conduite  de  sa  femme  ;  il  sortit  couvert  de  confusion ,  sans 
presser  davantage  le  gouverneur  de  le  venger  d'un  homme  dont  il 
voyait  l'innocence. 

Cependant  le  gouverneur,  frappé  de  la  réponse  de  Sérénus ,  vit 
que  c'était  un  homme  de  bien;  et,  considérant  d'ailleurs  que,  loin 
de  profiter  de  la  faiblesse  d'une  femme  passionnée,  il  l'avait  re- 
prise avec  une  généreuse  liberté,  il  le  soupçonna  d'être  chrétien. 
Jl  continua  donc  de  l'interroger  pour  éclaircir  ce  point.  «  Qui  êtes- 
»  vous,  lui  dit-il,  et  truelle  est  votre  religion  ?  — •  Je  suis  chrétien, 
»  repartit  Sérénus  sans  hésiter  un  moment. — Le  Gouverneur.  Où 
»  vous  êtes-vous  caché,  et  comment  avez-vous  pu  vous  dispenser 

•  de  sacrifier  aux  dieux?  —  Sérénus.  Il  a  plu  au  Seigneur  de  me 
»>  réserver  pour  ce  temps-ci.  Il  semblait  m'avoir  rejeté  comme  une 
»  pierre  peu  propre  à  entrer  dans  son  édifice  ;  mais  il  a  la  bonté  de 
»  me  reprendre  aujourd'hui  pour  m'y  placer.  Au  reste ,  je  suis  prêt 
»  à  souffrir  tout  pour  son  nom ,  afin  qu'il  me  reçoive  dans  son 
»  royaume  avec  ses  saints.  —  Eh  bien,  lui  dit  le  gouverneur  en 
»  colère,  puisque  vous  avez  voulu  éluder  par  la  fuite  les  édits  des 
»  empereurs,  et  que  vous  vous  êtes  caché  afin  de  ne  pas  sacrifier 
»  aux  dieux,  pour  réparation  de  ces  crimes  vous  perdrez  la  tête.  » 
A  peine  cette  sentence  eut-elle  été  prononcée ,  que  le  saint  fut  en- 
levé et  conduit  au  lieu  du  supplice,  où  il  eut  la  tête  tranchée  le 
a3  février  307. 

L'ancien  Martyrologe  attribué  à  S,  Jérôme,  et  publié  à  Lucques 
par  Florentinius,  joint  notre  saint  à  soixante-deux  autres  Chré- 
tiens qui  souffrirent  à  Sirmium en difîérens  temps;  mais  les  autres 
Martyrologes,  et  surtout  le  romain,  n'en  comptent  que  cinquante- 
deux. 
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Quiconque  aurait  de  la  foi,  comme  notre  saint  martyr,  trouve- 
rait de  quoi  s'instruire  à  la  simple  vue  d'un  jardin.  En  considérant 
les  plantes  qui  poussent,  croissent  et  montent  toujours  jusqu'à  ce 
qu'elles  aient  atteint  un  parfait  degré  de  maturité,  il  se  dirait  à  lui- 
même  :  Voilà  l'image  de  ce  que  je  dois  être  pour  répondre  à  ma 
destination.  Il  faut  que  je  travaille  sans  cesse  à  croître  de  vertu  en 
vertu ,  et  que  je  me  fasse  de  toutes  mes  actions ,  de  toutes  mes 
pensées  et  de  tous  mes  désirs,  comme  autant  de  degrés  pour  arri- 
ver à  cette  perfection  que  Dieu  exige  de  moi.  Je  ne  m'en  tiendrai 
pas  là;  je  dirigerai  vers  la  même  fin  toutes  mes  occupations  exté- 
rieures, en  ne  me  proposant  jamais  d'autre  but  que  celui  de 
plaire  à  Dieu,  et  d'accomplir  sa  sainte  volonté.  Heureux  le  chré- 
tien qui  aurait  de  pareils  sentimens  !  Les  choses  les  plus  indiffé- 
rentes, en  passant  par  ses  mains,  deviendraient  des  moyens  de 
sanctification.  C'est  pour  n'avoir  pas  cet  esprit  de  foi  qu'on  perd: 
le  fruit  de  toutes  ses  œuvres,  qu'on  néglige  tant  d'occasions  de 
s'élever  à  Dieu,  et  qu'on  ne  se  met  nullement  en  peine  de  remplir 
l'obligation  où  est  tout  chrétien  d'avancer  sans  cesse  dans  le  sen- 
tier de  la  justice;  obligation  fondée  sur  ce  précepte  de  Jésus-Christ: 
Soyez  parfaits  y  comme  votre  Père  céleste  est  parfait* 


Ste  MILBURGE,  VIERGE. 

CIette  sainte  était  du  sang  royal  de  Mercie,  et  sœur  de  Ste  Mil- 
clrède.  Elle  embrassa  l'état  monastique,  et  fut  élue  abbesse  de 
Wenloch ,  dans  le  comté  de  Shrop.  Son  exemple  et  ses  soins  firent 
de  ce  lieu  un  sanctuaire  de  toutes  les  vertus.  Elle  ne  se  distinguait 
des  sœurs  que  par  un  souverain  mépris  d'elle-même  ;  mais  plus  elle 
s'abîmait  dans  son  néant,  plus  Dieu  prenait  plaisir  à  la  glorifier  aux 
yeux  des  autres.  Dans  les  dernières  instructions  qu'elle  donna  à 
ses  religieuses,  elle  insista  particulièrement  sur  l'amour  de  la 
paix  et  sur  la  pureté  du  cœur.  Elle  mourut  vers  la  fin  du  septième 
siècle.  L'abbaye  de  Wenloch  ayant  été  ruinée  par  les  Danois,  on 
bâtit  depuis,  en  la  même  place,  un  monastère  de  Clunistes;  et  ce 
furent  ces  religieux*  qui  découvrirent,  en  iioi,  les  reliques  de 
Stc  Milburge  sous  les  ruines  de  l'ancienne  église.  La  translation 
s'en  fit  le  26  de  mai  de  la  même  année ,  et  il  s'y  opéra  plusieurs 
miracles,  selon  Guillaume  de  Malmesbury  et  Harpsfield  °. 

«  Capgrave  et  le  P.  Mabillon  ont  pris  le  26  de  mai  pour  le  jour  de  la  mort  de 
Ste  Milburge  ;  mais  il  est  certain  qu'ils  se  sont  trompés  :  car  Harpsfield ,  qui  avait 
vu  les  meilleurs  et  les  plus  anciens  Mss.  d'Angleterre ,  nous  apprend  que  cette 
sainte  mourut  le  23  de  février.  C'est  d'ailleurs  le  jour  auquel  sa  fête  est  marquée 
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Voyez  Guillaume  de  Malmesbury ,  /.  2,  de  Reg.  et  /.  4«  de  Pont 
angi.  c.  S;  la  Chronique  de  Thron,  Capgrave,  Harpsfield,  etc. 

S.  BOISIL, 

t*RIEUR  DE  L'ABBAYE  DE  MAILROS  OU  MELROS0. 

0 

Le  saint  abbé  Eate  gouvernait  en  chef  le  monastèrè  dont 
5.  Boisil  était  prieur.  Il  paraît  qu'ils  étaient  anglais  tous  les  deux, 
tt  que  ce  fut  S.  Aïdan  qui  leur  persuada  d'embrasser  l'état  monas- 
tique. Boisil  était,  au  rapport  du  vénérable  Bède,  un  homme 
d'une  vertu  éminente,  et  doué  de  l'esprit  prophétique.  On  ne  par- 
lait de  toutes  parts  que  de  la  sainteté  de  sa  vie;  ce  qui  porta 
S.  Cuthbert,  quand  il  quitta  le  siècle,  à  préférer  le  monastère  de 
,  Mailros  à  celui  de  Lindisfame.  Dès  la  première  fois  que  Boisil  le 
vit, il  dit  à  ceux  qui  étaient  présens  :  V oilà  un  serviteur  de  Dieu* 
Il  s'appliqua  à  lui  donner  l'intelligence  des  divines  Ecritures,  et 
à  le  perfectionner  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus. 

Boisil  parlait  souvent  des  trois  personnes  de  l'adorable  Trinité; 
et  lorsqu'il  prononçait  le  saint  nom  de  Jésus,  il  le  faisait  avec  une 
dévotion  si  tendre ,  et  quelquefois  avec  une  telle  abondance  de 
larmes,  que  les  auditeurs  en  étaient  attendris.  Comme  sa  charge 
le  mettait  dans  le  cas  d'instruire  les  frères,  il  s'en  acquittait  avec 
tout  le  zèle  et  toute  l'édification  possibles.  Il  leur  recommandait 
surtout  de  remercier  Dieu  de  la  grâce  qu'il  leur  avait  faite  de  les 
appeler  à  la  vie  religieuse,  de  réprimer  sans  cesse  les  saillies  de 
l'amour-propre ,  de  bannir  tout  attachement  à  leur  volonté  et  à 
leur  sens,  de  s'entretenir  avec  Dieu  par  une  prière  continuelle ,  et 
de  tendre  sans  relâche  à  cette  pureté  de  cœur  sans  laquelle  il  ne 
peut  y  avoir  de  perfection.  Il  ne  se  bornait  pas  à  l'instruction  des 
frères;  il  allait  encore  prêcher  dans  les  villages,  imitant  l'exemple 
de  Jésus-Christ,  qui  faisait  ses  délices  de  converser  avec  les  pau- 
vres. 

Le  vénérable  Bède  rapporte  plusieurs  prédictions  de  notre  saint, 
une  entre  autres  de  la  peste  qui  ravagea  l'Angleterre  en  664* 
S.  Cuthbert  fut  aussi  attaqué  de  ce  redoutable  fléau ,  mais  il  n'en 
mourut  point.  Boisil,  l'ayant  vu  après  son  rétablissement,  lui  dit  : 

dans  les  additions  faites  aux  Mss.  des  Martyrologes  de  Bède  et  d'Usuard;  ce  qui 
aéte  suivi  par  le  Martyrologe  romain. 

*  Cette  anhaye,  située  dans  une  grande  forêt  sur  le  bord  de  la  Tweed,  était», 
dans  le  septième  siènÎP,  du  royaume  des  Anglo-Saxons  du  Northutnberland , 
lequel  s'élrndait  è  l'orient  de  l'Ecosse ,  jusqu'à  la  mer.  On  y  suivait  primi- 
tivement la  règle  4e  S.  Colomb  main  on  y  adopta  dans  la  suite  celle  d« 
Clteaux. 
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«  Dieu  vous  a  guéri,  mon  frère,  et  votre  dernier  moment  n'est 
»  point  encore  arrivé.  Pour  moi,  je  mourrai  dans  sept  jours, 
»  ainsi  vous  n'avez  plus  que  ce  temps-là  pour  m  entretenir  et  me 
»  consulter.  —  Mais,  répondit  S.  Cuthbert,  que  pourrai-je  lire  dans 
»  un  si  court  espace? — L'évangile  de  S.  Jean,  répondit  notre  saint. 
»  Sept  jours  suffiront  pour  le  lire,  et  pour  faire  nos  réflexions.  »  Elles 
avaient  pour  objet,  ces  réflexions,  non  de  satisfaire  un  esprit  vai- 
nement curieux,  mais  d'accroître  les  lumières  de  la  foi,  et  d'en  aug- 
menter la  vivacité.  Le  plaisir  que  S.  Boisil  prenait  à  la  lecture  de 
l'évangile  selon  S.  Jean  venait  d'un  ardent  amour  pour  Jésus- 
Christ  ,  et  d'un  grand  désir  d'allumer  en  lui ,  de  plus  en  plus ,  le 
feu  de  la  divine  charité.  Le  disciple  retint  de  son  maître  cette  so- 
lide dévotion,  et  l'on  a  trouvé  dans  son  tombeau  une  copie  latine 
de  1  évangile  selon  S.  Jean  a. 

Le  septième  jour  étant  arrivé,  le  saint  fut  attaqué  de  la  peste, 
comme  il  l'avait  prédit.  Plus  il  voyait  approcher  son  dernier  mo- 
ment, plus  il  se  réjouissait  de  la  proximité  de  sa  délivrance.  Il  ré- 
pétait souvent,  et  avec  une  ferveur  extraordinaire,  ces  paroles  de 
S.  Etienne:  Seigneur  Jésus  y  recevez  mon  esprit.  Sa  bienheureuse 
mort  arriva  l'an  664. 

Bède  dit  que  notre  saint  s'intéressa  du  haut  du  ciel  en  faveur 
de  son  pays  et  de  ses  amis ,  qu'il  apparut  deux  fois  à  un  de  ses  dis- 
ciples, et  qu'il  le  chargea  d'avertir  S.  Egbert  que  la  volonté  de 
Dieu  était  qu'il  passât  dans  les  monastères  de  S.  Colomb  pour  y 
enseigner  la  vraie  manière  de  célébrer  la  Pâque  *. 

Les  reliques  de  S.  Boisil  furent  transférées  à  Durham  et  pla- 
cées auprès  de  celles  de  S.  Cuthbert  son  disciple,  en  io3o. 
Wilson  et  d'autres  auteurs  anglais  marquent  sa  fête  au  7  d'août; 
mais  on  la  trouve  au  a3  de  février  dans  les  Calendriers  d'E- 
cosse. 

y oyez  Bède,  Hist.  L  4,  c.  a?  ;  /.  5,  c.  xo  ;  et  in  Fit.  S .  Cuthb.  c.  8. 

LE  B.  DOSITHÉE,  MOINE. 

DosrrnÉB  passa  les  premières  années  de  sa  vie  dune  manière 
toute  mondaine  et  dans  une  ignorance  profonde  des  vérités  du 
christianisme.  Comme  il  avait  beaucoup  entendu  parler  de  Jéru- 
salem, il  en  fit  le  voyage  par  curiosité.  C'était  là  que  la  miséricorde 

«  Cette  copie  était  dans  les  mains  du  comte  de  Litchflcld.  II  en  fit  présent  à 
fenM.  Thomas  Philips  ,  chanoine  des  Tongres. 

*  Ces  monastères  étaient  celui  de  l'Ile  de  Colm-Kill,  où  a  été  la  sépulture  des 
rois  d'Ecosse  jusqu'à  Malcolm  lll ,  et  celui  de  Magis,  dans  les  lies  Orcade».  Il» 
avaient  été  bâtis  par  l'évôque  Colman. 
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de  Dieu  l'attendait.  Elle  se  servit,  pour  le  toucher,  d'un  tableau 
qui  représentait  les  supplices  de  l'enfer.  Dosithée,  en  ayant  de- 
mandé l'explication  à  une  personne  inconnue  qui  se  trouvait  là, 
fut  tellement  frappé  des  choses  nouvelles  et  terribles  qu'on  lui 
dit,  qu'à  l'heure  même  il  quitta  le  monde  pour  aller  vivre  dans  la 
retraite.  Il  s'adressa  à  l'abbé  Séridon ,  qui  lui  donna  l'habit  mo- 
nastique, et  le  remit  entre  les  mains  de  Dorothée,  l'un  de  ses  dis- 
ciples, qu'il  chargea  du  soin  de  l'instruire. 

Dorothée,  qui  avait  beaucoup  d'expérience  dans  les  voies  de 
Dieu,  et  qui  savait  combien  il  est  difficile  de  passer  tout-à-coup 
d'une  extrémité  à  l'autre,  permit  d'abord  à  son  élève  de  manger 
tout  ce  qu'il  voudrait;  mais,  par  des  retranchemens  insensibles,  il 
le  réduisit  à  huit  onces  de  pain  par  jour.  Ce  fut  aussi  par  degrés  qu'il 
le  disposa  à  remplir  les  autres  devoirs  de  la  vie  monastique.  Il  lui 
apprit  surtout  à  mortifier  sa  volonté  dans  les  petites  comme  dans 
les  grandes  choses,  et  il  le  plia  tellement  à  l'obéissance,  qu'il  n'a- 
gissait plus  que  par  l'impulsion  de  ses  supérieurs. 

Dosithée,  ayant  passé  cinq  ans  dans  le  monastère,  fut  chargé  du 
soin  de  l'infirmerie.  Il  remplit  cette  fonction  avec  une  vigilance, 
une  charité  et  une  douceur  qui  le  firent  universellement  estimer 
et  aimer.  Sa  présence  seule  suffisait  pour  que  les  malades  se  crussent 
soulagés.  Mais  sa  santé  ne  tarda  pas  à  se  déranger.  Il  fut  pris  d'un 
crachement  de  sang  et  d'une  langueur  qui  le  minaient  insensible- 
ment, ce  qui  toutefois  ne  porta  aucune  atteinte  aux  premières  dis- 
positions de  son  cœur.  Il  en  ferma  toutes  les  entrées  à  cette  déli- 
catesse dont  les  personnes  consacrées  à  Diéu  ne  se  défendent  pas 
toujours.  Il  n'eut  garde  de  s'imaginer  que  tout  lui  était  permis, 
sous  prétexte  que  la  maladie  exige  des  adoucissenlens.  Ses  forces 
cependant  l'abandonnaient  entièrement, et  il  ne  lui  en  restait  plus 
que  pour  vaquer  à  la  prière;  encore  ne  pouvait-il  y  vaquer  long- 
temps de  suite.  Il  eut  une  sorte  de  peine  sur  laquelle  il  consulta 
S.  Dorothée  avec  sa  simplicité  ordinaire.  Le  saint  lui  dit  de  ne 
point  s'inquiéter,  parce  qu'il  suffisait  que  Jésus-Christ  fut  présent  à 
son  cœur.  Dosithée  ayant  conjuré  un  respectable  vieillard  du  mo- 
nastère de  prier  Dieu  pour  qu'il  le  retirât  de  ce  monde,  celui-ci  lui 
répondit:  «Ayez  un  peu  de  patience;  la  miséricorde  de  Dieu  est  pro- 
»che.»Et  un  instant  après  il  lui  dit:  «Allez  en  paix,  et  lorsque  vous 
»  serez  en  la  présence  de  l'adorable  Trinité ,  priez  pour  nous  a.  »  Le 
même  vieillard  déclara,  après  la  mort  de  Dosithée,  qu'il  avait  sur- 
passé tous  les  frères  en  vertu,  quoiqu'il  n'eût  point  pratiqué  d'aus- 
térités extraordinaires  :  il  florissait  dans  le  sixième  siècle.  On  lui 
donne  le  titre  de  saint  ;  mais  son  nom  ne  se  trouve  point  dans  les. 
Calendriers  grecs  et  latins. 
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Voyez  dans  Bollandus ,  p.  38,  la  Vie  du  2?,  Dosithée,  écrite  par 
tin  moine  qui  vivait  aussi  dans  le  monastère  de  S.  Séridon  ;  la  pre- 
mière instruction  de  S.  Dorothée;  et  les  Fies  des  Pères  des  déserts 
d'Orient,  par  le  P.  Marin,  minime,  tom,  6,  p.  336. 

LE  B.  PIERRE  DAMIEN,  CARDINAL,  ÉVÊQUE  D'OSTIE. 

Pierre,  surnommé  Damien  ou  de  Damien,  naquit  à  Ravenne 
vers  l'an  988,  d'une  famille  honnête,  mais  peu  favorisée  des  biens 
de  la  fortune.  Ayant  perdu  en  bas  âge  son  père  et  sa  mère,  il 
tomba  entre  les  mains  d'un  de  ses  frères  déjà  marié,  qui,  oubliant 
les  sentimens  de  la  nature  à  son  égard,  le  traita  avec  autant  de  du- 
reté qu'il  eût  traité  le  plus  vil  esclave.  Il  ne  voulut  lui  donner 
aucune  éducation;  et  lorsqu'il  le  vit  un  peu  avancé  en  âge,  il  ne 
rougit  point  de  l'envoyer  garder  les  pourceaux.  Cependant  le  jeune 
Pierre  n'avait  que  d'heureuses  inclinations  ;  l'usage  qu'il  fit  d'une 
pièce  d'argent  qu'il  avait  trouvée ,  montra  que  son  âme  était  bien 
élevée  au-dessus  de  la  bassesse  de  son  état.  Il  alla  porter  cet  argent 
à  un  prêtre ,  afin  qu'il  offrît  l'auguste  sacrifice  de  la  messe  pour  le 
repos  de  l'âme  de  son  père. 

Dieu,  dont  la  providence  avait  des  vues  sur  lui,  le  tira  de  l'es- 
clavage où  il  était,  en  inspirant  à  un  autre  de  ses  frères,  nommé 
Damien,  la  charité  de  se  charger  de  lui.  Ce  frère,  alors  archi- 
prêtre  de  Ravenne ,  embrassa  depuis  l'état  monastique.  On  croit 
que  ce  fut  par  reconnaissance  de  tous  ses  soins,  que  notre  bien- 
heureux prit  dans  la  suite  le  surnom  de  Damien  *\  Il  eut  en  effet 
pour  lui  toute  la  tendresse  d'un  père.  Il  le  fit  étudier,  et  l'envoya 
d'abord  à  Faenza,  puis  à  Parme,  où  il  eut  pour  maître  le  fameux 
Ives.  Les  progrès  de  Pierre  furent  rapides ,  parce  qu'il  joignait  une 
rare  pénétration  d'esprit  à  un  grand  amour  pour  l'étude.  Il  sur- 
passa ses  condisciples  en  peu  de  temps,  et  fut  bientôt  capable 
d'enseigner  les  autres.  La  supériorité  avec  laquelle  il  exerça  cet 
emploi  attira  beaucoup  de  monde  à  son  école,  et  lui  fournit  des 
revenus  assez  considérables.  L'aisance  où  il  se  trouvait,  jointe  aux 
applaudissemens  qu'il  recevait  de  toutes  parts ,  lui  parut  une  ten- 
tation fort  dangereuse.  Il  prit  donc,  pour  n'y  pas  succomber, 
toutes  les  mesures  prescrites  par  la  vigilance  chrétienne.  Il  priait 
beaucoup,  portait  un  cilice  sous  ses  habits,  et  mortifiait  sa  chair 
par  la  pratique  du  jeûne  et  des  veilles.  Si  la  volupté  venait  à  le 

*  Il  se  nomme  souvent  par  humilité,  Pierre  le  pécheur.  Ceux  qui  l'appellent 
Pierre  deHonestis  l'ont  confondu  avec  un  autre  Pierre  de  Ravenne ,  qui  était 
de  la  famille  des  Honesti. 
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solliciter  au  péché  pendant  la  nuit,  il  se  levait  promptement ,  allait 
se  plonger  dans  l'eau ,  et  y  demeurait  jusqua  ce  que  tous  ses  mem- 
bres fussent  transis  de  froid.  Ensuite  il  visitait  les  églises,  et  réci- 
tait le  Psautier  en  attendant  que  l'office  divin  commençât.  Il 
faisait  d'abondantes  aumônes,  et  admettait  les  pauvres  à  sa  table , 
s'estimant  heureux  de  les  servir  de  ses  propres  mains ,  parce  que 
la  foi  lui  découvrait  Jésus-Christ  sous  leurs  haillons. 

Cependant  il  ne  se  crut  point  encore  assez  en  sûreté,  et  il  se 
regardait  toujours  comme  un  homme  qui  ne  fuyait  qu'à  demi  le 
poison  mortel  du  péché.  Il  résolut  donc  de  quitter  entièrement 
le  siècle,  et  d'embrasser  la  vie  monastique,  mais  dans  un  lieu  fort 
éloigné  de  son  pays ,  de  crainte  que  quelque  obstacle  ne  vînt  tra- 
verser son  projet.  Pendant  qu'il  s'occupait  de  ces  pensées,  Dieu 
permit  qu'il  rencontrât  deux  ermites  de  Font-Avellane.  Il  leur 
communiqua  le  dessein  qu'il  avait  de  renoncer  au  monde ,  et  il 
fut  si  édifié  de  leur  vertu  et  surtout  de  leur  désintéressement , 
qu'il  choisit  leur  ermitage  pour  le  lieu  de  sa  retraite.  Cet  ermitage 
était  dans  l'Ombrie,au  pied  de  l'Apennin,  et  avait  été  fondé  vingt 
ans  auparavant  par  le  B.  Ludolfe.  Les  ermites  demeuraient  deux 
à  deux  dans  des  cellules  séparées.  La  plus  grande  partie  de  leur 
temps  était  consacrée  à  la  lecture  et  à  l'oraison.  Us  ne  vivaient  que 
de  pain  et  d'eau  quatre  jours  de  la  semaine.  Le  mardi  et  le  jeudi 
ils  mangeaient  un  peu  de  légumes,  qu'ils  faisaient  cuire  eux-mêmes 
dans  leurs  cellules.  Les  jours  de  jeûne  on  leur  donnait  le  pain  par 
mesure  ;  quoique  le  vin  fut  la  boisson  ordinaire  du  pays,  ils  n'en 
avaient  que  pour  les  malades  et  pour  le  saint  sacrifice  de  la  messe. 
Ils  allaient  nu-pieds,  prenaient  de  rudes  disciplines,  faisaient  de 
fréquentes  génuflexions,  se  frappaient  souvent  la  poitrine,  priaient, 
les  bras  étendus,  chacun  toutefois  selon  ses  forces  et  sa  dévotion. 
Après  l'office  de  la  nuit,  ils  disaient  le  Psautier  en  attendant  le 
jour. 

Pierre  se  livra  à  toutes  ces  pratiques  avec  une  ferveur  étonnante; 
il  ajouta  même  encore  aux  veilles  de  la  maison.  Mais  sa  santé  n'y  put 
tenir  :  il  fut  attaqué  d'une  insomnie  dont  il  eut  beaucoup  de  peine  à 
guérir.  Cette  maladie  lui  apprit  par  la  suite  qu'il  ne  faut  pas  toujours 
suivre  l'ardeur  de  son  zèle,  et  qu'on  doit  user  de  discrétion  dans 
les  exercices  de  la  pénitence.  Son  amour  pour  la  pauvreté  était 
extrême.  Les  habits  les  plus  vils  et  les  plus  usés  étaient  ceux  qu'il 
préférait.  Il  portait  l'obéissance  au  plus  haut  degré.  Un  mot,  un 
signe  avait  à  peine  manifesté  la  volonté  du  supérieur,  qu'il  courait 
l'exécuter  sur-le-champ.  Il  partageait  entre  la  prière  et  l'étude 
tous  les  momens  qu'il  passait  dans  sa  cellule,  et  il  devint  aussi 
habile  dans  la  science  de  l'Ecriture  sainte  et  de  la  religion,  qu'il 
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l'était  dans  la  connaissance  des  belles-lettres.  Ce  fut  ce  qui  enga- 
gea son  supérieur  à  le  charger  du  soin  de  faire  des  exhortations 
aux  religieux.  Gui,  abbé  de  Pomposie,  informé  de  sa  vertu  et  de 
sa  capacité,  le  demanda  pour  instruire  ses  moines,  ce  qui  lui  fut 
accordé.  Pierre  resta  deux  ans  à  Pomposie,  où  il  annonça  la  pa- 
role de  Dieu  avec  autant  d  édification  que  de  fruit.  Son  abbé,  l'ayant 
rappelé,  l'envoya  au  monastère  de  Saint-Vincent ,  près  de  Pierre- 
Pertuse,  pour  y  exercer  la  même  fonction 

Lorsqu'il  fut  de  retour  à  Font- Avellane,  l'abbé  le  désigna 
,  pour  son  successeur,  du  consentement  de  tous  les  frères.  Mais  il 
trouva  une  grande  opposition  à  ce  choix  dans  l'humilité  de  notre 
bienheureux,  et  il  fallut,  pour  la  vaincre,  qu'il  fît  usage  de  toute 
son  autorité.  Cet  abbé  étant  mort  en  1041,  Pierre  se  trouva  à  la 
tête  du  monastère ,  qu'il  gouverna  avec  la  plus  haute  réputation 
de  sainteté  et  de  sagesse.  Il  fonda  encore  cinq  autres  ermitages,  où 
il  établit  des  prieurs  qui  gouvernaient  sous  lui.  Son  principal  soin 
était  d'entretenir  partout  cet  esprit  de  charité ,  de  retraite  et  d'hu- 
milité qui  doit  caractériser  les  solitaires.  Aussi  forma-t-il  des  dis- 
ciples d'une  vertu  éminente,  et  qui  devinrent  dans  la  suite  de 
brillantes  lumières  de  l'Eglise.  Tels  furent  entre  autres  S.  Rhou, 
ou  Rodolfe,  évêque  de  Gubbio;  S.  Dominique,  surnommé  Y  En- 
cuirassé,  et  S.  Jean  de  Lodi,  qui  fut  aussi  évêque  de  Gubbio,  et 
qui  a  écrit  la  Vie  du  bienheureux  Pierre 

Le  soin  qu'il  étaiL  obligé  de  prendre  de  ses  monastères  ne  l'em- 
pêchait pas  de  rendre  de  grands  services  à  l'Eglise.  Les  papes  Gré- 
goire VJ,  Clément  IX,  Léon  IX,  et  Victor  II,  sans  parler  de  plur 
sieurs  évêques,  l'employèrent  avec  succès  dans  des  circonstances 
où  il  fallait  un  homme  qui  eût  beaucoup  de  lumières  et  de  capar 
cité.  Le  pape  Etienne  IX,  voulant  absolument  le  rendre  au  monde, 
qu'il  était  si  capable  de  sanctifier,  le  fit  cardinal-évêque  d'Ostie 
en  1057.  Pierre,  qui,  comme  les  saints,  redoutait  les  dignités  ec- 
clésiastiques ,  mit  tout  en  œuvre  pour  engager  le  souverain  pon- 
tife à  le  laisser  dans  son  désert  ;  mais  ses  efforts  furent  inutiles , 
et  on  le  menaça  de  l'excommunication  s'il  résistait  plus  long- 
temps. 

Etienne  étant  mort  en  io58,  quelques  personnes  puissantes 
élurent, contre  toutes  les  règles,  Jean,  évêque  de  Vellétri,  qui  prit 
le  nom  de  Benoît.  Pierre  contribua  plus  que  personne  à  lui  per- 
suader de  quitter  un  siège  qu'il  ne  pouvait  posséder  légitimement, 
et  à  faire  agréer  l'élection  de  Nicolas  II ,  qui  joignait  un  esprit 
pénétrant  et  cultivé  à  des  mœurs  pures  et  à  une  immense  charité 

*  S.  Rodolfe  est  honoré  le  26  de  juin  ;  S.  Dominique ,  le  1 4  d'octobre  ;  et  S.  Jean 
de  Lodi ,  le  7  de  septembre. 
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pour  les  pauvres.  Nicolas  n'eut  pas  plus  tôt  été  reconnu,  qu'on  lui 
porta  des  plaintes  sur  la  simonie  des  ecclésiastiques  de  Milan.  Il 
crut  que  personne  n'était  plus  capable  que  Pierre  de  bien  con- 
duire cette  affaire.  Il  l'envoya  donc  à  Milan  en  qualité  de  légat, 
avec  plein  pouvoir  de  punir  les  coupables,  et  de  remettre  tout 
dans  l'ordre.  L'événement  justifia  la  bonté  de  son  choix. 

Notre  bienheureux  ne  craignit  point  de  prendre  le  parti  d'A- 
lexandre ,  qui  avait  succédé  canoniquement  à  Nicolas  lien  1062, 
contre  l'empereur,  qui  soutenait  l'anti-pape  Cadalons,  évêque  de 
Parme.  Il  obtint  ensuite  de  ce  dernier,  dans  un  concile  tenu  à 
Rome ,  qu'il  se  désisterait  de  ses  prétentions;  et  il  engagea  Henri  IV, 
roi  de  Germanie,  à  acquiescer  à  tout  ce  qui  avait  été  décidé*  dans 
le  concile.  Ce  dernier  point  était  d'autant  plus  difficile  à  gagner, 
que  le  roi  de  Germanie  n'avait  rien  des  sentimens  religieux  de 
Henri  IH  son  père.  Il  avait  même  été  élevé  dès  sa  jeunesse  dans 
les  détestables  maximes  de  la  tyrannie  et  de  l'irréligion.  Mais  tel 
est  le  charme  de  la  vertu,  qu'elle  sait  captiver  jusqu'à  ses  ennemis, 
et  désarmer  leur  fureur. 

Cependant  Tévêque  d'Ostie  soupirait  sans  cesse  après  la  solitude, 
qu'il  n'avait  quittée  qu'à  regret.  Déjà  il  avait  voulu  se  démettre 
de  son  évêché,  et  plus  d'une  fois  il  en  avait  demandé  la  permis- 
sion à  Nicolas  II;  mais  ce  pontife  refusa  toujours  d'y  consentir.  Il 
revint  à  la  charge  sous  Alexandre  II,  et  après  bien  des  difficultés, 
il  obtint  enfin  ce  qu'il  désirait  avec  tant  d'ardeur.  Le  pape  se  ré- 
serva cependant  le  pouvoir  de  l'employer  dans  les  affaires  de 
l'Eglise,  quand  il  le  jugeait  à  propos.  Pierre,  non  content  d'avoir 
abdiqué  l'épiscopat,  renonça  encore  à  la  qualité  de  supérieur  gé- 
néral des  monastères  qu'il  avait  fondés,  afin  de  vivre  désormais  en 
simple  religieux.  Il  reprit  ses  anciens  exercices^  et  s'en  acquitta 
avec  autant  de  ferveur  que  de  fidélité. 

Ce  fut  alors  qu'il  prit  la  plume  pour  combattre  les  abus  qui  at- 
taquaient la  religion  et  la  discipline.  On  trouve  dans  son  style  de 
la  clarté,  de  l'aisance  et  de  la  force. Partout  on  voit  un  homme  qui 
tient  pour  la  sévérité  des  règles.  Mais  ceci  se  remarque  principale- 
ment dans  les  ouvrages  où  il  traite  des  devoirs  des  ecclésiastiques  et 
des  moines.  Il  s'éleva  surtout  contre  les  ecclésiastiq  les  qui  servent 
les  grands  et  leur  font  la  cour,  dans  la  vue  d'en  ob  enir  des  béné- 
fices. Il  peignit  avec  force  l'indignité  de  leur  conduite ,  et  montra 
qu'ils  étaient  coupables  de  simonie  *.  Il  ne  pouvut,  souffrir  qu'on 
manquât  de  respect  à  Dieu,  surtout  dans  la  prière  publique.  S'é- 
tant  aperçu,  un  jour  qu'il  passait  par  Besançon ,  que  les  chanoines 
de  la  cathédrale  restaient  assis  pendant  l'office  divin,  son  zèle 

1  Opusc.  22. 
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s'enflamma,  et  lui  mit  la  plume  à  la  main  :  il  adressa  à  l'évêque  de 
Besançon  un  traité  où  il  prouve  qu'on  doit  assister  de  bout  à  l'of* 
fice,  et  qu'on  ne  peut  s'asseoir  que  pendant  les  leçons1. 

Notre  bienheureux  était  sensiblement  affligé  de  la  décadence  de 
l'état  monastique.  On  voyait  en  effet  des  religieux,  qui,  quoique 
dévoués  par  choix  à  une  vie  solitaire,  ne  rougissaient  point  de 
quitter  leurs  cellules  pour  se  mêler  avec  les  gens  du  monde.  Ils 
imaginaient  mille  prétextes. frivoles  pour  se  déguiser  à  eux-mêmes 
des  déréglemens  contraires  à  leur  profession,  et  surtout  cet  esprit 
de  propriété  qu'on  ne  peut  excuser  de  crime  dans  des  hommes  qui 
ont  fait  vœu  de  pauvreté.  Pierre  Damien  attaqua  ces  abus  avec 
son  zèle  ordinaire,  c  Jamais,  disait- il  à  ces  moines  relâchés ,  jamais 
»  nous  ne  pourrons  rétablir  les  choses  dans  l'état  primitif;  mais 
»  si  par  notre  négligence  nous  anéantissons  le  peu  de  régularité 
»  qui  reste,  comment  les  âges  futurs  répareront-ils  de  pareilles 
«•brèches?  Epargnons-nous  au  moins  le  reproche  honteux  d'a- 
»  voir  porté  les  derniers  coups  à  l'ordre  monastique.  Transmet- 
»  tons  fidèlement  à  la  postérité  les  exemples  de  vertu  que  nous  ont 
»  laissés  nos  pères,  » 

Le  souverain  pontife  tira  Pierre  de  sa  retraite  en  io63,  pour 
l'envoyer  en  France  en  qualité  de  légat.  Il  montra  la  haute  estime 
qu'il  faisait  de  sa  personne,  en  recommandant  aux  premiers  pré- 
lats de  le  recevoir  comme  lui-même."  Les  affaires  dont  il  était  chargé 
demandaient  un  homme  doué  du  plus  rare  mérite.  Il  s'agissait 
d'étouffer  des  semences  de  divisions,  de  fixer  les  bornes  de  la  ju- 
ridiction de  quelques  évêques ,  de  juger  et  de  punir  les  ecclésias- 
tiques simoniaques.  Il  se  conduisit  en  chaque  chose  avec  une  su- 
périorité qui  réunit  tous  les  suffrages.  Son  zèle  l'empêcha  de  mollir 
aux  dépens  des  règles  ;  mais  en  même  temps  il  sut  éviter  cette  ri- 
gueur et  cette  dureté  qui  ne  font  qu'aigrir  les  esprits.  Il  usa  d'in- 
dulgence envers  les  coupables  qui  se  repentaient  de  leurs  fautes, 
suivant  en  tout  ce  que  lui  dictaient  la  charité  et  la  prudence. 

Quelque  temps  après  il  fut  chargé  d'une  commission  encore 
plus  délicate  que  celle  dont  nous  venons  de  parler.  Henri  IV,  roi 
de  Germanie,  prince  sans  mœurs  et  sans  religion,  avait  épousé 
en  1060  Berthe,  fille  cLOthon,  marquis  d'Italie.  S'étant  dégoûté 
peu  à  peu  de  cette  princesse,  il  voulut  s'en  séparer  au  bout  de 
trois  ans,  et  demanda,  sous  de  frivoles  prétextes,  que  son  mariage 
fût  déclaré  nul  et  invalide.  L'archevêque  de  Mayence  eut  la  fai- 
blesse d'entrer  dans  les  vues  criminelles  du  roi,  et  convoqua  même 
un  coneile,  où  l'on  devait  prononcer  la  légitimité  du  divorce.  Lo 
souverain  pontife ,  alarmé  du  scandale  qui  menaçait  la  religion  ^ 

1  Qpîfsc.  39  ;  Nat.  Alex.  Theol.  Dogm.  I.  2,  c.  8  ,  Reg.  8. 
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envoya  Pierre  à  Mayence  en  qualité  de  légat ,  pour  présider  au 
concile.  La  raison  de  ce  choix  fut  qu'il  lui  connaissait  une  vertu 
incorruptible,  une  prudence  consommée,  et  une  fermeté  à  toute 
épreuve.  Le  bienheureux,  ayant  trouvé  le  roi  et  les  évêques  à 
Francfort ,  leur  rendit  compte  des  ordres  et  des  instructions  que 
Sa  Sainteté  lui  avait  donnés.  Il  s'adressa  ensuite  au  prince ,  et  lô  . 
conjura  de  la  manière  la  plus  forte  de  respecter  la  loi  de  Dieu  et 
les  canons  de  l'Eglise,  de  ménager  sa  propre  réputation,  et  de 
réfléchir  sérieusement  sur  l'horrible  scandale  que  causerait  son 
exemple.  Plusieurs  seigneurs  de  la  cour  se  joignirent  au  légat, 
et  supplièrent  instamment  le  roi  de  ne  pas  se  couvrir  d'un  op- 
probre éternel.  Henri  ne  put  résister  à  des  motifs  si  puissans;  il  se 
rendit ,  et  abandonna  son  projet  de  divorce  ;  mais  sou  cœur  resta 
toujours  le  même,  et  son  aversion  pour  la  reine  ne  fit  que  croître 
de  jour  en  jour* 

Pierre  Damien  n'eut  pas  plus  tôt  exécuté  sa  commission,  qu'il 
retourna  au  désert  de  Font-Avellane.  Il  rentra  dans  sa  cellule 
avec  la  plus  grande  joie,  et  s'y  renferma  dans  une  prison.  Il  y 
portait  des  chaînes  de  fer,  et  déchirait  son  corps  par  de  rigou- 
reuses flagellations.  Ses  jeûnes  étaient  extraordinaires  ;  il  passait 
les  trois  premiers  jours  de  lavent  et  du  carême  sans  prendre  au- 
cune sorte  de  nourriture.  Souvent  il  lui  arriva,  pendant  les  qua- 
rante jours  du  carême,  de  ne  manger  rien  de  cuit,  et  de  ne  vivre 
que  d'herbes  crues  trempées  dans  l'eau.  Une  natte  étendue  sur  la 
terre  lui  servait  de  lit.  Il  avait  des  heures  marquées  pour  le  travail 
des  mains,  et  alors  il  s'occupait  à  faire  des  cuillers  de  bois,  ou 
autres  petits  ouvrages  de  même  genre. 

Henri,  archevêque  de  Ravenne,  ayant  été  excommunié  pour 
des  crimes  énormes,  le  pape  Alexandre  II  chargea  notre  bienheu- 
reux de  partir  pour  cette  ville  avec  le  titre  de  légat,  afin  de  re- 
médier aux  abus,  et  de  rétablir  le  bon  ordre.  Pierre  Damien  était 
tout  propre  à  faire  rentrer  l'archevêque  en  lui-même;  mais  il  nar 
riva  à  Ravenne  qu'après  la  mort  de  cet  infortuné  prélat a.  Il  tâcha 
du  moins  de  convertir  les  complices  de  ses  crimes,  et  il  y  réussit; 
il  les  amena  même  au  point  d'accepter  une  pénitence  qu'il  leur 
imposa.  Nous  touchons  enfin  au  moment  où  Dieu  couronna  les 
travaux  de  son  serviteur.  Les  fatigues  de  ce  dernier  voyage  ache- 
vèrent d'épuiser  un  corps  cassé  de  vieillesse  et  affaibli  par  de 
longues  austérités.  Pierre  Damien,  retournant  à  Rome,  fut  pris 
de  la  fièvre  dans  le  monastère  de  Notre-Dame  de  Faenza,  et  y 
mourut  le  aa  février  1072,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans.  Il 

<*  11  mourut  en  1072. 
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est  honoré  en  ce  jour  avec  le  titre  de  patron ,  à  Faenza  et  à  Font- 
Avellane. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  bienheureux  Pierre  Daraien  est  tiré 
de  ses  écrits  tf,  et  de  sa  Vie  écrite  par  Jean  de  Lodi,  son  disciple, 
laquelle  a  été  publiée  par  D.  Mabillon,  sœc.  6  Ben.  Voyez  encore 
Fleury,  /.  59,  n.  48;  Henschénius,  sous  le  23  de  février,^.  406; 
etD.  Ceillier,  tom.  20,/?.  5 12. 


MARTYROLOGE. 

La  Vigile  de  S.  Matthias,  apôtre. 

A  Sirmich,  S.  Sérène,  moine  et  martyr,  qui,  ayant  été  pris  par  ordre 
de  l'empereur  Maximien,  et,  confessant  qu'il  était  chrétien,  eut  la 
♦ête  tranchée. 

Au  même  lieu,  la  fête  de  soixante-douze  saints  martyrs,  qui,  ayant 
souffert  courageusement  la  mort,  entrèrent  dans  le  royaume  éternel. 

A  Rome,  S.  Polycarpe,  prêtre,  qui,  avec  S.  Sébastien,  convertit  plu- 
sieurs infidèles  à  la  foi  de  Jésus-Christ,  et  par  ses  exhortations  les  con- 
duisit à  la  gloire  du  martyre. 

Dans  la  ville  d'Astorga,  Ste  Marthe,  vierge  et  martyre,  sous  l'empe- 
reur Dèce  et  le  proconsul  Paterne. 

A  Constantinople,  S.  Lazare,  moine,  qui,  s'occupant  à  peindre  de 
saintes  images,  fut  cruellement  tourmenté  par  l'ordre  de  Théophile, 
empereur  iconoclaste,  et  eut  la  main  brûlée  avec  un  fer  chaud  ;  mais, 
ayant  été  miraculeusement  guéri,  il  repeignit  les  images  que  ce  prince 
impie  avait  effacées,  et  mourut  en  paix. 

A  Bresse,  S.  Félix,  évêque. 

A  Séville,  S.  Florent,  confesseur. 

A  Todi,  Su  Romaine,  vierge,  qui,  ayant  été  baptisée  par  le  pape 
S.  Silvestre,  mena  une  vie  céleste  dans  des  grottes  et  dans  des  ca- 
vernes, et  devint  célèbre  par  ses  miracles. 

En  Angleterre,  Su  Milburge,  vierge,  tille  du  roi  des  Merciens. 

Saints  de  France. 

Ce  même  jour,  Ste  Livrade,  honorée  comme  vierge  et  martyre  en 
l'église  bâtie  sous  son  nom  par  Charlemagne  en  Agenois. 

Ce  même  jour,  S.  Vétérin,  confesseur,  patron  de  Gènes  sur  la  Loire 
en  Anjou,  dont  les  reliques,  portées  à  Tournus,  furent  dans  la  suite 
transférées  à  Corbigny  en  Nivernais. 

A  Farmoutier  en  Brie,  Ste  Artongathe,  vierge. 

Ce  même  jour,  S.  Meraut,  abbé,  dont  le  corps  est  à  Saint-Georges 
de  Vendôme,  et  un  ossement  au  Val-de-Grâce  à  Paris. 

A  Bénévent,  S.  Mi  Ion,  évêque,  originaire  d'Auvergne. 

Autres. 

En  Afrique,  S.  Ménélante,  martyr,  avec  sept  autres. 
En  Asie,  S.  Ménalippe,  martyrisé  avec  plusieurs  autres. 

*  Les  ouvrages  de  B.  Pierre  Damien  sont  divisés  en  plusieurs  tomes,  qui  se 
relient  ordinairement  en  un  seul  volume.  Les  premiers  tomes  contiennent  des 
lettres,  des  »crnions,  et  des  Vies  de  plusieurs  saints,  nommément  de  S.  Odilon 
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Voyez  les  Actes  des  apôtres ,  ».  31  ;  Henschénius ,  p.  434  ;  et  Tillemont ,  tom.  I , 

p.  406. 

On  ne  peut  guère  douter  que  S.  Matthias  n'ait  été  un  des 
éoixante-douze  disciples  de  Jésus-Christ  a  \  du  moins  est-il  cer- 
tain qu'il  s* attacha  de  bonne  heure  à  la  personne  du  Sauveur,  et 
■qu'il  ne  s'en  sépara  point  depuis  son  baptême  jusqu'à  son  ascen- 
sion l. 

Les  fidèles  étant  assemblés  pour  attendre  la  descente  du  Saint-. 
Esprit,  S.  Pierre  leur  dit  que ,  pour  accomplir  l'Ecriture,  il  fallait 
•choisir  un  douzième  apôtre  à  la  place  de  Judas.  Deux  de  l'assemblée 
furent  jugés  dignes  de  cette  éminente  dignité  ;  l'un  était  Matthias, 
et  l'autre,  Joseph,  appelé  Barsabas,  que  sa  piété  extraordinaire 
avait  aussi  fait  surnommer  le  Juste.  On  se  mit  aussitôt  en  prières, 
afin  de  connaître  la  volonté  du  ciel ,  après  quoi  on  procéda  à  l'é- 
lection par  la  voie  du  sort.  Matthias  ayant  été  désigné,  on  ne 
douta  plus  que  Dieu  ne  l'eût  choisi  pour  remplir  la  place  vacante 
par  la  mort  du  traître  Judas 

Cette  conduite  des  premiers  Chrétiens  nous  apprend  que  les 
motifs  humains  ne  doivent  point  influer  dans  le  choix  des  minis- 
tres de  la  religion,  et  qu'il  faut  demander  à  Dieu,  dans  la  prière, 
la  connaissance  de  ceux  qu'il  appelle  à  un  état  si  saint.  Aucun 
disciple  ne  se  présente  pour  remplir  la  place  qui  vaquait  dans  le 
sénat  des  apôtres.  Pourquoi  cela  ?  C'est  qu'ils  s'en  croyaient  tous 
indignes;  c'est  qu'ils  craignaient  d'attirer  sur  eux  la  colère  cé- 
leste, en  «'ingérant  d  eux-mêmes  dans  les  fonctions  apostoliques; 

de  Cluni,  de  S.  Maur  de  Gésène,  de  S.  Rorauald,  de  S.  Rodolphe  de  Gubbio,  de 
S.  Dominique  VEncuirassé,  etc.  On  trouve  dans  les  autres  tomes  des  prières, 
des  hymnes,  et  soixante  petits  traités  sous  le  nom  d'Opuscules.  On  remarque 
dans  tous  les  écrits  du  B.  Pierre  Damien  un  esprit  cultivé  et  instruit  des  sciences 
divines  et  humaines.  La  lecture  n'en  peut  être  que  très-utile,  surtout  aux  ec- 
clésiastiques et  aux  religieux.  I«es  œuvres  du  B.  Pierre  Damien  ont  été  impri- 
mées plusieurs  fois.  Les  éditions  les  plus  amples  sont  celles  de  Paris,  de  1642  et 
1665. 

a  C'est  le  sentiment  de  Clément  d'Alexandrie,  Strom.  L  4,  p.  4S8  ;  d'Eusèbc, 
Hist.  L  1,  c.  12,  et  de  S.  Jérôme,  in  Catal. 

b  L'usage  du  sort  ne  peut  être  légitime  que  quand  il  est  impossible  de  se 
déterminer  entre  deux  sujets  d'un  égal  mérite.  11  y  aurait  de  la  superstition  à 
s'en  servir  hors  de  ce  cas,  à  moins  que  Dieu  n'eût  révélé  ou  inspiré  que  c'est  là 
le  moyen  de  connaître  sa  volonté.  Or  les  disciples  assemblés  se  trouvaient  dans 
cette  position  par  rapport  à  S.  Matthias.  Quant  aux  songes  et  aux  sorts  dont  il 
est  parlé  dans  les  prophètes,  on  n'en  peut  rien  inférer  de  contraire  à  ce  que 
nous  venons  de  dire.  Les  prophètes  étaient  des  hommes  inspirés  de  Dieu,  qui 
agissaient  conformément  aux  lumières  surnaturelles  qui  leur  étaient  communi- 
quées; et  nous  parlons  du  cours  ordinaire  des  choses  humaines. 

»  Act.  t.  21. 
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c'est  enfin  qu'ils  savaient  que  les  intrus  attentent  aux  droits  du 
Seigneur,  et  qu'ils  n'auront  point  de  part  à  ces  grâces  spéciales 
sans  lesquelles  on  ne  réussira  jamais  à  la  conduite  des  âmes. 

Nous  n'avons  rien  de  certain  sur  le  détail  des  actions  de  S.  Mat- 
thias. On  sait  seulement,  en  général ,  qu'après  avoir  reçu  le  Saint- 
Esprit  le  jour  de  la  Pentecôte,  il  alla  prêcher  l'Evangile  de  Jésus- 
Christ,  et  qu'il  consacra  le  reste  de  sa  vie  aux  travaux  de  l'apostolat. 

Clément  d'Alexandrie  rapporte  de  lui  r  que,  dans  ses  instruc- 
tions, il  insistait  principalement  sur  la  nécessité  de  mortifier  la 
chair,  en  réprimant  les  désirs  de  la  sensualité  :  leçon  importante 
qu'il  tenait  de  Jésus-Christ,  et  qu'il  mettait  lui-même  en  pratique. 

Les  Grecs  prétendent,  d'après  une  ancienne  tradition,  exprimée 
dans  leurs  Ménologes,  que  S.  Matthias  prêcha  la  foi  vers  la 
Cappadoce  et  les  côtes  de  la  mer  Caspienne.  Ils  ajoutent  qu'il  fut 
martyrisé  dans  la  Colchide ,  à  laquelle  ils  donnent  le  nom  d'Ethio- 
pie. Les  Latins  célèbrent  sa  fête  le  24  àe  février.  On  garde  une 
partie  de  ses  reliques  à  l'abbaye  de  Saint-Matthias  de  Trêves ,  et 
à  Sainte-Marie-Majeure,  de  Rome.  Il  se  pourrait  faire  pourtant, 
disent  les  Bollandistesy  que  les  reliques  de  Sainte-Marie-Majeure, 
qui  portent  le  nom  de  S.  Matthias,  ne  fussent  point  de  l'apôtre, 
mais  d'un  autre  S.  Matthias,  qu'on  sait  avoir  été  évêque  de  Jéru- 
salem vers  l'an  120. 

Notre  vocation  à  la  foi ,  ainsi  que  celle  de  S.  Matthias ,  a  été 
l'effet  d'une  miséricorde  toute  gratuite  de  la  part  de  Dieu.  Il  n'a 
rien  trouvé  en  nous  qui  pût  le  déterminer  à  nous  séparer  de  la 
masse  de  perdition,  et  à  purifier  nos  âmes  des  souillures  du  péché, 
afin  de  nous  rendre  participa n s  de  l'adoption  divine,  et  héritiers 
de  son  royaume.  Or  de  quel  retour  ne  devons-nous  pas  payer  une 
faveur  que  nous  avons  reçue  préférablement  à  tous  ceux  qui 
vivent  encore  dans  les  ténèbres  du  péché  et  de  l'erreur?  Avec 
quels  transports  d'amour  et  de  reconnaissance  ne  devons-nous 
pas  louer  un  Dieu  si  libéral?  Avec  quelle  ferveur  ne  devons-nous 
pas  lui  demander  la  grâce  d'être  fidèles  à  notre  vocation ,  afin  de 
ne  pas  ressembler  à  ceux  qui ,  après  avoir  été  comme  nous  l'objet 
de  ses  complaisances,  ont  perdu,  par  leur  faute, le  précieux  tré- 
sor qui  leur  avait  été  confié  ?  Heureuse  l'Eglise  de  Jésus-Christ , 
si  ses  enfans  s'occupaient  de  ces  grandes  vérités  !  elle  n'aurait  pas 
la  douleur  d'en  voir  tous  les  jours  un  si  grand  nombre  vivre  dans 
une  affreuse  négligence  de  leurs  devoirs,  et  retomber  dans  un  état 
pire  que  celui  dont  ils  avaient  été  tirés. 

»  Strotn.  /.  3,  p.  436. 
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SS.  MONTAN,  LUCIUS,  FLAVIEN,  JULIEN,  VICTORIC, 
PRIMOLE,  RÉNUS  ET  DONATIEN, 

MARTYRS,  DISCIPLES  DE  S.  CYPRIEN,  ÉVÊQUE  DE  CARTHAGE. 

Tiré  de  leurs  Actes  sincères ,  publiés  par  Su  nus  et  par  Bollandus.  L'édition 
qu'en  a  donnée  D.  Ruinart  est  beaucoup  plus  correcte  que  les  précédentes. 
La  première  partie  de  ces  Actes  a  été  écrite  par  les  martyrs  mêmes;  et  la  se- 
conde par  un  témoin  oculaire.  Voyez  Tillemont ,  tom.  4 ,  p.  206. 

l'an  a5p. 

La  persécution  allumée  par  Valérien  avait  ravagé  le  troupeau 
de  Jésus-Christ  pendant  deux  ans;  et  Ton  comptait  S.  Cyprien 
parmi  les  fidèles  martyrisés  à  Carthage.  Le  proconsul  Galère- 
Maxime  étant  mort  peu  de  temps  après,  le  gouverneur  Solon  con- 
tinua de  persécuter  les  Chrétiens ,  en  attendant  l'arrivée  du  nou- 
veau proconsul.  Les  habita ns  de  Carthage,  mécontens  de  ce 
gouverneur,  se  révoltèrent  contre  lui;  et  les  esprits  des  séditieux 
s'échauffèrent  tellement  qu'on  en  vint  aux  mains ,  et  qu'il  y  eut 
plusieurs  personnes  tuées.  Il  était  naturel  que  Solon  recherchât 
les  coupables  pour  les  punir  ;  mais,  bien  loin  de  le  faire,  il  dé* 
chargea  sa  fureur  sur  les  Chrétiens ,  afin  de  gagner  l'estime  des 
idolâtres.  Il  ordonna  donc  que  l'on  en  arrêtât  huit,  tous  disciples 
de  S.  Cyprien ,  et  la  plupart  membres  du  clergé. 

Aussitôt  que  nous  fûmes  arrêtés,  disent  les  martyrs  dans  leurs 
Actes ,  on  nous  conduisit  en  prison.  Les  soldats  du  gouverneur 
nous  ayant  dit  que  nous  devions  être  brûlés  vifs,  nous  priâmes 
Dieu  de  nous  délivrer  de  ce  supplice;  et  le  Dieu  qui  tient  en  sa 
main  le  cœur  et  la  langue  des  hommes,  voulut  bien  nous  exaucer. 
Le  gouverneur  changea  donc  de  résolution ,  et  nous  envoya  dans 
une  prison  ténébreuse ,  où  nous  trouvâmes  le  prêtre  Victor  avec 
quelques  autres  confesseurs.  Nous  ne  fûmes  point  effrayés  à  la  vue 
de  cette  horrible  demeure.  Réunis  tous  par  la  même  foi ,  et  sou- 
tenus par  la  joie  dont  le  Saint-Esprit  inondait  nos  âmes,  nous 
souffrîmes  des  peines  qu'il  serait  difficile  d'exprimer;  mais  ces 
peines  ne  servirent  qu'à  faire  éclater  la  puissance  de  celui  qui  sut 
les  vaincre  en  nous. 

En  même  temps  notre  frère  Rénus  eut  une  vision.  Il  lui  sembla 
voir  plusieurs  prisonniers  sortir  de  la  prison  avec  un  flambeau 
qu'on  portait  devant  chacun  d'eux;  mais  il  y  en  avait  d'autres 
qui  demeuraient  faute  de  flambeau.  Il  nous  reconnut,  et  nous 
assura  que  nous  étions  du  nombre  de  ceux  qui  marchaient  ave.! 


Digitized  by  Google 


SS.  MONTAIT,  LUC! US,  ETC.,  MARTYftSi    [24  février.]  lOf 

des  (lambeaux.  Le  récit  de  cette  vision  nous  remplit  de  joie,  et 
nous  ne  doutâmes  plus  que  nous  ne  dussions  suivre,  par  le  mar- 
tyre, Jésus-Christ,  qui  est  la  vraie  lumière. 

Le  lendemain,  le  gouverneur  nous  envoya  chercher  pour  nous 
interroger.  Ce  fut  un  triomphe  pour  nous  d'être  conduits  par  la 
ville,  chargés  de  chaînes.  Les  soldats,  incertains  du  lieu  où  nous 
serions  entendus,  nous  traînaient  de  salle  en  salle,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  ou  nous  fit  entrer  dans  la  petite  chambre  d'audience.  Nous 
répondîmes  avec  modestie,  mais  avec  fermeté,  aux  diverses  ques- 
tions du  président.  L'interrogatoire  fini ,  on  nous  ramena  en  pri- 
son ,  où  nous  nous  préparâmes  à  de  nouveaux  combats.  Le  plus 
rude  que  nous  eûmes  à  soutenir  fut  contre  la  faim  et  la  soif;  on 
nous  refusait  jusqu'à  un  peu  d'eau ,  après  nous  avoir  fait  travailler 
tout  le  jour.  Cependant  le  diacre  Flavien  ajoutait  encore  des  aus- 
térités volontaires  aux  souffrances  communes*  Nous  le  vîmes  sou- 
vent donner  aux  autres  ce  qu'on  nous  distribuait  seulement  pour 
nous  empêcher  de  mourir. 

Mais  Dieu  voulut  nous  consoler  lui-même  dans  cette  extrême 
misère  par  urte  vision  dont  il  favorisa  le  prêtre  Victor,  qui  mérita 
la  couronne  du  martyre  peu  de  jours  après.  «  J'ai  vu  cette  nuit, 
nous  dit-il,  un  enfant  dont  le  visage  était  tout  éclatant  de  lumière, 
entrer  dans  la  prison.  Il  nous  en  a  fait  faire  le  tour,  comme  pour 
nous  mettre  en  liberté.  Mais  il  ne  s'est  point  trouvé  d'issue.  Alors 
il  me  dit  :  «  Ne  perdez  point  courage  pendant  le  peu  de  temps  que 
»  vous  avez  encore  à  rester  ici.  Je  suis  avec  vous.  Allez-en  as- 
»  surer  vos  compagnons  de  ma  part,  et  faites-leur  connaître  qu'ils 
*  recevront  la  couronne  de  gloire.  »  Et  comme  je  lui  demandais 
où  était  le  paradis,  il  me  répondit  qu'il  était  hors  du  monde.  «  Dai- 
»  gnez  me  le  montrer,  lui  dis-je. —  Et  où  serait  le  mérite  de  votre 
»  foi,  me  répliqua-t-il?  »  Le  récit  de  ce  songe  mystérieux  nous 
remplit  de  joie. 

La  nuit  suivante,  Dieu  nous  donna  une  nouvelle  assurance  de 
sa  miséricorde  par  une  vision  envoyée  à  notre  sœur  Quartilosie, 
qui  était  prisonnière  avec  nous.  Il  n'y  avait  que  trois  jours  que  son 
mari  et  son  fils  avaient  souffert  la  mort  pour  Jésus-Christ,  et  elle 
ne  tarda  pas  elle-même  à  les  suivre.  Elle  nous  fit  ainsi  le  récit  de 
ce  qu'elle  avait  vu  durant  son  sommeil.  «  J'ai  vu  entrer  mon  fils 
»  dans  la  prison;  il  s'est  assis  sur  le  bord  du  puits,  et  m'a  dit  :  Dieu 
»  a  été  témoin  de  vos  souffrances.  »  Là-dessus  est  entré  un  jeune 
homme  d'une  merveilleuse  beauté,  qui  nous  a  exhortés  à  prendre 
courage,  et  nous  a  assurés  que  Dieu  s'était  souvenu  de  nous. 

Le  lendemain  -de  cette  vision,  nos  saints  martyrs  éprouvèrent 
le  plus  pressant  besoin  de  manger,  parce  qu'on  ne  leur  avait  donné 
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aucune  sorte  de  nourriture  le  jour  précédent.  Mais  le  prêtre  Lu-> 
cien,  qui  fut  depuis  évêque  de  Carthage,  trouva  le  moyen  de  leur 
faire  passer  des  rafraîchissemens  a  par  le  ministère  du  sous-diacre 
Hérennien,  et  du  catéchumène  Januarius. 

Nous  n'avons  tous,  continue  l'auteur  des  Actes  de  nos  saints, 
nous  n'avons  tous  qu'un  seul  et  même  esprit,  qui  nous  unit  dans 
la  prière,  dans  les  entretiens  et  la  conduite  de  la  vie.  Ce  sont  ces 
aimables  liens  qui  mettent  le  démon  en  fuite,  et  qui  obtiennent 
de  Dieu  tout  ce  qu'on  lui  demande.  Ce  sont  eux  qui  de  plusieurs 
cœurs  n'en  font  qu'un,  et  qui  nous  rendent  enfans  de  Dieu.  Nous 
ne  pouvons  prétendre  à  son  royaume  sans  être  ses  enfans.  Et  com- 
ment serons-nous  ses  enfans  ,  si  nous  ne  nous  aimons  les  uns  les 
autres  ?  Encore  une  fois,  l'héritage  céleste  n'est  que  pour  ceux  qui- 
conserveront  la  paix  et  l'union  avec  leurs  frères.  Il  est  vrai  que 
cette  union  a  reçu  quelque  atteinte  parmi  nous  ;  mais  ceci  n'a  pas 
été  de  longue  durée.  Montan  s'était  un  peu  échauffé  contre  Ju- 
lien, à  l'occasion  d'une  personne,  qui,  sans  être  de  notre  commu- 
nion, s'était  mêlée  avec  nous.  Ils  gardèrent  quelque  temps  l'un 
et  l'autre  un  certain  froid  qui  pouvait  avoir  des  suites  préjudi- 
ciables à  la  charité.  Heureusement  le  ciel  eut  pitié  de  tous  les 
deux,  et  il  les  réconcilia  en  envoyant  à  Montan  un  songe  qu'il 
nous  raconta  de  la  sorte. 

Il  m'a  semblé  qu'un  centenier  et  des  soldats  se  saisissaient  de 
nous,  et  qu'après  nous  avoir  fait  passer  le  long  d'une  grande  rue, 
ils  nous  ont  conduits  dans  un  champ,  où  nous  avons  rencontré 
Cyprien  et  Luce.  Nous  nous  sommes  ensuite  trouvés  dans  un  lieu 
fort  éclairé.  Nos  habits  sont  devenus  blancs  et  notre  poitrine  si 
transparente,  qu'on  voyait  au  travers  ce  qu'il  y  avait  de  plus  caché 
dans  nos  cœurs.  Quand  je  suis  venu  à  regarder  dans  le  mien ,  j'y* 
ai  découvert  des  ordures,  et  me  suis  aussitôt  éveillé.  Ayant  ensuite 
rencontré  Lucien,  je  lui  ai  fait  part  de  ce  qui  m'était  arrivé,  et  lui- 
ai  dit  que  les  ordures  qui  salissaient  mon  cœur  étaient  le  symbole 
de  ce  froid  que  j'avais  eu  pour  Julien.  Apprenons  de  là,  mes  frères, 
à  nous  aimer  mutuellement,  et  à  vivre  dans  l'union  la  plus  parfaite. 
Soyons  ici-bas  ce  que  nous  devons  être  éternellement.  Si  nous 
voulons  recevoir  les  récompenses  promises  aux  justes,  et  éviter 
les  supplices  préparés  aux  méchans  ;  enfin ,  si  nous  voulons  être 
et  régner  avec  Jésus-Christ,  faisons  ce  qui  peut  seul  nous  ouvrir 
la  porte  de  son  royaume  *. 

a  Les  Actes  portent  aliment um  indefiaens,  ce  que  Tillemont  entend  de  l'eu* 
charistie.  Effectivement,  les  paroles  qui  suivent  celles-ci  dans  les  actes,  sem- 
blent exclure  tout  autre  sens. 

*  Ici  finit  la  relation  écrite  par  les  martyrs.  Ce  qui  suit  fut  ajouté  par  un 
chrétien,  témoin  oculaire  des  faits  qu'il  rapporte. 
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11  y  avait  déjà  plusieurs  mois  que  les  confesseurs  souffraient 
'tout  ce  que  la  faim  et  la  soif,  jointes  aux  incommodités  d'un  hor- 
irible  cachot,  ont  de  plus  affreux.  Le  président  les  fit  venir  pour 
les  interroger  une  seconde  fois;  mais  ils  persistèrent  généreuse- 
ment dans  leur  première  confession.  Flavien  ayant  dit  qu'il  était 
diacre,  ses  amis,  par  une  tendresse  mal  entendue,  soutinrent  qu'il 
ne  l'était  point,  et  cela  dans  le  dessein  de  le  soustraire  à  la  mort, 
parce  que  l'édh  de  Valérien  n'avait  été  porté  que  contre  les  évê- 
ques,  les  prêtres  et  les  diacres,  et  qu'il  ne  décernait  pas  de  peines 
*ussi  rigoureuses  contre  les  autres  fidèles.  Flavien  ne  fut  donc 
point  condamné  avec  les  autres.  Ceux-ci  allèrent  avec  joie  au  lieu 
du  supplice,  faisant  au  peuple  les  exhortations  les  plus  touchantes. 
La  maladie  et  le  long  séjour  de  la  prison  avaient  extrêmement  af- 
faibli le  jeune  Lucius;  et  comme  il  craignait  d'être  étouffé  par  la 
foule  qui  l'environnait,  et  d'être  par  là  privé  de  la  gloire  déverser 
son  sang  pour  la  foi,  il  avait  pris  les  devans  avec  un  petit  nombre 
de  frères.  Quelques-uns  lui  disant:  «  Souvenez- vous  de  nous 
*  lorsque  vous  serez  avec  Jésus-Christ: — C'est  à  moi,  répondit-il, 
»  à  vous  demander  le  secours  de  vos  prières  :  ne  me  le  refusez 

point.  »  D'un  autre  côté,  Julien  et  Victoric  exhortaient  les  frères 
à  la  paix  et  à  prendre  un  soin  particulier  des  clercs,  surtout  de 
ceux  qui  avaient  été  emprisonnés  pour  Jésus-Christ. 

Montan,  qui  avait  toujours  fait  profession  de  dire  la  vérité, 
criait  à  haute  voix  :  «  Quiconque  sacrifiera  à  d'autres  dieux  qu'au 
»  véritable,  sera  exterminé.  »  Il  confondait  aussi  l'orgueilleuse 
opiniâtreté  des  hérétiques,  en  leur  disant  de  reconnaître  la  véri- 
table Eglise  à  la  multitude  de  ses  martyrs.  Puis,  en  vrai  disciple 
de  S.  Cyprien,  et  en  défenseur  zélé  des  canons,  il  exhortait  ceux 
qui  avaient  eu  le  malheur  de  tomber  dans  l'idolâtrie,  d'accom- 
plir leur  pénitence  avant  que  de  demander  à  rentrer  dans  la  com- 
munion des  fidèles.  Il  recommandait  aux  vierges  de  veiller  con- 
tinuellement sur  elles-mêmes,  afin  que  rien  ne  pût  ternir  l'éclat 
de  leur  pureté.  Enfin  il  s'adressa  à  tous  les  fidèles  en  général 
pour  les  exhorter  à  obéir  aux  évêques,  et  à  vivre  entre,  eux  dans 
l'union  la  plus  parfaite.  Comme  lé  bourreau  était  sur  le  point  de 
lui  trancher  la  tête,  il  fit  à  Dieu  une  prière  fervente,  pour  que 
Flavien,  qui  avait  été  séparé  des  autres,  leur  fût  réuni  dans  trois 
jours.  Et  pour  montrer  qu'il  était  sûr  que  sa  prière  aurait  son  ef- 
fet, il  déchira  en  deux  le  linge  dont  il  avait  les  yeux  bandés,  or- 
donnant qu'on  en  réservât  une  moitié  pour  Flavien.  Il  voulut 
aussi  qu'on  lui  laissât  une  place  à  l'endroit  où  ils  seraient  enterrés, 
«fin  qu'ils  ne  fussent  pas  séparés,  même  dans  le  tombeau. 

Cependant  Flavien  soupirait  avec  ardeur  après  la  couronne' du 
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martyre,  et  demandait  à  Dieu  d'accélérer  le  moment  où  il  lui  fe- 
rait le  sacrifice  de  sa  vie.  Sa  mère ,  aussi  généreuse  que  celle  des 
Machahées,  ne  le  quittait  point,  et  l'exhortait  sans  cesse  à  la  per- 
sévérance. Elle  regardait  comme  le  plus  grand  bonheur  d'avoir  un 
fils  dont  le  sang  coulât  pour  Jésus-Christ.  «  O  ma  mère!  lui  di- 
»  sait  Flavien,  qu'il  me  tarde  de  recevoir  la  palme  du  martyre! 
*  Vous  savez  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  la  mériter,  »  Il  eut,  dans 
une  des  nuits  qui  précédèrent  sa  mort,  une  vision  où  il  entendit 
ces  paroles  :  «  Pourquoi  vous  attristez-vous?  Prenez  patience  :  vous 
»  avez  été  deux  fois  confesseur,  et  vous  terminerez  votre  vie  par 
»  le  glaive  du  bourreau.  »  Enfin  le  président  l'envoya  chercher 
trois  jours  après  la  mort  de  Montan.  Le  peuple,  dont  il  était  aimé, 
mit  tout  en  œuvre  pour  le  sauver,  et  cria  plusieurs  fois  qu'il  nét 
tait  point  diacre;  et  comme  Flavien  protestait  qu'il  avait  l'hon- 
neur de  l'être,  un  centenier  présenta  un  papier  signé  de  plusieurs 
personnes  qui  attestaient  qu'il  n'avait  jamais  été  élevé  au  diaconat, 
Le  juge,  en  ayant  entendu  la  lecture,  fit  de  sanglans  reproches  à 
Flavien,  sur  ce  qu'il  avait  eu  recours  à  un  mensonge  pour  se  pro- 
curer la  mort.  «  Mais,  dit  le  martyr,  peut-on  croire  que  je  sois  cou- 
»  pable  d'une  telle  faute  ?  N'en  devrait-on  pas  plutôt  accuser  ceux 
»  qui  soutiennent  le  contraire  de  ce  que  j'ai  avancé?  »  Le  peuple, 
qui  se  flattait  que  les  tourmens  le  forceraient  à  se  rétracter,  de- 
manda qu'il  fut  étendu  sur  le  chevalet.  Le  juge  n'eut  aucun  égard 
à  cette  demanda  et  le  condamna  à  perdre  la  tête.  Flavien  alla  avec 
joie  au  lieu  du  supplice.  Il  était  accompagné  de  plusieurs  prêtres 
et  d'un  grand  nombre  de  fidèles.  Une  pluie  soudaine  ayant  dis* 
persé  les  païens,  il  donna  le  baiser  de  paix  aux  frères,  et  leur  rar 
conta  une  vision  dont  il  avait  été  favorisé.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à 
l'endroit  marqué  pour  l'exécution,  il  fit  un  discours  sur  la  nécessité 
de  conserver  l'union  dans  l'Eglise,  désigna  Lucien  comme  le  plu» 
digne  de  succéder  à  S.  Cyprien  ;  puis,  s 'étant  bandé  les  yeux  avec  le 
linge  qu'on  lui  avait  donné  de  la  part  de  Montan,  il  se  mit  à  ge- 
noux pour  prier,  et  reçut  le  coup  qui  consomma  son  sacrifice. 

Donatien  et  Primole  moururent  dans  la  prison ,  peu  de  temps 
aprps  qu'ils  y  eurent  été  renfermés. 

Tous  ces  saints  sont  honorés  conjointement  le  24  &e  fé- 
vrier dans  Jes  Martyrologes  anciens,  et  dans  le  romain  mo- 
derne» 
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S.  PRÉTEXTÂT,  ÉVÊQUE  DE  ROUEN. 

Tiré  de  S.  Grégoire  de  Tours»  Hist.  franc.  1. 5,  c.  10  et  15  ;  et  du  Gallia  Christ, 
noya ,  tom.  1 1 ,  part.  2 ,  p.  638.  Voyez  Fleury ,  1.  34 ,  n.  52  ;  le  P.  Daniel ,  His- 
toire de  France,  tom.  1»  p.  242;  et  la  nouvelle  Vie  de  S.  Grégoire  de  Tours, 
par  M.  Lévéque  de  La  Ravalière,  imprimée  dans  le  recueil  des  Mémoires  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  tom.  26 ,  p.  609. 

LAN  588. 

On  ignore  le  lieu  et  le  temps  de  la  naissance  de  S.  Prétextât.  Il 
fut  élu  évêque  de  Rouen  en  549  >  et  assista  en  557  au  troisième 
concile  de -Paris,  assemblé  pour  abolir  les  mariages  incestueux, 
et  pour  remédier  à  plusieurs  autres  abus.  On  trouve  aussi  son 
nom  avec  celui  des  évêques  qui  souscrivirent  au  second  concile  de 
Tours,  tenu  en  566.  Le  zèle  avec  lequel  il  s'élevait  contre  les  in- 
justices et  les  cruautés  de  la  reine  Frédégonde  a  lui  attira  l'indi- 
gnation de  cette  méchante  princesse,  qui  ne  s'occupa  plus  que 
des  moyens  de  satisfaire  sa  vengeance. 

Après  la  mort  de  Sigebert,  roi  d'Austrasie,  que  Frédégonde 
avait  fait  assassiner  pour  délivrer  son  mari  assiégé  dans  Tournai, 
Chilpéric,roi  de  Paris  et  de  Soissons,  se  vit  le  maître  de  Brune- 
haut  *,  veuve  de  Sigebert ,  et  de  son  fils  Childebert ,  âgé  de  cinq 
ans,  qu'on  lui  gardait  avec  soin  dans  la  ville  de  Paris.  Mais  l'éva- 
sion du  petit  prince ,  que  les  Austrasiens  trouvèrent  le  moyen  de 
transporter  à  Metz,  l'obligea  de  venir  à  Paris  en  toute  diligence. 
Il  y  déchargea  sa  colère  sur  Brunehaut,  qu'il  haïssait  mortelle- 
ment; il  la  dépouilla  de  ses  biens,  la  relégua  à  Rouen,  et  ses  filles 
à  Meaux.  Il  envoya  ensuite  son  fils  Mérovée  pour  se  saisir  de  Poi- 
tiers et  de  plusieurs  autres  places  dépendantes  du  royaume  d'Aus- 
trasie. Mérovée  partit,  mais  il  n'alla  pas  jusqu'à  Tours;  et,  au  lieu 
d'exécuter  les  ordres  de  son  père,  il  se  rendit  secrètement  à 
Rouen,  où  était  sa  tante  Brunehaut,  pour  laquelle  il  avait  une 
violente  passion ,  et  lui  proposa  de  l'épouser,  proposition  qui  fut 
acceptée  par  la  princesse.  Prétextât,  qui  craignait  les  suites  d'un 

"  Elle  fut  maltresse ,  puis  femme  de  Chilpérîc  Ier,  roi  de  Paris  et  de  Soissons. 
Sa  vie  ne  fut  qu'un  affreux  tissu  d'injustices ,  de  trahisons  et  d'assassinats.  Les 
principaux  coups  de  sa  fureur  tombèrent  sur  la  famille  royale.  Elle  mourut 

en  697. 

*  Brunehaut,  fille d'Athanagilde ,  roi  des  Visigoths  d'Espagne,  avait  épousé 
Sigebert  I*r,  roi  d'Austrasie,  et  frère  de  Chilpéric.  Elle  fut  condamnée  à  mort 
«n  613  ou  614.  On  a  dit  beaucoup  de  mal  de  cette  princesse  :  mais  les  plus  habiles 
écrivains  conviennent  aujourd'hui  que  la  calomnie  la  plus  atroce  fabriqua  les 
crimes  dont  elle  fut  chargée.  Des  auteurs  contemporains ,  qui  étaient  bien 
instruits,  fournissent  des  preuves  et  de  sa  piété  et  de  son  innocence,  roye? 
l'abbé  Vclly ,  Jlist.  de  France ,  tom.  1 ,  etc. 
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commerce  scandaleux ,  les  maria ,  persuade  que  le  cas  était  assez 
pressant  pour  autoriser  une  dispense.  La  cour,  informée  de  la  cé- 
lébration de  ce  mariage ,  en  fut  outrée ,  et  s'en  prit  surtout  à  1  e- 
vêque.  Le  roi,  auquel  on  avait  donné  à  entendre  que  le  saint 
trempait  dans  la  révolte  de  son  fils,  convoqua  un  concile,  en  577, 
pour  le  faire  condamner.  Ce  concile  se  tint  à  Paris ,  dans  l'église 
de  Saint-Pierre,  dite  depuis  de  Sainte- Geneviève,  S.  Grégoire  de 
Tours,  qui  y  était,  prit  hautement  la  défense  de  l'accusé,  et 
montra  qu'il  n'avait  point  commis  le  crime  qu'on  lui  imputait. 
Prétextât  avoua  qu'il  avait  fait  le  mariage;  mais  il  soutint  en 
même  temps  qu'il  n'avait  eu  aucune  part  à  la  révolte  de  Mérovée. 
Comme  il  n'était  pas  possible  de  prouver  l'accusation  intentée 
contre  lui,  Chilpérie,  pour  le  perdre,  eut  recours  à  un  indigne  stra- 
tagème. Vl  lui  fit  dire  par  quelqu'un  de  ces  hommes  toujours  prêts 
à  servir  les  passions  des  souverains  que  c'était  en  lui  un  excès 
d'imprudence  que  de  contester  avec  le  roij  qu'il  valait  mieux 
avouer  des  crimes,  quoique  supposés,  et  qu'il  était  sûr  que  sa 
grâce  serait  suivie  de  cet  aveu.  Le  crédule  évêque  donna  dans  le 
piège ,  et  consentit  par  faiblesse  à  ce  qu'on  exigeait  de  lui.  Mais 
à  peine  sa  bouche  eut-elle  prononcé  l'aveu  que  ses  ennemis  de- 
mandaient ,  qu'il  fut  condamné  par  les  Pères  du  concile.  Le  roi 
l'exila  dans  une  petite  île  de  basse  Normandie,  près  de  Coutances. 

Prétextât,  dans  son  exil,  expia  par  la  pénitence  la  faiblesse 
qu'il  avait  eue  de  se  reconnaître  coupable  des  crimes  dont  il  était 
innocent.  Il  fit  un  saint  usage  de  ses  souffrances,  et  donna  le 
spectacle  des  plus  héroïques  vertus.  Mais  la  fureur  de  ses  ennemis 
n'était  point  encore  satisfaite  ;  ils  continuaient  de  noircir  sa  répu- 
tation par  les  plus  atroces  calomnies.  Enfin  les  choses  en  vinrent 
à  un  point  que  plusieurs  de  ses  amis  n'osaient  se  déclarer  en  sa 
faveur.  Il  n'y  eut  que  S.  Grégoire  de  Tours  qui  se  fit  gloire  de  lui 
être  inviolablement  attaché. 

Après  la  mort  de  Chilpérie,  qui  fut  assassiné  à  Chelles  en  584 ,  Ie 
saint  sortit  du  lieu  de  son  exil,  où  il  était  depuis  six  ans,  et  revint  à 
Rouen ,  où  il  fut  rétabli  sur  son  siège.  Mais  comme  Frédégonde 
criait  sans  cesse  que  Prétextât ,  ayant  été  déposé  par  un  concile , 
ne  pouvait  être  rétabli  que  par  un  autre  concile ,  il  alla  trouver 
à  Paris  Gontran,  roi  d'Orléans,  pour  le  prier  de  faire  examiner 
l'affaire  de  sa  prétendue  déposition.  L'évêque  de  Paris,  qui  s'était 
trouvé  au  concile  sous  Chilpérie ,  et  qui  même  avait  été  un  des 
principaux  ennemis  de  notre  saint,  déclara,  au  nom  de  tous  les 
autres  prélats ,  que  l'évêque  de  Rouen  n'avait  point  été  déposé  de 
l'cpiscopat,  mais  seulement  mis  en  pénitence.  Un  témoignage 
aussi  exprès  détermina  Gontran  à  renvoyer  Prétextât  à  son  église. 
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11  assista  en  585  au  second  concile  de  Mâcon,  y  fit  plusieurs 
discours ,  et  proposa  de  sages  réglemens  pour  le  maintien  de  la 
discipline. 

De  retour  dans  son  diocèse,  il  continua  de  veiller  avec  soin  à 
la  garde  de  son  troupeau.  Et  comme  Frédégonde  faisait  sa  rési- 
dence ordinaire  à  Rouen,  il  tâchait,  par  ses  exhortations,  de  lui 
ouvrir  les  yeux  sur  l'énormité  de  ses  crimes:  mais  la  malheureuse 
princesse,  que  Dieu  avait  livrée  à  l'endurcissement,  s'enfonçait  de 
plus  en  plus  dans  l'abîme.  Enfin,  lassée  d'entendre  toujours  répé* 
ter  des  vérités  qui  lui  déplaisaient ,  elle  résolut  de  se  défaire  de 
celui  qui  avait  assez  de  zèle  et  de  fermeté  pour  les  lui  dire.  Il  ne 
s'agissait  plus  que  de  choisir  un  homme  capable  d'exécuter  son 
détestable  dessein.  Lorsqu'elle  l'eut  trouvé,  elle  donna  ses  ordres, 
qui  ne  furent  que  trop  ponctuellement  exécutés.  L'assassin  prit 
le  moment  où  le  saint  évéque  chantait  matines  avec  son  clergé, 
pour  lui  donner  un  coup  de  poignard  dont  il  mourut  quelques 
heures  après.  Ceci  arriva  un  dimanche  a5  février  588  a.  L'église 
de  Rouen  fait  la  fête  de  S.  Prétextât,  dont  on  trouve  le  nom  dans 
le  Martyrologe  romain,  et  dans  ceux  de  France. 


S.  ETHELBERT,  ROI  DE  KENT, 

ET  PREMIER  ROI  CHRETIEN  D'ANGLETERRE. 
t'oyez  Bède,  Hist.  angl.  I.  1,  c.  25,  etc.,  et  Henschénius,  tom.  3  febr.p.471. 

LAN  6i6. 

Ethelbert  eut  pour  trisaïeul  Hengiste,  chef  des  Anglo-Saxons 
qui  s'établirent  dans  la  Grande-Bretagne  en  448  *.  Il  épousa,  du 
vivant  de  son  père,  Berthe,  fille  unique  deCaribert,roi  de  Paris, 
et  monta  sur  le  trône  en  56o.  Une  paix  profonde  de  près  d'un 
siècle  avait  rendu  le  royaume  de  Kent  très-florissant;  et  les  con- 
quêtes d'Ethelbert  lui  avaient  acquis  une  telle  supériorité  sur  les 
autres  royaumes  également  fondés  par  les  Saxons,  que  ce  prince 
était  souvent  désigné  par  le  titre  général  de  roi d'Angleterre.  Mais 
que  lui  servait-il  d'être  si  grand  aux  yeux  du  monde,  puisqu'il 
avait  le  malheur  de  ne  pas  connaître  le  vrai  Dieu,  et  qu'il  était 

«  Quelque»  auteurs  ont  mis  la  mort  de  S.  Prétextât  au  14  d'avril,  supposant 
qu'il  fut  poignardé  le  jour  de  Paque.  Cette  supposition  est  fondée  sur  ce  qu'il 
est  dit  dans  sa  Vie  que  sa  mort  arriva  le  jour  ie  la  résurrection  de  Notre  Sei- 
gneur. Mais  ces  paroles  ne  prouvent  rien,  puisque ,  par  le  jour  de  la  résurrection, 
de  Notre  Seigneur,  on  peut  entendre  le  dimanche. 

*  On  place  dans  l'année  455  la  fondation  du  royaume  de  Kent ,  par  Hen- 
giste. * 

TOMB  II.  $ 
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toujours  attaché  aux  superstitions  païennes?  Pour  Berthe,  qui 
netait  venue  en  Angleterre  qu  a  condition  d'avoir  une  entière  li- 
berté de  professer  sa  religion ,  elle  vivait  à  la  cour  dans  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Le  saint  évêque  Létard,  qui 
l'avait  suivie,  n'oubliait  rien  pour  l'affermir  de  plus  en  plus  dans 
les  voies  de  Dieu.  Il  allait  avec  elle  célébrer  les  divins  mystères 
dans  une  ancienne  église  dédiée  à  S.  Martin,  près  de  Cantorbéry  a. 
Cependant  les  païens,  touchés  de  la  vie  exemplaire  et  des  discours 
du  vénérable  prélat ,  revenaient  peu  à  peu  de  leurs  préventions. 
Le  roi  lui-même  sentait  diminuer  son  éloignement  pour  le  chris- 
tianisme. C'était  ainsi  que  la  Providence  préparait  les  cœurs  à  re- 
cevoir l'Evangile,  que  le  saint  moine  Augustin  vint  prêcher  peu 
de  temps  après  dans  le  royaume  de  Kent 

Enfin  le  moment  de  la  divine  miséricorde  arriva  pour  Ethel- 
bert;  ce  prince  ouvrit  les  yeux  à  la  lumière,  et  renonça  publique- 
ment au  culte  des  idoles.  Le  zèle  et  la  piété  de  Berthe  contribuèrent 
beaucoup  à  sa  conversion,  suivant  le  témoignage  des  historiens 
anglais.  S.  Grégoire  le  Grand  était  du  même  sentiment,  et  il  fait 
le  plus  grand  éloge  de  la  reine  Berthe,  qu'il  compare  à  Ste  Hélène, 
mère  de  Constantin  le  Grand  l. 

Le  roi  de  Kent,  devenu  chrétien,  parut  un  homme  tout  nou- 
veau, et  les  vingt  années  qu'il  vécut  après  son  baptême  furent 
entièrement  consacrées  à  la  religion.  Il  eut  de  rudes  combats  à 
soutenir,  et  contre  ses  passions,  et  contre  le  monde,  et  contre 
l'esprit  de  ténèbres;  mais  il  en  sortit  toujours  vainqueur,  en  se 
servant  des  armes  que  fournit  l'Evangile,  c'est-à-dire  de  la  prière, 
delà  vigilance,  de  l'humilité  et  delà  mortification.  La  bienfaisance 
devint  une  de  ses  principales  vertus,  et  ses  peuples  en  éprouvèrent 
continuellement  les  heureux  effets.  Il  porta  de  sages  lois,  que  Ton 
observait  encore  en  Angleterre  plusieurs  siècles  après  sa  mort.  Son 
attachement  à  la  religion  lui  faisait  saisir  toutes  les  occasions  d'é- 
tendre l'empire  et  la  connaissance  du  nom  de  Jésus-Christ.  Il  abolit 
les  superstitions  païennes,  renversa  les  temples  des  idoles,  ou  les 
consacra  au  vrai  Dieu.  Il  fit  présent  de  son  palais  de  Cantorbéry 
à  S  Augustin,  et  fonda  la  cathédrale  de  la  même  ville,  connue 
sous  le  nom  d'Eglise  de  Christ,  ainsi  que  l'abbaye  de  Saint-Pierre 
et  de  Saint-Paul.  On  dut  encore  à  sa  pieuse  magnificence  la  fon- 
dation des  églises  de  Saint- André  de  Rochester,  de  Saint-Paul  de 
Londres,  etc.  Il  travailla  avec  zèle  à  la  conversion  des  princes  voi- 

a  Quelques  modernes  ont  prétendu  que  S.  Létard  était  évêque  de  Sentis  ;  mais 
il  est  plus  probable  qu'il  était  évêque  régioonaire.  Peut-être  même  ne  fut-il 
sacré  que  quand  il  passa  en  Angleterre  avec  la  reine. 

*  V oyei  dans  la  Vie  de  S.  Augustin ,  le  détail  de  ses  travaux  apostoliques. 

1  L.  9 ,  ep.  60. 
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sins,  dont  deux  abjurèrent  le  paganisme.  L'un  était  Sébert,  roi 
des  Saxons  orientaux;  et  l'autre,  Redwald,  roi  des  Est-Angles. 
Malheureusement  le  dernier  fut  infidèle  à  sa  vocation ,  et  retourna 
dans  la  suite  à  l'idolâtrie. 

S.  Ethelbert  mourut  en  616,  après  un  règne  de  cinquante-six 
ans,  et  fut  enterré  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint-Paul.  On  leva  ensuite  son  corps  de  terre,  pour  le  mettre  sous 
le  grand  autel.  Il  est  nommé  en  ce  jour  dans  le  Martyrologe  ro- 
main et  dans  ceux  d'Angleterre.  Il  est  le  même  que  S.  Albert ,  pa- 
tron d'une  église  de  Norwich ,  et  de  plusieurs  autres  églises  d'An- 
gleterre *.  Polydore  Virgile  rapporte  qu'on  entretenait  autrefois 
une  lampe  perpétuelle  devant  son  tombeau,  et  qu'il  s'y  est  opéré 
des  miracles  jusqu'au  règne  de  Henri  VIII. 


S.  LÉTARD  ,  ÉVÈQUE. 

Ce  saint  suivit  la  reine  Berthe  en  Angleterre,  comme  nous 
l'avons  rapporté  dans  la  Vie  de  S.  Ethelbert,  et  fut  mis  auprès 
d'elle  en  qualité  d'aumônier  et  de  directeur.  Les  semences  de  chris- 
tianisme qu'il  jeta  dans  le  royaume  de  Kent  préparèrent  les  voies 
au  saint  missionnaire  Augustin.  Il  fut  enterré  sous  le  portail  de 
l'ancienne  église  de  Saint-Martin,  où  il  célébrait  les  divins  mystères 
pour  la  reine  Berthe.  On  l'honorait  autrefois  à  Cantorbéry.  On  y 
gardait  ses  reliques  dans  l'église  abbatiale  de  Saint- Augustin,  et 
on  les  portait  à  la  procession  des  Rogations.  On  l'invoquait  sur* 
tout  dans  les  temps  de  sécheresse,  et  l'on  éprouva  souvent  les 
effets  de  son  intercession. 

Voyez  la  Vie  de  S.  Létard,  par  le  moine  Goscelin.  On  en  voit 
une  copie  manuscrite  dans  la  bibliothèque  Gottoniène.  Voyez 
aussi  le  Mon.asti.con  anglicanum  ;  Guillaume  de  Malmesbury,  de 
Pontif.  angl.  /.  i;  Capgrave;  la  Chronique  de  Tkorn,  c.  2,  §  2;Hen- 
schénius,/?.  469. 

LE  B.  ROBERT  D'ARBRISSELLES. 

INSTITUTEUR  DE  L'ORDRE  DE  FONTEVRAULD. 

Robert,  surnommé  d'arbrisselles,  du  lieu  de  sa  naissance,  qui 
est  un  village  du  diocèse  de  Rennes,  fut  élevé  dans  la  piété  par  ses 

a  L'église  de  Saint-Albert  ou  Ethelbert  de  Norwich  est  plus  ancienne  que  la 
cathédrale  de  la  même  ville.  On  peut  voir  là-dessus  Blon>H£ld,  dans  son  His- 
toire de  Norfolck ,  et  de  la  ville  de  Norwich. 

8. 
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yarcns,  qui  avaient  plus  de  vertu  que  de  richesses.  II  commença 
ses  études  en  Bretagne,  et  vint  les  achever  à  Paris,  où  il  prit  le 
bonnet  de  docteur  en  théologie.  Il  fut  successivement  archipré- 
tre,  grand-vicaire  de  Rennes,  et  chancelier  du  duc  de  Bretagne; 
places  qu'il  remplit  avec  autant  d  édification  que  de  capacité  ;  mais 
il  les  quitta  bientôt  pour  aller  retracer  la  vie  des  anciens  solitaires, 
dans  la  forêt  de  Craon ,  en  Anjou.  Sa  réputation  lui  ayant  attiré 
un  grand  nombre  de  disciples,  il  leur  fit  bâtir  un  monastère,  et 
leur  donna  la  règle  des  chanoines  réguliers  °. 

Le  pape  Urbain  II,  que  le  projet  d'une  croisade  avait  fait  venir 
en  France ,  et  qui  se  trouvait  à  Angers  pour  la  dédicace  de  l'église 
abbatiale  de  Saint-Nicolas ,  voulut  connaître  un  homme  dont  la 
renommée  publiait  tant  de  merveilles.  Il  l'entendit  prêcher  le 
jour  de  la  cérémonie,  et  avec  une  telle  satisfaction,  qu'il  lui  donna 
le  titre  de  missionnaire  apostolique ,  avec  plein  pouvoir  d'annon- 
cer l'Evangile  par  toute  la  terre.  On  ne  saurait  exprimer  les  succès 
qu'eurent  les  prédications  du  bienheureux  Robert.  Il  gagna  une 
multitude  innombrable  d'âmes  dans  tous  les  lieux  où  il  eut  occa- 
sion d'exercer  le  ministère  de  la  parole. 

Il  fonda,  en  1099,  *e  monastère  de  Fontevrauld,  à  une  lieue  de 
la  Loire ,  dans  le  diocèse  de  Poitiers.  Il  fit  bâtir  deux  maisons  sépa- 
rées, l'une  pour  les  hommes,  et  l'autre  pour  les  femmes  :  de  ma- 
nière toutefois  que  les  hommes  seraient  soumis  à  la  juridiction  de 
l'abbesse,  qui  serait  supérieure  générale  de  tout  l'ordre.  Son  des- 
sein était  de  faire,  par  là,  honorer  la  sainte  Vierge,  que  Jésus- 
Christ  avait  donnée  pour  mère  à  S.  Jean,  représenté  par  les 
hommes.  Entre  toutes  les  règles  monastiques ,  il  choisit  celle  de 
S.  Benoît,  comme  la  plus  propre  à  sa  congrégation.  Il  défendit 
l'usage  de  la  viande  à  ses  disciples,  même  dans  la  maladie,  et  leur 
prescrivit  le  silence  le  plus  rigoureux.  La  clôture  était  aussi  des 
plus  exactes.  Les  prêtres  ne  pouvaient  entrer  dans  l'infirmerie  des 
religieuses;  et  quand  quelqu'une  d'entre  elles  était  malade,  on  la 
portait  à  l'église  pour  y  recevoir  les  sacremens.  Hersende  de 
Champagne,  parente  du  duc  de  Bretagne ,  fut  la  première abbesse 
de  Fontevrauld.  Le  saint  fondateur  lui  donna  pour  coadjutrice, 
Pétronille  de  Craon,  baronne  de  Chemillé. 

Cependant  Robert  continuait  de  prêcher  avec  son  zèle  ordi- 
naire. Il  fut  l'instrument  dont  Dieu  se  servit  pour  opérer  la  con- 
version de  la  reine  Bertrade,  qui  avait  quitté  son  mari  pour  épou- 
ser Philippe  Ier,  roi  de  France  *.  Cette  princesse,  touchée  des 

«  C'est  l'abbaye  de  Roër,  en  latin  de  Rota.  Duchesne  en  met  la  fondation  à 
Tan  1093.  Le  pape  Urbain  II  approuva  le  nouvel  institut  en  1094. 

*  Bertrade  était  fille  de  Simon  de  Montfort,  et  sœur  d' Arnaud  de  Montfort  . 
comte  d'Erreux.  Ce  fut  en  1092  qu'elle  quitta  Foulques,  comte  d'Anjou,  so» 
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discours  du  bienheureux,  renonça  pour  toujours  à  un  monde 
enchanteur  qui  l'avait  séduite,  et  fit  profession  à  Fontevrauld,  où 
elle  passa  saintement  le  reste  de  sa  vie.  Plusieurs  autres  princesses 
embrassèrent  le  même  institut,  du  vivant  et  après  la  mort  du  saint 
fondateur. 

Le  bienheureux  Robert  mourut  à  Fâge  de  soixante-dix  ans,  dans 
\e  monastère  d'Orsan,  enBerri,le2Ô  de  février,  jour  de  Saint  Mat- 
thias, dans  l'année  Sissextile  1116.  On  reporta  son  corps  à  Fon- 
tevrauld. En  i6*44î  i  évêque  de  Poitiers  fit  l'examen  de  plusieurs 
miracles  opérés  par  son  intercession.  Il  est  honoré,  depuis  sa 
mort,  sous, le  titre  de  Bienheureux,  et  l'on  trouve  son  nom  dans 
les  litanies  de  son  ordre.  Il  n'a  cependant  point  d'office  particulier, 
et  l'on  ne  dit  qu'une  messe  de  la  Trinité  le  jour  de  sa  fête  a. 

Voyez  la  Vie  du  bienheureux  Robert  d'Arbrisselles,  écrite  par 
ljaudry,  évêque  de  Dol,  qui  vivait  dans  le  même  temps;  Hélyot, 

mari,  pour  épouser  Philippe  1er,  roi  de  France.  Le  pape  Urbain  II  excommunia  ce 
prince  en  1094 ,  à  cause  de  ce  mariage  scandaleux.  Philippe  renvoya  Bertrade; 
mais  il  la  reprit  en.  1100,  ce  qui  lui  attira  une  seconde  excommunication.  Ber- 
trade était  à  un  château  dans  le  diocèse  de  Chartres ,  lorsqu'elle  entendit  prê- 
cher le  bienheureux  Robert. 

«On  a  voulu  noircir  la  réputation  du  bienheureux  Robertd'Arbrisselles,  en  l'ac- 
cusant d'avoir  indifféremment  donné  l'habit  religieux,  à  tous  ceux  qui  le  lui 
demandaient,  et  d'avoir  eu  des  liaisons  trop  intimes  avec  les  femmes.  Ces.  ac- 
cusations sont  tirées  d'une  lettre  de  Roscelin,  homme  décrié,  et  dont  le  concile 
de  Soissons  condamna  les  erreurs  sur  la  Trinité  en  1095.  11  est  vrai  que  plusieurs 
gens  de  bien  reçurent  quelques  impressions  contre  Robert  d'Arbrisselles,  même 
de  son  vivant.  Tels  furent  entre  autres  l'auteur  delà  lettre  attribuée  à  Marbodus, 
évéque  de  Rennes ,  et  à  Geofroy ,  abbé  de  Vendôme.  Le  second  en  écrivit  au 
bienheureux  lui-même  ;  car  on  ne  peut  guère  douter  que  la  lettre  qui  porte  son 
nom  ne  soit  effectivement  de  lui.  Mais  toutes  les  accusations  dont  on  chargeait 
Kobert  d  Arbrisselles  n'étaient  fondées  que  sur  des  bruits  dont  la  fausseté  fut 
bientôt  découverte.  Après  tout,  i|  n'est  pas  étonnant  qu'un  homme  qui  jouis- 
sait de  la  plus  haute  réputation  ait  eu  des  ennemis.  Le  mérite ,  et  surtout  le  zèle, 
n'échappent  guère  aux  traits  de  l'envie.  Il  suffit,  pour  justifier  Robert ,  de  dire 
qu'il  fut  le  fléau  du  vice ,  qu'il  le  combattit  jusque  dans  les  personnes  les  plus 
qualifiées,  qu'il  fit  constamment  retentir  les  ordonnances  de  la  loi  divine  aux 
oreilles  des  pécheurs  endurcis ,  qu'il  fut  regardé  comme  un  serviteur  de  Dieu  par 
ceux  qui  le  connurent  véritablement,  et  qu'il  mourut  dans  les  scntiniens  de  la 
pl  us  tendre  piété.  Geofroy  de  Vendôme  fut  désabusé  à  la  loqgue ,  et  rendit  justice 
a  Robert.  11  devint  même  son  ami  et  son  défenseur.  Souvent  il  l'allait  voir  à 
Fontevrauld ,  où  il  fit  une  fondation  considérable  ;  il  s'y  bâtit  aussi  une  maison, 
afin  d'avoir  la  facilité  de  l'entretenir  plus  commodément  ;  et  plus  d'une  fois  U 
lui  aida  à  exécuter  ses  pieuses  entreprises 

Pour  revenir  à  Marbodus,  les  continuateurs  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France, 
tom.  10,  p.  359,  ont  prouvé  contre  le  P.  de  La  Mainferme,  le  Père  Alexandre,  etc., 
que  Ja  lettre  qui  porte  son  nom  est  véritablement  delui.Maiscecinepréjudicie 
point  à  la  cause  que  nous  défendons.  En  effet,  Marbodus  ne  parle  que  d'après 
des  bruits.  Toutes  les  expressions  dont  il  se  sert  respirent  la  charité.  Il  exhorte 
Robert  à  se  corriger  ,  s'il  est  coupable ,  ou  à  se  justifier ,  s'il  est  innocent.  H  dé- 
couvrit ensuite  la  vérité,  rendit  justice  au  bienheureux ,  et  protégea,  en  1101» 
les  missions  qu'il  fit  en  Bretagne.  U  parait  même  qu'il  l'invita  à  venir  instruire 
les  fidèles  de  son  diocèse.  Voyez  les  ouvrages  que  le  P.  de  La  Mainferme  a  com- 
posés pour  venger  la  mémoire  du  patriarche  de  son  ordre  ;  le  P.  Alexandre , 
Sac.  12,  Diss.  6,  et  surtout  la  Dissertation  apologétique  pour  le  bienheureux 
Hubert  d'Arbrisselles ,  sur  ce  qu'en  a  dit  Hayle  dans  son  Dictionnaire ,  impri- 
mée à  Anvers  en  1701 .  Ce  dernier  ouvrage  est  écrit  avec  autant  de  solidité  que 
d'esprit  et  de  politesse.  Il  a  pour  auteur  le  P.  de  Soris ,  religieux  de  l'ordr«  de 
l'ontcvrauld. 
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Hist.  des  ordr.  relig.  tom.  6,  p.  83  ;  D.  Lobineau,  Htst.  de  Bre- 
tagne, de  ledit,  de  iyoj,  p.  n3j  et  surtout  les  Notes  de  Chaste- 
loin  sur  le  Martyrologe  romain,  p.  y 36  et  suiv. 


MARTYROLOGE. 

E*  Judée,  la  fête  de  S.  Matthias,  apôtre,  qui  fut  choisi  par  le  sort 
après  l'ascension  de  Notre-Seigneur,  pour  remplir  la  place  du  traître 
Judas,  et  qui  souffrit  le  martyre  pour  avoir  prêché  l'Evaneile 

A  Rome,  Sle  Primitive,  martyre.  ' 

A  Césarée  en  Cappadoce,  S.  Serge,  martyr,  dont  on  a  écrit  la  vie 

En  Afrique,  les  SS.  Montan,  Lucius,  Julien,  Victoric,  Flavfen  et 
leurs  compagnons,  tous  disciples  de  S.  Cyprien  :  ils  furent  martyrisés 
sous  l'empereur  Valérien.  martyrises 

A  Rouen,  S.. Prétextât,  évéque  et  martyr. 
A  Trêves,  S.  Modeste,  évêque  et  confesseur. 
En  Angleterre,  S.  Ethelbert,  roi  de  Kent,  qui  fut  converti  à  la  foi 
chrétienne  par  S.  Augustin,  évéque  des  Anglais       convem  a  la  fo* 

Se^e^1"'    PreŒière  inVenti°n  d"  Chef  du  V**™*  N°tre- 
Saints  de  France,  outre  S.  Modeste. 
A  Auxerre,  S.  Béton,  évéque,  qui  avait  été  moine  de  Sainte-Colombe 
de  Sens.  Son  corps  fut  trouvé  revêtu  d'un  cilice  sept  cents  ans  après 
S3  mort* 

Autres, 

Ce  même  jour,  S'*  Nine,  martyre. 

A  Nicomédie,  S.  Palphètre,  martyr. 

A  Milan,  le  décès  de  S.  Honorât,  évêque. 

En  Calabre,  le  décès  de  S.  Jean-Théreste,  de  l'ordre  de  Saint-Basile. 
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S.  TARAISE,  PATRIARCHE  DE  CONSTANTINOPLE. 

\7'iré  de  sa  Vie ,  écrite  par  Ignace ,  son  disciple,  qui  fut  depuis  évéque  de  iïicée.  ; 
et  des  historiens  ecclésiastiques  de  son  temps.  Voyez  Bail  and  us,  t.  5,  p.  i76, 
et  Fleury,  1.  44. 

I.'jLN  806. 

Taraise  naquit  à  Constantinople,  vers  le  milieu  du  huitième 
siècle.  Son  père  se  nommait  Georges,  et  sa  mère  Eucratie;  ils 
étaient  tous  deux  de  race  patricienne.  Georges  exerçait  une  des 
premières  charges  de  la  magistrature,  et  jouissait  de  la  plus  haute 
considération,  à  cause  de  son  attachement  inviolable  aux  règles 
de  la  justice.  Eucratie,  encore  plus  distinguée  par  sa  vertu  que 
par  sa  naissance,  n'était  pas  moins  universellement  estimée.  Elle 
voulut  former  elle-même  son  fils  à  la  pratique  de  la  religion ,  et 
elle  y  réussit  merveilleusement.  Entre  autres  leçons  qu'elle  lui 
donnait,  elle  insistait  particulièrement  sur  la  fuite  des  mauvaises 
compagnies.  Le  jeune  Taraise  répondait  parfaitement  aux  soins  de 
sa  pieuse  mère,  et  laissait  déjà  entrevoir  ce  qu'il  serait  un  jour.  Il 
ne  fut  pas  plus  tôt  entré  dans  le  monde,  qu'il  s'y  fit  admirer  par  ses 
talens  et  par  ses  vertus.  Il  mérita  d'être  élevé  à  la  dignité  de  con- 
sul, puis  à  celle  de  premier  secrétaire  d'Etat,  sous  Constantin  et 
l'impératrice  Irène,  sa  mère.  La  connaissance  qu'il  avait  du  néant 
des  choses  humaines  l'empêcha  de  se  laisser  éblouir  par  le  faux 
éclat  des  honneurs.  Le  séjour  de  la  cour,  ordinairement  si  préju- 
diciable à  l'innocence,  parce  que  tout  y  flatte  les  passions,  n'altéra 
point  les  sentimens  de  piété  gravés  dans  son  cœur.  Il  y  vécut  tou- 
jours en  chrétien ,  ou  plutôt  en  religieux.  C'était  ainsi  que  Dieu  le 
préparait  à  la  place  éminente  qu'il  lui  destinait  dans  son  Eglise. 

L'hérésie  des  Iconoclastes,  ou  Briseurs  d'images,  était  devenue 
fort  insolente  à  cause  de  la  protection  que  lui  avaient  accordée 
les  empereurs  Léon  l'Isaurien,  Constantin  Copronyme,  et  Léon, 
surnommé  Chazare.  Irène ,  femms  du  dernier  de  ces  princes,  qui 
à  de  mauvaises  qualités  en  joignait  de  bonnes,  ne  s'était  point 
laissé  entraîner  par  le  torrent ,  et  avait  toujours  conservé  un  atta- 
chement secret  à  la  foi  catholique.  Après  la  mort  de  son  mari , 
arrivée  en  780,  elle  se  fit  déclarer  régente  de  l'empire,  afin  de  gou- 
verner sous  le  nom  de  son  fils  Constantin,  qui  n'était  âgé  que  de 
dix  ans.  L'autorité  dont  elle  fut  revêtue  apporta  du  changement 
dans  les  affaires  de  l'Eglise,  et  donna  aux  orthodoxes  l'espérance 
de  voir  finir  la  persécution  qu'ils  souffraient  depuis  long-temps* 
Paul  III  était  alors  patriarche  de  Constantinople.  Il  avait  été  élevé 
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à  cette  dignité  par  Léon ,  surnommé  Chazare.  La  crainte  de  dé- 

Î>laire  à  la  cour  lavait  empêché  de  se  déclarer  ouvertement  pour 
a  vérité.  Il  avait  même  tenu,  contre  les  lumières  de  sa  conscience, 
une  conduite  qui  favorisait  l'hérésie  régnante.  On  remarquait  ce- 
pendant en  lui  plusieurs  excellentes  qualités ,  entre  autres ,  une 
immense  charité  pour  les  pauvres ,  qui  lui  gagna  le  cœur  du  peu- 
ple ,  et  une  prudence  consommée ,  qui  lui  attira  l'estime  d'Irène 
et  de  toute  la  cour.  Une  maladie  dont  il  fut  attaqué  lui  ouvrit  les 
yeux  sur  sa  lâcheté  criminelle,  et  ce  fut  pour  l'expier  qu'il  résolut 
de  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  la  solitude.  Il  renonça  donc  à 
lepiscopat  pour  se  retirer  dans  le  monastère  de  Florus,à  Con> 
stantinople,  où  il  prit  l'habit,  sans  avoir  communiqué  son  dessein 
à  personne.  Lorsque  l'impératrice  en  eut  été  informée ,  elle  l'alla 
trouver  avec  son  fils ,  et  fit  valoir  les  raisons  les  plus  fortes  pour 
le  déterminer  à  reprendre  le  gouvernement  de  son  église.  Mais 
tous  ses  efforts  furent  inutiles.  Le  patriarche,  fondant  en  larmes 
repondit  qu'il  voulait  réparer  le  scandale  de  sa  conduite  passée, 
et  que  c'était  là  l'unique  motif  de  sa  retraite.  Il  ajouta  qu'on  le 
pressait  en  vain  de  retourner  à  son  siège ,  que  le  reste  de  sa  vie 
serait  dévoué  à  la  pénitence,  et  que  le  seul  parti  qu'il  y  eût  à 
prendre  était  de  choisir  un  digne  pasteur  à  l'église  de  Constanti- 
nople.  On  le  pria  d'indiquer  au  moins  un  sujet  capable  de  remplir 
une  place  aussi  importante.  Il  nomma  Taraise,  comme  celui  qu'il 
en  jugeait  le  plus  digne.  Il  survécut  peu  de  temps  à  cette  décla- 
ration. ( 

Après  la  mort  du  patriarche  Paul,  on  pensa  efficacement  à  lui 
donner  un  successeur.  Taraise  fut  celui  en  faveur  duquel  tous  les 
suffrages  se  réunirent;  mais  il  n'était  pas  aisé  de  le  faire  consentir 
à  son  élection ,  parce  que  son  humilité  l'empêchait  de  voir  en  lui 
ce  que  les  autres  y  découvraient.  Enfin ,  pressé  de  toutes  parts,  il 
représenta  qu'il  ne  pouvait  en  sûreté  de  conscience  se  charger  du 
gouvernement  d'une  église  séparée  de  la  communion  catholique, 
et  qu'il  ne  se  laisserait  jamais  ordonner,  qu'on  ne  lui  eût  promis 
d'assembler  un  concile  général  pour  terminer  toutes  les  disputes 
qui  s'étaient  élevées  touchant  les  saintes  images.  On  accepta  la 
condition.  Alors  Taraise  se  rendit,  et  la  cérémonie  de  son  sacre  se 
fit  le  jour  de  Noël  de  l'année  784. 

Dès  qu'il  fut  installé,  il  donna  avis  de  son  ordination  au  pape 
Adrien,  et  s'unit  avec  lui  dans  la  communion  de  TEglise  catho- 
lique. Le  souverain  pontife  reçut  en  même  temps  une  lettre  com- 
mune de  l'impératrice  et  de  l'empereur,  dans  laquelle  ils  lui  mar- 
quaient qu'ils  étaient  sur  le  point  d'assembler  un  concile  général , 
et  le  priaient  d'y  venir  en  personne  ?  ou  du  moins  d'envoyer  des 
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hommes  vénérables  et  savans  pour  le  représentei .  Taraise  écrivit 
aussi  aux  patriarches  d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jérusalem , 
afin  qu'ils  envoyassent  leurs  députés.  Le  pape  fut  charmé  de  l'heu- 
reuse tournure  que  prenaient  les  affaires ,  et  il  se  livra  ù  la  douce 
espérance  de  voir  bientôt  triompher  la  vérité.  Il  chargea  ses  légats 
de  lettres  pour  l'empereur,  l'impératrice  et  le  patriarche.  Il  y  ap- 
plaudissait à  leur  zèle  pour  la  saine  doctrine,  et  y  démontrait  fort 
au  long  l'impiété  des  Iconoclastes.  Il  leur  demandait  ensuite  de 
faire  anathématiser  en  présence  de  ses  légats  le  faux  concile  que 
les  hérétiques  avaient  tenu  sous  Constantin  Copronyme,  et  les 
conjurait,  au  nom  de  Dieu ,  de  rétablir  le  culte  des  saintes  images 
à  Constantinople  et  dans  toute  la  Grèce.  Il  finissait  ses  lettres  à 
l'empereur  et  à  l'impératrice  par  leur  recommander  les  personnes 
qu'il  envoyait  pour  le  représenter,  c'est-à-dire  Pierre,  archiprêtre 
de  l'Eglise  romaine,  et  Pierre,  prêtre  et  abbé  du  monastère  de 
Saint-Sabas,  à  Rome. 

Les  trois  patriarches  d'Orient ,  qui  étaient  alors  soumis  à  l'em- 
pire des  Sarrazins,  ne  vinrent  point  à  Constantinople.  Ils  crai- 
gnaient que  leur  absence  ne  fît  ombrage  à  des  maîtres  jaloux ,  qui 
leur  avaient  défendu  toute  communication  avec  l'empereur,  sous 
les  peines  les  plus  rigoureuses.  Il  était  même  dangereux  et  diffi- 
cile d'envoyer  des  députés;  ils  le  firent  cependant  par  zèle  pour  la 
cause  de  Dieu. 

Lorsque  les  légats  du  pape  et  des  patriarches ,  ainsi  que  les 
évêques  de  leur  dépendance ,  furent  arrivés  à  Constantinople ,  on 
y  fit  l'ouverture  du  concile  dans  l'église  des  Apôtres,  le  Ier  août 
786.  Mais  on  ne  put  rien  statuer  à  cause  des  violences  que  les  Ico- 
noclastes exercèrent.  Il  fallut  donc  se  retirer,  et  attendre  un  temps 
plus  favorable.  L'année  suivante,  les  évêques  se  rassemblèrent 
dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  à  Nicée,  en  Bithynie.  Les  deux 
légats  du  pape  sont  nommés  les  premiers  dans  les  actes  du  con- 
cile. Taraise  est  nommé  ensuite,  puis  Jean  et  Thomas,  prêtres  et 
moines ,  légats  des  sièges  apostoliques  d'Orient,  savoir  :  Jean  pour 
les  patriarches  d'Antioche  et  de  Jérusalem,  et  Thomas  pour  le 
patriarche  d'Alexandrie.  L'assemblée  fut  composée  de  trois  cent 
cinquante  évêques ,  sans  parler  d'un  grand  nombre  d'abbés ,  de 
prêtres  et  de  confesseurs  a.  On  exposa  la  doctrine  de  l'Eglise  sur 

*  On  lut  dans  la  troisième  session  du  concile  les  lettres  des  patriarches 
d'Alexandrie ,  d'Antioche  et  de  Jérusalem  ,  qui ,  comme  le  pape  Adrien ,  recon- 
naissaient qu'on  doit  rendre  un  culte  de  relation  aux  saintes  images.  «  L'absence 
»  des  patriarches,  dirent  leurs  députés,  ne  peut  préjtidicier  à  l'autorité  du 
»  concile,  puisqu'elle  est  occasionée  par  la  tyrannie  des  Sarrasins,  sous  laquelle 
»  ils  gémissent ,  et  que  d'ailleurs  ils  ont  envoyé  leur  profession  de  foi  par  écrit, 
»  et  des  personnes  pour  les  représenter.  Aucun  des  patriarches  d'Orient  n'assista 
»  au  sixième  concîio  général,  a  cause  de  la  domination  des  Barbares  ;  ecpen* 
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la  matière  en  question,  après  quoi  on  définit,  contre  les  Icono- 
clastes, qu'on  doit  rendre  un  culte  de  relation  aux  images  des 

»  dant  il  n'en  a  pas  moins  été  un  synode  Œcuménique ,  tu  principalement  que 
»  le  très-saint  pape  de  Rome  l'approuvait ,  et  y  présidait  par  ses  légat*.  »  Un 
pareil  témoignage  rendu  par  les  Orientaux,  qu'on  ne  soupçonnera  pas  d'avoir 
voulu  flatter  le  pape,  est  decisif  en  faveur  de  l'autorité  du  saint  Siège  dans  les 
conciles  généraux. 

Dans  la  quatrième  session,  on  lut  plusieurs  passages  des  Pères,  qui  établis- 
saient le  culte  de  relation  qu'on  rend  aux  saintes  images.  Après  quoi,  tous  s'é- 
crièrent qu  ils  éfaient  enfans  d'obéissance,  et  qu'ils  faisaient  gloire  de  suivre 
la  tradition  de  l'Eglise  leur  mère.  Ils  dirent  ana thème  aux  Iconoclastes  ,  c'est-à- 
dire  à  ceux  qui  brisent  les  images ,  ou  qui  les  nomment  idoles.  On  lut  ensuite 
une  confession  de  foi ,  où  tous  déclaraient  qu'ils  honoraient  premièrement  la 
Mère  de  Dieu,  qui  est  au-dessus  de  toutes  les  vertus  célestes,  puis  les  animes,  les 
apôtres,  les  prophètes,  les  martyrs,  les  docteurs,  et  généralement  tous  les 
saints.  Us  ajoutèrent  qu'ils  honoraient  aussi  leurs  images ,  sans  en  excepter 
celles  des  anges,  qui,  quoique  incorporels ,  ont  paru  comme  hommessurla  terre. 
Cette  confession  de  foi  fut  souscrite  par  les  deux  légats  du  pape,  par  le  patriar- 
che Taraise  et  les  députés  de  ceux  d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jérusalem,  et 
par  trois  cent  un  évôques,  sans  compter  un  grand  nombre  de  prêtres  et  de 
diacres  qui  représentaient  lesévèques  absens.  Les  abbés  souscrivirent  ensuite, 
au  nombre  de  cent  trente. 

On  lut  dans  la  cinquième  session  plusieurs  passages  des  Pères,  visiblement 
falsifiés  et  corrompus  par  les  Iconoclastes.  L'archiprelre  Pierre,  un  des  légats 
du  pape,  demanda  qu'on  mit  une  image  au  milieu  de  rassemblée,  pour  être 
honorée  de  tous,  et  que  les  écrits  composés  contre  les  saintes  images  fussent 
condamnés  au  feu  :  ce  que  le  concile  accorda. 

Dans  la  sixième  session,  on  réfuta,  article  par  article,  le  faux  concile  que 
les  Iconoclastes  avaient  tenu  en  754 ,  sous  Constantin  Copronymc.  On  montra 
qu'on  n'avait  pu  lui  donner  le  titre  de  concile  général ,  1°  parce  que  les  évéques 
cle  l'Eglise  universelle  l'avaient  r.nathématisé  ;  ?.°  parée  que  les  évêques  d'Occident 
n'y  avaient  point  assisté,  et  que  le  pape  n'y  avait  point  concouru,  soit  par  sa  pr«.  - 
senec,  soit  par  ses  légats,  soit  par  une  lettre  circulaire ,  comme  cela  se  prati- 
quait dans  les  conciles;  3°  parce  qu'il  n'avait  point  eu  le  consentement  des  pa- 
triarches d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jérusalem,  ni  des  ëvèques  de  leur 
dépendance.  On  détruisit  ensuite  l'accusation  d'idolâtrie  intentée  contre  l'E- 
glise par  les  Iconoclastes.  Former  une  telle  accusation ,  disaient  les  Pères  du 
concile,  c'est  donner  un  démenti  sacrilège  à  Jésus-Christ,  puisque,  selon  l'E- 
criture, son  royaume  est  éternel ,  et  que  la  puissance  qu'il  a  sur  1  enfer  ne  peut 
lui  être  ravie.  C'est  donc  faire  injure  à  Jésus-Christ  que  d'accuser  son  Eglise 
d'idolâtrie.  D'ailleurs,  ajoutaient-ils,  les  Iconoclastes  sont  en  contradiction  avec 
eux-mêmes.  Ils  reconnaissent  que  les  six  conciles  écuméniques  ont  conservé  la 

Îiurcté  de  la  foi  :  or  comment,  après  un  tel  aveu ,  condamner  les  images ,  dont 
'usage  dans  l'Eglise  est  bien  antérieur  au  sixième  concile  écuménique,  puis- 
qu'il remonte  jusqu'au  temps  des  apôtres?  Les  Iconoclastes  avaient  avancé  que, 
le  clergé  étant  insensiblement  tombé  dans  l'idolâtrie ,  Dieu  avait  suscité  des 
empereurs  fidèles  pour  détruire  les  forteresses  du  démon.  Le  concile  releva  l'im- 
piété de  cette  flatterie  ,  en  montrant  que  les  évéques,  et  non  les  princes  tem- 
porels, sont  les  dépositaires  de  la  tradition.  Quanta  l'eucharistie,  que  les  Icono- 
clastes prétendaient  être  la  seule  image  permise  de  Jésus-Christ,  les  Pères  prou- 
vèrent qu'on  ne  peut  dire  de  l'eucharistie  qu'elle  soit  une  image  ou  une  ligure 
de  Jésus-Christ ,  mais  qu'elle  est  son  vrai  corps  et  son  vrai  sang. 

Dans  la  septième  session,  on  lut  la  définition  de  foi  faite  par  le  concile.  Elle 
portait  que  l'on  placerait  dans  les  églises  les  images,  aussi  bien  que  la  croix 
(  les  Iconoclastes  permettaient  l'usage  des  croix),  et  qu'on  les  mettrait  sur  les 
vases  sacrés,  sur  les  ornemens,  les  murailles,  les  planchers,  les  maisons,  etc. 
Plus  on  voit  les  images  des  saints,  ajoutaient  les  Pères,  plus  on  est  excité  au 
souvenir  des  originaux.  On  doit  doue  les  honorer,  mais  non  pas  toutefois  du 
cutyc  de  latrie ,  qui  n'est  dil  qu'à  Dieu.  On  honorera  ces  images  par  l'encens  et 
le  luminaire,  comme  on  en  use  à  l'égard  de  la  croix,  du  livre  des  Evangiles  , 
et  des  autres  choses  sacrées,  le  tout  suivant  la  pieuse  coutume  des  anciens, 
car  l'honneur  que  l'on  rend  aux  images  se  rapporte  à  l'original;  et  celui  qui 
révère  l'image  révère  celui  qu'elle  représente,  ici  fut  le  décret  que  le  septième 
concile  général  porta  sur  la  question  des  images:  décret  fondé  sur  la  doctrine 
des  Pères ,  et  sur  la  tradition  de  l'Eglise  catholique. 
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saints.  Le  concile  fut  terminé  par  les  acclamations  ordinaires  eo 
par  des  prières  pour  la  prospérité  de  l'empereur  et  de  l'impéra- 
trice. On  écrivit  ensuite  des  lettres  synodales  à  toutes  les  églises, 
et  nommément  au  pape  Adrien,  qui  approuva  tout  ce  qui  s'était 
fait  dans  le  concile. 

Taraise,  conformément  à  la  décision  du  concile,  rétablit  les 
saintes  images  dans  toute  l'étendue  de  son  diocèse.  I!  s'appliqua 
aussi ,  avec  beaucoup  de  zèle ,  à  corriger  divers  abus ,  et  surtout 
à  abolir  la  simonie.  Il  écrivit  une  lettre  sur  ce  sujet  au  pape 
Adrien ,  et  il  y  félicitait  l'Eglise  romaine  d'avoir  conservé  la  pu- 
reté du  sacerdoce ,  c'est-à-dire  d'avoir  su  se  préserver  du  crime  de 
la  simonie. 

Un  patriarche  tel  que  Taraise  ne  pouvait  manquer  de  faire 
beaucoup  de  bien.  Le  clergé  et  le  peuple  trouvaient  en  lui  un 
modèle  accompli  de  toutes  les  vertus.  Il  suivit  un  genre  de  vie 
tout  différent  de  celui  de  plusieurs  de  ses  prédécesseurs.  Il  ban- 
nit de  sa  table  tout  ce  qui  sentait  la  somptuosité ,  et  ne  voulut 
point  souffrir  dans  son  palais  de  meubles  magnifiques.  Saintement 
avare  de  son  temps ,  il  en  donnait  très-peu  au  sommeil  :  il  était 
toujours  le  dernier  couché  et  le  premier  levé  de  sa  maison.  La 
prière  et  la  lecture  emportaient  tout  ce  qu'il  avait  d'heures  de 
loisir.  Fidèle  imitateur  de  Jésus-Christ,  qui  aima  mieux  servir  que 
d'être  servi,  il  avait  rarement  recours  à  ses  domestiques.  Cette 
disposition  prenait  sa  source  dans  une  humilité  profonde ,  vertu 
qu'il  tâchait  d'inspirer  aux  autres  par  toutes  sortes  de  moyens. 
L'exemple  du  pasteur  ramena  la  simplicité  évangélique  dans  le 
clergé,  qui  se  détacha  du  luxe  jusqu'à  renoncer  aux  étoffes  de 
soie,  dont  la  coutume  lui  avait  fait  une  sorte  de  nécessité.  Les  laï- 
ques rougirent  aussi  de  plusieurs  déréglemens,  et  rentrèrent  dans 
les  bornes  exactes  de  la  loi. 

Mais  la  vertu  dominante  de  notre  saint,  celle  qui  semblait  don- 
ner un  nouvel  éclat  à  toutes  les  autres ,  c'était  une  charité  im- 
mense pour  les  pauvrés.  On  le  vit  souvent  leur  distribuer  de  ses. 
propres  mains  ce  que  l'on  avait  servi  sur  sa  table.  Il  assigna  des 
revenus  fixes  pour  fournir  à  leurs  besoins.  Il  allait  lui-même  dans 
les  maisons  et  dans  les  hôpitaux  de  Constantinople,  tant  il  craignait 
que  quelque  malheureux  ne  restât  sans  secours.  Il  redoublait  en- 
core ses  aumônes  dans  le  saint  temps  de  carême.  Un  évêque  dont 
la'  vie  était  si  exemplaire  avait  droit  de  s'élever  contre  les  désor- 
dres, et  il  était  sûr  de  parler  avec  succès.  En  effet,  que  pourrait- 
on  opposer  à  un  ministre  de  Jésus  -  Christ ,  quand  il  pratique 
le  premier  la  morale  qu'il  prêche  aux  autres?  Le  saint,  dans 
ses  instructions,  revenait  souvent  sur  la  nécessité  de  mortifier 
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ses  sens,  et  sur  les  dangers  que  l'innocence  eourt  au  théâtre. 

Quelque  temps  après ,  l'empereur  Constantin  conçut  une  pas- 
sion criminelle  pour  Théodote,  dame  d'honneur  de  l'impératrice 
Marie,  qu'il  n'avait  jamais  aimée.  Aussitôt  il  oublia  que  les  liens 
du  mariage  sont  indissolubles,  et  il  résolut  de  les  rompre  pour 
épouser  Théodote.  Il  eût  bien  voulu  que  le  patriarche  approuvât 
son  divorce  ;  mais  il  comprit  qu'il  ne  serait  pas  facile  de  le  gagner. 
Il  lui  envoya  cependant  un  de  ses  principaux  officiers,  qui  tâcha , 
mais  inutilement,  de  prouver  que  Marie  avait  employé  le  poison 
pour  se  défaire  de  l'empereur.  Taraise ,  au  lieu  de  faire  un  long 
discours ,  ne  répondit  que  ce  peu  de  mots  en  soupirant  :  «  Je  ne 
»»  sais  comment  l'empereur  pourra  supporter  l'infamie  dont  ce  di- 
»  vorce  scandaleux  va  le  couvrir  à  la  face  de  l'univers.  Je  ne  sais 
»  non  plus  comment  il  pourra  punir  les  adultères  et  les  autres. 
■»  débauches ,  après  avoir  donné  un  tel  exemple.  Allez  lui  dire  de 
»  ma  part  que  je  souffrirai  plutôt  la  mort  et  tous  les  supplices 
»  imaginables ,  que  de  consentir  à  son  dessein.  »  Le  peu  de  succès 
de  l'officier  n'ôta  point  encore  à  l'empereur  toute  espérance  de 
pouvoir  gagner  le  patriarche.  Il  l'envoya  chercher,  et  lui  dit  lors- 
qu'il fut  arrivé  :  «  Je  n'ai  rien  voulu  vous  cacher,  parce  que  je  vous 
»  regarde  comme  mon  père.  On  ne  peut  nier  que  je  ne  sois  en 
»  droit  de  quitter  une  personne  qui  a  attenté  à  ma  vie.  Elle  mérite 
»  la  mort,  ou  tout  au  moins  une  pénitence  perpétuelle;  et  pour 
»  vous  convaincre  de  son  crime,  voyez-en  les  preuves  de  vos  pro- 
v  près  yeux.  »  Là-dessus  il  fait  apporter  un  vase  qu'il  prétend  rem- 
pli du  poison  que  l'impératrice  avait  préparé  pour  lui  ôter  la  vie. 
Taraise  ne  donna  point  dans  le  piège,  et  répondit  généreusement 
à  l'empereur  qu'il  connaissait  le  motif  de  ses  plaintes.  «  Elles  vien- 
»  nent,  dit-il ,  de  votre  passion  pour  Théodote  ;  mais,  quand  elles 
»  seraient  fondées,  je  ne  consentirais  pas  pour  cela  à  la  célébra- 
»  tion  d'un  mariage  qui  sera  toujours  illégitime  et  contraire  à  la 
»»  loi  de  Dieu  tant  que  l'impératrice  Marie  vivra.  Voudriez-vous, 
»  en  épousant  Théodote ,  me  forcer  à  faire  usage  des  censures  ec- 
»  clésiastiques?  »  Le  moine  Jean,  qui  était  présent,  se  joignit  à 
Taraise,  et  parla  à  l'empereur  avec  tant  de  force,  que  les  préteurs 
et  les  patrices  le  menacèrent  de  lui  passer  leur  épée  au  travers 
du  corps.  Constantin,  qui  était  d'autant  plus  furieux  qu'il  n'avait 
rien  de  solide  à  répondre,  les  fit  chasser  l'un  et  l'autre  de  sa  pré^ 
sence. 

L'empereur,  que  sa  passion  aveuglait  de  plus  en  plus,  obligea  l'im- 
pératrice Marie  de  sortir  du  palais  pour  aller  prendre  l'habit  dans 
un  monastère;  et  comme  notre  saint  persistait  à  ne  vouloir  pas  le 
marier  avec  Théodote,  il  fit  faire  la  cérémonie  par  Joseph,  éco- 
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nome  de  l'église  de  Constantinople.  Cette  action  scandaleuse 
eut  des  suites  très-préjudiciables  à  la  religion.  Des  gouverneurs 
de  provinces  et  d'autres  personnes  puissantes  suivirent  l'exemple 
du  prince.  Les  uns  chassèrent  leurs  femmes,  les  autres  en  gardè- 
rent plusieurs  à  la  fois,  et  la  débauche  publique  fut  autorisée. 
S.  Platon  et  S.  Théodore  se  séparèrent  de  la  communion  de  l'em- 
pereur, pour  marquer  toute  l'horreur  qu'ils  avaient  de  son  crime. 
Quant  à  Taraise,  il  n'exécuta  point  la  menace  qu'il  avait  faite 
d'employer  les  censures  ecclésiastiques.  Il  crut  qu'il  était  de  la 
prudence  de  ne  pas  pousser  à  bout  un  prince  entier  dans  ses  vo- 
lontés, de  peur  qu'il  ne  rétablît  l'hérésie,  pour  l'extirpation  de  la- 
quelle il  avait  déjà  pris  des  mesures.  Il  usa  donc  de  modération 
pour  ne  pas  tout  perdre.  Cela  n'empêcha  pas  l'empereur  de  le 
persécuter  durant  le  reste  de  son  règne.  Non  content  de  le  faire 
observer  par  des  espions,  nommés  Syncelles,  qui  ne  laissaient  ap- 
procher personne  de  lui  sans  leur  permission ,  il  exila  encore  ses 
domestiques  et  ses  proches.  La  contrainte  où  le  saint  patriarche 
était  obligé  de  vivre  lui  donna  plus  de  temps  pour  vaquer  à  la 
contemplation ,  et  pour  solliciter  la  miséricorde  divine  en  faveur 
de  son  troupeau. 

Cependant  l'impératrice  Irène,  qu'on  avait  éloignée  des  affaires, 
se  voyait  avec  peine  dépouillée  de  toute  autorité  j  et  son  ambition 
en  souffrait  d'autant  plus,  qu'elle  ne  visait  à  rien  de  moins  qu'à 
réunir  la  puissance  souveraine  en  sa  personne.  Elle  fit  jouer  mille 
ressorts  secrets  pour  rendre  son  fils  odieux  à  l'empire.  Mais,  ces 
moyens  ne  lui  ayant  pas  réussi ,  elle  résolut  de  lever  le  masque, 
et  de  ne  plus  garder  de  mesures.  Elle  s'attacha  donc  à  gagner  les 
principaux  officiers  de  la  cour  et  de  l'armée,  puis  elle  fit  empri- 
sonner l'empereur  son  fils,  et  ordonna  qu'on  lui  crevât  les  yeux, 
ce  qui  fut  exécuté  avec  tant  de  cruauté ,  que  le  malheureux  prince 
en  mourut  Irène,  étant  montée  sur  le  trône,  rappela  toutes  les 
personnes  exilées  par  Constantin ,  et  régna  seule  pendant  vingt- 
cinq  ans.  Dieu  permit  qu  elle  ne  jouît  pas  plus  long-temps  d'une 
autorité  qui  était  le  fruit  de  son  ambition  et  de  sa  cruauté.  Nicé- 
phore,  grand  logothète,  ou  trésorier-général,  la  détrôna  en  802, 
et  la  relégua  dans  l'île  de  Lesbos,  où  elle  mourut  de  chagrin.  Mais 
revenons  à  notre  saint  patriarche. 

Taraise,  auquel  la  mort  de  Constantin  avait  rendu  la  liberté  ^  ne 
négligea  rien  pour  rétablir  partout  le  bon  ordre.  Il  commença  par 
chasser  et  déposer  Joseph,  qui  avait  marié  et  couronné  Théodote , 
contre  toutes  les  lois  divines  et  humaines.  Cette  action  de  vigueur 
le  réunit  avec  S.  Platon ,  qui  avait  désapprouvé  ses  menagemens 

«  Ceci  arriva  dans  l'année  797. 
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pour  le  feu  empereur.  Il  vécut  en  paix  sous  le  règne  de  Nicéphore, 
uniquement  occupé  des  pratiques  de  la  pénitence  et  des  fonctions 
du  saint  ministère.  Mais,  sa  santé  s  épuisant  de  jour  en  jour,  il  fut 
enfin  attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut.  Il  continua  d'offrir  le 
saint  sacrifice  de  la  messe  tant  qu'il  put  se  soutenir.  L'auteur  de 
sa  Vie,  témoin  oculaire  de  ce  qu'il  rapporte,  dit  qu'il  tomba  comme 
en  extase  un  peu  avant  sa  mort.  On  l'entendait  disputer  avec  les 
esprits  de  ténèbres,  qui  fouillaient  dans  sa  vie  passée  pour  trouver 
de  quoi  l'accuser.  Le  saint,  qui  était  fort  agité,  se  justifiait  et  ré- 
pondait à  toutes  leurs  accusations.  Les  spectateurs  ne  purent  voir 
sans  frémir  les  efforts  que  faisaient  les  démons  pour  découvrir  des 
souillures  dans  la  vie  d'un  homme  dont  la  conduite  avait  toujours 
été  irréprochable.  Un  moment  après,  le  calme  succéda  à  l'orage, 
et  le  bienheureux  patriarche  expira  tranquillement  le  26  février 
806.  Il  avait  gouverné  l'église  de  Constantinople  pendant  vingt- 
un  ans  et  deux  mois. 

Dieu  honora  par  plusieurs  miracles  la  mémoire  de  son  serviteur 
Taraise;  et  l'on  commença  à  célébrer  sa  fête  sous  le  patriarche 
qui  lui  succéda.  Il  est  honoré  en  ce  jour  par  les  Grecs  et  par  les 
Latins.  Quatorze  ans  après  sa  mort ,  il  arriva  un  de  ces  événemens 
qu'il  faut  rapporter ,  parce  qu'il  est  appuyé  sur  des  témoignages 
incontestables  L'empereur  Léon  l'Arménien ,  qui  favorisait  les 
Iconoclastes,  crut  voir  en  songe  S.  Taraise  avec  un  visage  fort  ir- 
rité ;  il  l'entendit  en  même  temps  commander  à  un  homme  qu'il 
appela  Michel  de  le  percer  de  son  épée.  L'empereur  étant  éveillé, 
se  persuada  que  ce  Michel  devait  être  dans  le  monastère  du  saint 
patriarche.  Il  y  envoya  donc  faire  des  perquisitions  dès  le  lende- 
main matin.  On  tourmenta  même  cruellement  plusieurs  moines 
pour  les  obliger  à  le  découvrir  ;  mais  il  ne  se  trouva  personne  de 
ce  nom  parmi  eux.  C'était  en  vain  que  Léon  cherchait  à  se  sous- 
traire aux  coups  de  la  justice  divine  ;  six  jours  après ,  il  fut  assas- 
siné par  Michel  le  Bègue,  qui  prit  la  pourpre  en  sa  place. 

S.  Taraise  n'a  reçu  la  récompense  promise  aux  élus,  que  parce 
qu'il  a  constamment  persévéré  dans  le  bien ,  malgré  les  épreuves 
nombreuses  et  délicates  dans  lesquelles  il  s'est  trouvé.  C'est  cette 
persévérance  que  nous  devons  continuellement  envisager,  puisque 
sans  elle  nous  perdrons  le  fruit  de  toutes  nos  vertus,  même  les 
plus  héroïques.  Réfléchissons  donc  sur  les  moyens  de  prévenir  les 
chutes,  afin  qu'après  les  avoir  profondément  gravés  dans  nos  es- 
nrits,  nous  en  fassions  usage  dans  les  diverses  circonstances  de  la 

♦  Voyez  Ignace,  dans  la  Vie  de  S.  Tarais*-  CCdrénus,  Zonarë,  etc. 
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vie.  Or  ces  moyens ,  suivant  S.  Chrysostôme  !,  sont  la  crainte  de 
Dieu,  la  vigilance,  l'humilité,  la  componction.  «  Une  âme,  dit  ce 
»  Père ,  n'a  presque  pas  besoin  d  être  excitée  dans  le  commence- 
»  ment  de  sa  conversion.  Gomme  elle  est  encore  toute  brûlante 
»  de  zèle,  elle  court  avec  ardeur  dans  la  voie  des  saints  comman- 
»  démens.  Mais  ce  premier  feu  s'amortira  bientôt,  si  elle  n'a  soin  de 
;»  lui  fournir  un  aliment  continuel  :  elle  doit  s'attendre  aux  plus  ' 
»  rudes  assauts  de  la  part  du  démon.  Ce  n'est  point  aux  vaisseaux 
»  nouvellement  sortis  du  port  qu'en  veulent  les  pirates,  mais  à  ceux 
»  qui  reviennent  chargés  de  richesses.  Telle  est  la  conduite  du  dé- 
»  mon;  il  n'attaque  une  âme  que  quand  elle  a  amassé  des  richesses 
»  spirituelles  par  la  pratique  du  jeûne,  de  la  prière,  de  l'aumône, 
•  de  la  chasteté,  et  de  toutes  les  autres  vertus.  C'est  alors  qu'il  se 
»  jette  sur  notre  vaisseau  pour  en  piller  les  trésors,  et  ce  qu'il  y 
■  a  de  plus  déplorable,  c'est  qu'on  ne  peut  presque  plus  se  rele- 
»  ver  après  une  pareille  chute.  On  peut  tomber  au  commence- 
»  ment  de  la  carrière,  faute  d'expérience;  mais  tomber  lorsqu'on  a 
»  couru  long-temps ,  n'est-ce  pas  l'effet  d'une  négligence  crimi- 
»  nelle  et  tout-à-fait  indigne  de  pardon?  » 


S.  VICTORIN,  ET  SES  COMPAGNONS,  MARTYRS. 

Tiré  de  leurs  Jetés  sincères ,  écrits  en  chaldaïque ,  et  publiés  par  M.Etienne 
Assémani ,  Act.  Mart.  Occid.  tom.  2,  p.  60.  Voyez  Benschéni us ,  sous  ce  même 
jour. 

l'an  284. 

Ces  saints  martyrs,  au  nombre  de  sept,  étaient  de  Corinthe,, 
et  y  confessèrent  la  foi  en  249,  devant  le  proconsul  Tertius,  au 
commencement  du  règne  de  Dèce.  Ayant  ensuite  passé  en  Egypte, 
sans  qu'on  sache  s'ils  y  furent  relégués  ou  s'ils  s'y  retirèrent  d'eux- 
mêmes,  ils  moururent  pour  Jésus-Christ  à  Diospolis,  capitale 
de  la  Thébaïde,  en  284,  sous  le  gouverneur  Sabin  et  sous  le  règne 
Je  Numérien.  On  leur  fit  d'abord  souffrir  la  question  du  cheva- 
let, et  plusieurs  autres  sortes  de  tourmens.  Mais  comme  rien  n'é- 
tait capable  d'ébranler  leur  constance,  le  juge,  irrité,  ordonna 
que  Ton  mît  Victorin  dans  un  grand  mortier,  où  il  eut  les  pieds 
et  les  jambes  écrasés.  On  lui  disait  à  chaque  coup  qu'il  recevait  : 
»  Aie  pitié  de  toi,  malheureux;  tu  peux  éviter  la  mort  en  renon- 
»  çant  à  ton  nouveau  Dieu.  »  Le  saint ,  persistant  toujours  dans  sa 
première  confession ,  fut  assommé. 

*  Hom.  III  de  Oziâ,  tom.  6,  p.  114,  ed.  Ben. 


Digitized  by  Google 


I?8  s.  césaire,  medeco.   [25  fé?ricr.] 

Ses  compagnons,  loin  d'être  effrayes  de  son  supplice,  brûlaient 
d'envie  d'en  partager  la  gloire  avec  lui.  Aussi ,  quand  on  montra 
le  mortier  à  Victor,  l'un  d'entre  eux,  il  répondit  tranquillement  ; 
«  C'est  là  que  je  trouverai  le  salut  et  la  véritable  félicité.  »  On  l'y 
jeta  aussitôt,  et  on  le  battit  jusqu'à  la  mort.  Nicéphore  prévint  les 
bourreaux,  et  sauta  de  lui-même  dans  le  mortier  ensanglanté.  Son 
-  courage  redoubla  la  fureur  du  tyran,  qui  ordonna  à  plusieurs 
bourreaux  de  le  frapper  en  même  temps.  Claudien  fut  coupé  par 
morceaux ,  et  l'on  jeta  ses  membres  palpitans  aux  pieds  de  ceux 
de  ses  compagnons  qui  vivaient  encore.  Il  en  restait  trois,  savoir  : 
Diodore,  Sérapion  et  Papias.  Le  juge  leur  dit,  en  leur  montrant 
les  membres  épars  de  Claudien  :  «  Il  ne  tient  qu'à  vous  d'éviter  un 
»  pareil  traitement;  je  ne  vous  force  point  à  souffrir.  —  Vous 
»  nous  connaissez  mal,  répondirent  les  martyrs.  Nous  vous  prions, 
»  si  vous  avez  un  genre  de  supplice  encore  plus  cruel ,  de  nous  y 

•  condamner  ;  car  jamais  nous  ne  violerons  la  fidélité  que  nous 
»  devons  à  notre  Pieu;  jamais  nous  ne  renierons  Jésus-Christ 
»  notre  Sauveur.  C'est  de  lui  que  nous  tenons  l'être  ;  et  c'est  à  lui 

•  seul  que  tendent  tous  nos  désirs.  »  Le  tyran,  transporté  de  rage, 
condamna  Diodore  à  être  brûlé  vif,  Sérapion  à  être  décapité,  et 
Papias  à  être  noyé.  Ceci  arriva  le  a5  de  février,  jour  auquel  tous 
les  Martyrologes  des  Latins  font  mémoire  de  ces  saints  martyrs. 
Dans  les  Ménées ,  et  dans  le  Ménologe  de  l'empereur  Basile  Por- 
phyrogenete ,  leurs  noms  se  trouvent  au  a5  de  janvier,  qui  fut  le 
jour  où  ils  confessèrent  Jésus-Christ  à  Corinthe. 


S.  CÉSAIRE,  MÉDECIN. 

Ce  saint,  qui  était  frère  de  S.  Grégoire  de  Nazianze,  quitta  son 
pays  pour  aller  étudier  les  sciences  à  Alexandrie.  Il  les  embrassa 
toutes ,  et  ce  fut  avec  le  plus  grand  succès.  Il  s'attacha  cependant 
d'une  manière  particulière  à  l'éloquence,  à  la  philosophie,  et  sur- 
tout à  la  médecine.  On  s'aperçut  en  peu  de  temps  qu'il  avait  un 
génie  fait  pour  cette  dernière  science.  Il  eut  bientôt  effacé  les 
plus  célèbres  médecins  de  son  siècle.  Il  voulut ,  avant  de  retourner 
dans  sa  patrie,  faire  un  voyage  à  Constantinople,  afin  de  se  perfec- 
tionner de  plus  en  plus  dans  la  profession  qu'il  avait  choisie.  On 
le  pressa  beaucoup  de  rester  dans  cette  dernière  ville,  et  on  lui 
fit  les  offres  les  plus  magnifiques  de  la  part  de  l'empereur  Cons- 
tance. Il  ne  les  accepta  point  parce  qu'il  avait  envie  de  retourner 
dans  son  pays;  mais  il  revint  dans  la  suite  à  Constantinople,  et 
s'y  acquit  la  plus  brillante  réputation. 
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L Empereur  Julien  l'Apostat  estimait  singulièrement  Césaire  ;  il 
le  fit  son  premier  médecin,  et  l'excepta  toujours  dans  les  édits 
publiés  contre  les  Chrétiens.  Il  eût  bien  voulu  gagner  un  homme 
d'un  aussi  rare  mérite , et  l'arracher  au  christianisme;  mais  Césaire 
était  inflexible  sur  l'article  de  la  religion.  Il  repoussa  généreuse- 
ment les  assauts  qui  lui  furent  livrés ,  et  ne  se  laissa  jamais  éblouir 
par  les  caresses  insidieuses  de  Julien.  Cependant  son  père  et  sa 
mère  craignirent  pour  sa  foi,  quoique  jusque  là  elle  n'eût  reçu  au- 
cune atteinte.  Ils  lui  peignirent  donc  vivement  le  danger  qu'il  cou- 
rait, et  le  déterminèrent  enfin  à  s'éloigner  d'une  cour  idolâtre. 

Césaire  reparut  à  la  cour  sous  les  empereurs  Jovien  et  Valens, 
qui  tous  deux  l'honorèrent  de  leur  estime.  Le  dernier  le  créa  tré- 
sorier général  de  son  domaine,  puis  intendant  de  la  Bithynie; 
mais  il  était  temps  que  notre  saint  ne  vécût  plus  que  pour  Dieu. 
La  Providence  se  servit,  pour  briser  les  liens  qui  le  retenaient 
dans  le  monde,  du  tremblement  de  terre  qui  arriva,  en  368,  à 
Nicée,  en  Bithynie.  Il  fut  si  fortement  frappé  du  danger  qu'il 
avait  couru ,  que  sur-le-champ  il  résolut  de  n'avoir  plus  rien  de 
commun  avec  le  monde.  Quoique  fermement  attaché  à  la  religion 
chrétienne,  il  n'avait  pas  encore  reçu  le  baptême;  mais  les  ré- 
flexions qu'il  fit  à  l'occasion  du  danger  qu'il  avait  couru,  les  pres- 
santes exhortations  de  S.  Grégoire,  son  frère,  et  le  mauvais  état 
de  sa  santé,  lui  donnèrent  lieu  de  se  préparer  à  la  grâce  de  la  ré- 
génération. H  s'était  déjà  ouvertement  déclaré  chrétien  devant 
Julien  l'Apostat)  et  il  avait  alors  mérité  le  titre  glorieux  de  confes- 
seur de  Jésus-Christ.  Il  mourut  peu  de  temps  après ,  c'est-à-dire  au 
commencement  de  l'année  369.  Il  avait  institué  les  pauvres  ses 
héritiers.  Le  Martyrologe  romain  le  nomme  en  ce  jour;  mais  les 
Grecs  en  font  mémoire  le  9  de  mars,  comme  nous  l'apprenons  des 
Menées  et  de  l'historien  Nicéphore  *. 

Voyez  S.  Grégoire  de  Nazianze,  Or.  10;  etHermant,  Vies  de 
S.  Basile  et  de  S.  Grégoire.  % 

Ste  WALBURGE,  VIERGE  ET  ARBESSE. 

Walburge*  était  fille  du  saint  roi  Richard,  et  sœur  de  S.  Guil- 
lebaud  et  de  S.  Gombaud  *,  qui  travaillèrent  avec  S.  Boniface  à 
planter  la  foi  en  Allemagne.  Elle  naquit  dans  le  royaume  des 
•  L.  11 ,  c.  19. 

purde11  etc PPdlC  ****  corruption  Vaubourg»  Falbourg,  Avoubourg ,  Walt- 
friiibJSu)latin  dC  S'  Guillebaud       ITiWbaldus,  et  celui  de  S.  Gombaud, 
TOME  II.  y 
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Saxons  occidentaux  en  Angleterre,  et  fut  élevée  dans  le  monastère 
de  Winburn,  au  comté  de  Dorset,  où  elle  prit  ensuite  l'habit. 
S.  Boniface  ayant  prié  l'abbesse  Tetta,  sa  cousine,  de  lui  envoyer 
quelques-unes  de  ses  religieuses  pour  répandre  en  Allemagne  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ,  Walburge  fut  associée  à  la  pieuse 
colonie  qui  partit  sous  la  conduite  de  Ste  Liobe  °.  Elle  vécut  deux 
ans  dans  le  monastère  de  Bischofsheim ,  au  diocèse  de  Mayence, 
puis  fut  élue  abbesse  du  monastère  que  ses  frères  avaient  fondé  à 
Heidenheim,  aujourd'hui  dans  le  duché  de  Wirtemberg.  Cette  ville 
était  du  diocèse  d' Aichstat  *,  dont  S.  Guillebaud  fut  sacré  évêque 
par  S.  Boniface. 

Toutes  les  paroles  et  toutes  les  actions  de  Walburge  portaient 
l'empreinte  de  la  piété,  de  la  douceur  et  de  la  charité.  On  ne 
pouvait  résister  à  l'ardeur  de  son  zèle,  soutenue  par  la  force  de 
l'exemple.  C'est  ce  qui  fit  qu'après  la  mort  de  S.  Gombaud ,  arrivée 
en  760,  on  lui  donna  une  inspection  générale  sur  le  monastère 
d'hommes  de  Heidenheim,  dont  ce  saint  avait  eu  la  conduite,  et 
cette  inspection  lui  fut  laissée  tant  qu'elle  vécut. 

S.  Guillebaud  ayant  fait  transférer  le  corps  de  son  frère  à 
Aichstat,  seize  ans  après  sa  mort,  Walburge  assista  à  la  cérémonie. 
Elle  ne  survécut  que  peu  de  temps  à  cette  translation,  étant  morte 
le  a5  février  779.  Elle  avait  passé  vingt-cinq  ans  dans  le  monastère 
de  Heidenheim. 

En  870,  on  transféra  ses  reliques  à  Aichstat,  et  on  les  mit  dans 
l'église  de  Sainte-Croix,  q(ui  a  pris  depuis  le  nom  de  Sainte-Wal- 
burge.  Il  y  a  à  Furnes  une  partie  considérable  des  mêmes  reliques , 
et  parce  qu'on  les  enchâssa  le  ier  de  mai,  la  fête  de  la  sainte  est 
marquée  en  ce  jour  dans  les  Martyrologes  de  Flandre,  que  Ba- 
ronius  a  suivis  dans  l'édition  qu'il  a  donnée  du  romain  Furnes 
a  partagé  le  trésor  qu'elle  possédait  avec  quelques  villes  des  Pays- 
Bas  et  d'Allemagne,  telles  que  Anvers,  Bruxelles,  Arnheim, 
logne ,  Wirtemberg,  etc.  On  voyait  aussi  autrefois  dans  1  église  de 
Christ,  à  Cantorbéry,  et  dans  d'autres  églises  d Angleterre,  des 
reliques  de  Ste  Walburge,  qui  y  avaient  été  apportées  d  Aichstat. 
On  en  voit  encore  une  châsse  dans  le  trésor  des  reliques  du  palais 
électoral  de  Hanovre  <MJ  y  a  un  grand  nombre  d'églises  dédiées 

«  Les  principales  de  ces  religieuses  étaient  S* Thècle,  qui  fut  mise  à  la  tète :  dj 
ministère  de  Kitzinpcn,  fondé  par  Albeide,  fille  du  roi  Fepm  ;  S  Dobc q  ou 
lit  abbesse  de  Bisehoftheim  ;  Cunihilt,  tante  de  S;Lulle,  e t  Bcr.tl hg  t  sa 
fille  ,  appelée  aussi  Bergitis.  Les  deux  dernières  portèrent  le  J^™e  «gJJJ 
monastique  dans  la  Thurlnge,  où  elles  furent  depuis  honorées  d  u £  culte s  pujuc. 
Ste  CuniUilt  est  encore  connue  sous  les  noms  de  Gunthilde  et  de  Bilbilde.  voye* 
la  Thunngia  Sacra,  imprimée  à  Francfort  en  1737. 

t>  Fn  Franconie ,  sur  les  frontières  de  la  Bavière.  -„  1713. 

c  voyez  le  catalogue  de  ces  reliques,  in-fol.  imprimé  à  Hanovre  en  17U. 
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sous  l'invocation  de  notre  sainte  en  Allemagne,  dans  le  Brabant, 
dans  la  Flandre  et  dans  la  France.  La  plupart  font  sa  fête  le  jour 
de  sa  mort,  les  autres  la  font  le  jour  de  la  translation  de  ses  re- 
liques. 

Nous  avons  six  Vies  différentes  de  Ste  Walburge,  qui  ont  été 
toutes  publiés  par  Henschénius.  La  première  a  pour  auteur  Wolt- 
hard,  prêtre  d'Aichstat,  qui  écrivait  vers  l'an  890.  La  seconde  est 
d'Adelbod,  dix-neuvième  évêque  d'Utrecht,  diocèse  dont  Bède  fait 
patronne  notre  sainte.  On  ne  connaît  point  l'auteur  de  la  troisième. 
La  quatrième  vient  du  poète  Médibard  ;  la  cinquième  de  Philippe, 
évêque  d'Aichstat;  la  sixième  d'un  anonyme,  qui  écrivit  à  la 
prière  des  religieuses  de  Ste  Walburge  d'Aichstat.  Voyez  aussi 
Raderus,  Bavariœ  sanctœ,  tom.  3,  p.  4,  et  Gretser,  de  sanctis 
Eystettensibus. 


MARTYROLOGE. 

En  Egypte,  la  fête  des  SS.  Victorin,  Victor,  Nicéphore,  Claudien, 
Dioscore,  Sérapion  et  Papias,  martyrisés  sous  l'empereur  Numérien. 
Les  deux  premiers,  ayant  souffert  avec  constance,  pour  la  défense  de 
la  foi,  des  tourmens  cruels  et  extraordinaires,  eurent  la  tête  tranchée; 
Nicéphore,  après  les  grils  ardens,  et  d'autres  sortes  de  feux,  fut  coupé 
par  morceaux;  Claudien  et  Dioscore  furent  brûlés  ;  Sérapion  et  Papias 
décapités. 

En  Afrique,  les  SS.  Donat,  Juste,  Hérénas  et  leurs  compagnons, 
martyrs. 

A  Rome,  la  fête  du  saint  pape  Félix  III,  bisaïeul  de  S.  Grégoire  le 
Grand,  qui  rapporte  de  lui  qu'apparaissant  à  sa  petite-fille  Su  Thar- 
sile,  il  l'appela  au  royaume  des  cieux. 

A  Constantinople,  S.  Taraise,  évêque,  célèbre  par  son  érudition  et 
sa  piété.  On  a  la  lettre  que  le  pape  Adrien  Ier  lui  écrivit  pour  la  dé- 
fense des  saintes  images. 

A  Nazianze,  S.  Césaire,  frère  de  S.  Grégoire  le  Théologien,  que 
le  même  S.  Grégoire  assure  avoir  vu  dans  les  rangs  des  bienheureux. 

Saints  de  France. 
A  Saintes,  S.  Concorz,  évêque. 
AMaubeuge,  Sle  Altrude,  vierge,  abbesse  de  ce  lieu. 

Autres. 

Près  de  Milan,  S.  Gothard,  confesseur. 
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S.  ALEXANDRE  5  PATRIARCHE  D'ALEXANDRIE. 

Tiré  de  Théodoret ,  de  S.  Athanase ,  etc.  Voyet  Hermant;  Ti lie mont ,  ton».  6> 
p.  213  et  240  ;  Dont  Ceillier  ,  tom.  4. 

i'an  326. 

S.  Alexandre  succéda  à  S.  Àchillas  sur  le  siège  d'Alexandrie, 
en  3i3.  C'était  un  homme  d'une  vie  irréprochable,  d  une  doctrine 
vraiment  apostolique,  plein  de  zèle,  de  ferveur,  d'affabilité  et  de 
charité  pour  les  pauvres.  Il  n'ordonnait  que  de  saints  ministres , 
et  les  tirait  ordinairement  du  corps  de  ceux  qui  s'étaient  dévoués 
aux  exercices  de  la  vie  solitaire.  Il  fut  fort  heureux  dans  le  choix 
des  évèqu es  qu'il  mit  en  différentes  villes  d'Egypte.  Le  démon ,  fu- 
rieux de  voir  diminuer  chaque  jour  son  empire,  par  la  vertueuse 
conduite  que  tenait  Alexandre,  et  surtout  par  le  discrédit  général 
où  l'idolâtrie  tombait  ^  entreprit  de  réparer  ses  pertes,  en  sus- 
citant une  hérésie  qui  sapât  le  christianisme  par  ses  fondemens. 
Arius,  prêtre  d'Alexandrie,  fut  l'instrument  dont  il  se  servit 
pour  l'exécution  de  ses  desseins. 

Cet  hérésiarque  était  fort  versé  dans  la  connaissance  des  lettres 
humaines  et  dans  la  dialectique.  Il  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
séduire ,  un  extérieur  mortifié  et  des  manières  insinuantes.  Mais, 
dans  le  fond,  c'était  un  hypocrite,  dominé  par  l'orgueil,  la  vaine 
gloire ,  l'ambition  et  la  jalousie.  Habile  dans  l'art  funeste  de  pa- 
raître ce  qu'il  n'était  pas,  il  cachait,  sous  une  modestie  affectée, 
un  cœur  fourbe  et  capable  de  tous  les  crimes.  L'an  3oo  de  Jésus- 
Christ,  il  avait  pris  le  parti  du  schismatique  Mélèce,  évêque  de 
Lycopolis,  contre  S.  Pierre,  patriarche  d'Alexandrie.  Il  le  quitta 
ensuite,  et  parut  donner  des  marques  si  sincères  de  repentir», que 
S.  Pierre  lui-même  l'ordonna  diacre.  Quelque  temps  après,  il  osa 
se  rendre  l'accusateur  de  son  propre  évêque;  et  les  troubles  qu'il 
excita  à  l'occasion  des  Méléciens  allèrent  si  loin,  qu'il  fut  chassé 
pour  toujours  de  l'Eglise.  Il  parut  encore  rentrer  en  lui-même 
sous  S.  Achillas,  qui,  trompé  par  de  fausses  apparences,  l'admit 
à  la  communion,  l'ordonna  prêtre,  et  le  lit  curé  d'un  des  quar- 
tiers d'Alexandrie,  nommé  Bancale.  Comme  il  avait  prétendu  à 
l'épiscopat  après  la  mort  de  S.  Achillas,  il  ne  put  souffrir  qu'A- 
lexandre lui  eût  été  préféré  1  :  aussi  devint-il  dès  lors  son  plus 
mortel  ennemi.  Ne  trouvant  rien  à  reprendre  dans  ses  mœurs,  il 
se  mit  à  calomnier  sa  doctrine,  et  à  en  enseigner  une  toute  con- 

1  Théodoret ,  /.  I  ,  c.  1  ;  Socrate  ,  /.  1 ,  c.  5. 
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traire,  qui  anéantissait  lathvinité  de  Jésus-Christ.  Il  ne  la  débita 
"d'abord  que  dans  des  entretiens  particuliers;  mais,  se  voyant  ap- 
puyé d'un  grand  nombre  de  sectateurs ,  il  la  prêcha  publiquement 
en  319.  Il  disait  avec  Ebion,  Artémas  et  Théodote,  que  Jésus- 
Christ  n'était  point  véritablement  Dieu.  A  ce  blasphème,  il  en 
ajoutait  d'autres  qui  lui  étaient  particuliers,  savoir  :  que  le  Fils  de 
Dieu  était  une  créature  tirée  du  néant;  qu'il  y  avait  eu  un  temps 
où  il  n'existait  point;  qu'il  était  capable  de  pécher.  Il  adoptait 
encore  toutes  les  autres  impiétés  qui  suivaient  de  ces  détestables 
principes.  S.  Athanase  l'accuse  1  d'avoir  aussi  enseigné  que  Jésus- 
Christ  n'avait  point  d'autre  âme  que  cette  divinité  créée ,  ou  subs- 
tance spirituelle  faite  avant  le  monde  :  d'où  il  suivait  que  le  Verbe 
avait  souffert  sur  la  croix,  qu'il  était  descendu  aux  enfers,  et  qu'il 
était  ressuscité  des  morts.  Arius  engagea  dans  ses  erreurs  deux 
curés  d'Alexandrie,  un  grand  nombre  de  vierges,  douze  diacres, 
sept  prêtres,  et  deux  évêques. 

Colluthus,  un  des  curés  d'Alexandrie,  prêcha  avec  plusieurs  de 
ses  confrères  contre  la  nouvelle  hérésie.  Le  peuple  se  partagea  ; 
les  partisans  d' Arius  furent  appelés  Ariens  ;  ceux-ci  donnèrent 
aux  catholiques  le  nom  de  Colluthiens.  S.  Alexandre,  vivement 
touché  du  progrès  de  l'erreur,  n'y  opposa  d'abord  que  cette  dou- 
ceur qui  lui  était  naturelle.  Il  croyait  que  des  exhortations  dictées 
par  un  esprit  de  modération  pourraient  gagner  Arius.  Plusieurs 
Catholiques  désapprouvèrent  une  telle  conduite ,  parce  qu'ils  n'en 
pénétraient  pas  les  motifs.  Colluthus  même ,  par  un  zèle  mal  en- 
tendu, en  prit  occasion  de  se  séparer  de  son  évêque,  et  de  tenir 
des  assemblées  à  part.  Heureusement  ce  schisme  ne  dura  pas ,  et 
celui  qui  en  avait  été  l'auteur  revint  au  centre  de  l'unité.  Cepen- 
dant le  parti  d' Arius  grossissait  tous  les  jours.  Le  patriarche,  voyant 
donc  l'inutilité  des  moyens  dont  il  avait  fait  usage  jusqu'alors, 
cita  l'hérésiarque  à  comparaître  dans  une  assemblée  composée  du 
clergé  d'Alexandrie  :  il  y  vint;  mais  sur  le  refus  qu'il  fit  de  renon- 
cer à  sa  doctrine  impie,  il  fut  excommunié  avec  ses  sectateurs.  La 
sentence  de  notre  saint  fut  confirmée  par  un  concile  tenu  à 
Alexandrie  sur  la  fin  de  l'année  320.  Ce  concile  était  composé  de 
cent  un  évêques,  qui,  indignés  d'entendre  Arius  répéter  ses  blas- 
phèmes et  y  en  ajouter  de  plus  horribles  encore,  dirent  anathème 
et  à  lui  et  à  ses  partisans. 

Arius  resta  quelque  temps  caché  dans  Alexandrie;  mais,  ayani 
été  découvert^!  prit  la  fuite,  et  se  retira  en  Palestine,  où  il  gagna 
Eusèbe  de  Césarée,  Théognis  de  Nicée,  et  Eusèbe  de  Nicomédie*. 

1  D*  Advcnt.  Chr.  />.  63». 
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Le  dernier  lui  rendit  de  grands  services  par  l'ascendant  qu'il  avait 
sur  l'esprit  de  Constantin»,  ou  plutôt  de  Constantie,  sa  sœur. 
Nous  apprenons  de  Constantin  lui-même  que  1  evêque  de  Nico- 
médie  était  un  intrigant,  rempli  d'orgueil  et  d'ambition.  Un  tel 
homme  était  fait  pour  être  hérésiarque  ;  et,  avec  le  crédit  qu'il 
avait  à  la  cour,  il  ne  pouvait  manquer  de  trouver  des  partisans , 
même  parmi  les  honnêtes  gens,  qui  souvent  se  laissent  éblouir 
par  la  faveur.  Eusèbe  et  Arius  entretenaient  ensemble  un  com- 
merce de  lettres ,  et  l'on  convint  de  part  et  d'autre  qu'Arius  se  re- 
tirerait à  Nicomédie.  Ce  fut  là  qu'il  composa  sa  Thalie ,  poème 
qui  n'était  qu'un  tissu  d'impiétés,  et  de  louanges  fades  qu'il  se 
donnait  à  lui-même. 

Cependant  Alexandre  écrivit  au  pape  S.  Sylvestre,  pour  lui 
rendre  compte  de  la  doctrine  et  de  la  condamnation  d'Arius.  Il 
envoya  aussi  une  lettre  circulaire  sur  le  même  sujet  à  tous  les 
évêques  catholiques.  En  même  temps,  Arius,  Eusèbe  et  plusieurs 
autres  personnes  lui  écrivirent  pour  le  prier  de  lever  la  sentence 
d'excommunication  qu'il  avait  portée.  L'empereur  Constantin  se 
mêla  aussi  de  cette  affaire.  Il  exhorta  fortement  notre  saint  à  se 
réconcilier  avec  Arius  j  et  comme  le  grand  Osius  avait  toute  sa 
confiance,  il  le  chargea  d'aller  à  Alexandrie,  afin  de  pacifier  les 
esprits,  et  de  mettre  fin  aux  divisions.  Le  résultat  des  informations 
que  fit  l'évêque  de  Cordoue,  fut  qu'Arius  niait  opiniâtrément  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  et  qu'Alexandre  s'était  comporté  avec 
tout  le  zèle  et  toute  la  prudence  qu'on  devait  attendre  d'un  digne 
pasteur.  Quand  Osius  se  fut  acquitté  de  sa  commission,  il  partit 
d'Alexandrie  pour  en  aller  rendre  compte  à  l'empereur.  Il  l'informa 
du  véritable  état  des  choses,  et  lui  conseilla  d'assembler  un  concile 
général,  qui,  vu  la  grandeur  des  maux  de  l'Eglise,  pourrait  seul 
rétablir  la  paix.  Notre  saint  avait  aussi  écrit  plusieurs  lettres  à 
Constantin  sur  la  nécessité  du  concile  b. 

L'empereur,  convaincu  de  la  solidité  des  raisons  que  lui  avaient 
apportées  Osius  et  S.  Alexandre,  travailla  efficacement  à  procurer 
le  concile  qu'on  lui  demandait.  Il  désigna  pour  le  lieu  de  l'as- 
semblée la  ville  de  Nicée,  en  Bithynie,  et  envoya  aux  évêques  des 
lettres  respectueuses  pour  les  inviter  à  s'y  rendre  en  diligence.  Il 
leur  fournit  les  voitures  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  le 

«  Constantin  résidait  souvent  à  Nicomédie  :  c'est  ce  qui  donnait  à  Eusèbe  la 
facilité  de  rendre  service  à  Arius. 

*  Rufin  dit,  dans  le  premier  livre  de  sou  Histoire,  c.  1 ,  que  le  concile  fut 
assemblé  par  l'avis  des  prêtres,  ex  Sucerdotum  sententid.  Mais  le  troisième 
concile  de  Constantinople  en  attribue  la  convocation  au  pape  S.  Sylvestre  et  à 
l'empereur  Constantin.  Constantinus  et  Sylvester  magnam  in  Nicœd  Synodum 
congregabant.  Voyez  les  Actes  du  troisième  concile  de  Constantinople ,  A  et.  18, 
p.  1049,  tom.  6  Conç. 
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voyage.  L'ouverture  du  concile  se  fit  dans  le  palais  impérial  le 
19  juin  3a5.  Les  évêques  étaient  au  nombre  de  trois  cent  dix-huit. 
Plusieurs  d'entre  eux  avaient  généreusement  confessé  la  foi.  Les 
plus  illustres  étaient  S.  Alexandre,  S.  Eustathe  et  S.  Macaire,  pa- 
triarches, l'un  d'Antioche  et  l'autre  de  Jérusalem;  Cécilien,  ar- 
chevêque de  Carthage  ;  S.  Paphnuce,  de  la  haute  Thébaîde  ;  S.  Po- 
tamon,  d'Héraclée  sur  le  Nil;  S.  Paul,  de  Néocésarée;  S.  Jacques, 
de  Nisibe,  etc.  Le  pape  S.  Sylvestre,  n'ayant  pu  venir  à  cause  de 
son  grand  âge,  envoya  des  légats  qui  présidèrent  au  concile  en 
son  nom  a.  L'empereur  entra  sans  gardes  dans  le  lieu  de  l'assem- 
blée, et  ne  s'assit,  au  rapport  d'Eusèbe1,  que  quand  les  évêques 
l'en  eurent  prié.  Théodoret  ajoute  a  qu'il  n'y  entra  qu'après  en 
avoir  demandé  la  permission  aux  évêques. 

On  examina  plusieurs  jours  de  suite  la  doctrine  d'Anus,  qui 
fut  lui-même  entendu.  Marcel  d'Ancyre  et  S.  Athanase  en  décou- 
vrirent toute  l'impiété.  S.  Alexandre  avait  une  grande  estime  pour 
le  second,  et  il  lavait  amené  avec  lui  d'Alexandrie,  quoiqu'il  ne  fut 
encore  que  diacre.  C'était  le  plus  redoutable  fléau  des  Ariens.  Il 
les  réfuta  en  plein  concile,  et  cela  avec  une  force  et  une  supério- 
rité qui  les  couvrirent.de  confusion.  Les  hérétiques,  pour  se  sous- 
traire à  l'indignation  publique,  eurent  recours  à  la  dissimulation, 
et  adoptèrent  des  expressions  en  apparence  catholiques.  Les  Pères 
du  concile  s'en  aperçurent,  et  déclarèrent,  pour  ne  laisser  aucun 
subterfuge  à  l'hérésie,  que  le  Fils  était  consubstantiel  au  Père* 

a  Ceci  est  reconnu  par  les  évêques  d'Orient ,  assemblés  à  Constant! nople  en 
552.  (  Tom.  5  Conc.  p.  337  et  338.  )  Les  légats  de  S.  Sylvestre  étaient  Viton  ou 
Victor ,  et  Vincent ,  tous  deux  prêtres  de  1  Eglise  romaine ,  et  Osius ,  évéque  de 
Cordoue  en  Espagne.  Ce  dernier  jouissait  d  une  haute  considération  dans  l'E- 
glise d'Occident,  et  était  d'ailleurs  singulièrement  estimé  de  l'empereur  Cons- 
tantin. Ipseetiam  Osius  ex  Uispanis  nominis  et  famœ  eclebritate  insignis,  oui 
Sylvestrt  Episcopi  maximat  Bornai  locum  ootineoat,  unà  cum  romanis  presoy- 
teris  fitonc  et  Vincentio  adfuit.  Ce  sont  les  paroles  de  Gélase  de  Cyzique.  (  In 
Hist.  Conc.  Nicœn.  /.  2  ,  c.  5,  tom.  2  Conc.  p.  155.  )  La  même  chose  est  attestée 
par  le  pape  Adrien,  tom.  6  Conc.  p.  1810.  Dans  toutes  les  éditions  du  concile 
de  Nicée,  on  voit  le  nom  d'Osius,  et  celui  des  deux  prêtres  Viton  et  Vincent,  à 
la  tête  de  toutes  les  souscriptions.  Socrate  ,./.!,  c.  13,  les  nomme  aussi  les 
premiers,  et  avant  les  patriarches.  Osius,  episcopus  Cordubat  Hispaniœ ,  ità 
credo,  ut  superiùs  dictum  est.  Vito  et  Vinct ni tus ,  presbyteri  Urbis  Romœ, 
Aigypti  Alexunder  episcopus ,  magnat  Antiochiœ  Eustathius,  Hierosolymorum 
Mucarius ,  etc.  Comment  donc  Blondcl  a-t-il  osé  avancer  dans  son  livre  de  la 
Primauté  de  C  Eglise,  p.  1195,  qu'Eustathe  d'Antioche  présida  au  concile  de 
Nicée?  Il  e»t  vrai  que  Facundus,  /.  8,  c.  1,  et  /.  Il,  c.  1,  l'appelle  le  premier 
du  concile;  et  que  Nicéphorc,  Chron.  p.  146 ,  lui  donne  le  titre  de  chef  des 
évêques  :  mais  ceci  ne  doit  s'entendre  qu'en  ce  sens,  qu'il  était  le  premier  des. 
évéque*  orientaux.  Théodoret  dit ,  /.  I ,  c.  6  ,  qu'Eustathe  était  assis  le  premier 
du  côté  droit.  Quant  aux  légats  du  pape  et  au  patriarche  d'Alexandrie ,  il  parait, 
par  Eusèbe ,  qu'ils  étaient  assis  les  premiers  du  côté  gauche.  D'ailleurs  il  aurait 
pu  arriver  qu  il  eût  été  plus  honorable  d'être  à  la  gauche,  parce  qu'on  serait 
entré  par  la  droite.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  du  moins  un  fait  certain.  Les  lé- 
gats du  pape  qui  présidèrent  au  concile  de  Chalcédoine  étaient  assis  les  pre- 
miers du  coté  gauche,  au-dessus  du  patriarche  d'Alexandrie,  le  patriarche  d  Ai\- 
Uoche  se  trouvant  placé  à  la  droite. 

"  ///  Vit.  Constant,  c.  10.  »  Hist.  l.i,c.  7. 


Digitized  by  Google 


l36  5.  ALEXANDRE,  PATR.   D  ALEXANDRIE.    [26  février. 

Us  insérèrent  ce  mot  dans  la  formule  de  foi  qui  fut  dressée  par 
Osius,  et  souscrite  par  tous  les  évêques,  à  l'exception  d'un  petit 
nombre  qui  favorisaient  le  parti  d'Arius.  C'est  cette  formule  de  foi 
qu'on  appelle  le  symbole  de  Nicée.  U  y  eut  d'abord  dix-sept  évê- 
ques qui  refusèrent  de  la  souscrire  :  ensuite  ils  se  réduisirent  à 
cinq,  savoir  :  Eusèbe  deNicomédie,  Théognis  de  Nicée,  Maris  de 
Chalcédoine,  Théonas  et  Second,  de  Libye.  Eusèbe  de  Césarée, 
qui  avait  rejeté  le  mot  de  consubstantiel,  l'approuva  dès  le  lende- 
main du  concile.  Ces  cinq  évêques  opposans,  Eusèbe,  Maris  et 
Théognis  se  rangèrent  du  côté  du  plus  grand  nombre ,  moins  tou- 
tefois par  devoir,  que  par  la  crainte  d'être  bannis  et  déposés.  Il 
ne  s'en  trouva  donc  plus  que  deux,  savoir  :  Théonas  et  Second , 
qui  restèrent  opiniàtrément  attachés  à  Arius  a.  Constantin  les 
exila  dans  l'Illyrie  avec  Arius  et  quelques  prêtres  d'Egypte.  Le 
concile  reçut  les  Méléciens  à  la  communion,  parce  qu'ils  parurent 
se  repentir;  mais  ils  retombèrent  ensuite  dans  le  schisme,  et  plu- 
sieurs d'entre  eux  se  joignirent  aux  Ariens.  On  fit  encore  vingt 
canons  de  discipline    puis  le  concile  se  sépara  le  25  d'août.  Avant 
le  départ  des  évêques,  Constantin  leur  donna  un  festin  magnifique^ 
et  leur  fit  de  riches  présens, 

S.  Alexandre  reprit  la  route  d'Alexandrie,  où  les  Catholiques 
le  reçurent  avec  la  plus  grande  joie;  mais  il  ne  survécut  pas  long-, 
temps  à  la  victoire  que  l'Eglise  venait  de  remporter  sur  l'aria- 
nisme.  Il  mourut  le  26  février  32Ô,  après  avoir  désigné  S.  Atha- 
nase  pour  son  successeur.  Le  Martyrologe  romain  en  fait  mémoire 
en  ce  jour. 

L'humilité  et  la  défiance  de  soi-même  caractérisent  le  vrai  disr 
ciple  de  Jésus-Christ.  De  là  vient  qu'il  se  porte  comme  naturelle- 
ment à  se  soumettre  à  toute  autorité  établie  de  Dieu ,  et  c'est  ce 
qui  fait  sa  paix,  sa  sûreté  et  sa  joie.  Il  trouve  dans  cette  sainte 
disposition  un  préservatif  contre  la  présomption  et  l'orgueil ,  qui 
de  tout  temps  ont  enfanté  les  plus  grandes  erreurs.  On  sait  de 
quoi  l'orgueil  est  capable;  il  ne  respire  que  la  révolte  et  l'indé- 
pendance. Un  homme  assez  malheureux  pour  se  laisser  dominer 
par  ce  vice,  adore  ses  propres  pensées,  et  y  reste  opiniàtrément 
attaché.  En  vain  la  lumière  fait-elle  briller  ses  rayons,  il  ferme  les 
yeux,  ou  ne  les  ouvre  point  suffisamment  pour  être  éclairé.  La 

■ 

a  L'historien  Philostorge ,  qui  était  arien ,  prétend ,  /.  i ,  c.  9 ,  excuser  Eusèbe 
de  Nicomédte  et  Théognis,  ses  héros ,  en  disant  qu'ils  insérèrent  un  iota  au  mot 
qui  causait  la  dispute  :  de  sorte  qu'ils  ne  signèrent  que  omoiousios ,  semblable 
en  substance ,  au  lieu  de  omousios ,  de  la  même  substance.  Si  le  fait  est  vrai , 
Eusèbe  et  Théognis  étaient  deux  fourbes  et  deux  hypocrites. 

*  Les  canons  arabiques  ont  été  faussement  attribués  au  concile  de  Nicée.  Ccst 
un  recueil  tiré  de  plusieurs  anciens  conciles. 


Digitized  by 


S.  PORPHYRE,  EVEQUE.    [26  féTTÎer.]  jfy 

jalousie  et  la  passion  de  contredire  entretiennent  le  desordre  et 
le  rendent  incurable.  En  peignant  Arius,  nous  avons  peint  tous 
les  hérésiarques.  Apprenons  delà  à  détester  l'orgueil  et  la  jalousie, 
dont  les  suites  sont  si  funestes.  Ah!  si  malheureusement  nous 
nourrissons  ces  monstres  dans  nos  cœurs ,  travaillons  à  les  étouf- 
fer promptement,  et  à  établir  sur  leurs  ruines  les  vertus  qui  leur 
sont  contraires.  Ce  ne  sera  qu'à  ce  prix  que  nous  deviendrons  vé- 
ritablement disciples  de  Jésus-Christ,  et  que  nous  mériterons  de 
jouir  des  avantages  qui  sont  attachés  à  cette  glorieuse  qualité. 

..........     (i-innmimM)  u(, , m,tM mm.^.ti.i.i.t . .„ 

S.  PORPHYRE  9  ÉVÊQUE  DE  GAZE. 

Tiré  de  sa  Fie,  écrite  avec  une  grande  fidélité  par  Marc,  son  disciple.  Il  y  a 
dans  la  Bibliothèque  du  roi ,  à  Paris,  une  Vie  manuscrite  de  S.  Porphyre  en 
grec,  qui  n'a  jamais  été  traduite,  et  qui  parait  n'être  qu'un  abrégé  de  la 
précédente.  Voycx  Fleury,  tom.  5;  Tillemont,  tom.  10;  et  Chastelam,  p.  777. 

LAN  4^0. 

Porphyre  naquit  àlhessalonique,  en  Macédoine, d'une  famille 
où  la  noblesse  était  jointe  à  de  grands  biens.  Il  fut  élevé  avec- 
soin  dans  la  piété  et  dans  l'étude  des  belles  -  lettres.  La  con- 
naissance parfaite  de  la  littérature,  jointe  à  celle  de  l'Ecriture, 
qu'il  acquit  depuis,  lui  servit  merveilleusement  à  défendre  la  reli- 
gion, et  à  réfuter  les  païens  et  les  hérétiques  qui  osèrent  disputer 
avec  lui.  Le  désir  de  se  consacrer  uniquement  à  Dieu  dans  la  so- 
litude ,  lui  fit  quitter  ses  amis  et  sa  patrie  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans, 
c'est-à-dire  en  378.  Il  choisit  pour  le  lieu  de  sa  retraite  le  célèbre 
désert  de  Scété  en  Egypte.  Après  y  avoir  passé  cinq  ans  dans 
tous  les  exercices  de  la  vie  monastique,  il  alla  visiter  les  lieux 
saints  de  Jérusalem,  puis  s'enferma  dans  une  caverne  auprès  du 
Jourdain.  Sa  santé  se  trouvant  épuisée  par  diverses  maladies,  il 
fut  obligé  d'en  sortir  au  bout  de  cinq  ans,  et  de  se  faire  mener  à 
Jérusalem.  Là  il  visitait  chaque  jour  les  lieux  saints,  à  l'aide  d'un 
bâton  sur  lequel  il  s'appuyait  ;  car  il  était  si  faible,  qu'il  n'eût  pu  se 
soutenir  autrement.  Marc,  originaire  d'Asie,  qui  écrivit  ensuite  sa 
Vie,  arriva  dans  ce  temps-là  à  Jérusalem,  Il  fut  extrêmement  édifié 
de  la  pieuse  assiduité  avec  laquelle  Porphyre  allait  à  l'église  de  la 
Résurrection  et  aux  autres  oratoires.  L'ayant  vu  un  jour  monter 
avec  beaucoup  de  peine  les  degrés  de  la  chapelle  bâtie  par  Constan- 
tin, il  courut  lui  offrir  son  bras,  afin  qu'il  s'appuyât  dessus;  mais 
le  saint  le  refusa,  en  disant  :  «  Laissez-moi,  je  vous  prie.  Comme 
»  je  ne  viens  ici  que  dans  l'espérance  d'obtenir  le  pardon  de  mes 
•  péchés,  il  n'est  pas  juste  que  l'on  m'aide.  La  peine  que  j'ai  à 
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*  monter  ces  degrés  servira  peut-être  à  me  rendre  Dieu  propice.  » 
Son  extrême  faiblesse  ne  l'empêcha  jamais  de  satisfaire  sa  dévo- 
tion pour  les  lieux  saints.  Il  participait  aussi  tous  les  jours  à  la  table 
mystique,  c'est-à-dire  à  l'eucharistie.  En  un  mot,  il  semblait,  à  le 
voir,  qu'il  ne  souffrait  rien,  ou  plutôt  qu'il  souffrait  dans  un  corps 
étranger. 

Une  seule  chose  l'inquiétait,  c'est  qu'il  n'avait  point  encore 
vendu  son  bien  pour  le  distribuer  aux  pauvres.  Marc  fut  chargé 
d'aller  à  Thessalonique  pour  faire  cette  vente.  11  revint  à  Jérusa- 
lem au  bout  de  trois  mois,  rapportant  au  saint  la  valeur  de  quatre 
mille  cinq  cents  pièces  d'or,  sans  parler  de  plusieurs  autres  effets. 
Porphyre,  charmé  de  voir  son  disciple  de  retour,  l'embrassa  ten- 
drement. Il  se  portait  bien  alors ,  et  il  s'était  fait  en  lui  un  tel 
changement,  que  Marc  pouvait  à  peine  s'imaginer  que  ce  fût  la 
même  personne.  Il  ne  restait  sur  son  corps  aucune  trace  de  sa 
première  faiblesse;  son  visage  était  plein,  frais  et  vermeil.  S'étant 
aperçu  de  1  etonnement  de  son  disciple  sur  le  rétablissement  de  sa 
santé,  il  lui  dit  en  souriant  :  «  Ne  soyez  point  surpris  de  l'état  où 
»  je  me  trouve  ;  mais  admirez  plutôt  l'infinie  bonté  de  Jésus-Christ, 
»  qui  peut  aisément  guérir  ce  que  les  hommes  regardent  comme 
»  incurable.  »  Et,  comme  Marc  lui  demandait  de  quelle  manière  il 
avait  recouvré  la  santé,  il  continua  ainsi  :  «  Ressentant  la  plus  vive 
»  douleur,  il  y  a  quarante  jours,  je  me  traînai  sur  le  mont  Calvaire. 
»  J'y  fus  pris  d'une  faiblesse  pendant  laquelle  j'eus  une  espèce 
»  d'extase.  Il  me  semblait  voir  Notre-Seigneur  attaché  à  la  croix, 
»  et  le  bon  larron  sur  une  autre  croix,  à  côté  de  lui.  Alors  je  me 
»  mis  à  dire  à  Jésus-Christ  :  Seigneur,  souvenez-vous  de  moi  dans 
»  votre  royaume.  Le  Seigneur  commanda  au  bon  larron  de  venir 
»à  mon  secours.  Celui-ci  vint  à  moi,  me  leva  de  terre,  et  me  dit 
»  d'aller  à  Jésus-Christ.  Quand  je  fus  arrivé  auprès  de  lui,  il  descen- 
>»  dit  de  la  croix,  et  me  dit  :  Prenez  ce  bois  et  gardez-le.  J'obéis. 
»  Je  charge  la  croix  sur  mes  épaules ,  et  la  porte  quelques  pas.  Je 
«  revins  à  moi  dans  ce  moment-là,  et  depuis  il  ne  me  reste  plus  au- 
»  cune  marque  de  maladie.  » 

Ce  discours  remplit  Marc  d'admiration.  Frappé  d'ailleurs  des 
beaux  exemples  de  vertu  qu'il  avait  remarqués  en  Porphyre,  il  ré- 
solut de  s'attacher  inviolablement  à  lui.  Une  telle  résolution  ne 
pouvait  être  que  fort  utile  à  son  avancement  spirituel.  Notre  saint 
était  en  effet  un  homme  entièrement  mort  au  monde  et  à  lui- 
même,  et  très -versé  dans  la  connaissance  des  voies  intérieures  de 
la  piété.  Il  avait  aussi  cette  rare  prudence  qui  est  un  don  de  Dieu , 
et  possédait  dans  un  degré  éminent  l'esprit  de  prière  et  de  com- 
ponction. 
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Porphyre  n'eut  pas  plus  tôt  reçu  ce  que  Marc  lui  avait  apporté, 
qu'il  le  distribua  aux  pauvres  de  la  Palestine  et  de  l'Egypte.  Il  ou- 
blia ses  propres  besoins,  et  se  vit  bientôt  réduit  à  n'avoir  que  son 
travail  pour  vivre.  Ce  fut  ce  qui  le  détermina  à  apprendre  à  faire 
des  tentes.  Quant  à  Marc,  il  gagnait  à  copier  des  livres,  plus  qu'il 
ne  lui  en  fallait  pour  subsister.  Il  voulut  engager  son  maître  à 
partager  le  produit  de  son  travail;  mais  Porphyre  lui  dit,  avec 
S.  Paul,  que  celui  qui  ne  travaillait  point  ne  devait  point  manger. 

L'évêque  de  Jérusalem,  instruit  des  vertus  du  saint,  crut  qu'il 
serait  utile  à  l'Eglise  de  l'attacher  au  service  des  autels.  Il  l'or- 
donna prêtremalgré  lui,  et  lui  confia,  en  3q3,  le  soin  de  garder  la 
croix  du  Sauveur.  Porphyre  avait  alors  quarante  ans.  Pour  avoir 
changé  d'état ,  il  n'en  fut  pas  moins  austère  dans  sa  manière  de 
vivre*  Toute  sa  nourriture  consistait  en  un  peu  de  pain  bis  qu'il 
mangeait  avec  quelques  herbes.  Il  mêlait  un  peu  de  vin  avec  l'eau 
qu'il  buvait,  à  cause  de  la  faiblesse  de  son  estomac.  Les  diman- 
ches et  les  fêtes  il  se  permettait  l'usage  de  l'huile  et  du  fromage; 
et  il  mangeait  ces  jours-là  à  midi,  au  lieu  que  les  autres  jours  il 
attendait  que  le  soleil  fût  couché  pour  prendre  son  repas.  Il 'ne  se 
départit  point  de  cette  règle  jusqu'à  sa  mort. 

L'évêque  de  Gaze  étant  mort  en  396 ,  le  clergé  et  le  peuple  de 
cette  ville  s'adressèrent  à  Jean,  archevêque  de  Césarée,  leur  mé- 
tropolitain, pour  lui  demander  un  pasteur.  Jean  écrivit  au  pa- 
triarche de  Jérusalem  pour  le  prier  de  lui  envoyer  Porphyre,  pré- 
textant d'avoir  besoin  de  le  consulter  sur  quelques  passages  de 
l'Ecriture  sainte.  Le  patriarche  consentit  au  départ  de  Porphyre, 
mais  à  condition  qu'il  reviendrait  dans  sept  jours.  Il  lui  ordonna 
donc  de  se  rendre  à  Césarée  ;  cet  ordre  imprévu  troubla  d'abord 
le  saint;  mais  il  obéit  en  disant  :  «  Que  la  volonté  de  Dieu  soit 
«  faite.  »  Le  matin  il  dit  à  Marc  :  «  Allons,  mon  frère,  allons  visi- 
«  ter  les  lieux  saints,  et  adorer  la  croix  du  Sauveur  :  nous  ne  les 
»  reverrons  de  long- temps.  »  Comme  Marc  n'entendait  point  ce 
que  signifiaient  ces  paroles,  il  continua  ainsi  :  «  Le  Seigneur  m'est 
»  apparu  la  nuit  dernière,  et  m'a  parlé  de  la  sorte  :  Rendez  le  tré- 
»  sor  de  la  croix  qui  vous  a  été  confié  ;  je  veux  vous  donner  une 
»  épouse,  qui,  à  la  vérité,  est  pauvre  et  paraît  méprisable,  mais 
»  qui  est  recommandable  par  sa  piété  et  sa  vertu.  Ayez  soin  de  la 
»  bien  orner;  car,  quoiqu'elle  soit  dans  un  état  humiliant,  elle  est 
»  ma  sœur.  Voilà,  ajouta  le  saint,  ce  que  Jésus-Christ  m'a  révélé  la 
»  nuit  dernière.  Je  crains  bien  d'être  chargé  des  péchés  des  autres, 
»  tandis  que  je  travaille  à  expier  les  miens  :  mais  il  faut  obéir  à  la 
*  volonté  de  Dieu.  »  Porphyre,  accompagné  de  son  disciple,  visita 
ensuite  les  lieux  saints.  Il  pria  long-temps  devant  la  vraie  croix, 
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les  yeux  baignés  de  larmes  ;  puis,  l'ayant  mise  dans  son  étui  d'or,, 
il  le  fermait  en  porta  les  clés  au  patriarche,  auquel  il  demanda 
sa  bénédiction.  Il  partit  le  lendemain  avec  Marc  et  trois  autres 
personnes.  Entre  elles  était  Barochas,,  qui ,  s  étant  attaché  au  saint, 
en  reconnaissance  de  ce  qu'il  avait  pris  soin  de  lui  dans  une  ma- 
ladie, avait  fait  sous  sa  conduite  de  grands  progrès  dans  là  Vertu. 

Notre  saint  et  les  personnes  qui  l'accompagnèrent  arrivèrent  à 
Césarée  un  samedi  au  soir.  L'archevêque  les  retint  à  souper  chez 
lui.  Le  repas  fini,  on  s'entretint  de  choses  spirituelles,  et  l'on  alla 
reposer  jusqu'à  l'heure  de  l'office  de  la  nuit.  Le  lendemain ,  l'ar  • 
chevêque  dit  à  ceux  de  Gaze  de  se  saisir  de  Porphyre  afin  qu'il 
l'ordonnât  évêque,  ce  qui  fut  fait.  Pendant  la  cérémonie,  le  saint 
versait  un  torrent  de  larmes,  et  l'on  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  le  consoler.  Il  assista  à  l'office  du  dimanche,  et  resta  en- 
core le  lendemain  à  Césarée.  Il  prit  ensuite  la  route  de  Gaze,  où  il 
arriva  le  mercredi  au  soir.  Il  était  très-fatigué,  parce  que  les  païens 
des  villages,  informés  de  l'arrivée  prochaine  de  l'évêque,  avaient 
tellement  gâtés  et  embarrassés  les  chemins,  qu'ils  étaient  presque 
impraticables. 

Cette  même  année  le  pays  fut  affligé  d'une  grande  sécheresse. 
Les  infidèles  en  attribuèrent  la  cause  à  l'arrivée  du  nouvel  évêque 
des  Chrétiens.  Ils  prétendaient  que  le  dieu  Marnas  avait  prédit 
que  Porphyre  serait  le  fléau  de  leur  ville.  Marnas  était  le  nom  de 
l'idole  que  les  Gazéens  adoraient.  L'empereur  Théodose  avait  or- 
»  donné  qu'on  en  fermât  le  temple,  n'ayant  pas  voulu  le  faire  dé- 
truire, parce  que  c'était  un  chef-d'œuvre  d'architecture.  Les  gou- 
verneurs permirent  ensuite  aux  païens  de  le  rouvrir.  Comme  il 
n'était  point  tombé  de  pluie  pendant  lés  deux  premiers  mois  qui 
suivirent  l'arrivée  de  notre  saint,  les  idolâtres  s'assemblèrent  dans 
ce  temple,  offrirent  des  sacrifices,  et  adressèrent  mille  supplica- 
tions à  leur  dieu  Marnas,  qu'ils  appelaient  le  Maître  de  la  pluie. 
Ils  firent  les  mêmes  cérémonies  sept  jours  de  suite ,  et  toujours 
sans  succès.  Déjà  k  sécheresse  commençait  à  causer  la  famine. 
Cependant  Porphyre  ordonna  un  jeûne  aux  Chrétiens  ;  et  lorsque 
la  nuit  fut  venue,  il  la  passa  avec  eux  dans  des  prières  ferventes. 
Le  lendemain  ils  allèrent  tous  en  procession  à  l'église  de  Saint- 
Timothée,  où  reposaient  les  corps  de  S.  Meuris,  martyr,  et  de 
S.  Thée,  confesseur.  Ils  étaient  au  nombre  de  deux  cent  quatre- 
vingts,  tant  hommes  que  femmes  et  enfans.  Ils  reprirent  ensuite 
le  chemin  de  la  ville;  mais  les  païens  en  avaient  fermé  les  portes 
pour  les  empêcher  d'y  rentrer.  Porphyre  et  les  Chrétiens  ne  per- 
dent point  courage;  ils  implorent  la  miséricorde  divine  avec  une 
nouvelle  ferveur,  et  bientôt  leurs  prières  sont  exaucées.  Le  ciel  se 
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Couvre  de  nuages,  et  il  tombe  une  pluie  abondante.  Les  païens, 
frappés  de  ce  miracle,  ouvrent  les  portes  de  la  ville,  et  se  mettent 
à  crier  :  «  Le  Christ  a  vaincu  ;  lui  seul  est  Dieu.  »  Ils  se  joignent 
aux  Chrétiens,  et  les  suivent  à  l'église  pour  y  remercier  le  Sei- 
gneur avec  eux  de  la  grâce  qu  il  venait  d'accorder.  Il  y  en  eut  cent 
soixante-seize  qui  se  convertirent.  Le  saint  évêque  les  instruisit , 
et  leur  donna  les  sacremens  de  baptême  et  de  confirmation.  Il 
s'en  convertit  encore  cent  cinq  autres  avant  la  fin  de  la  même 
année.  Quelque  temps  après,  une  femme  païenne,  qui  était  en 
travail  d'enfant  depuis  sept  jours,  ayant  été  miraculeusement  dé- 
livrée par  Porphyre,  renonça  au  culte  des  idoles  avec  toute  sa  fa- 
mille, composée  de  soixante-quatre  personnes. 

Cependant  la  fureur  des  idolâtres  croissait  à  mesure  que  le 
nombre  des  Chrétiens  augmentait.  Les  derniers  étaient  exclus  de 
toutes  les  charges ,  et  se  voyaient  souvent  insultés  de  la  manière 
la  plus  indigne.  Porphyre,  croyant  qu'il  était  de  son  devoir  d'in- 
téresser la  puissance  temporelle  à  la  cause  de  Jésus-Christ,  eut 
recours  à  la  protection  de  l'empereur.  Il  fit  partir  Marc  son  dis- 
ciple pour  Constantinople,  où  il  le  joignit  peu  de  temps  après  avec 
Jean,  archevêque  de  Césarée,  son  métropolitain.  S.  Chrysostôme, 
auquel  ils  s'adressèrent,  les  reçut  avec  joie,  et  les  recommanda  à 
l'eunuque  Amantius ,  qui ,  rempli  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu , 
les  présenta  à  l'impératrice ,  auprès  de  laquelle  il  avait  beaucoup 
de  crédit.  La  princesse  leur  donna  mille  marques  de  bonté,  leur 
promit  de  s'employer  pour  eux ,  et  leur  demanda  le  secours  de 
leurs  prières,  dont  elle  éprouva  l'efficacité  au  bout  de  quelques 
jours,  en  accouchant  heureusement  d'un  fils.  Porphyre  et  Jean 
lui  ayant  fait  une  seconde  visite,  elle  voulut  qu'ils  la  marquassent 
du  signe  de  la  croix  avec  l'enfant  dont  elle  était  devenue  mère. 
La  cérémonie  du  baptême  de  son  fils  a  lui  parut  une  circonstance 
favorable  pour  obtenir  de  l'empereur  son  mari  ce  que  les  deux 
évêques  demandaient.  Elle  ne  se  trompa  point.  L'empereur  fit  ex- 
pédier un  ordre  pour  la  démolition  des  temples  que  les  païens 
avaient  à  Gaze  ;  et  l'exécution  de  cet  ordre  fut  confiée  à  Cyné- 
gius,  Chrétien  fort  zélé  pour  la  foi.  Les  deux  évêques ,  après  avoir 
célébré  la  fête  de  Pàque,  à  Constantinople,  prirent  congé  de 
l'empereur  et  de  l'impératrice ,  qui  leur  firent  de  riches  présens. 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  en  Palestine,  et  que  les  Chrétiens  - 
surent  qu'ils  approchaient  de  Gaze,  ils  allèrent  au-devant  d'eux 
avec  la  croix,  en  chantant  des  psaumes.  Il  y  avait  dans  un  carre- 
four une  statue  de  marbre,  consacrée  à  Vénus,  et  posée  sur  un 
autel  aussi  de  marbre.  Elle  était  devenue  fort  célèbre  par  le  con- 

«  11  fut  depuis  empereur  sous  le  nom  de  Théodose  le  Jeune. 
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cours  de  jeunes  filles  qui  venaient  la  consulter  sur  le  choix  d'un 
époux.  Mais  les  mariages  contractés  en  conséquence  des  préten- 
dues réponses  de  la  déesse  avaient  si  souvent  mal  réussi,  que  plu- 
sieurs païens  même  n'y  ajoutaient  plus  de  foi.  Les  Chrétiens,  pré- 
cédés de  la  croix ,  ne  furent  pas  plus  tôt  devant  l'idole ,  qu'elle 
tomba  d'elle-même  et  se  brisa.  Cet  événement  fit  une  telle  impres- 
sion sur  les  esprits  des  idolâtres,  que  trente-neuf  d'entre  eux  se 
convertirent  sur-le-champ. 

Cynégius  arriva  à  Gaze  dix  jours  après  le  saint.  Il  était  accom- 
pagné d'un  homme  consulaire,  d'un  commandant,  d'une  nom- 
breuse escorte  de  soldats ,  et  des  magistrats  du  pays.  Les  ordres 
de  l'empereur  ayant  été  lus  aux  Gazéens ,  il  commanda  qu'on  les 
mît  sur-le-champ  à  exécution.  On  réduisit  donc  en  cendres  les  tem- 
ples du  Soleil,  de  Vénus,  d'Apollon,  de  Proserpine,  d'Hécate,  dj 
la  Fortune  et  de  Marnas.  Le  Marnion,  ou  temple  de  Marnas,  qui 
était  le  principal,  brûla  pendant  plusieurs  jours.  On  fit  ensuite, 
dans  les  maisons,  une  exacte  recherche  des  idoles,  qui  furent 
toutes  jetées  dans  des  lieux  immondes.  Quant  aux  livres  qui  trai- 
taient des  cérémonies  magiques  et  superstitieuses,  ils  furent  tous 
consumés  par  les  flammes.  Plusieurs  païens  demandèrent  le  bap- 
tême; mais  Porphyre,  avant  de  leur  administrer  ce  sacrement, 
voulut  s'assurer  de  la  sincérité  de  leur  conversion.  Il  les  admit 
au  catéchuménat,  et  leur  fit  des  instructions  aussi  solides  qu'édi* 
fiantes. 

On  bâtit,  à  l'endroit  où  avait  été  le  temple  de  Marnas,  une 
église  magnifique,  sur  un  dessin  fait  en  forme  de  croix,  que  l'im- 
pératrice Eudoxie  avait  envoyé.  Cette  princesse  envoya  aussi  de 
Constantinople  du  marbre  et  des  colonnes  d'un  grand  prix.  Le 
jaint  évêque  voulut  que  le  marbre  tiré  des  débris  du  Marnion 
servît  à  paver  la  place  qui  devait  être  devant  l'église.  Par  là  il  hu* 
miliait  le  paganisme,  en  faisant  fouler  aux  pieds  des  hommes  et 
même  des  animaux  ce  que  les  idolâtres  avaient  regardé  comme 
sacré.  Quand  le  lieu  eut  été  nettoyé,  Porphyre  ordonna  un  jeûne. 
Le  lendemain,  on  s  assembla  dans  l'église,  d'où  l'on  partit  pro* 
cessionnellement,  en  chantant  le  Penite,  exultemus  Domino ,  et 
d'autres  psaumes,  dont  chaque  verset  était  terminé  par  X Alléluia, 
Lorsqu'on  fut  arrivé,  on  creusa  les  fondemens.  Tous  les  Chrétiens 
s'empressaient  à  donner  des  marques  de  leur  zèle,  en  apportant 
des  pierres  et  les  autres  matériaux.  Tout  ceci  se  passait  en  4o3. 
Sur  ces  entrefaites,  on  reçut  de  l'impératrice  trente  colonnes, 
dont  deux  étaient  brillantes  comme  des  émeraudes.  Enfin  l'église 
fut  achevée  au  bout  de  cinq  ans  ;  et  S.  Porphyre  en  fit  la  dédicace 
le  jour  de  Pâque.  Le  même  jour,  il  distribua  des  aumônes  consi- 
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«durables  aux  pauvres.  Il  semblait  que  la  circonstance  de  la  céré- 
monie fût  pour  lui  un  motif  de  donner  avec  profusion.  On  appela 
la  nouvelle  église  Eudoxiène,' parce  que  l'impératrice  Eudoxie  en 
avait  fourni  le  dessin ,  et  lavait  fait  bâtir  à  ses  frais. 

Notre  saint  passa  tranquillement  le  reste  de  sa  vie  dans  les 
fonctions  du  sacré  ministère  :  il  avait  la  consolation  de  voir  cha- 
que jour  diminuer  le  nombre  des  idolâtres;  mais  sa  joie  ne  pou- 
vait être  parfaite  tant  que  Jésus-Christ  n'était  pas  connu  de  tous. 
Dans  sa  dernière  maladie,  il  fit  son  testament  spirituel,  où  il  re- 
commandait tendrement  à  Dieu  son  troupeau.  Il  mourut  le  26  fé-  * 
vrier  420,  à  l'âge  d'environ  soixante-sept  ans.  Il  est  honoré  en  ce 
jour  par  les  Grecs  et  par  les  Latins.  Le  pieux  auteur  de  sa  Vie  la 
finit  ainsi  :  «  Il  est  maintenant  dans  le  paradis  de  délices;  il  in- 
»  tercède  pour  nous  avec  les  saints ,  dont  les  prières  attirent  sur 
v  nous  les  miséricordes  de  Dieu.  » 

S.  VICTOR  D'ARCISHSUR-AUBE  EN  CHAMPAGNE. 

S.  Victor,  vulgairement  appelé  S.  Victre  ou  S,  Vitre,  sortait 
d'une  famille  considérable  du  diocèse  de  Troyes  en  Champagne. 
Il  montra  dès  son  enfance  les  plus  heureuses  dispositions  pour  la 
vertu.  La  prière,  le  jeûne  et  l'aumône  étaient  ses  délices.  Il  s'ap- 
pliqua avec  succès  à  l'étude  de  l'Ecriture  sainte,  et  embrassa  l'état 
ecclésiastique.  Mais  l'amour  de  la  retraite  le  fit  renoncer  aux  fonc- 
tions extérieures  du  ministère,  pour  aller  vaquer  à  la  contempla- 
tion dans  la  solitude.  Ses  progrès  dans  ce  saint  exercice  furent  si 
rapides,  que  son  âme  était  continuellement  unie  à  Dieu.  Il  ressem- 
blait moins  à  un  homme  qu'à  un  ange  revêtu  d'un  corps  mortel  : 
aussi  fut-il  honoré  de  son  vivant  du  don  des  miracles.  Il  mourut 
dans  le  sixième  ou  le  septième  siècle  à  Saturniac,  appelé  aujour- 
d'hui Saint -Vitre,  à  deux  lieues  d'Arcis,  dans  le  diocèse  de 
Troyes.  On  bâtit  une  église  sur  son  tombeau.  En  83?,  on  transféra 
son  corps  à  l'abbaye  de  Montier-Ramey,  qui  est  à  quatre  lieues  de 
Troyes. 

S.  Bernard  composa  un  office  de  S.  Victor,  à  la  prière  des  reli- 
gieux de  Montier-Ramey  a.  Il  composa  aussi  deux  panégyriques 
en  l'honneur  du  même  saint,  dont  il  parle  ainsi  dans  un  endroit 1  : 
«  Victor,  placé  dans  le  ciel ,  contemple  Dieu  à  découvert.  Il  nage 
»  dans  un  océan  de  délices  :  mais  il  s'occupe  encore  de  nous.  La 

«*  Cet  office  a  été  imprimé  parmi  les  ouvrages  de  S.  Bernard ,  ep.  398  ,  cdit. 
nnv. 
'  Serm.  2  p.  966. 
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-  terre  des  saints  qu'il  habite  n  est  point  une  terre  d'oubli.  Le  ciel 
»  ne  refroidit  point  les  cœurs  ;  il  les  rend  au  contraire  et  plus  ten- 
»  dres  et  plus  compatissans  ;  il  communique  une  nouvelle  activité 
•»  à  leurs  affections.  Les  anges,  pour  voir  la  face  du  Père  céleste, 
»  n'en  volent  pas  moins  à  notre  secours.  Comment  donc  serions- 
«  nous  oubliés  de  ceux  qui  ont  été  semblables  à  nous,  et  qui  ont 
v  passé  par  les  misères  sous  le  poids  desquelles  nous  gémissons  ? 
»  Non,  non  :  je  sais  que  les  justes  attendent  que  je  reçoive  la  rè- 
»  compense1,  Victor  n'est  point  comme  lechanson  de  Pharaon, 
»  qui  ne  pensa  plus  à  Joseph  lorsqu'il  fut  sorti  de  prison.  Il  n'a 
»  point  pris  la  couronne  de  gloire  pour  fermer  ses  entrailles  à  nos 
»  maux.  » 

Voyez  les  deux  Panégyriques  de  S.  Bernard,  et  l'ancienne  Vie 
de  notre  saint,  publiée  par  Henschénius.  Il  paraît,  par  cette  Vie, 
que  S.  Victor  n'a  jamais  été  moine, 


MARTYROLOGE. 

APerge  en  Pamphylie,  la  féte  de  S.  Nestor,  évêque,  qui,  durant  la 
persécution  de  Dèce,  redoublant  jour  et  nuit  ses  prières,  et  deman- 
dant à  Dieu  qu'il  lui  plût  de  garder  son  troupeau,  fut  arrêté:  et  ayant 
confessé  le  nom  de  Notre-Seigneur  avec  une  admirable  liberté  et  une 
sainte  joie,  il  fut,  par  l'ordre  du  président  Pollion,  cruellement  tour- 
menté sur  le  chevalet;  et,  comme  il  protestait  sans  relâche  qu'il  de- 
meurerait toujours  inviolablement  attaché  à  Jésus-Christ,  il  termina 
sur  la  croix  son  martyre  et  son  triomphe. 

Au  même  lieu,  les  SS.  Papias,  Diodore,  Conon  et  Claudien,  qui 
furent  martyrisés  avant  S.  Nestor. 

De  plus,  les  SS.  Fortunat,  Félix  et  vingt-sept  autres  martyrs. 

A  Alexandrie,  S.  Alexandre,  évéque,  vénérable  vieillard,  qui,  suU 
vant  les  traces  de  S.  Pierre,  un  de  ses  prédécesseurs,  chassa  de  son 
église  Arius,  l'un  de  ses  prêtres,  infecté  d'impiété  et  d'hérésie,  et  con- 
vaincu par  la  vérité  divine;  et  depuis  fut  un  des  trois  cent  dix-huit 
Pères  qui  le  condamnèrent  dans  le  concile  de  Nicée» 

A  Bologne,  S.  Faustinien,  évéque,  dont  les  prédications  affermirent 
et  firent  même  croître  cette  église,  affligée  par  la  persécution  de 
Dioclétien. 

A  Gaze  en  Palestine,  S.  Porphyre,  évéque,  qui,  du  temps  de  l'em- 
pereur Arcadius,  renversa  l'idole  et  le  temple  de  Marnas,  et  qui,  après 
beaucoup  de  souffrances,  s'endormit  dans  le  Seigneur. 

A  Florence,  S.  André,  évéque  et  confesseur. 

Au  territoire  d'Arcis,  S.  Victor,  confesseur,  dont  S.  Bernard  a  écrit 
l'Éloge. 

Saints  de  France ,  outre  S.  Vitré. 

A  Nevers,  S.  Arille,  évéque. 
Ce  même  jour,  S.  Vétérin. 

si  u  très. 

A  Vérone,  S.  Servule,  évéque. 
»  Ps.  cxu,  8. 
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S.  LE  ANDRE ,  ÉVÈQUE  DE  SÉ  VILLE. 

Tiré  de  S.  Isidore  de  Séville,  de  S.  Grégoire  le  Grand,  et  de  S.  Grégoire  de  Tours, 
Hist.  1.  5.  Voyez  Fleury ,  1.  34,  35  et  30;  dont  Mabillon,  sœc.  1  Ben.  et  dom 
Ceillier,  tora.  17. 

LAN  596. 

Lbajtdre  naquit  à  Carthagène,  en  Espagne,  de  parens  très-dis- 
tingués par  leur  naissance.  Il  eut  pour  frères  S.  Fulgence ,  évêque 
d'Ecija,  et  S.  Isidore,  qui  lui  succéda  sur  le  siège  de  Séville.  Il  eut 
aussi  une  sœur,  nommée  Florentine,  qui  fît  à  Dieu  le  sacrifice  de 
sa  virginité.  Léandre,  étant  encore  fort  jeune,  se  relira  dans  un 
monastère ,  où  il  passa  plusieurs  années.  L'application  qu'il  y 
donna  à  l'étude  et  à  l'accomplissement  de  tous  ses  devoirs  fit  de 
lui  un  parfait  modèle  de  science  et  de  sainteté.  L'éclat  que  son 
mérite  répandait  de  tous  côtés  attira  les  yeux  sur  lui;  et,  après  la 
mort  de  1  évêque  de  Séville,  on  le  choisit  pour  gouverner  l'église 
de  cette  ville  a.  Le  changement  d'état  n'en  apporta  point  dans  sa 
manière  de  vivre.  Il  ne  relâcha  rien  de  ses  austérités,  quoiqu'il 
fût  chargé  de  la  conduite  d'un  peuple  nombreux,  et  du  soin  de 
pourvoir  aux  besoins  de  presque  toute  l'Eglise  d'Espagne. 

Ce  royaume  était  alors  sous  la  domination  des  Visigoths  ou 
Goths  occidentaux,  qui  s'étaient  d'abord  établis  en  Languedoc, 
puis  en  Espagne,  vers  l'an  470  *.  Ces  barbares,  presque  tous 
Ariens,  répandirent  le  poison  de  leurs  erreurs  dans  les  lieux  qu'ils 
conquirent,  et  il  y  avait  cent  soixante-dix  ans  que  l'Espagne  en 
était  infectée,  lorsque  Léandre  fut  élevé  sur  le  siège  de  Séville.  La 
vue  des  désordres  causés  par  l'hérésie  toucha  vivement  le  saint 
évêque.  Il  employa  d'abord  les  prières  et  les  larmes  auprès  de 
Dieu,  qui  peut  seul  convertir  les  cœurs,  puis  se  mit  à  travailler  de 
toutes  ses  forces  à  rétablir  le  règne  de  la  vérité.  Le  succès  répondit 
à  la  vivacité  de  son  zèle;  déboutes  parts  on  ouvrit  les  yeux,  et 
l'arianisme  ne  comptait  presque  plus  de  sectateurs.  La  victoire 
que  l'Eglise  venait  de  remporter  sur  le  démon  rendit  furieux  Lé- 
vilgilde,  roi  des  Visigoths.  Il  fit  sentir  à  notre  saint  les  effets  de 
sa  colère ,  et  le  condamna  à  l'exil.  Il  était  surtout  outré  de  la  con- 
version d'Herménigilde ,  son  fils  aîné  et  l'héritier  de  sa  couronne. 
Aussi  l'année  suivante  ce  malheureux  prince  devint-il  la  victime 

a  L'église  de  Séville  a  toujours  eu  le  titre  de  métropole  depuis  le  troisième 
siècle.  La  cathédrale  l'emporte  par  la  beauté  de  sa  structure  et  par  sa  magni- 
ficence sur  toutes  les  églises  d'Espagne. 

*  Ils  passèrent  les  Alpes  tandis  cpjc  Théodoric  établissait  en  Italie  les  Ostro- 
goths  ou  Goths  orientaux. 

TOME  II.  IO 
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«de  la  fureur  d'un  père  barbare,  qui  le  condamna  à  mourir  pour 
avoir  refusé  de  recevoir  la  communion  des  mains  d'un  évêque 
arien.  Lévilgilde  ne  tarda  pas  à  se  repentir  de  ce  qu'il  avait  fait; 
et,  pour  apaiser  les  remords  de  sa  conscience,  il  rappela  le  saint 
évêque  de  Séville.  Etant  ensuite  tombé  dans  la  maladie  dont  il 
mourut,  il  envoya  cbercher  Léandre,  et  le  chargea  d'élever  dans 
la  religion  catholique  son  fils  Récarède,  qui  devait  lui  succéder. 
Il  était  naturel  de  croire  que  de  si  belles  dispositions  porteraient 
le  roi  à  abjurer  l'erreur;  mais  il  eut  la  faiblesse  d'y  rester  at- 
taché, de  peur  de  choquer  ceux  de  ses  sujets  qui  étaient  encore 
Ariens. 

Récarède,  instruit  par  les  soins  de  Léandre,  devint  un  fervent 
catholique;  et  lorsqu'il  fut  monté  sur  le  trône,  il  parla  avec  tant 
de  sagesse  des  motifs  de  sa  conversion  dans  une  conférence  qu'il 
eut  avec  les  évêques  ariens?  qu'il  les  ramena  à  l'orthodoxie,  plutôt 
par  la  solidité  de  ses  raisons,  que  par  son  autorité  royale.  Ainsi  se 
convertit  tout  ce  qui  restait  d'Ariens  parmi  les  Visigoths.  Les 
Suèves,  convertis  par  Lévilgilde,  rentrèrent  aussi  dans  l'unité.  Ce 
fut  un  grand  sujet  de  consolation  pour  l'Eglise  entière,  de  voir 
les  abondantes  bénédictions  que  Dieu  versait  sur  les  travaux  de 
notre  saint.  Le  pape  S.  Grégoire  le  Grand  en  ressentit  la  joie  la 
plus  vive  :  il  écrivit  à  Léandre  pour  le  féliciter  des  prodiges  qui 
s'étaient  opérés  par  son  ministère. 

Notre  saint  ne  se  borna  pas  au  rétablissement  de  la  vraie  foi  ; 
il  travailla  encore  à  corriger  les  abus  et  à  nourrir  la  ferveur  des 
fidèles.  De  là  ces  sages  réglemens  du  concile  de  Séville,  qu'il  as- 
sembla en  590,  et  dont  il  fut  l'âme  et  le  chef.  Il  assista  aussi  au 
troisième  concile  de  Tolède ,  qui  fit  vingt-trois  canons  pour  ar- 
rêter le  cours  des  maux  occasionés  par  l'arianisme.  Il  était  défendu 
par  un  de  ces  canons  aux  évêques,  aux  prêtres  et  aux  diacres  qui 
avaient  abjuré  l'hérésie,  d'habiter  dans  la  même  chambre,  et  si 
cela  était  possible,  dans  la  même  maison  que  leurs  femmes  !.  Un 
autre  ordonnait  de  tenir  la  main, .dans  les  différens  diocèses, 
à  l'exécution  des  anciennes  règles  de  l'Eglise  touchant  la  péni- 
tence a. 

Gomme  S.  Léandre  était  un  homme  d'oraison,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'il  ait  mis  tout  en  œuvre  pour  inspirer  l'amour  de  la  prière 
à  tous  en  général,  mais  surtout  aux  religieux,  pour  lesquels  elle 
est  doublement  un  devoir  indispensable.  Il  écrivit  sur  ce  sujet  une 
lettre  à  sa  sœur  Florentine,  où  l'on  trouve  d'excellentes  instruc- 

'  Conc.  tom.  5,  p.  998. 

a  Le  pieux  cardinal  d'Aguirre  a  donne  une  savante  dissertation  sur  ce  sujet. 
Ftd.  Diss.  8  in  Conc.  Hisp. 
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tions  sur  le  mépris  du  monde  et  sur  l'exercice  de  la  prière.  C'est 
cette  lettre  qu'on  appelle  sa  Régie  monastique.  Il  s'appliqua  en- 
suite ,  pour  perfectionner  l'ordre  qu'on  doit  garder  dans  l'office 
divin,  à  réformer  la  liturgie  de  l'église  d'Espagne  a.  Il  fut  ordonné 
dans  cette  liturgie ,  comme  il  l'avait  été  déjà  par  le  troisième  con- 
cile de  Tolède,  que,  conformément  à  ce  qui  se  pratiquait  chez  les 
Orientaux,  on  lirait  le  symbole  de  Nicée  à  la  messe,  pour  faire 
une  déclaration  expresse  qu'on  détestait  l'arianisme.  Peu  de  temps, 
après,  cette  pieuse  coutume  passa  dans  l'Eglise  romaine,  ainsi  que 
dans  les  autres  églises  d'Occident. 

Notre  saint,  vers  la  fin  de  sa  vie,  fut  affligé  de  diverses  infir- 
mités, entre  autres  de  la  goutte.  Il  succomba  enfin,  et  mourut  le 
27  février  596  *. 

Le  mépris  du  monde  qui  nous  est  si  expressément  recommandé 
par  l'Evangile,  et  que  S.  Léaiïdre  pratiqua  d'une  manière  si  par- 
faite, est  le  fondement  de  la  vie  spirituelle  ;  mais  ce  précepte  de  mé- 
priser le  monde  a  beaucoup  plus  d'étendue  que  la  plupart  des 
Chrétiens  ne  s'imaginent.  On  ne  l'accomplit  qu'en  vivant  dans  un 
entier  détachement  de  toutes  les  choses  créées.  Sans  cela,  il  est 
impossible  de  parvenir  à  cette  union  parfaite  avec  Dieu ,  en  quoi 
consiste  la  véritable  sainteté.  Ce  mépris  du  monde  est  d'une  obli- 

*  L'Espagne  reçut  de  Rome  les  premières  lumières  de  la  foi ,  comme  nous 
rapprenons  de  la  lettre  du  pape  Innocent  Ier  à  Déccntius  :  et  c'est  pour  cela  que 
S.  Isidore  dit ,  /.  1 ,  c.  15 ,  OJfic.  Eccl.  que  l'office  des  églises  d'Espagne  a  été 
institué  par  S.  Pierre.  Les  cérémonies  et  la  discipline  des  mêmes  églises  avaient 
une  origine  romaine.  C'est  un  fait  dont  on  peut  se  convaincre  par  la  lecture  de 
leurs  anciens  conciles.  Les  Goths  substituèrent  à  la  liturgie  de  Rome  celle 

Ïu'Ulphilas  avait  composée  d'après  les  liturgies  orientales.  On  croit  que  S.  Léan- 
re  en  fit  une  nouvelle  d'après  ces  deux  premières  ,  et  d'après  celle  des  Gaules. 
S.  Isidore  et  S.  Udéfonse  lui  donnèrent  depuis  un  nouveau  degré  de  perfection. 
L'Espagne  ayant  passé  sous  la  domination  des  Sarrasins  ou  des  Arabes,  les 
Chrétiens  de  ce  royaume  furent  appelés  mixti  Arabes ,  c'est-à-dire  Arabes  mêlés , 
d'où  leur  liturgie  prit  le  nom  de  mozarabique.  Elle  fit  place  à  celle  de  Rome 
dans  le  onzième  et  dans  le  douzième  siècles.  Le  cardinal  Xiniénès  rétablit  la 
liturgie  mozarabique  dans  une  chapelle  de  la  cathédrale  de  Tolède  ;  elle  est  aussi 
en  usage  dans  sept  églises  de  la  même  ville ,  mais  seulement  pour  le  jour  de  la 
fôte  du  patron.  Voyez  le  P.  Le  Brun ,  Lifurg.  tom.  2 ,  p.  272. 
'  Le  P.  Florès  pense  que  la  liturgie  de  S.  Léandre  n'était  point  différente  de  la 
mozarabique,  et  qu'à  l'exception  de  quelques  rites  de  peu  de  conséquence,  elle 
n'avait  rien  de  commun  avec  celle  des  Orientaux.  Voyez  sa  Spaha  sagrada, 
tom.  3 ,  Diss.  de  la  Missa  antigua  de  Esuaûa ,  p.  187 .  108 ,  etc.  Mais  quoique  ces 
liturgies  eussent  entre  elles  beaucoup  de  conformité ,  elles  avaient  pourtant  des 
différences  considérables  en  quelques  points.  Nous  apprenons  ceci  d'une  lettre 
que  le  1'.  Burriel ,  savant  jésuite,  a  donnée  sur  les  inonumens  littéraires  trouvés 
en  Espagne.  On  puisera  de  grandes  lumières  sur  cet  article,  ainsi  que  sur  plu- 
sieurs autres  particularités  concernant  l'antiquité  ecclésiastique  d'Espagne, 
dans  la  collection  des  manuscrits  gothiques  que  le  P.  Florès  a  donnée  au  public. 
Les  curieux  consulteront  aussi  avec  plaisir  la  nouvelle  édition  des  liturgies  des 
églises  chrétiennes,  que  .MM.  Assémani  ont  donnée  à  Rome  en  15  vol.  in-fol.  La 
liturgie  mozarabique  a  été  imprimée  à  Rome ,  in-fol.  par  les  soins  du  P.  Lesley, 
jésuite  écossais. 

*  On  ne  peut  plus  douter  de  la  certitude  de  cette  date,  après  les  preuves  ap- 
portées par  D.  Mabillon  pour  la  constater. 

10. 
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gation  encore  plus  étroite  pour  tous  ceux  qui  sont  dévoués  par 
état  au  service  du  Seigneur.  Si  cette  vérité  était  profondément 
gravée  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  des  ecclésiastiques  et  des  reli- 
gieux ,  on  ne  les  verrait  pas  si  souvent  déshonorer  leur  profession 
par  une  vie  profane  et  quelquefois  scandaleuse.  L'Eglise  aurait  la 
consolation  de  retrouver  des  apôtres  dans  le  clergé,  des  Antoine, 
des  Benoît,  et  des  Bernard  dans  le  cloître.  La  sainteté,  les  prières 
et  les  exemples  des  uns  et  des  autres  feraient  au  ciel  une  douce 
violence ,  en  attireraient  les  grâces  sur  la  terre ,  et  ranimeraient 
cet  esprit  de  foi,  dont  la  corruption  des  mœurs  entraînera  bientôt 
la  ruine  entière. 

SS.  JULIEN  ?  CHRONION  et  BESAS,  MARTYRS. 

L  edit  porté  contre  les  Chrétiens*  par  l'empereur  Dèce  répandit 
la  terreur  dans  la  ville  d'Alexandrie.  Tous  les  disciples  de  Jésus- 
Christ  ne  furent  pas  fidèles  à  leur  devoir;  il  s'en  trouva  parmi  les 
riches  et  les  nobles  qui  trahirent  leur  foi.  On  voyait  pourtant  à  la 
pâleur  et  à  la  crainte  de  quelques-uns  de  ceux  qu'on  menait  de- 
vant les  idoles,  qu'ils  n'avaient  le  courage  ni  de  sacrifier,  ni  de 
mourir  pour  leur  religion.  La  désertion  ne  fut  cependant  pas  gé- 
nérale. Plusieurs  Chrétiens  se  montrèrent  par  leur  constance  vé- 
ritablement dignes  du  nom  qu'ils  portaient.  De  ce  nombre  furent 
Julien,  Chronion  et  Besas. 

Julien  était  un  vénérable  vieillard ,  à  qui  les  douleurs  de  la 
goutte  avaient  ôté  le  pouvoir  de  marcher  et  de  se  tenir  debout.  Il 
confessa  généreusement  la  divinité  de  Jésus-Christ,  ainsi  que 
Chronion ,  l'un  de  ses  serviteurs.  On  les  lia  tous  deux  sur  des  cha- 
meaux pour  les  promener  ignominieusement  dans  les  rues  d'A- 
lexandrie. On  les  fouetta  ensuite  cruellement,  puis  on  les  jeta  dans 
le  feu,  où  ils  consommèrent  leur  sacrifice.  Un  soldat  nommé  Besas, 
qui  ne  les  avait  point  quittés  pendant  qu'on  les  conduisait  par  la 
ville ,  et  qui  les  avait  même  garantis  des  outrages  d'une  populace 
insolente ,  fut  arrêté  comme  ennemi  des  dieux.  Sa  fermeté  à  con- 
fesser sa  foi  rendit  le  magistrat  furieux.  Voyant  l'inutilité  de  ses 
menaces ,  et  désespérant  de  pouvoir  vaincre  le  martyr,  il  le  con- 
damna à  perdre  la  tête.  Nos  trois  saints  sont  nommés  en  ce  jour 
dans  le  Martyrologe  romain. 

F  oyez  S.  Denys  d'Alexandrie,  cité  par  Eusèbe,  /.  6,  c.  41  > 
Fales. 
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S.  NESTOR  ? 

ÉVÊQUE  DE  SIDE  EN  PAMPHYLIE,  MARTYR. 

Epolics,  ayant  été  fait  gouverneur  de  la  Lycie,  de  la  Pamphylie 
et  de  la  Phrygie  par  l'empereur  Dèce ,  crut  ne  pouvoir  mieux 
faire  sa  cour  à  ce  prince  qu'en  persécutant  les  Chrétiens  avec  en- 
core plus  de  cruauté  que  ses  collègues.  Il  les  fit  donc  rechercher 
avec  toute  l'exactitude  possible.  Parmi  ceux  qui  furent  arrêtés 
était  Nestor,  évêque  de  Side,  en  Pamphylie  tf.  Ce  saint  évêque  fut 
conduit  àPerge,  où  il  confessa  généreusement  sa  foi.  Il  eut  la  gloire 
d'y  souffrir  le  même  genre  de  mort  que  son  divin  maître ,  vers 
l'an  25o. 

Les  Bollandistes  ont  donné  des  Actes  latins  de  S.  Nestor;  mais 
ils  ont  besoin  d'être  corrigés  par  les  Actes  grecs  du  même  saint , 
qui  sont  en  manuscrit  dans  la  Bibliothèque  du  roi  à  Paris,  Cod. 
20  io.  Ces  derniers  ont  été  écrits  dans  le  dixième  siècle. 


Stc  HONORINE;  VIERGE  et  MARTYRE. 

Sle  Honorine  souffrit  au  pays  de  Caux,  en  Normandie,  dans  le 
troisième  ou  le  quatrième  siècle.  On  l'enterra  au  village  de  Gra- 
ville,  près  l'embouchure  de  la  Seine.  Durant  les  incursions  que 
firent  les  Normands  au  dixième  siècle,  on  porta  son  corps  dans 
le  lieu  où  l'Oise  se  décharge  dans  la  Seine;  c'est  aujourd'hui  Con- 
flans-Sainte-Honorine,  au  diocèse  deVersailles.  L'église  du  prieuré 
de  ce  nom  possédait  les  reliques  de  la  sainte,  et  l'on  assure  qu'il 
s'est  opéré  plusieurs  miracles  par  son  intercession. 

Voyez  le  Bréviaire  de  Paris,  le  nouveau  Martyrologe  d'E- 
veux,  etc. 

S.  THALÉLÉE,  SOLITAIRE. 

Ce  saint  homme,  qui  était  de  Cilicie,  se  retira  sur  une  montagne 
de  Syrie,  près  la  ville  de  Gabales,  pour  ne  converser  qu'avec  Dieu. 
Il  vécut  dix  ans  renfermé  dans  une  espèce  de  cage  de  bois,  où  il 
était  si  gêné,  qu'il  ne  pouvait  se  tenir  debout.  Théodoret,  l'ayant 
vu  en  cet  état,  lui  demanda  pourquoi  il  avait  choisi  un  pareil 
genre  de  vie.  «  Ah  !  dit  le  saint  pénitent,  je  punis  mon  malheureux 

Le  P.  Le  Quien  a  fort  bien  réfuté  ceux  qui  font  S.  Nestor  évêque  de  Perge,oob 
de  Maudis ,  ou  de  Madigis. 
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»  corps,  afin  que  Dieu,  voyant  ce  que  je  souffre  pour  mes  péchés, 
»  me  les  pardonne,  ou  du  moins  diminue  la  rigueur  des  tournions 
»  excessifs  auxquels  j'ai  mérité  d'être  condamné  dans  l'autre  vie.  » 
S.  Thalélée  florissait  vers  l'an  480  a. 

Voyez  Théodoret,  Philot.  c.  28,  et  les  Ménées  des  Grecs. 

S.  GALMIER,  SERRURIER,  PUIS  SOUS-DIACRE  A  LYON. 

Baldomer,  vulgairement  appelé  Galmier >  naquit  dans  le  Forez. 
Il  quitta  sa  patrie  pour  se  retirer  à  Lyon ,  ou  il  exerça  d'abord  le 
métier  de  serrurier.  Il  sanctifiait  son  travail  par  une  parfaite  sou- 
mission à  la  volonté  de  Dieu ,  par  l'exercice  de  la  prière ,  et  par  la 
pratique  des  plus  grandes  mortifications.  Tous  ses  momens  de 
loisir  étaient  employés  à  de  pieuses  lectures  et  à  d'autres  bonnes 
œuvres.  Il  aimait  singulièrement  les  pauvres ,  et  leur  distribuait 
le  produit  de  son  travail.  Quelquefois  il  lui  arriva  de  leur  donner 
jusqu'à  ses  outils  pour  soulager  leur  misère»  Son  mot  favori  était, 
qu'il  fallait  toujours  rendre  grâces  à  Dieu  au  nom  de  Notre  Sei- 
gneur, 

Vivence,  abbé  de  Saint- Just,  puis  évêque  de  Lyon,  l'ayant  vu 
dans  l'église,  fut  extrêmement  frappé  de  la  ferveur  avec  laquelle 
il  priait  Dieu.  Mais  il  le  fut  encore  bien  plus,  lorsqu'après  avoir 
conversé  avec  lui  y  il  vit  qu'il  était  singulièrement  versé  dans  la 
connaissance  des  voies  intérieures.  Il  lui  donna  une  cellule  dans 
son  monastère,  afin  de  lui  procurer  les  moyens  de  tendre  à  la 
perfection  avec  plus  de  facilité.  Galmier,  entièrement  retiré  du 
monde,  ne  s'occupa  plus  que  du  soin  de  vaquer  à  la  méditation 
des  choses  divines,  et  de  pratiquer  tout  ce  que  la  pénitence  a  de 
plus  laborieux.  Il  fut  ensuite  élevé  à  l'ordre  de  sous-diacre,  et 
mourut  vers  l'an  65 o.  Ses  reliques  devinrent  bientôt  célèbres  par 
un  grand  nombre  de  miracles,  et  par  un  concours  prodigieux  de 
pèlerins  que  la  dévotion  attirait  à  son  tombeau.  Elles  ont  été  en- 
levées et  dissipées  par  les  Huguenots  dans  le  seizième  siècle. 
S.  Galmier  est  nommé  dans  le  Martyrologe  romain  en  ce  jour,  qui 
fut  celui  de  sa  mort. 

V oyez  Bollandus,  />.  683,  et  Le  Gointe ,  sous  Tan  642. 

a  Jean  Mosch ,  dans  son  Pré  spirituel ,  parle  d'un  autre  Thalélée  ,  aussi  Ci- 
'  licien ,  mais  plus  jeune  d'un  siècle  que  notre  saint.  Il  dit  qu'il  passa  soixante 
ans  dans  la  solitude,  uniquement  occupé  de  la  prière  et  des  exercices  de  la  plus 
austère  pénitence,  pleurant  presque  sans  cesse  comme  un  autre  Arsène.  Pour 
toute  instruction,  il  disait  à  ceux  qui  venaient  le  visiter  :  «  Pleurons ,  mes  frères; 
»  ce  temps  ne  nous  est  donné  par  la  bonté  divine  que  pour  faire  pénitence. 
»  Malheur  à  nous ,  si  nous  en  perdons  un  instant.  »  Voyez  le  Pré  spirituel , 
c.  59,  p.  87?. 
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MARTYROLOGE. 

A.  Romb,  la  féte  des  saints  martyrs  Alexandre,  Abonde,  Antigone 
et  Fortunat. 

A  Alexandrie  le  martyre  de  S.  Julien.  Il  était  tellement  pris  de  la 
goutte,  que,  ne  pouvant  ni  marcher  ni  se  tenir  debout,  deux  serviteurs 
le  portèrent  dans  une  chaise  pour  le  présenter  au  juge,  en  même 
temps  qu'ils  s'y  présentaient  eux-mêmes.  Mais,  l'un  d'eux  ayant  apos- 
tasie, l'autre,  nommé  Eunus,  persévéra  avec  Julien  à  confesser  Jésus-  * 
Christ;  ils  furent  donc  mis  tous  deux  ensemble  sur  des  chameaux, 
et  en  cet  état  conduits  par  toute  la  ville,  puis  déchirés  à  coups  de 
fouets,  enfin  jetés  dansun  grand  feu,  où  ils  furent  brûlés  à  la  vue  de 
tout  le  peuple. 

Dans  la  même  ville,  S.Besas,  soldat, qui,  s'efforçant  de  réprimer 
les  insultes  de  ceux  qui  se  moquaient  de  ces  saints  martyrs,  fut  dé- 
féré au  juge,  et,  ayant  combattu  généreusement  pour  la  foi,  eut  la  tète 
tranchée. 

A  Séville  en  Espagne,  la  féte  de  S.  Léandre,  évéque  de  cette  ville, 
qui,  par  ses  prédications  et  par  son  habileté,  secondé  de  la  faveur 
de  Récarède,  roi  des  Visigoths,  convertit  cette  nation  arienne  à  la  foi 
catholique.  « 

A  Constantinople,  les  saints  confesseurs  Basile  et  Procope,  qui,  du 
temps  de  l'empereur  Léon,  combattirent  avec  courage  pour  le  culte 
des  saintes  images. 

A  Lyon,  S.  Galmier,  homme  de  Dieu,  dont  le  tombeau  est  honoré 
par  de  fréquens  miracles. 

Saints  de  France,  outre  S.  Galmier. 
AGraville,  entre  Harfleur  et  le  Havre-de-Gràce,  Su  Honorine,  vierge 
et  martyre. 

Dans  les  Ardennes,  S.  Marvart,  moine  de  Ferrière  en  Gatinois. 
Au  pays  Messin,  le  bienheureux  Jean  de  Gorze,  abbé. 

Autres. 

A  Tortone  en  Milanais,  le. martyre  de  S.  Marcien,  premier  évéque 
de  ce  lieu. 

A  Héliopolis  en  Phénicie,  S.  Gélasin,  martyr,  qui  avait  été  ba- 
teleur. 

En  Afrique,  les  saints  martyrs  Denys  et  quelques  autres. 
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LES  SAINTS  MARTYRS 

■        QUI  MOURURENT  PENDANT  LA.  GRANDE  PESTE  DONT  LA  VILLE 

D'ALEXANDRIE  FUT  AFFLIGÉE. 

Tiré  d'Eusèbe,  1.  7,  c.  21  et  22 ,  pag.  266. 

aitoées  261,  262,  263. 

L'histoire  nous  a  laissé  la  description  la  plus  effrayante  de  la 
•  peste  qui  dépeupla  une  grande  partie  de  l'Empire  romain ,  depuis 
l'an  249  jusqu'à  l'an  262.  A  Rome,  elle  emporta  jusqu'à  cinq  mille 
personnes  en  un  seul  jour  ;  mais  ce  fut  surtout  à  Alexandrie  qu'elle 
lit  sentir  ses  horribles  ravages.  Ecoutons  parler  S.  Denys,  évêque 
de  cette  ville.  Il  commence  par  le  récit  de  la  sédition  qui  arma  les 
Alexandrins  les  uns  contre  les  autres.  La  fureur  de  la  guerre  civile 
alla  si  loin,  qu'on  ne  voyait  partout  que  trouble,  que  confusion , 
que  carnage.  Il  eût  été  moins  dangereux,  dit  S.  Denys,  de  passer 
dOri  ent  en  Occident,  que  d'un  quartier  de  la  ville  à  l'autre.  A  ce 
premier  fléau  succéda  la  peste  la  plus  violente.  Il  n'y  avait  pas  une 
seule  maison  dans  Alexandrie  qui  neût  quelque  mort  à  pleurer. 
On  n'entendait  de  toutes  parts  que  cris  et  que  gémissemens;  l'i- 
mage de  la  mort  était  peinte  sur  chaque  visage  :  la  puanteur  qui 
s'exhalait  des  cadavres  communiquait  aux  vivans  le  poison  conta- 
gieux; les  vents,  au  lieu  de  purifier  l'air,  ne  faisaient  que  le  cor- 
rompre de  plus  en  plus,  en  apportant  les  vapeurs  infectes  du  Nil. 
La  crainte  de  mourir  éloignait  les  païens  de  leurs  amis  et  de  leurs 
proches.  Ils  ne  les  voyaient  pas  plus  tôt  frappés  de  la  maladie , 
qu  ils  les  abandonnaient  sans  secours.  Ils  les  jetaient  même  à  demi 
morts  dans  les  rues,  et  refusaient  la  sépulture  à  ceux  qui  ne 
vivaient  plus ,  tant  ils  craignaient  d'être  les  victimes  du  redou- 
table fléau  dont  tous  les  soins  ne  pouvaient  arrêter  les  progrès. 

Mais  cette  maladie,  que  les  idolâtres  regardaient  comme  la  plus 
grande  des  calamités ,  ne  fut  qu'une  épreuve  pour  les  Chrétiens. 
Ils  montrèrent  en  cette  occasion  de  quoi  la  charité  est  capable.  Ces 
hommes,  qui,  pendant  les  persécutions  de  Dèce,  de  Gallus  et  de 
Valérien ,  avaient  été  obligés  de  se  cacher  et  de  tenir  leurs  assem- 
blées dans  les  déserts  ou  sur  des  vaisseaux  exposés  à  la  fureur  des 
vagues ,  qui  n'avaient  pu  offrir  les  saints  mystères  que  dans  des 
prisons  ou  des  lieux  souterrains;  ces  hommes,  dis-je,  accoururent 
au  secours  des  pestiférés ,  et  se  dévouèrent  généreusement  à  leur 
service ,  malgré  le  danger  évident  où  ils  mettaient  leur  propre  vie» 
Us  fermaient  la  bouche  et  les  yeux  aux  morts,  et  les  emportaient 
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ensuite  sur  leurs  épaules  pour  leur  rendre  les  derniers  devoirs. 
Plusieurs  de  ces  vrais  disciples  de  Jésus-Christ  furent  les  victimes 
de  leur  charité  :  mais  ils  laissaient  en  mourant  de  fidèles  imita- 
teurs de  leur  zèle  pour  le  service  des  malades,  lesquels  à  leur  tour 
étaient  remplacés  par  d'autres.  «  C'est  ainsi,  ajoute  S.  Denys,  que 
»  les  plus  pieux  de  nos  frères,  que  les  plus  saints  de  nos  prêtres, 
»  de  nos  diacres,  et  même  de  nos  laïques,  ont  terminé  leur  vie; 
»  et  il  est  hors  de  doute  que  ce  genre  de  mort  ne  diffère  en  rien 
»  du  martyre.  »  Il  est  dit  dans  le  Martyrologe  romain  que  les 
Chrétiens  morts  au  service  des  pestiférés  d'Alexandrie  sont  ho- 
norés comme  martyrs,  par  une  coutume  que  la  piété  des  fidèles  a 
introduite. 

Pourquoi  ces  saints  portèrent-ils  la  charité  envers  le  prochain 
à  un  degré  si  héroïque  ?  C'est  qu'ils  étaient  solidement  établis  dans 
la  vertu,  et  qu'ils  avaient  devant  les  yeux  la  félicité  éternelle. 
Quand  on  pense  sérieusement  aux  avantages  infinis  que  l'on  trouve 
dans  le  service  de  Dieu,  et  que  l'on  occupe  son  esprit  des  récom- 
penses qu'il  promet,  on  saisit  avec  ardeur  toutes  les  occasions  qui 
se  présentent  de  lui  témoigner  son  amour  et  de  procurer  sa 
gloire.  De  là  naît  le  mépris  de  ce  qui  serait  capable  d'éloigner  de 
lui.  Lorsqu'on  est  dans  ces  saintes  dispositions ,  on  souffre  avec 
patience,  et  même  avec  joie,  les  travaux,  les  disgrâces,  les  dan- 
gers, les  douleurs,  la  perte  des  biens,  des  amis,  de  la  vie,  quand 
la  gloire  de  Dieu  y  est  intéressée.  On  va  plus  loin,  on  les  regarde 
comme  un  germe  précieux  de  l'immortalité  bienheureuse  après 
laquelle  on  soupire. 

f 

S.  ROMAIN  et  S.  LUPICIN , 

FONDATEURS  DES  MONASTÈRES  DU  MONT  JURA. 

Romain  quitta  le  siècle  à  l'âge  de  trente-cinq  ans,  pour  aller 
vivre  dans  le  monastère  d'Ainai,  situé  au  confluent  de  la  Saône  et 
du  Rhône.  Ce  heu  était  fort  célèbre  par  une  église  bâtie  sur  les 
cendres  des  saints  martyrs  de  Lyon;  car,  quoique  les  païens,  après 
avoir  brûlé  leurs  corps,  en  eussent  jeté  les  cendres  dans  le  Rhône, 
les  fidèles  en  avaient  cependant  ramassé  une  grande  partie  qu'ils 
déposèrent  en  cet  endroit".  Romain  ayant  passé  quelque  temps 

<*  Ce  monastère ,  un  des  plus  anciens  des  Gaules ,  s'appelait  en  latin  Athana- 
cense.  11  avait  été  fondé  en  l'honneur  des  saints  martyrs  de  Lyon  :  autrefois  il 
était  dans  les  faubourgs  de  cette  ville  ;  mais  il  est  renfermé  depuis  long-temps 
dans  l'enceinte  de  ses  murailles.  Il  fut  nommé  Athanacense  d'un  mot  grec  qui 
signifie  immortel,  ou  plutôt  d'Atkeneum,  académie,  parce  que  l'empereur 
Caligula  avait  établi  en  ce  lieu  une  célèbre  académie  d'éloquence.  Cétaitlà  aussi 
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dans  le  monastère  d'Ainai,  se  retira  sur  le  mont  Jura,  qui  sépare 
la  Suisse  de  la  Franche-Comté.  Il  avait  emporté  avec  lui  les  Insti- 
tutions et  les  Conférences  de  Cassien.  Il  s'arrêta  dans  un  vallon 
nommé  Condat  ou  Condatiscone,  parce  qu'il  y  trouva  un  petit 
terrain  qui  pouvait  être  cultivé,  avec  une  source  et  des  arbres  qui 
lui  fournissaient  des  fruits  sauvages.  Dans  cette  solitude,  il  em- 
ployait au  travail  des  mains  tous  les  instans  qu'il  ne  donnait  point 
à  la  prière  et  à  la  lecture.  Lupicin>son  frère,  ne  tarda  pas  à  se 
joindre  à  lui.  La  réputation  de  leurs  vertus  et  l'éclat  des  miracles 
qu'ils  opéraient,  leur  attirèrent  bientôt  un  grand  nombre  de  dis- 
ciples. Ce  fut  ce  qui  les  détermina  à  bâtir  le  monastère  de  Condat. 
Voyant  ensuite  qu'il  ne  pouvait  contenir  tous  ceux  qui  venaient 
se  ranger  sous  leur  conduite,  ils  bâtirent  celui  de  Leuconne,  qui 
en  était  éloigné  d'environ  une  lieue.  Ils  en  firent  encore  construire 
un  troisième  pour  les  femmes  qui  voudraient  se  consacrer  à  Dieu, 
dans  un  vallon  nommé  La  Beaume,  et  aujourd'hui  Saint-Romain  de 
la  Roche.  On  observait  dans  ce  dernier  la  clôture  la  plus  exacte , 
et  on  n'y  laissait  jamais  entrer  d'hommes.  S.  Romain  y  choisit  le 
lieu  de  sa  sépulture. 

Nos  deux  saints  gouvernaient  conjointement  leurs  monastères  Y 
mais  avec  une  union  qui  ne  laissait  pas  apercevoir  la  pluralité  des 
supérieurs;  et  cette  union  était  d'autant  plus  admirable,  qu'ils 
avaient  des  caractères  différons;  Romain  inclinait  pour  la  douceur, 
et  Lupicin  pour  la  sévérité.  Le  dernier  demeurait  ordinairement  à 
Leuconne,  où  il  avait  sous  sa  conduite  cent  cinquante  religieux. 
Des  personnes  pieuses  ayant  enrichi  de  leurs  libéralités  le  monas- 
tère de  Condat,  quelques-uns  des  frères  voulurent  y  introduire 
le  relâchement.  Ils  substituèrent  des  mets  plus  délicats  à  ceux  que 
la  règle  prescrivait.  Lupicin,  qui  en  fut  informé  de  bonne  heure, 
se  rendit  à  Condat  pour  remédier  au  désordre,  et  il  y  réussit.  Il 
n'ordonna  pourtant  pas  une  abstinence  aussi  rigoureuse  que  celle 
qui  se  pratiquait  en  Orient,  ou  même  à  Lérms,  soit  parce  que  les 
Gaulois  étaient  naturellement  de  grands  mangeurs,  soit  parce  que 
la  communauté  s'occupait  à  des  travaux  pénibles  ;  mais  aussi  il 
interdit  l'usage  de  la  viande,  et  ne  permit  le  lait  et  les  œufs  que 
dans  le  cas  de  maladie.  Quant  à  lui,  il  se  distinguait  des  frères 
par  l'austérité  de  son  genre  de  vie ,  par  la  pauvreté  de  ses  vête- 

qu'était  le  fameux  temple  que  lea  soixante  nations  des  Gaules  avaient  consacré 
à  la  gloire  d'Auguste.  L'ancienne  église  des  martyrs  de  Lyon  étant  tombée  en 
ruines ,  Brunetaaud,  reine  de  Bourgogne,  la  £t  rebâtir  arec  un  monastère,  ver» 
l'an  620  ;  et  c'est  pour  cela  qu'elle  en  est  regardée  comme  fondatrice.  Cette 
abbaye ,  qui  avait  passé  à  la  congrégation  de  Clnni ,  s'était  prodigieusement 
relâchée  par  la  suite  des  temps.  Innocent  XI  la  sécularisa  en  1680,  à  la  réqui- 
sition de  Louis  XIV.  L'église  collégiale  et  abbatiale  d'Ainai  avait  un  abbé,  un 
prévôt,  dix-neuf  chanoines  en  titre  «et  six  chanoines  d'honneur. 
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mens,  par  la  rigueur  de  ses  jeûnes  et  les  autres  mortifications  de 
la  pénitence. 

S.  Romain,  qui  est  nommé  en  ce  jour  dans  le  Martyrologe  ro- 
main, mourut  vers  l'an  460.  S.  Lupicin  lui  survécut  environ  vingt 
ans,  et  est  honoré  par  l'Eglise  le  21  de  mars'1. 

Voyez  leur  ancienne  Vie,  écrite  par  un  moine  de  Condat; 
S.  Grégoire  de  Tours  ,  de  Fit.  Patr.  c.  1;  Mabillon,  Annal.  Ben. 
tom.  1,  /.  1,  p.  a3;  Tillemont,  tom.  16,  p.  142;  et  Bulteau,  Hist. 
de  S.  Benoit  y  1. 1. 


S.  PROTÈRE,  PATRIARCHE  D'ALEXANDRIE,  MARTYR. 

Protère,  dont  on  ignore  la  famille  et  l'éducation,  fut  ordonné 
prêtre  par  S.  Cyrille,  patriarche  d'Alexandrie.  Dioscore,  successeur 
de  S.Cyrille,  mit  tout  en  œuvre  pour  le  gagner  au  parti  d'Euty- 
chès,  qu'il  favorisait,  et  le  fit,  dans  cette  vue,  archiprêtre  de  l'église 
d'Alexandrie;  mais  Protère  ne  donna  point  dans  le  piège,  et  resta 
constamment  attaché  à  la  doctrine  catholique.  L'impie  Dioscore 
ayant  été  condamné  et  déposé  par  le  concile  de  Chalcédoine,  notre 
saint  fut  élu  à  sa  place,  et  ordonné  en  45a.  Cette  ordination  causa 
beaucoup  de  troubles  dans  Alexandrie,  parce  que  les  uns  étaient 
pour  Dioscore,  et  les  autres  pour  Protère.  Les  partisans  du  pre- 
mier; avaient  à  leur  tête  Timothée ,  surnommé  Elure,  et  Pierre 
Monge,  contre  lequel  notre  saint  avait  porté  une  sentence  d'excom- 
munication. Ces  deux  hommes  étaient  ecclésiastiques,  mais  ils 
déshonoraient  leur  état  par  de  grands  vices.  Ils  avaient  tellement 
animé  la  populace  contre  Protère,  qu'il  n'y  avait  pas  de  jour  où  sa 
vie  ne  fut  exposée ,  quoique  l'empereur  et  le  concile  de  Chalcé- 
doine eussent  pris  son  parti.  Elure  ne  s'en  tint  pas  là;  il  profita  un 
jour  de  l'excessive  fermentation  où  étaient  les  esprits ,  pour  se 
faire  ordonner  patriarche  par  deux  évêques  de  sa  faction,  qui 
avaient  été  déposés.  Il  monta  ensuite  sur  le  siège  de  notre  saint, 
et  obtint,  à  force.de  cabales,  qu'on  le  proclamât  seul  évêque  d'A- 
lexandrie. L'empereur  l'ayant  exilé  peu  de  temps  après,  en  puni- 
tion d'un  tel  scandale,  les  Eutychiens  s'en  vengèrent  sur  Protère. 
Leur  fureur  contre  lui  alla  si  loin ,  qu'ils  le  poursuivirent  jusque 
dans  le  baptistère  attenant  à  l'église  de  Saint-Quirin ,  où  ils  eurent 
la  barbarie  de  le  massacrer.  Ceci  arriva  un  vendredi  saint  de  l'an- 
née 457.  Ce  ne  fut  point  encore  assez  pour  assouvir  la  rage  des 

*  On  a  vu  dans  la  Vie  de  S.  Oyend,  au  1er  de  janvier,  l'histoire  dea  chan- 
çemens  arrivés  à  l'abbaye  de  Condat. 
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Eutychiens.  Ils  traînèrent  le  cadavre  du  patriarche  dans  les  rues  > 
après  quoi  ils  le  mirent  en  pièces,  le  brûlèrent,  et  en  jetèrent  les 
cendres  au  vent.  Les  évêques  de  Thrace  rendirent  un  témoignage 
bien  glorieux  à  sa  mémoire  dans  une  lettre  qu'ils  écrivirent  peu 
de  temps  après  sa  mort  à  l'empereur  Léon.  Ils  y  disent  qu'ils  l'ho- 
norent comme  martyr,  et  qu'ils  espèrent  obtenir  miséricorde  par 
son  intercession0.  On  trouve  le  nom  de  S.  Protère  au  28  de  fé- 
vrier, dans  les  Calendriers  grecs. 

F  oyez  Evagre,  Hist.  eccl.  I. 2,  c.  4î  Libérât,  Brev.  c.  i5;  Théo- 
phane,  in  Marciano  et  Leone;  Théodore  Lecteur,  c.  1;  Cacciari, 
Dissert,  in  opéra  sancti  Leonis,  tom.  3j  et  Henschénius,  tom,  3 
febr.  p.  729. 


MARTYROLOGE. 

A  Roms,  la  féte  des  saints  martyrs  Macaire,  Rufin,  Juste  et  Théo- 
phile. 

A  Alexandrie,  le  martyre  de  SS.  Céréal,  Pupule,  Caïus  et  Sérapion. 

Au  même  lieu,  la  mémoire  des  saints  prêtres,  diacres  et  autres,  en 
grand  nombre, qui,  du  temps  de  l'empereur  Valérien,  lorsqu'une  peste 
cruelle  ravageait  toute  la  ville,  s'étant  dévoués  au  service  des  pesti- 
férés, moururent  dans  ce  charitable  exercice.  La  piété  des  fidèles  a 
introduit  la  coutume  de  les  honorer  comme  martyrs. 

Sur  le  mont  Jura,  dans  le  diocèse  de  Lyon,  S.  Romain,  abbé.  Ce 
fut  le  premier  ermite  qui  vécut  dans  ce  désert;  et  la  réputation  de 
ses  vertus  et  de  ses  miracles  fut  si  grande,  qu'il  devint  dans  la  suite 
le  père  d'un  grand  nombre  de  solitaires. 

A  Pavie,  la  translation  du  corps  de  S.  Augustin,  évêque,  qui,  de  l'Ile 
de  Sardaigne  où  il  était,  fut  apporté  en  cette  ville  par  les  soins  de 
Luitprand,  roi  des  Lombards. 

Saints  de  France,  outre  S.  Romain  de  Jou. 

En  Provence,  le  bienheureux  Cassien,  célèbre  par  ses  écrits,  dis- 
ciple de  S.  Chrysostôme,  et  honoré  en  Provence  d'un  culte  public  à 
Saint-Victor  de  Marseille  le  lendemain  de  la  Madeleine. 

A  Sens,  Ste  Aveline. 

Autres. 

Ce  même  jour,  S.  Nymphas,  dont  parle  S.  Paul  en  l'épltre  aux  Colos- 
siens. 

En  Perse,  Ste  Sire,  vierge,  martyrisée  sous  Cosroès  1er. 
En  Saxe,  la  vénérable  Luitpurge,  religieuse. 


a  Sanctissimum  Proterium  in  ordine  et  choro  sanctorum  Martyrum  ponimus» 
etejus  intercessionibus  misericordemet  propit/um£<um  nabis  fieri  postula  m 
Conc.  tom.  4 ,  c.  907. 
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D'ABORD  ÉVÊQUE  DE  WORCESTER,  PUIS  ARCHEVÊQUE  D'YORCK. 

Tiré  de  sa  Vie,  écrite  par  Eadmer;  de  Florent  de  Worcester;  de  Guillaume  de 
Malmesbury,  et  surtout  du  judicieux  et  élégant  auteur  de  l'Histoire  de  Ram- 
sey,  publiée  par  le  savant  M.  Gale ,  p.  385.  Folcard,  abbé  de  Thorney,  avait 
aussi  écrit,  en  1068,  une  Vie  de  S.  Oswald:  Wharlon  la  croit  perdue,  mais 
le  P.  Mabillon  ne  serait  pas  éloigné  de  penser  que  c'est  celle  qui  a  été  donnée 
parSurius  et  Capgra\>e.  Voyez  aussi  un  Ms.  in-8°,  copié  vers  l'an  1064 ,  lequel 
a  pour  titre:  Portiforium  S.  Oswaldî,  archiep.  Eborac.  //  est  dans  le  collège 
de  Saint-Benoit,  à  Cambridge,  et  Wanley  en  fait  mention,  in  Catal.  p.  110. 

LAN  992. 

Oswald  était  neveu  de  S.  Odon,  archevêque  de  Cantorbéry,  et 
d'Oskitell,  d'abord  évêquede  Dorcester,  puis  archevêque  d'Yorck. 
S.  Odon  prit  un  soin  particulier  de  son  éducation ,  et  le  fit  doyen 
du  chapitre  de  Winchester.  Oswald,  quoique  encore  fort  jeune, 
avait  déjà  toutes  les  vertus  d'un  ecclésiastique  consommé  dans  les 
voies  de  la  perfection  ;  mais  il  ne  garda  pas  long-temps  son  béne> 
fice  :  il  s'en  démit  pour  suivre  l'attrait  qui  le  portait  intérieure- 
ment à  la  solitude.  Il  passa  en  France,  et  alla  prendre  l'habit 
monastique  à  l'abbaye  de  Fleury,  autrement  dite  de  Saint-Benoit 
sur  Loire.  Quelque  temps  après,  l'utilité  de  l'église  d'Angleterre  le 
fit  rappeler  dans  sa  patrie,  et  il  succéda  à  S.  Dunstan  sur  le  siège 
de  Worcester,  vers  l'an  969.  Il  remplit  tous  les  devoirs  de  l'épis- 
copat  avec  beaucoup  d'édification;  et  pour  faire  fleurir  la  piété 
dans  son  diocèse,  il  y  bâtit  un  monastère  d'hommes  à  Westberry. 
Le  bien  qui  résulta  de  cet  établissement  détermina  le  duc  Aylwine 
à  lui  confier,  en  972,  la  fondation  du  célèbre  monastère  de  Ram- 
sey,  dans  le  comté  de  Huntington  a.  Deux  ans  après ,  le  saint  en 
dédia  l'église  sous  l'invocation  de  la  Mère  de  Dieu,  de  S.  Benoît, 

«  Dans  une  lie  formée  par  de  grands  marais,  et  par  la  rivière  d'Ouse.  L'ab- 
baye de  Ramsey  était  une  des  plus  magnifiques  d'Angleterre.  Le  grand  portail 
subsiste  encore,  et  on  y  voit  une  statue  de  pierre  qui  représente  Aylwine,  te- 
nant à  sa  main  des  clés  et  un  bâton  noueux,  symboles  de  sa  dignité.  Aylwine, 
aussi  pieux  que  brave,  était  proche  parent  d'Edgar,  l'un  des  plus  grands  rois 
d'Angleterre.  Il  était  tout  à  la  fois  et  le  général  des  armées  de  ce  prince,  et  l'al- 
derman  de  son  royaume.  L'historien  de  Ramsey  lui  donne  le  titre  de  Half-King, 
■  'est-à-dire  de  demi-roi. 

Mais  pour  facditer  l'intelligence  des  Vies  des  saints  anglais,  nous  allons  don- 
ner une  notice  des  principaux  titres  d'honneurs  et  des  principales  dignités  qui 
étaient  en  usage  parmi  les  Anglo-Saxons. 

Etkeling  et  clito  étaient  les  épithètes  qu'on  donnait  aux  fils  des  rois  ou  à  leurs 
héritiers. 

Alderman  était  dérivé  d'ald  ou  old,  ancien.  Rapin  de  Thoyras  s'est  trompé  en 
écrivant  earlderman  au  lieu  d'alderman,  et  en  le  dérivant  du  mot  earl.  L'al- 
derman  d'Angleterre,  quand  il  y  eu  avait  un,  était  le  chef  de  l'Etat,  sous  le  roi, 
tant  pour  la  guerre  que  pour  les  autres  affaires.  V alderman  d'une  ville  ou 
d'une  province  en  était  le  gouverneur.  Les  Wapentakes,  c'est-à-dire  les  villa- 
ges ou  contons  qui  fournissaient  un  certain  nombre  de  gens  d'armes,  avaient 
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et  de  tous  les  saints  vierges.  Il  était  pour  lors  archevêque  d'Yorck, 
sans  avoir  toutefois  renoncé  au  siège  de  Worcester,  S.  Dunstan 
l'ayant  obligé  à  gouverner  en  même  temps  les  deux  églises. 

aussi  leur  alderman,  dont  la  fonction  était  de  les  gouYerner,  et  de  connaître 
de  leurs  affaires  civiles  et  criminelles. 

Le  reeve  répondait  à  ce  que  nous  appelons  intendant.  Le  reeve  de  l'évéque 
était  un  officier  qui  avait  soin  de  ses  affaires  temporelles,  et  qui  présidait  dans 
ses  tribunaux  pour  juger  les  causes  qui  y  ressort issaient. 

Le  sheriffe  ou  sae-reeve,  était  le  député  de  l'aldennan,  k  la  place  duquel  il 
connaissait  de  certaines  affaires,  comme  juge  subalterne.  Il  était  encore  chargé 
de  faire  exécuter  les  sentences  portées  par  ralderman,  et  d'assister  au  supplice 
des  criminels.  Il  s'appelait  en  latin  Vice- Dominas. 

La  dignité  d'earl,  danoise  d'origine,  succéda  dans  la  suite  a  celle  d'aider - 
man  des  provinces.  Elle  fut  principalement  introduite  par  Canut,  roi  de  Suède. 
11  y  avait,  au  rapport  d'Ussérius,  des  earls  de  Sonimersct  et  de  Dévonsbire,  sous 
le  règne  d'Ethclwolph  ;  mais  il  parait  pourtant  que  cette  dignité  ne  fut  établie 
en  Suède  qu'en  824.  Voyez  les  remarques  tTOlaf  Delin,  dans  sa  nouvelle  his- 
toire de  Suède,  c.  5,  tom.  l,p.  334. 

Vheartog  était  un  duc  ou  général  d'armée»  Hengist  a  souvent  ce  titre  dans 
la  Chronique  saxonc.  Constantin  établit  de  ces  ducs  dans  les  différentes  pro- 
vinces de  l'Empire.  Us  commandaient  les  troupes,  et  étaient  de  vrais  gouver 
neurs  militaires.  Il  y  avait  aussi  des  comtes  dont  la  fonction  primitive  était 
d'accompagner  toujours  l'empereur  et  de  vivre  dans  son  palais  :  d'où  vint  le 
titre  de  comtes  palatins.  L'empereur  les  envoya  ensuite  dans  les  provinces, 
pour  gérer  des  affaires  importantes,  qui  étaient  quelquefois  civiles,  et  quelque- 
fois militaires.  Peu  à  peu  ces  titres  devinrent  héréditaires.  Ils  commencèrent  à 
être  purement  honorifiques  du  temps  d'Othon  Ier,  surnommé  te  Grand.  Les 
peuples  du  nord  s'étant  partagés  sous  plusieurs  chefs  dans  les  pays  dont  ils 
avaient  fait  la  conquête,  établirent  des  espèces  de  fiefs,  dont  nous  voyons  des 
traces  sous  les  premiers  rois  de  France.  (  Voyez  l'abbé  Velly ,  tom.  I  ,  p.  62  et 
suiv.  \  Mais  ce  n'est  qu'aux  Lombards  d'Italie  qu'on  doit  attribuer  l'établisse- 
ment des  fiefs  proprement  dits ,  ainsi  que  de  toutes  les  lois  qui  les  concernent , 
et  qui  ont  été  ajoutées  comme  un  appendice  au  corps  du  droit  romain.  Les  titres 
de  comtes  et  ducs  furent  reçus  en  France  sous  les  rois  de  la  première  race,  et 
devinrent  quelquefois  héréditaires  du  temps  des  Pépins  ;  ceci  pourtant  n'était 
pas  commun  avant  Charlemagne. 

En  Angleterre,  on  appelait  thanes  (ce mot  signifie  serviteur  )  tous  ceux  qui 
relevaient  de  quelqu'un  pour  les  terres  qu'ils  possédaient.  Ceux  qui  relevaient  im- 
médiatement delà  couronne  étaient  t  bancs  du  roi.  On  donnait  le  titre  de  grands 
thanes  aux  ducs ,  aux  aldcrmans  ,  et  généralement  à  tous  ceux  qui  tenaient  en 
fief  des  terres ,  des  chAtcaux  et  des  seigneuries  pour  lesquels  ils  devaient  au 
roi  l'hommage  et  le  service  militaire  ou  civil  ;  en  temps  de  guerre ,  ils  étaient 
obligés  de  conduire  ou  de  faire  conduire  à  l'armée  du  prince  un  certain  nombre 
de  gens  d'armes  pour  chaque  fief  ;  ce  qui  s'appelait  knights  fee ,  ou  la  rente  de 
chevalier.  \jc&  thanes  de  la  messe  étaient  ceux  qui  relevaient  de  l'Eglise.  On 
entendait  par  thanes  mitoyens ,  ceux  qui  tenaient  du  roi  quelque  petit  fief,  ou 
qui  tenaient  des  grands  thanes  une  partie  de  leurs  fiefs  royaux.  Les  Normands 
leur  donnèrent  le  nom  de  vavasseurs ,  et  à  leurs  terres  celui  de  vavassories. 
Ceux  qui  tenaient  quelques  terres  de  ces  derniers  étaient  appelés  petits  thanes 
et  n'étaient  point  censés  gentilshommes.  Tout  thane  avait  droit  de  disposer  de 
ses  terres.  A  sa  mort  elles  passaient  par  succession  à  son  héritier,  mais  tou- 
jours avec  la  charge  de  rendre  l'hommage  et  le  service.  Ces  terres  se  nommaient 
blockland. 

Le  titre  de  baron  fut  substitué  à  celui  de  grand  thane  ,  et  devint  général  en 
Angleterre  sous  les  Normands,  quoiqu'avant  la  conquête  de  ce  royaume  il  fût 
quelquefois  employé  pour  signifier  un  thane  royal.  Les  mots  barro,  varro,  faro, 
oer,  venaient  du  latin  vir  ou  viro,  et  signifiaient  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
France ,  etc.  un  homme  illustre ,  un  homme  noble ,  un  homme  d'armes.  Les 
femmes  appelaient  leurs  maris,  leurs  barons.  C'est  pour  cela  qu'encore  aujour- 
d'hui en  Angleterre  les  juristes  disent  baron  pour  mari. 

On  a  fait  le  mot  seigneur  de  senior  et  celui  de  dame  de  dominus.  Ce  dernier 
n'est  plus  affecté  qu'aux  femmes  de  condition  depuis  près  de  trois  siècles.  On 
l'a  pourtant  conservé  en  certains  titres  qui  marquent  quelques  dignités  parti- 
culières. De  là  vient  qu'en  France  on  dit  encore  le  vidame  de  Normandie,  de 
Chartres  et  d'Amiens.  Vidame  est  dérivé  du  latin  vice-dominus. 
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Notre  saint  ne  s'occupa  plus  que  du  soin  de  visiter  son  trou- 
peau. Il  s'appliquait  sans  relâche  à  prêcher  la  parole  de  Dieu,  à 
réformer  les  abus,  et  à  étendre  le  règne  de  la  piété.  Et  pour  dis- 
siper les  ténèbres  de  l'ignorance,  qui  sont  toujours  si  préjudicia- 
bles aux  bonnes  mœurs-,  il  excitait  l'émulation  de  ceux  qui  culti- 
vaient les  sciences;  tous  les  momens  qu'il  pouvait  dérober  aux 
fonctions  de  son  état,  i'  allait  les  passer  dans  un  couvent  de  Béné- 
dictins qu'il  avait  fondé  à  Worcester,  afin  d'y  vaquer  avec  les  re- 
ligieux aux  exercices  de  la  prière  et  de  la  mortification  «.  Il  avait 
toujours  à  sa  table  douze  pauvres,  qu'il  servait  avec  affection, 
après  leur  avoir  lavé  et  baisé  les  pieds.  Le  but  qu'il  se  proposait , 
en  pratiquant  cette  bonne  œuvre ,  était  de  s'entretenir  dans  de  vifs 
sentimens  de  charité  et  d'humilité.  Enfin  il  tomba  malade  dans  le 
monastère  de  Worcester,  où  il  s'était  retiré  selon  sa  coutume. 
Sentant  que  sa  dernière  heure  approchait,  il  reçut  l'extréme-onc- 
tion  et  le  saint  viatique  avec  beaucoup  de  ferveur,  après  quoi  il 
expira  tranquillement  au  milieu  des  moines,  en  finissant  la  doxo- 
logie  :  Gloire  au  Père,  au  Fils,  et  au  Saint-Esprit.  Sa  bienheu- 
reuse mort  arriva  le  29  février  de  l'année  bissextile  992.  Il  avait 
été  trente-trois  ans  évêque.  Son  corps  fut  levé  de  terre  en  1002 
par  S.  Adulphe ,  son  successeur,  et  Dieu  l'honora  de  plusieurs 
miracles.  On  le  transféra  depuis  à  Yorck  le  i5  d'octobre,  qui  est 
le  jour  où  l'on  fait  la  principale  féte  de  notre  saint. 

Si  S.  Oswald  fit  tant  de  progrès  dans  les  voies  de  la  perfection, 
ce  ne  fut  sans  doute  que  parce  qu'il  pratiqua  constamment  cette 

On  nommait  ceorle  ou  churl  un  paysan  ou  artisan  de  condition  libre.  Les 
ceorles  qui  tenaient  quelques  fonds  à  fermage  pour  un  certain  nombre  d'années, 
étaient  appelés  sockmen ,  et  leurs  terres  sockland.  Les  ceorles  qui  tenaient  cinq 
familles  de  terres  avec  une  grande  maison ,  cour  et  cloche  pour  assembler  leurs 
domestiques ,  étaient  élevés  au  grade  de  petits  thanes. 

On  donnait  le  nom  de  vilains ,  ou  de  serfs ,  aux  paysans  attachés  pour  la  vie 
au  service  de  quelqu'un  pour  labourer  ses  terres.  Les  vilains  avaient  droit ,  tant 
en  Angleterre  qu'en  France,  d'acquérir  et  de  posséder  des  biens  en  propre.  Il 
n'y  a  jamais  eu  dans  ces  deux  royaumes  de  serfs  proprement  dits ,  comme  parmi 
les  Romains. 

Les  witen  ou  wites  (  c'est-à-dire  les  sages  )  étaient  les  magistrats  et  les  juris- 
consultes. On  appelait  burgwitten  les  magistrats  d'une  ville  particulière. 

Quelques  provinces  d'Angleterre  avaient  le  titre  de  shires  ou  de  comtés ,  dès 
avant  Alfred ,  oui  partagea  tout  ce  royaume  en  comtés  ;  les  comtés  en  tithings 
ou  dîmes ,  en  lath.es  et  wajpentakes ;  les  tithings  en  centuries,  et  les  centuries 
en  dixièmes.  Chaque  division  avait  une  cour  de  justice,  mais  qui  était  subor- 
donnée à  la  cour  supérieur.  La  cour  ou  le  tribunal  suprême  de  chaque  comté 
s'appelait  ihire-gemote  ou  folkmote ,  c'est-à-dire  assemblée  du  comté  ou  du 
peuple.  On  la  tenait  deux  fois  par  an.  L'évéque  etl'alderman,  ou  leurs  députés, 
y  présidaient.  Voyez  Seldem,ow/Ae  Titles of  honour ;  Spelman,  dans  son  Glos- 
saire, de  la  dernière  édition;  Squires,  on  the  Governement  of  the  English 
Saxons;  Guillaume  Howel ,  tiist.  Univ.  tom.  5  ,  p.  273  ;  et  Tyrcl,  Mist. 
<TAngl. 

a  L'Eglise  de  ce  monastère,  dédiée  sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge,  devint 
ensuite  la  cathédrale  de  Worcester. 
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maxime  fondamentale,  que  S.  Benoît,  dont  il  avait  suivi  l'institut, 
répète,  d'après  la  vérité  éternelle,  d'une  manière  si  énergique. 
Quiconque,  dit  le  saint  patriarche  dans  la  conclusion  de  sa  règle, 
veut  se  donner  à  Dieu,  doit  fouler  aux  pieds  toutes  les  choses 
de  ce  monde,  renoncer  à  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  et  mourir  à 
toutes  les  affections  terrestres;  car  sans  cela  il  n  est  pas  possible 
que  Dieu  possède  entièrement  son  cœur,  et  qu'il  y  établisse  à  ja- 
mais le  royaume  de  sa  grâce  et  le  trône  de  son  amour.  Je  ne  m'a- 
dresse, dit-il  encore  dans  son  prologue,  qu'à  celui  qui  est  ferme- 
ment résolu  de  renoncer  en  tout  à  sa  propre  volonté,  et  de  ne 
rien  négliger  pour  arriver  au  royaume  céleste. 


S.  SÉVER,  ÉVÊQUE  D'AVRANCHES. 

S.  Séver  naquit  dans  le  Cotentin ,  de  parens  peu  aisés  du  côté 
de  la  fortune.  Il  s'attacha  d'abord  au  service  d'un  seigneur  du 
pays,  nommé  Gorbec,  encore  plongé  dans  les  ténèbres  de  l'ido- 
lâtrie ;  mais  il  le  gagna  à  Jésus-Christ  par  ses  bons  exemples  et 
par  ses  instructions.  Le  désir  qu'il  se  sentait  pour  la  retraite  aug- 
mentant de  jour  en  jour,  il  quitta  la  maison  de  Corbec ,  et  alla  se 
confiner  au  milieu  d'un  bois  qui  n'en  était  pas  éloigné.  Il  y  fut 
bientôt  suivi  par  un  grand  nombre  de  personnes  qui  demandaient 
à  vivre  sous  sa  conduite ,  ce  qui  donna  naissance  à  un  nouveau 
monastère.  Rien  n'était  plus  édifiant  que  la  communauté  de  Séver. 
Tous  les  frères  ne  possédaient  et  ne  souhaitaient  rien;  leur  habil- 
lement était  fort  pauvre  :  ils  ne  vivaient  que  de  pain  et  d'eau,  et 
ne  faisaient  qu'un  repas  par  jour.  Lorsque  notre  saint  eut  été  élevé 
au  sacerdoce,  il  offrait,  le  plus  souvent  qu'il  lui  était  possible,  la 
victime  du  salut.  La  componction  avec  laquelle  il  célébrait  les 
divins  mystères  était  si  vive ,  qu'on  voyait  couler  de  ses  yeux  un. 
torrent  de  larmes. 

Après  la  mort  de  S.  Sénier,  évêque  d'Avranches ,  on  choisit 
Séver  pour  lui  succéder.  Cette  nouvelle  l'accabla  de  douleur;  il 
consentit  pourtant  à  son  élection,  de  peur  d'aller  contre  la  volonté 
de  Dieu.  La  prière,  la  lecture,  les  jeûnes,  les  veilles  furent  comme 
auparavant  ses  exercices  ordinaires.  L'austérité  de  sa  vie  ne  prenait 
rien  sur  cette  douceur  si  nécessaire  à  un  ministre  de  Jésus-Christ. 
Il  avait  pour  son  troupeau  la  charité  la  plus  tendre.  Il  s'intéressait 
d'une  manière  toute  particulière  en  faveur  des  pauvres ,  dont  il 
soulageait  la  misère  par  des  aumônes  abondantes  ;  et  comme  il 
joignait  le  don  de  la  parole  à  celui  des  miracles,  il  renouvela  en 
peu  de  temps  la  face  de  son  diocèse.  Les  superstitions  de  l'idolâtrie 
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disparurent  pour  faire  place  à  la  vraie  foi.  Cependant  le  saint  pré- 
lat soupirait  toujours  après  la  solitude  ;  ce  fut  ce  qui  le  détermina 
à  demander  un  successeur.  On  refusa  long-temps  de  se  prêter  à  ses 
désirs;  mais  on  fut  obligé  de  céder.  Enfin  Séver, rendu  à  lui-même, 
retourna  dans  son  désert,  où  il  mourut  de  la  mort  des  justes.  On 
ignore,  en  quel  jour  et  quelle  année.  Le  corps  de  notre  saint  fut 
depuis  transféré  à  Rouen,  par  l'ordre  de  Richard,  duc  de  Nor-  ' 
mandie.  Sa  fête  est  marquée  au  7  de  juillet  dans  le  Martyrologe 
des  saints  de  France.  On  1  honore  à  Goutances  le  5  du  même  mois  ; 
mais  l'église  de  Rouen  en  fait  l'office  le  ier  de  février  a. 

Voyez  Bollandus  sous  le  Ier  de  février;  les  nouveaux  Bréviaires 
de  Rouen  et  de  Goutances  ;  et  X Histoire  ecclésiastique  de  la  pro- 
vince de  Normandie,  par  Trigan,  tom.  1,  p.  i3i  etsuiv. 

«  Chastelain  ,  dans  son  Martyrologe  universel ,  p.  893 ,  met  S.  Séver  parmi 
tes  saints  aémères ,  c'est-à-dire  ceux  dont  on  n'A  point  trouvé  le  jour  de  la 
mort,  vrai  ou  apparent. 


MARTYROLOGE. 

A  Torck  en  Angleterre,  S.  Oswald,  qui,  de  moine  de  Saint-Benoit  sur 
Loire,  fut  fait  évêque  de  Vorcester,  et  ensuite  archevêque  d'Torck. 
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PREMIER  JOTJR  DE  MARS. 

S.  DAVID,  ARCHEVÊQUE 

ET  PATRON  DU  PAYS  DE  GALLES. 

Voyez  sa  Vie  par  Giraldus  Cambrensis ,  dans  /'Anglia  Sacra  de  Wharton, 
tom.  2.  Voyez  aussi  Brown  -  ffillis ,  et  Wilkins ,  Conc.  Britan.  et  Hiber. 
tom.  1. 

VERS  LAN  544' 

S.  David  était  fils  de  Xantus ,  prince  de  la  Cérétique ,  aujour- 
d'hui le  Cardiganshire.  Il  reçut  une  éducation  très-chrétienne,  qui 
influa  sur  toute  la  suite  de  sa  vie.  Après  avoir  été  ordonné  prêtre, 
il  se  retira  dans  l'île  de  Wigth ,  où  il  vécut  sous  la  conduite  du 
pieux  et  savant  Paulin,  qui  avait  été  disciple  de  S.  Germain 
d'Auxerre.  On  dit  que  Dieu  récompensa  les  éminentes  vertus  de 
David  par  le  don  des  miracles,  et  qu'en  faisant  le  signe  de  la  croix, 
il  rendit  la  vue  à  son  maître,  devenu  aveugle,  soit  pour  son  grand 
âge,  soit  par  un  effet  des  larmes  abondantes  qu'il  versait  dans  la 
prière.  Lorsqu'il  se  fut  bien  préparé  aux  fonctions  du  saint  mi- 
nistère, il  quitta  sa  solitude,  et,  comme  un  autre  Jean-Baptiste 
vsorti  du  désert,  il  alla  prêcher  aux  Bretons  la  parole  de  la  vie 
éternelle.  Il  bâtit  une  chapelle  à  Glastenbury,  lieu  que  les  pre- 
miers apôtres  de  la  Grande-Bretagne  avaient  consacré  au  culte  du 
vrai  Dieu.  Il  fonda  aussi  douze  monastères,  dont  le  principal 
était  dans  la  vallée  de  Ross  a,  près  de  Ménévie.  On  vit  se  former 
dans  ce  monastère  un  grand  nombre  de  saints,  dont  plusieurs 
gouvernèrent  l'Église  en  qualité  de  premiers  pasteurs. 

La  règle  que  David  donna  à  ses  moines  était  fort  austère.  Us 
travaillaient  continuellement  des  mains,  en  esprit  de  pénitence, 
sans  jamais  faire  usage  des  animaux  propres  au  labourage,  et  cela 
pour  que  leur  travail  fût  plus  pénible.  La  nécessité  seule  pouvait 
les  autoriser  à  rompre  le  silence.  Une  prière  non  interrompue ,  au 
moins  mentalement,  sanctifiait  toutes  leurs  actions  extérieures. 
Vers  la  fin  du  jour,  ils  rentraient  dans  le  monastère  pour  vaquer  à 
la  lecture  et  à  la  prière  vocale.  Du  pain  et  des  racines,  dont  le  sel 
était  le  seul  assaisonnement,  faisaient  toute  leur  nourriture,  et 
ils  n'avaient  d'autre  boisson  que  de  l'eau  mêlée  avec  un  peu  de 
lait.  Après  leur  repas ,  ils  passaient  trois  heures  en  oraison  ;  ils 
donnaient  ensuite  quelque  temps  au  sommeil  ;  ils  se  levaient  au 
chant  du  coq,  et  se  remettaient  à  prier  jusqu'à  ce  que  le  moment 

a  Cette  vallée  a  pris  son  nom  du  territoire  dans  lequel  elle  se  trouve  renfer- 
mée, et  qui  s'appelle  Ross.  Il  est  souvent  parlé  du  monastère  de  Ross  dans  les 
Actes  de  plusieurs  saints  irlandais ,  sous  le  nom  du  monastère  de  Bosnat  ou 

tlosnan. 
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du  travail  fut  arrivé.  Leurs  vêtemens  étaient  grossiers  et  faits  de 
peaux  de  bêtes.  Quand  quelqu'un  demandait  à  être  reçu  dans  le 
monastère,  il  demeurait  dix  jours  à  la  porte;  et  pendant  ce 
temps-là,  on  l'éprouvait  par  des  paroles  rudes,  par  des  refus  réi- 
térés, et  par  des  travaux  pénibles,  afin  de  l'accoutumer  à  mourir 
à  lui-même.  S'il  souffrait  cette  épreuve  avec  constance  et  avec  hu- 
milité ,  il  était  admis  dans  la  maison.  Quant  à  ses  biens ,  il  les  lais- 
sait dans  le  monde,  la  règle  du  monastère  défendant  de  rien  re- 
cevoir pour  l'entrée  dans  la  religion.  Tous  les  frères  étaient  obli- 
gés de  faire  connaître  leur  intérieur  à  l'abbé ,  et  de  lui  découvrir 
leurs  pensées  et  leurs  tentations  les  plus  secrètes» 

Le  pélagianisme  s'étant  montré  une  seconde  fois  dans  la  Grande- 
Bretagne,  les  évêques,  pour  le  déraciner  entièrement,  s'âssemblè- 
rent  en  5 12,  ou  plutôt  en  519  !,  à  Brevy,  dans  le  Cardiganshire. 
S.  David  fut  invité  à  se  trouver  au  synode.  Il  y  parut  avec  éclat, 
et  confondit  l'hérésie  par  la  force  réunie  de  son  savoir,  de  son 
éloquence  et  de  ses  miracles  °.  S.  Dubrice,  archevêque  de  Caer- 
léon ,  profita  de  cette  circonstance  pour  lui  résigner  le  gouverne- 
ment de  sou  église.  David,  alarmé  de  la  proposition  qui  lui  en  fut 
faite,  fondit  en  larmes,  et  protesta  qu'il  ne  se  chargerait  jamais 
d'un  fardeau  si  au-dessus  de  ses  forces.  En  vain  on  allégua  les 
raisons  les  plus  pressantes  pour  l'y  déterminer;  jamais  il  ne  se  fût 
rendu,  si  les  Pères  du  concile  ne  lui  eussent  ordonné  expressé- 
ment d'acquiescer  au  choix  de  Dubrice.  11  obtint  cependant  de 
transférer  le  siège  de  Caerléon,  ville  alors  très-peuplée,  à  Méné- 
vie,  aujourd'hui  Saint-David,  lieu  retiré  et  solitaire  Peu  de 
temps  après,  il  assembla  un  synode  à  Victoria,  où  les  actes  du  sy- 
node précédent  furent  confirmés.  On  y  fit  aussi  plusieurs  canons 
de  discipline ,  auxquels  l'Eglise  romaine  imprima  depuis  le  sceau 
de  son  approbation.  C'était  dans  ces  deux  synodes  que  les  églises 
de  la  Grande-Bretagne  puisaient  autrefois  des  règles  de  conduite. 

Cependant  la  réputation  de  notre  saint  augmentait  de  jour  en 
jour.  Il  était  tout  à  la  fois  l'ornement  et  le  modèle  des  pasteurs 
de  son  siècle.  Il  possédait  le  talent  de  la  parole  dans  un  degré  émi- 
nent;  mais  son  éloquence  avait  encore  bien  moins  d'efficace  que  la 
force  de  ses  exemples;  aussi  a-t-il  été  regardé  de  tout  temps' 
comme  une  des  plus  brillantes  lumières  de  l'Eglise  britannique.  U 
fut,  parla  fondation  de  ses  divers  monastères,  le  père  spirituel  d'un 

1  Poyez  Wilkins,  Conc.  tom.  1. 

0  On  bâtit  dans  la  suite  une  église  à  l'endroit  où  s'était  tenu  le  concile,  et 
on  l'appela  Llan-Devi-Brei>y,  c'est-à-dire  l'église  de  David ,  près  la  rivière  de 
Brevy. 

b  Ce  lieu  était  presque  entièrement  séparé  de  l'Ile.  Il  v  a  aujourd'hui  une 
communication  par  le  havre  de  Milford. 

ci. 
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grand  nombre  de  saints  qui  illustrèrent  l'Angleterre  et  l'Irlande, 
leur  patrie.  Enfin,  après  un  épiscopat  long  et  laborieux,  il  mou- 
rut en  paix  vers  l'an  544  >  dans  un  âge  fort  avancé.  S.  Kentigern 
vit  des  anges  porter  son  âme  dans  le  ciel.  Son  corps  fut  enterré 
dans  l'église  de  Saint- André,  qui  depuis  a  pris  le  nom  de  Saint- 
David  ,  ainsi  que  la  ville  et  le  diocèse  de  Ménévie.  Auprès  de  cette 
église  sont  plusieurs  chapelles ,  où  la  dévotion  attirait  autrefois 
un  grand  concours  de  peuple.  La  principale  est  celle  de  Ste  Nun, 
mère  de  notre  saint.  Une  autre  est  dédiée  sous  l'invocation  de 
S.  Lily,  surnommé  Gwas-Dewy,  c'est-à-dire  l'homme  de  S.  David , 
parce  qu'il  était  un  de  ses  plus  chers  disciples.  Il  y  est  honoré  le 
3  de  mars.  Quant  à  Ste  Nun,  qui  avait  formé  à  la  perfection  plu- 
sieurs femmes  retirées  du  monde,  elle  est  honorée  le  a  du  même 
mois.  Anciennement  les  Gallois  méridionaux  fêtaient  les  trois 
premiers  jours  de  mars  en  l'honneur  de  S.  David,  de  Ste  Nun  et 
de  S.  Lily;  on  ne  fête  plus  aujourd'hui  que  le  premier  dans  tout 
le  pays  de  Galles.  En  962 ,  les  reliques  de  notre  saint  furent  so- 
lennellement transférées  à  Glastenbury,  avec  une  partie  de  celles 
de  S.Etienne,  premier  martyr  a. 

On  ne  peut  aimer  Dieu  sans  se  sentir  vivemént  embrasé  du  désir 
de  le  louer  et  de  célébrer  ses  perfections  infinies.  L'âme  trouve 
dans  cet  exercice  des  charmes  ineffables.  Elles  y  goûte  â  longs 
traits  combien  le  Seigneur  est  doux  pour  ceux  qui  le  servent  avec 
fidélité;  elle  y  soupire  après  l'heureux  moment  où  rien  ne  sera 
plus  capable  d'arrêter  les  ardeurs  de  ses  transports.  Par  là  elle 
nourrit,  fortifie  ses  bonnes  habitudes,  et  attire  sur  elle  les  grâces 
les  plus  abondantes.  S.  David  en  fit  l'épreuve  dans  la  solitude  et 
au  milieu  des  fonctions  ùe  î'éoiscoDat.  Nous  lisons  dans  les 

* 

maximes  de  S.  Etienne  de  Grandmont,  qu'un  de  ses  disciples  lui 
ayant  demandé  pourquoi  les  écrivains  sacrés  exhortaient  si  fré- 
quemment à  louer  et  à  bénir  Dieu,  vu  qu'étant  infini,  les  hom- 
mages de  ses  créatures  ne  pouvaient  lui  procurer  aucun  accrois- 
sement de  gloire,  ce  grand  saint  lui  fit  cette  réponse  :  «  L'Ecriture 
»  ne  nous  prescrit  rien  que  par  rapport  à  notre  salut.  Lorsqu'elle 
»  dit  :  Louez  Dieu,  bénissez  Dieu,  ce  n'est  que  pour  l'avantage  et 
»  le  bien  de  l'homme ,  parce  qu'il  doit  lui  seul  retirer  tout  le  fruit 
v  que  peuvent  produire  ces  devoirs  qu'il  est  obligé  de  rendre  à 
»  Dieu  ;  car  toutes  les  fois  qu'un  homme  dit  avec  un  cœur  pur  et 
»  pénétré  des  sentimens  d'une  véritable  piété  :  Dieu  soit  loué,  Dieu 
»  soit  béni,  le  Seigneur  lui  répond  à  l'heure  même  :  Elles  sont 

a  Nous  apprenons  ceci  de  Jean  de  Glastenbury.  Voyez  son  histoire  de  Glas- 
tenbury .  oubliée  par  Hearnc  eu  1720 ,  p.  130. 
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»  pour  vous,  les  bénédictions  et  les  louanges  que  vous  me  donnez, 
»  On  comprendra  facilement  cette  vérité,  si  l'on  considère  que 
»  l'homme  ne  saurait  bénir  Dieu  que  Dieu  ne  le  bénisse  le  pre- 
»  mier,  et  ne  le  prévienne  de  sa  grâce.  D'où  il  suit  que,  toute  béné- 
»  diction  venant  de  Dieu  comme  de  son  unique  source ,  l'homme 
»  ne  fait  que  la  lui  rendre  après  l'avoir  reçue  de  lui  ;  de  sorte  qu'en 
»  bénissant  Dieu  continuellement,  il  accumule  sur  lui-même  les 
»  bénédictions  divines,  qui  sont  autant  de  nouveaux  accroissemens 
»  de  charité  dans  son  âme  !.  » 


S.  AUBIN  9  ÉVÊQUE  D'ANGERS. 

Tiré  de  sa  Fie ,  par  Fortunat ,  évéque  de  Poitiers ,  et  de  Grégoire  de  Tours, 
1.  de  Glor.  Confess.  c.  96.  Voyez  aussi  les  notes  d'Henschénius ,  sur  la  Vie  du 
même  saint. 

LAN  549. 

S.  Aubin  sortait  d'une  famille  noble  et  ancienne,  qui  s'était  éta- 
blie dans  la  Bretagne,  mais  qui  était  originaire  d'Angleterre  2.  Il 
montra  dès  sa  jeunesse  beaucoup  d'inclination  pour  la  vertu ,  et 
beaucoup  de  ferveur  dans  tous  les  exercices  de  la  religion.  On  le 
voyait,  dans  un  âge  où  l'on  n'a  communément  de  goût  que  pour 
les  plaisirs,  travailler  sans  relâche  à  détacher  son  cœur  des  cho- 
ses créées,  pour  en  consacrer  à  Dieu  toutes  les  affections.  Ce  fut 
pour  rendre  ce  détachement  plus  entier,  qu'il  se  retira  dans  le 
monastère  de  Cincillac,  nommé  ensuite  Tintillant,  aux  environs 
d'Angers.  Il  y  vécut  en  homme  qui  aspirait  uniquement  à  la  perfec- 
tion. Il  portait  au  plus  haut  degré  l'amour  de  la  prière,  des  veilles 
et  de  la  mortification  des  sens.  Son  obéissance  n'avait  point  de  bornes; 
sa  volonté  était  toujours  subordonnée  à  celle  de  ses  supérieurs, 
ou  plutôt  il  n'en  avait  point.  Tous  les  frères  ne  le  regardaient 
qu'avec  respect,  aussi  lelurent-ils  pour  les  gouverner  après  la 
mort  de  leur  abbé,  arrivée  en  5o4-  Le  saint  avait  alors  trente-cinq 
ans.  Ses  exemples  et  ses  leçons  ranimèrent  la  ferveur  des  âmes 
tièdes,  et  confirmèrent  dans  les  voies  de  la  perfection  celles  qui  y 
marchaient. 

Il  y  avait  vingt-cinq  ans  que  S.  Aubin  gouvernait  son  monas- 
tère, lorsqu'il  fut  élevé  sur  le  siège  épiscopal  d'Angers,  par  les 
suffrages  réunis  du  clergé  et  du  peuple.  Il  voulut  s'opposer  à  son 
élection  ;  mais  on  n'écouta  point  les  raisons  que  lui  suggérait  son 

1  Maximes  de  S.  Etienne  de  Grand-      *  Forez  l'Itinéraire  de  Ldland ,  pu* 
mont ,  c.  105  ,  p.  228  ;  item ,  /.  Sentent,    blié  par  Hcarnc ,  tom.  3 ,  p.  4. 
5.  Sfrph.  Grand,  c.  105 ,  p.  103. 
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humilité,  et  il  fut  obligé  de  se  laisser  ordonner.  Il  se  mit  à  tra- 
vailler aussitôt  au  rétablissement  de  la  discipline  ecclésiastique, 
qui  avait  souffert  de  rudes  atteintes  en  plusieurs  points.  Ses  tra- 
vaux continuels  ne  prirent  rien  sur  ses  austérités ,  ni  sur  son  re- 
cueillement. Respecté  de  tous ,  même  des  rois ,  il  ne  s'en  préva- 
lut jamais  pour  s  élever  au-dessus  des  autres.  Quoique  favorisé  du 
don  des  miracles,  il  ne  s'en  regardait  pas  moins  comme  le  dernier 
des  hommes,  et  il  souhaitait  que  tout  le  monde  eût  de  lui  la 
même  idée.  Son  extrême  douceur  ne  l'empêchait  pas  d'être  ferme 
lorsqu'il  s'agissait  de  défendre  la  loi  de  Dieu,  et  de  maintenir  la 
sévérité  de  la  discipline.  Ce  fut  par  ses  soins  que  le  concile  tenu  à 
Orléans,  en  538,  remit  en  vigueur  le  trentième  canon  du  concile 
d'Epaone,  qui  proscrivait  les  mariages  incestueux,  assez  com- 
muns dans  ces  temps-là  Ce  saint  évêque  mourut  le  Ier  mars  549, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans.  En  556,  son  corps  fut  levé  de 
terre  et  enchâssé  par  S.  Germain  de  Paris,  en  présence  d'une  as- 
semblée d  evêques,  du  nombre  desquels  était  Eutrope,  successeur 
du  saint.  La  plus  grande  partie  de  ses  reliques  était  à  Angers, 
dans  la  célèbre  abbaye  de  Saint- Aubin ,  fondée  par  le  roi  Childe- 
bert.  Il  y  a  en  France  beaucoup  d'églises  et  de  villages  qui  por- 
tent le  nom  de  Saint-Aubin. 

S.  SWIDBERT  ou  SWIBERT, 

ÉVÊQUE  RÉGIONNAIRE  ET  APOTRE  DE  LA  FRISE. 

Tiré  de  Bède ,  Hist.  1.  à ,  c.  10 ,  12  t  et  de  la  collection  historique  donnée  par 
Henschénius  sous  le  Ier  de  mars.  Voyez  aussi  le  Martyrologe  romain  ;  la 
Batavia  sacra  ;  et  Fleury ,  1.  40. 

l'an  71 3. 

Swidbert  X Ancien  naquit  en  Angleterre,  et  vécut  quelque 
temps  sous  la  conduite  de  S.  Egbert,  prêtre  et  moine,  qu'il  suivit 
en  Irlande  pour  s'y  perfectionner  dans  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  monastiques.  Le  zèle  du  salut  des  âmes  était  une  des  qua- 
lités qui  caractérisaient  le  plus  S.  Egbert  ;  et  il  serait  passé  dans 
la  basse  Germanie  pour  y  prêcher  la  foi,  si  cela  lui  eût  été  pos- 
sible. Il  se  sentait  percé  d'une  vive  douleur,  toutes  les  fois  qu'il 
réfléchissait  sur  le  peu  de  succès  qu'avaient  eu  les  travaux  apos- 
toliques de  Wigbert,  qui  le  premier  avait  pénétré  dans  la  Frise, 
et  sur  les  diffërens  obstacles  par  lesquels  Radbod,  prince  du 

«  Il  s'agissait  de  mariages  contractés  au  premier  et  au  second  degré  de  cod- 
sunguiuitc  ou  d'affmité. 
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pays,  avait  traversé  sa  pieuse  entreprise.  Plein  de  toutes  ces  pen- 
sées ,  il  résolut  de  tenter  une  seconde  mission  dans  la  Frise,  espé- 
rant que  Dieu  se  laisserait  à  la  fin  toucher.  Il  y  envoya  donc  douze 
missionnaires,  du  nombre  desquels  fut  Swidbert.  Ces  ouvriers 
évangéliques,  qui  avaient  S.  Willibrord  à  leur  tête,  s'embarquèrent 
en  690  pour  se  rendre  au  lieu  de  leur  destination.  Ils  prirent 
terre  à  l'embouchure  du  Rhin ,  comme  nous  l'apprenons  d'Alcuin, 
et  allèrent  à  Utrecht,  où  ils  commencèrent  l'exercice  de  leur  mi- 
nistère. Ils  furent  puissamment  soutenus  par  Pépin  de  Héristal , 
maire  du  palais  de  France,  qui,  dix-huit  mois  auparavant,  s'était 
rendu  maître  d'une  partie  de  la  Frise ,  et  avait  forcé  Radbod  a  à 
payer  un  tribut  annuel. 

Notre  saint  exerça  principalement  son  zèle  dans  la  Frise  cité- 
rieure,  qui  comprenait  alors  la  partie  méridionale  de  la  Hollande, 
la  partie  septentrionale  du  Brabant,  et  les  pays  de  Gueldres  et  de 
Clèves.  Il  eut  la  consolation  de  voir  une  multitude  innombrable 
d'hommes  abjurer  le  paganisme,  et  renoncer  à  leurs  désordres „ 
Le  pape  Serge  Ier  ayant  sacré  à  Rome,  en  696,  S.  Willibrord  arche- 
vêque d'Utrecht,  on  représenta  de  toutes  parts  à  Swidbert  qu'il 
devait  aussi  se  laisser  ordonner  évêque,  afin  d'être  en  état  de 
pourvoir  plus  facilement  aux  besoins  des  nouveaux  convertis.  Les 
raisons  qu'on  lui  apporta  étaient  si  convaincantes,  qu'il  fut  obligé 
d'acquiescer  à  ce  qu'on  exigeait  de  lui.  Il  repassa  donc  en  Angle- 
terre, quelque  temps  ajprès  l'année  697,  et  y  fut  sacré  évêque  ré- 
gionnaire  par  Wilfrid  d'Yorck,  qui,  étant  alors  chassé  de  son  siège, 
faisait  des  missions  dans  la  Mercie  *. 

Swidbert,  revêtu  de  l'auguste  caractère  de  l'épiscopat,  reparut 
au  milieu  de  son  peuple  avec  plus  de  zèle  que  jamais.  11  établit  le 
meilleur  ordre  dans  les  églises  qu'il  avait  précédemment  fondées. 
Ayant  ensuite  confié  ses  brebis  au  soin  de  S.  Willibrord  et  de  ses 
dix  compagnons,  il  pénétra  dans  le  pays  des  Boructuariens,  connu 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  duché  de  Berg  et  de  comté  de  la  Mark, 
et  en  convertit  grand  nombre  à  la  foL  Malheureusement  le 
succès  de  ses  travaux  fut  arrêté  par  une  irruption  des  Saxons,  qui 
s'emparèrent  de  tout  le  pays  des  Boructuariens ,  après  y  avoir  fait 
les  plus  affreux  ravages. 

Le  saint  évêque,  pressé  depuis  long-temps  du  désir  d'aller  se 

a  Ce  prince  resta  souverain  de  la  partie  septentrionale  de  la  Frise.  Dana  le 
moyen  Age ,  la  Frise  s'étendait  depuis  les  embouchures  du  Rhin  et  de  la  Meuse , 
jusqu'au  Danemark  et  à  l'ancienne  Saxe. 

*  Ou  le  siège  de  Cantorbéry  n'avait  point  encore  été  rempli  depuis  la  mort  de 
S.Théodore,  ou  Brithwald ,  son  successeur,  à  qui  appartenait  de  droit  de 
faire  cette  cérémonie ,  ne  put  s'y  trouver.  H  est  probable  que  S.  Wilfrid  con- 
naissait personnellement  S.  Swidbert  :  ils  étaient  tous  deux  du  royaume  de 
Northumberland. 
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préparer  à  la  mort  dans  la  solitude,  se  retira  dans  une  petite  île 
dont  Pépin  lui  avait  fait  présent a.  Il  y  fonda  un  monastère,  où 
il  mourut  dans  les  exercices  de  la  pénitence,  le  ier  mars  713  *. 
On  faisait  autrefois  sa  fête  avec  une  grande  solennité  dans  la  Hol- 
lande et  dans  les  autres  pays  dont  il  avait  été  l'apôtre.  Nous  avons 
un  Panégyrique  composé  en  l'honneur  de  ce  saint  par  Radbod, 
évêque  d'Utrecht,  qui  mourut  en  917  c.  En  1626,  on  trouva  les 
reliques  de  S.  Swidbert  à  Keiserswerdt;  elles  étaient  renfermées 
dans  une  châsse  d'argent,  avec  celles  de  S.  Willeic  d.  Elles  sont 
encore  au  même  endroit,  à  l'exception  de  quelques  petites  parties 
que  l'archevêque  de  Cologne  a  données  à  plusieurs  églises  *. 

S.  SJVIARD  oc  SÉVARD, 
ABBÉ  DE  SAINT-CALAIS,  AU  MAINE. 

Cb  saint  naquit  à  Dablen ,  dans  le  Maine.  Son  père  s'appelait 
Sigeram,  et  sa  mère  Adde.  Il  fut  élevé  avec  soin  dans  les  sciences 
et  dans  les  maximes  de  la  piété.  Ayant  ensuite  résolu  de  quitter 
le  siècle,  il  se  consacra  à  Dieu  dans  le  monastère  d'Anille  ou  de 
Saint-Calais,  dont  il  devint  abbé.  Il  remplit  dignement  tous  les  de- 
voirs d'un  bon  supérieur,  et  mourut  la  huitième  année  du  roi 
ThierrilII  ou  Thierri  IV,  c'est-à-dire  en  681  ou  728. 

Voyez  Bollandus,  p.  66;  Mabillon,  Jeta  SS.  Ben.  sœc.  3;  et 
Bulteau,  Hist.  de  S.  Benoit,  1.  3,  c.  aa,  p»479- 

a  Cette  lie  était  formée  pardifférens  bras  du  Rhin ,  et  par  une  autre  rivière; 
on  l'appelait  Keiserswerdt ,  c'est-à-dire  lie  de  l'empereur,  werdt  signifiant  Uc 
dans  la  langue  du  pays. 

t>  Ce  monastère ,  qui  a  été  fort  célèbre  durant  plusieurs  siècles ,  fut  changé 
en  une  collégiale  de  chanoines  séculiers.  La  ville  qui  se  forma  autour  a  norté 
long-temps  le  nom  de  l'Ile  de  Saint-Swidbert  ;  mais  elle  a  repris  ensuite  celui  de 
Keiserswerdt,  qui  était  l'ancien.  C'est  une  place  bien  fortifiée.  Elle  est  située 
sur  le  Rhin,  à  six  milles  au-dessous  de  Dusseldorff.  11  n'y  a  plusji'ile,  depuis 
qu'un  des  bras  du  Rhin  a  changé  son  cours. 

c  Ce  Panégyrique  a  été  publié  par  Henschénius. 

d  S.  Willeic,  né  en  Angleterre,  fut  successeur  de  S.  Swidbert  dans  le  gourer-^ 
nement  de  l'abbaye  de  Keiserswerdt.  11  est  nommé  sous  le  2  de  mars  dans  le 
Martyrologe  anglais  de  Wilson,  imprimé  en  1608;  mais  on  ne  trouve  point 
son  nom  dans  le  même  Martyrologe,  de  l'édition  de  1628.  Le  P.  Edouard  Maihew 
le  compte  parmi  les  saints  d'Angleterre,  dans  ses  Trophœa  Congregationis  An- 
glicanes Bened.  Rhemis,  1625.  Le  P.  Jérôme  Porter  fait  la  même  chose  dans  ses 
Flores  Sanctorum  Angliœ,  Scott œ  et  Hiberniœ,  Duaci^  1632. 

«  Les  Actes  de  S.  Swidbert,  donnés  par  Surius,  et  qui  portent  le  nom  de  Mar- 
ccllin,  qu'on  a  cru  faussement  être  S.  Marchelm ,  disciple  ou  collègue  de  notre 
saint,  ne  méritent  aucune  créance.  Ils  sont  l'ouvrage  de  quelque  imposteur  du 
quinzième  siècle.  Il  ne  faut  point  confondre,  comme  l'ont  fait  l'auteur  de  ces  Ac- 
tes, et  quelques  autres  écrivains,  S.  Swidbert  de  Keiserswerdt  avec  un  autre  saint 
du  même  nom  et  delà  même  nation ,  lequel  fut  le  premier  évêque  de  Verden  ou 
Fcrdcn,  dans  la  Westphalie,  au  commencement  du  neuvième  siècle.  Le  corps  de 
ce  saint  évêque  fut  levé  de  terre  en  1630 ,  avec  ceux  de  sept  évêques  ses  succes- 
seurs. S.  Swidbert  le  Jeune  ou  de  Verden  est  nommé  dans  quelques  Martyrologes, 
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S.  LÉON, 

ÉVÊQUE  DE  BAYONNE,  APOTRE  DES  BASQUES,  ET  MARTYR. 

Ce  saint  naquit  vers  l'an  856  à  Carentan,  en  basse  Normandie, 
au  diocèse  de  Coutances.  C'est  sans  fondement  que  quelques  au- 
teurs l'ont  fait  archevêque  de  Rouen.  Il  n'était  que  prêtre,  ou  tout 
au  plus  évêquerégionnaire,  lorsqu'il  partit  avec  ses  frères,  Gervais 
et  Eleuthère,  pour  aller  prêcher  l'Evangile  à  Bayonne  et  dans  le 
pays  de  Labour  habité  par  les  Basques  *. 

Les  Basques  étaient  des  Cantabres  qui,  ayant  été  chassés  de 
leur  patrie,  s'étaient  établis  dans  les  montagnes  de  la  Biscaye  et 
dans  les  déserts  du  pays  de  Labour  jusqu'à  Bayonne.  La  lumière 
de  la  foi  avait  éclairé  cette  contrée  dès  les  premiers  siècles  du 
christianisme;  mais  les  conquêtes  et  les  ravages  des  Sarrasins  en 
avaient  presque  entièrement  obscurci  la  clarté.  Léon ,  chargé  par 
le  pape  de  faire  une  mission  chez  les  Basques,  vint  à  Bayonne  avec 
ses  deux  frères  vers  l'an  900.  S'il  n'est  pas  certain  qu'il  ait  été  évêque 
de  cette  ville,  il  l'est  du  moins  qu'il  y  fit  connaître  Jésus-Christ, 
et  qu'il  y  fonda  une  église  sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge. 
Ses  travaux  apostoliques  rendirentla  religion  chrétienne  florissante 
dans  le  pays  de  Labour,  dans  les  Landes  au-delà  de  Bordeaux, 
dans  la  Biscaye  et  la  Navarre.  Il  fut  martyrisé  par  des  pirates  avec 

sous  le  30  d'avril.  Il  y  a  eu  encore  un  autre  Swidbert,  qu'on  a  aussi  confondu 
mal  à  propos  avec  notre  saint,  puisqu'il  était  plus  jeune  que  lui  de  quarante 
ans.  Bede  en  parle  dans  son  Histoire  eccl.  /.  4 ,  c.  32. 11  fut  abbé  d'un  monastère 
situé  dans  le  Cumbcrland,  dont  on  ne  voit  plus  de  traces  depuis  la  conquête  de 
1* Angleterre  par  les  Normands.  Voyez  Léland,  Collect.  tom.  2,  p.  152  ;  la  Britan- 
niade  Camden,  augmentée  par  Gibson ,  col.  831  ;  et  la  Notitia  Monastica  de 
Tanner ,  p.  73. 

a  Le  pays  de  Labour  s'étendait  autrefois  depuis  l'Adour  jusqu'à  Saint-Sébas- 
tien ,  dans  la  province  de  Guipuscoa  ;  mais  il  est  borné  au  midi  par  les  Pyré- 
nées, depuis  que  la  province  de  Guipuscoa  fait  partie  du  royaume  d'Espagne* 
On  peut  consulter  Pline  et  Pomponius  Mêla  sur  l'origine  des  Basques.  Il  parait 
que  la  langue  de  ces  peuples  est  la  même  pour  le  fond  que  celle  des  anciens  Bre- 
tons ,  laquelle  s'est  conservée  en  bonne  partie  dans  le  pays  de  Galles  et  dans  la 
basse  Bretagne. 

Quelques  auteurs  veulent  que  la  ville  de  Bayonne  ait  eu  des  évêques  depuis 
Pan  381  ;  mais  on  lit  dans  le  Gaitia  Christ,  nova  qu'il  n'y  a  point  d'évêque  de 
cette  ville  qui  soit  connu  avant  l'an  980. 

Le  pays  de  Labour  est  ainsi  appelé  de  Lnpurdum  ,  ancien  nom  de  la  ville  de 
Bayonne.  Il  est  si  stérile,  que  les  habitans  étaient  exempts  des  impositions  or- 
dinaires; ils  ne  payaient  au  roi  qu'une  petite  redevance. 

Le  nom  de  Bayonne  dérive  de  baye  et  d'ona,  qui,  en  langue  basque,  signifie- 
bonne  baye  ou  bon  port.  Cette  ville,  renommée  pour  son  commerce,  est  sur 
les  rivières  de  l'Ado ur  et  de  la  Nivc ,  à  une  lieue  environ  de  la  mer. 

Une  colonie  de  Basques  ayant  passé  en  Irlande,  ils  y  portèrent  leur  langue.  C'est 
ce  que  nous  apprenons  de  G  i  raid  us  Cambrcnsis ,  qui  donne  une  description  fort 
curieuse  des  armes ,  des  habits  et  des  mœurs  de  ces  peuples ,  tfc  Topogr.  Hibern. 
part.  3  ,  c.  9. 
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son  frère  Gervais,  le  ier  de  mars,  jour  auquel  sa  fête  est  marquée 
dans  les  Martyrologes.  On  ignore  Tannée  de  sa  mort;  on  garde 
ses  reliques  dans  la  cathédrale  deBayonne,  et  il  est  honoré  comme 
patron  du  diocèse  a. 

Voyez  l'ancien  Bréviaire  de  Bayonne,  Bollandus,  Baillet,  et  le 
Gallia  Christiana  nova,  torn.  1,  p.  i3og. 


S.  MONAN,  MARTYR  EN  ECOSSE. 

Ce  fut  S.  Adrien,  évéque  de  Saint-André,  qui  forma  Monan  à  la 
vertu  dès  ses  premières  années.  Il  l'ordonna  prêtre ,  et  se  servit 
de  lui  utilement  pour  le  bien  de  son  église.  Il  l'envoya  ensuite 
prêcher  l'Evangile  dans  l'île  de  May ,  située  à  l'embouchure  du 
Forth.  Notre  saint  vint  à  bout  d'y  déraciner  la  superstition  et  les 
désordres  qui  en  sont  la  suite.  Lorsqu'il  eut  établi  le  règne  de  la 
piété  dans  cette  île,  il  passa  dans  la  province  de  Fife,  où  il  fut 
massacré  par  une  troupe  de  barbares  en  874,  avec  six  mille  autres 
Chrétiens.  Ses  reliques,  célèbres  par  plusieurs  miracles,  étaient 
autrefois  en  grande  vénération  à  Innerny,  lieu  de  son  martyre.  Le 
roi  David  II,  ayant  éprouvé  la  protection  de  ce  saint,  fit  rebâtir 
l'église  d'Innerny,  et  y  fonda  une  collégiale. 

V oyez  le  Bréviaire  d'Aberdeen,  le  Calendrier  de  King,  et  la  Vie 
manuscrite  du  saint,  qui  est  au  collège  des  Ecossais  à  Paris. 


S,  SIMPLICE,  ARCHEVEQUE  DE  BOURGES. 

l'an  477- 

Pendant  qu'Evaric,  roi  des  Visigoths,  favorisait  l'arianisme 
dans  les  Gaules,  l'église  de  Bourges  pleurait  son  évêque  Eulode, 
que  la  mort  venait  de  lui  enlever.  Les  prélats  de  la  province,  con- 
sultés sur  le  choix  d'un  successeur,  ne  purent  s'accorder,  lors- 
que S.  Sidoine,  après  avoir  consulté  les  fidèles,  fit  tomber  les 
voix  sur  Simplice,  homme  dont  l'orthodoxie,  la  pureté  des  mœurs 
et  la  science  paraissaient  un  titre  plus  que  suffisant  pour  écar- 
ter tous  les  autres  concurrens.  Simplice  était  engagé  dans  le 

a  Ce  diocèse  ,  qui  s'étendait  autrefois  jusqu'à  la  ville  de  Saint-Sébastien  en 
Espagne,  ne  contenait  avant  la  révolution  que  soixante-douze  paroisses,  qui 
étaient  tant  dans  le  pays  de  Labour  que  dans  la  basse  Navarre.  Fontarabie  et  les 
vingt-oeuf  autres  paroisses  qui  en  dépendaient  anciennement  sont  soumises  aux 
évoques  de  Pampelune  et  de  Calahorra.  Ce  démembrement  fut  fait  par  le  pape 
S.  Pie  V,  à  la  sollicitation  de  Philippe  11 .  roi  d'Espagne. 
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mariage  et  avait  des  en  fan  s;  mais  il  avait  montré  son  zèle  par  la 
construction  d'une  église,  sa  charité  par  une  grande  générosité 
envers  les  pauvres,  et  parut  digne  d'occuper  le  siège  épiscopal  de 
Bourges.  Lorsqu'il  eut  reçu  la  consécration  épiscopale,  il  déposa 
le  vieil  homme,  et  remplit  avec  une  noble  confiance  tous  les  devoirs 
de  l'épiscopat.  Il  fit  la  guerre  aux  Simoniaques,  convertit  un  grand 
nombre  de  pécheurs,  et  souffrit  beaucoup  pendant  ces  temps  de 
guerres  et  de  troubles  qui  bouleversaient  l'Etat.  Après  un  glo- 
rieux épiscopat  de  sept  ans,  Simplice  fut  enlevé  à  l'amour  de  son 
peuple  le  Ier  mars  477,  et  enterré  dans  l'église  qu'il  avait  construite. 
C'est  près  de  cette  église  que  S.  Austrégisile  bâtit  plus  tard  un 
monastère. 

Voyez  les  Boliandistes,  x  martâ,  p.  34  et  seq.,  les  Bréviaires  de 
Bourges,  de  Tours,  etc. 


MARTYROLOGE. 

A  Rome,  deux  cent  soixante  martyrs,  que  l'empereur  Claude  con- 
damna comme  Chrétiens.  d'abord  à  tirer  du  sable  hors  de  la  porte 
Salaria,  puis  à  être  perces  de  flèches  dans  un  amphithéâtre. 

A  Rome  encore,  les  saints  martyrs  Léon,  Donat,  Abondance  Nicé- 
phore  et  neuf  autres. 

A  Marseille,  les  SS.  Hermès  et  Adrien,  martyrs. 

A  Héliopolis,  Sta  Eudoxie,  martyre,  qui,  dans  la  perséculion  de 
Trajan,  ayant  été  baptisée  et  préparée  an  combat  par  l'évêqueTheo- 
dote,  fut  percée  d'un  coup  d'epée  par  l'ordre  de  Vincent,  gouverneur 
de  la  province,  et  reçut  ainsi  la  couronne  du  martyre . 

Le  même  jour,  Su  Antonine,  martyre,  qui,  s'etant  moquée  des 
dieux  des  Gentils  durant  la  persécution  do  Dioctétien,  fut,  après  di- 
vers tourmens,  enfermée  dans  un  tonneau,  et  submergée  dans  le  ma- 
rais de  la  ville  de  Cée. 

A  Verden,  S.  Swidbert,  évêque,  qui,  sous  le  pape  Sergius,  prêcha 
l'Évangile  aux  Frisons,  aux  Hollandais  et  à  d'autres  peuples  d'Alle- 
magne. 

A  Angers,  S.  Aubin,  évéque  et  confesseur,  homme  d'une  vertu  et 
d'une  sainteté  éclatantes. 
Au  Mans,  S.  Siviard,  abbé. 

A  Pérousc,  la  translation  de  S.  Herculan,  évêque  et  martyr,  qui 
fut  décapité  par  l'ordre  de  Totila,  roi  des  Goths.  Le  pape  S.  Grégoire 
rapporte  que,  le  quarantième  jour  après  sa  mort,  son  corps  se  trouva 
aussi  sain  et  aussi  parfaitement  joint  à  sa  tête,  que  si  le  fer  ne  l'eût 
pas  touché. 

Saints  de  France,  outre  S.  Aubin  et  S.  Siviard. 

A  Tours,  S.  Simples,  confesseur. 

En  Lorraine,  S.  Gombert,  évêque  de  Sens. 

Autres. 

A  Carcèse,  ville  d'Espagne,  à  présent  inconnue,  S.  Hisque,  prédica- 
teur évangélique. 
A  Saint-André  en  Ecosse,  S.  Minnain,  archidiacre  de  cette  église. 
A  Cellanovc  en  Galice,  S.  Rozeind,  moine,  évêque  de  Dumc. 
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DEUXIÈME  JOUR  DE  MARS. 

m 

LES  SAINTS  MARTYRS  D'ITALIE, 

SOUS  LES  LOMBARDS. 
Voyea  les  Dialogues  de  S.  Grégoire  le  Grand,!.  3 ,  c.  26 , 27 ,  tom.  2 ,  p.  337. 

SIXIÈME  SIÈCLE. 

Les  Lombards,  peuple  barbare  et  païen,  étant  sortis  de  la 
Scandinavie  et  de  la  Poméranie ,  s'établirent  d'abord  dans  les  con- 
trées connues  aujourd'hui  sous  les  noms  d'Autriche  et  de  Bavière. 
Quelques  années  après,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  sixième  siècle, 
ils  tournèrent  leurs  armes  contre  l'Italie,  dont  la  partie  septen- 
trionale tomba  entre  leurs  mains.  Ils  portèrent  partout  le  ravage 
et  la  désolation,  et  voulurent  encore  ôter  la  foi  à  ceux  qu'ils 
avaient  dépouillés  de  leurs  biens.  La  persécution  commença  par 
quarante  paysans,  auxquels  ils  ordonnèrent  de  manger  des  viandes 
offertes  aux  idoles:  mais  ces  fidèles  serviteurs  de  Jésus-Christ  ayant 
refusé  d'obéir,  furent  inhumainement  massacrés  vers  l'an  579.  Les 
mômes  barbares  essayèrent  aussi  de  pervertir  une  autre  compagnie 
de  prisonniers,  en  les  obligeant  d'adorer  leur  idole  favorite.  C'é- 
tait une  tête  de  chèvre  qu'ils  portaient  en  procession,  et  qu'ils 
honoraient  par  des  chants  et  des  génuflexions.  Les  Chrétiens  re- 
fusèrent constamment  de  rendre  un  culte  religieux  à  un  objet  aussi 
méprisable,  et  ils  aimèrent  mieux  perdre  la  vie  que  de  la  con- 
server par  une  criminelle  apostasie.  On  croit  que  les  saints  mar- 
tyrs dont  nous  venons  de  parler  étaient  au  nombre  de  quatre 
cents. 

S.  Grégoire  le  Grand  dit  que  ces  pauvres  paysans  s'étaient  pré- 
parés à  recevoir  la  couronne  du  martyre  par  les  exercices  de  la 
pénitence  et  de  la  prière,  et  par  une  patience  invincible  dans  les 
afflictions.  Il  ajoute  que  le  courage  qu'ils  firent  éclater  venait  de 
l'amour  divin  qui  régnait  dans  leurs  cœurs.  «Le  véritable  amour, 
»  dit  S.  Pierre  Chrysologue  *,  rend  une  âme  courageuse  et  intré- 
»  pide;  il  ne  trouve  rien  de  pénible;  il  brave  les  dangers,  envisage 
»  la  mort  avec  joie,  et  triomphe  de  tout.  »  Jugeons  de  là  combien 
nous  sommes  éloignés  d'aimer  Dieu.  Où  sont,  en  effet,  les  preuves 
de  notre  amour?  Nous  sommes  pleins  d'ardeur  lorsqu'il  s'agit  dé 
l'intérêt  de  nos  passions  ;  mais  s'agit-il  de  faire  à  Dieu  les  sacrifices 
qu'il  nous  demande,  la  plus  légère  contrainte  nous  effraie  et  nous 
déconcerte!  Rougissons  donc  enfin  de  notre  lâcheté;  tâchons  d'al- 
lumer dans  nos  cœurs  le  feu  sacré  de  l'amour  divin;  et,  pour  y 

*  Serm.  \. 


Digitized  by  Google 


s.  simplice,  pape.  [2  mars.]  1^3 
réussir,  demandons-le  à  Dieu;  réfléchissons  sur  les  souffrances  de 
Jésus-Christ ,  et  sur  les  tourmens  qu'endurèrent  les  martyrs.  Quand 
une  fois  nous  aimerons  Dieu  véritablement,  nous  deviendrons  des 
hommes  nouveaux;  le  monde  ne  nous  sera  plus  rien;  l'exercice  de 
la  mortification  cessera  de  nous  paraître  pénible,  et  nous  accom- 
plirons fidèlement  nos  devoirs,  malgré  tous  les  obstacles. 


S.  SIMPLICE,  PAPE. 

Tiré  de  ses  Lettres,  dEvagre,  de  Tkéopkane  et  de  Libérât.  Voyez  parmi  les 
modernes,  Baronius,  Henschénius ,  et  D.  Ceillier,  tom.  15,  p.  123. 

l'an  483. 

Simplice  était  de  Tibur,  aujourd'hui  appelé  Tivoli.  Apres  avoir 
été  l'ornement  du  clergé  de  Rome  sous  les  papes  S.  Léon  et  S.  Hi- 
laire,  il  succéda  au  dernier  sur  la  chaire  de  S.  Pierre  en  467. 
Dieu  le  suscita  sans  doute  dans  ce  temps  orageux  pour  consoler 
et  défendre  son  Eglise,  dont  la  foi  fut  exposée  à  de  rudes  assauts. 
Les  Barbares  s'étaient  emparés  de  toutes  les  provinces  de  l'empire 
d'Occident,  et  ifs  les  avaient  infectées  pour  la  plupart  des  supersti- 
tions du  paganisme  ou  de  l'hérésie  d'Arius.  Rome  elle-même  tomba 
en  leur  puissance  la  huitième  année  du  pontificat  de  Simplice. 
Plusieurs  désordres  avaient  préparé  les  voies  à  cette  grande  ré- 
volution. 

Les  peuples  d'Italie  avaient  été  poussés  à  bout  par  les  taxes  énor- 
mes et  arbitraires  dont  on  les  écrasait.  Les  gouverneurs  qu'on  leur 
avait  donnes  s'étaient  comportés  en  vrais  tyrans,  en  sorte  qu'ils  aimè- 
rent mieux  se  retirer  parmi  les  barbares  que  de  rester  sous  la  domi- 
nation des  Romains,  qui  les  traitaient  avec  une  cruauté  inouïe.  L'Ita- 
lie ne  fut  bientôt  plus  qu'un  vaste  désert;  les  Suèves,  les  Alains,  les 
Hérules  et  les  Goths  qui  servaient  dans  les  armées  de  l'empire  en 
qualité  de  troupes  auxiliaires,  secouèrent  le  joug  de  la  subordina- 
tion ,  et  firent  enfin  la  loi  à  leurs  anciens  maîtres.  Les  Hérules  se 
révoltèrent  ouvertement,  et  mirent  à  leur  tête  Odoacre,  qui  fut 
proclamé  roi  à  Rome  en  476.  C'était  un  homme  de  basse  extrac- 
tion, mais  pîein  de  bravoure.  Il  haïssait  les  Catholiques,  parce 
qu'il  était  attaché  au  parti  des  Ariens.  La  vue  de  tant  de  calamités 
réunies  pénétrait  notre  saint  de  la  plus  amère  douleur.  Il  tachait 
de  consoler  son  troupeau  désolé ,  et  l'exhortait  sans  cesse  à  con- 
server le  précieux  trésor  de  la  foi  dans  toute  sa  pureté.  Il  travail- 
lait aussi  avec  zèle  à  la  conversion  des  barbares. 

Le  triste  état  de  l'Eglise  d'Orient  ne  donna  pas  moins  d'occu- 
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pation  à  la  sollicitude  de  Simplice.  L'empereur  Zenon,  fils  et 
successeur  de  Léon  Ier,  favorisait  l'eutychianisme.  Basilisque, 
l'ayant  détrôné  en  47°",  niit  tout  en  œuvre  pour  répandre  la  même 
hérésie.  Le  trouble  et  la  confusion  régnaient  partout;  enfin  Zénon 
recouvra  l'empire  /  et  publia  en  482  le  fameux  édit  de  pacification, 
connu  sous  le  nom  d'Héno  tique.  C'était  une  espèce  de  formulaire 
dressé  pour  réunir  les  différens  partis;  mais  comme  il  était  conçu 
en  termes  fort  équivoques,  et  qu'il  paraissait  rejeter  d'ailleurs  l'au- 
torité du  concile  de  Chalcédoine ,  il  ne  produisit  pas  l'effet  que 
l'empereur  s'en  était  promis.  De  nouveaux  troubles  furent  occa- 
sionés  par  l'intrusion  de  Pierre  le  Foulon  sur  le  siège  d'Antioche, 
et  par  celle  de  Pierre  Monge  sur  celui  d'Alexandrie.  Le  dernier 
publia  l'Henotique;  mais,  ayant  refusé  d'anathématiser  le  concile  de 
Chalcédoine,  les  Eutychiens  rigides,  qu'on  appela  depuis  Acéphales 
ou  sans  chef,  se  séparèrent  de  sa  communion.  Acace  de  Constanti- 
nople  reçut  la  sentence  que  le  pape  Simplice  avait  portée  contre  le 
faux  patriarche  d'Antioche.  Quant  à  Pierre  Monge,  qui  avait  aussi 
été  condamné ,  il  prit  le  parti  de  Pierre  le  Foulon ,  et  contre  le  pape, 
et  contre  toute  l'Eglise  catholique.  Il  se  donna  encore  mille  mou- 
vemens  pour  faire  adopter  YHénotique.  Notre  saint  se  vit  à  la  fin 
obligé  d'excommunier  ce  prélat  hypocrite ,  qui  n'avait  de  religion 
qu'autant  qu'elle  le  menait  à  ses  fins.  Il  travailla  en  même  temps  à 
maintenir  la  foi  dans  les  églises  d'Antioche  et  d'Alexandrie,  livrées 
à  deux  intrus;  ce  qui  était  d'autant  plus  difficile,  qu'il  n'y  avait 
point  alors  de  prince  catholique.  Il  mourut  en  483,  après  avoir 
siégé  quinze  ans  onze  mois  et  six  jours.  Son  corps  fut  enterré  dans 
l'église  de  Saint-Pierre  le  2  de  mars. 


S.  CÉADDE  ou  S.  CHAD,  ÉVÉQUE  DE  LITCHFIELD. 

Voyez  liède,  Hist.  1. 3 ,  c.  28  ;  1.  4 ,  c.  2  et  3. 
l'an  673. 

Chad  était  frère  de  S.  Cedd,  évêque  de  Londres  et  des  saints 
prêtres  Célin  et  Cymbel.  Il  fut  élevé  dans  le  monastère  de  Lindis- 
farne,  sous  la  conduite  de  S.  Aïdan.  Il  passa  ensuite  en  Irlande 
pour  se  perfectionner  dans  la  connaissance  de  l'Ecriture  et  dans 
les  voies  intérieures  de  la  piété,  et  il  y  vécut  fort  long- temps  en  la 
compagnie  de  S.  Egbert.  Il  fut  enfin  rappelé  en  Angleterre  par 
S.  Cedd,  son  frère,  qui  le  pria  de  lui  aider  à  établir  une  bonne 
règle  dans  le  monastère  de  Lestingay,  qu'il  venait  de  fonder  sur 
les  montagnes  des  Deïrois;  et  lorsque  S.  Cedd  eut  été  fait  évêque 
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de  Londres  ou  des  Saxons  orientaux ,  il  lui  laissa  le  soin  de  gou- 
verner seul  la  nouvelle  communauté.  Notre  saint  remplit  sa  charge 
d'une  manière  qui  donna  la  plus  haute  idée  de  ses  vertus, 

Alcfrid,  fils  d'Oswi,  étant  devenu  roi  des  Northumbres,  jeta  les 
yeux  sur  S.  Wilfrid  pour  remplir  le  siège  d'Yorck,  vacant  parla 
retraite  de  S.  Paulin;  et  comme  il  n'y  avait  alors  qu'un  seul  évêque 
en  Angleterre  qui  pût  le  sacrer,  il  l'envoya  en  France  afin  qu'il  y 
reçût  l'onction  épiscopale  ;  mais  le  long  séjour  de  Wilfrid  dans  ce 
dernier  royaume  ayant  fait  désespérer  de  son  retour,  Oswi  nomma 
l'abbé  Chad  pour  le  remplacer.  Notre  saint  fut  donc  sacré  évêque 
d'Yorck  en  666  par  Wini  de  Winchester,  assisté  de  deux  prélats 
bretons  qu'on  fit  venir  de  fort  loin.  Il  se  mit  aussitôt  à  cultiver 
la  vigne  confiée  à  ses  soins.  Il  prêchait  avec  zèle  la  parole  de  Dieu, 
et  visitait  à  pied  les  différentes  parties  de  son  diocèse.  Sa  sollici- 
tude avait  principalement  pour  objet  l'instruction  des  pauvres  et 
de  toutes  les  personnes  qui  étaient  les  plus  abandonnées.  On  le 
voyait  parcourir  les  villages  et  entrer  dans  les  plus  viles  cabanes , 
pour  y  porter  la  consolation  et  les  lumières  de  la  foi. 

Cependant  S.  Wilfrid  arriva  de  France.  Voyant  que  sa  place 
était  remplie,  il  se  retira  sans  murmurer  dans  son  monastère  de 
Rippon ,  en  Northumberland.  Sur  ces  entrefaites  parut  S.  Théo- 
dore ,  que  le  pape  Vitalien  avait  sacré  archevêque  de  Cantorbéry  ; 
et  dans  la  visite  générale  qu'il  fit  en  qualité  de  primat  de  toute 
l'Eglise  britannique,  il  jugea  que  le  siège  d'Yorck  appartenait  à 
S.  Vilfrid.  «  Si  vous  croyez,  lui  dit  notre  saint,  que  mon  ordina- 
»  tion  ne  soit  pas  canonique,  je  renonce  volontiers  à  l'épiscopat, 
»  dont  je  n'ai  jamais  été  digne;  et  si  je  l'ai  accepté,  malgré  mon 
»  indignité,  ce  n'a  été  que  par  obéissance.  »  Le  primat  fut  charmé 
d'une  réponse  qui  respirait  la  candeur  et  l'humilité.  Chad  remit 
le  siège  d'Yorck  à  S.  Wilfrid,  et  alla  se  renfermer  dans  l'abbaye  de 
Lestingay  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  le  tirer  de  sa  solitude.  On  le 
donna  pour  successeur  à  Jaruman,  évêque  des  Merciens  a.  Il  fut 
le  premier  évêque  de  ces  peuples  qui  fixa  son  siège  à  Litchfield  b, 
S.  Théodore  lui  défendit,  à  cause  de  son  grand  âge,  de  faire  à  pied 
la  visite  de  son  diocèse,  qui  était  très-vaste.  Il  voulait  par  là  con- 
server plus  long-temps  à  l'Eglise  un  pasteur  si  capable  de  la 
servir. 

Quand  notre  saint  avait  quelques  momens  de  loisir,  il  les  passait 
dans  la  solitude ,  avec  quelques  moines  qui  demeuraient  auprès 

•  Le  premier  évêque  des  Merciens  fut  Diuma,  Ecossais  ;  le  second  Keollach,  de 
la  même  nation  ;  le  troisième  Trumhère,  qui  avait  été  abbé  de  Gethling  dane 
le  royaume  des  Northumbres  ;  le  quatrième  Jaruman ,  prédécesseur  de  S.  Chad. 

Litchfield  signifie  le  champ  des  corps  morts.  Cette  ville  fut  ainsi  nommée 
a  cause  de  la  multitude  des  martyrs  qui  y  versèrent  leur  sang  pour  la  foi,  et  qui 
v  fuient  enterres  sous  Maximicn-Hercule. 
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de  sa  cathédrale.  Cetait  là  qu'il  puisait  de  nouvelles  forces  et  de 
nouvelles  grâces  pour  se  bien  acquitter  des  fonctions  de  son  mi* 
nistère.  Il  était  singulièrement  touché  de  la  pensée  des  jugemens 
de  Dieu;  et  lorsqu'il  entendait  gronder  le  tonnerre,  il  allait  prier 
à  l'église,  et  s'y  rappelait  ce  jour  formidable  où  Jésus-Christ  vien* 
dra  juger  tous  les  hommes.  Il  fonda,  par  un  effet  des  libéralités 
du  roi  Wulfère,  le  monastère  de  Barrow,  dans  la  province  de  Lin- 
desey",  où  l'on  vivait  encore  avec  la  plus  grande  régularité,  du 
temps  de  Bède  *,  Un  des  moines  parmi  lesquels  il  avait  coutume 
de  se  retirer  quand  les  devoirs  de  sa  charge  le  lui  permettaient, 
fut  averti  de  sa  mort  par  une  vision  c.  Le  saint  connut  aussi  par 
une  inspiration  particulière  qu'il  sortirait  bientôt  de  ce  monde. 
Etant  donc  tombé  malade,  il  se  recommanda  aux  prières  de 'ses 
religieux,  les  exhorta  à  se  préparer  eux-mêmes  au  passage  de  l'éter- 
nité ,  par  une  exacte  vigilance  et  p»  la  pratique  de  toutes  sortes 
de  bonnes  œuvres.  Il  reçut  ensuite  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  après  quoi  il  alla  dans  le  ciel  jouir  de  la  béatitude  promise 
aux  élus.  Il  mourut  le  Ier  mars  673,  après  avoir  gouverné  le  dio- 
cèse de  Litchfield  deux  ans  et  demi.  Son  corps  fut  enterré  à 
Litchfield,  dans  l'église  de  Notre-Dame  j  mais  on  le  transporta  peu 
de  temps  après  dans  celle  de  Saint-Pierre.  Bède  parle  de  plusieurs 
guérisons  miraculeuses  qui  s'étaient  opérées  dans  ces  deux  églises 
par  l'intercession  du  saint.  Ses  reliques  furent  ensuite  transférées 
dans  l'église  bâtie  en  1 148,  sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge 
et  de  S.  Chad,  laquelle  est  aujourd'hui  la  cathédrale  de  Litchfield; 
elles  y  ont  été  vénérées  par  les  fidèles  jusqu'à  la  prétendue  re- 
forme. 

" —   -  -  .  *  -    .  in^mmm 

S.  JOAVAN  ou  S.  JOEVIN,  ÉVÊQUE. 

Ce  saint  fut  disciple  de  S.  Paul  de  Léon ,  dans  la  Grande-Bretagne 
sa  patrie,  et  passa  avec  lui  dans  l'Armorique.  Il  mena  la  vie  ana- 
jchorétique  dans  le  pays  d'Ack,  puis  dans  l'île  de  Baz.  Il  mourut 
]un  an  après  S.  Paul,  qui  l'avait  choisi  pour  coadjuteur  dans  le 
J  gouvernement  de  son  église.  Il  est  patron  titulaire  de  deux  pa- 
roisses du  diocèse  de  Saint-Paul  de  Léon  :  il  florissait  au  milieu 
du  sixième  siècle. 

V oyez  les  Vies  des  saints  de  Bretagne,  par  Lobineau ,  p.  71. 

a  Au  nord  de  la  province  de  Lincoln. 

*  Carte  est  assez  porté  à  croire  que  S.  Chad  commença  la  fondation  du  grand 
monastère  de  Bardncy  dans  la  même  province. 
<  Ce  moine  se  nommait  Owini.  11  était  venu  du  pays  des  Est-Angles  avec  la 
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S-  MARNAN,  ÉVÈQUE. 

Ce  fut  aux  prières  de  ce  saint  qu'Aïdan,  roi  des  Ecossais,  at- 
tribua la  victoire  qu'il  remporta  sur  Ethelfrid,  roi  païen  des  An- 
glo-Northumbres.  Plein  de  reconnaissance  envers  Dieu,  il  recom- 
manda à  son  fils  Eugène  IV,  qui  lui  succéda  peu  de  temps  après , 
de  traiter  tous  les  prisonniers  avec  bonté,  pour  les  gagner  à  Jésus- 
Christ;  ce  qui  réussit  merveilleusement  pour  la  gloire  de  notre 
religion.  Oswaldet  Oswi,  princes  northumbres,  furent  instruits 
par  S.  Marnan  des  vérités  du  christianisme.  Il  mourut  dans  la 
province  d'Anandale,  en  620.  On  vénérait  autrefois  son  chef  à 
Moravia,  et  on  le  portait  en  procession.  S.  Marnan  est  pa- 
tron titulaire  de  l'église  d'Aberkerdure ,  sur  la  Duvern,  qui 
était  naciennement  très-fréquentée  à  cause  de  ses  reliques,  qu'on 
y  gardait. 

Voyez  le  Bréviaire  d'Aberdeen  ;  Buchanan ,  Hîst.  I.  5,  sous  les 
rois  Aïdan  et  Eugène  IV  ;  et  les  Vies  manuscrites  des  saints ,  qui 
sont  au  collège  des  Ecossais  à  Paris. 

LE  VÉNÉRABLE  CHARLES  LE  BOX, 

COMTE  DE  FLANDRE. 

Charles  était  fils  de  S.  Canut,  roi  de  Danemark,  et  d'Alizé  de 
Flandre.  Il  devint  comte  de  Flandre  en  n  19,  après  la  mort  de 
Baudouin,  qui ,  pour  récompenser  sa  valeur  et  son  rare  mérite, 
lavait  institué  son  héritier  par  testament.  On  vit  briller  en  lui 
toutes  les  vertus  chrétiennes ,  mais  particulièrement  la  charité  et 
l'humilité.  Ennemi  de  la  flatterie,  il  n'estimait  ceux  qui  l'appro- 
chaient qu'à  proportion  de  la  franchise  avec  laquelle  ils  l'avertis- 
saient de  ses  fautes.  Plus  d'une  fois  il  épuisa  ses  trésors  en  faveur 
des  pauvres;  et  lorsqu'il  n'avait  plus  rien  à  leur  donner,  il  faisait 
vendre  ses  propres  habits  pour  les  soulager.  Il  leur  distribuait 
lui-même  du  pain  et  de  quoi  couvrir  leur  nudité.  On  remarqua 
qu'étant  dans  la  ville  d'Ypres,  il  leur  donna  en  un  seul  jour  jusqu'à 
sept  mille  huit  cents  pains.  Il  les  aimait  enfin  si  tendrement, 
qu'il  tint  toujours  le  blé  et  les  autres  denrées  à  bas  prix,  afin 

reine  EtheMrède ,  communément  appelée  S,e  Audry,  et  y  avait  été  le  premier 
officier  de  sa  cour.  Il  renonça  ensuite  au  monde ,  pour  aller  se  renfermer  dans  le 
monostère  de  Lestingay. 

TOMB  II.  12 
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qu'ils  ne  ressentissent  point  les  effets  de  la  misère.  Il  porta 
aussi  des  lois  très-sages  pour  les  garantir  de  l'oppression  dés 
grands. 

Parmi  les  oppresseurs  du  pays ,  on  comptait  particulièrement 
Bertoul  avec  ses  parens.  Ce  méchant  homme  avait  usurpé  la  pré- 
vôté de  Saint-Donatien  de  Bruges,  à  laquelle  la  dignité  de  chancelier 
de  Flandre  était  attachée.  Pour  se  venger  du  vertueux  comte,  qui 
arrêtait  le  cours  de  ses  injustices,  il  forma  l'horrible  projet  de  lui 
ôter  la  vie;  il  en  confia  l'exécution  à  quelques  scélérats  qui  se 
postèrent  dans  l'église  de  Saint-Donatien,  où  le  comte  allait  tous 
les  jours  de  grand  matin.  On  avait  averti  Charles  de  ce  qui  se  tra- 
mait, mais  il  se  contenta  de  répondre  :  «  Nous  sommes  toujours 
»  environnés  de  dangers;  il  suffit  que  nous  ayons  le  bonheur  d'ap- 
»  partenir  à  Dieu.  Si  c'est  sa  volonté  que  nous  perdions  la  vie, 
»  pouvons-nous  la  perdre  pour  une  meilleure  cause  que  pour  celle 
»  de  la  justice  et  de  la  vérité  ?  »  Tandis  qu'il  récitait  les  psaumes 
de  la  pénitence  devant  l'autel  de  la  sainte  Vierge,  ses  ennemis 
fondirent  tout-à-coup  sur  lui,  et  l'assassinèrent  en  1 124.  Au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  Philippe  Rodoan,  quatrième 
évêque  de  Bruges,  ordonna  que  l'on  mît  dans  la  chapelle  de  la 
sainte  Vierge  la  châsse  qui  renfermait  le  corps  du  vénérable 
Charles;  et  depuis  l'an  1610,  on  chante  le  jour  de  sa  fête  une  messe 
de  la  Trinité. 

Foyez  les  Vies  du  vénérable  Charles,  par  Gauthier,  archidiacre 
deTérouenne;  par  Gualbert,  syndic  de  Bruges,  et  par  le  moine 
.Elnoth.  Ces  trois  auteurs  étaient  contemporains.  Voyez  aussi  les 
Martyrologes  de  Molan  et  de  Le  Mire  ;  les  remarques  d'Hensché- 
nius,  p.  1 58  ;  Jac.  Maierus,  Annal.  Flandriœ,  l.  4>  p-  45,  4°*  ;  Eri- 
cus  Pantoppidanus,  Gesta  Danorum  extra  Damam,  Hafniœ, 
tom.  2,  scec.  1,  c.  5;  sœc.  32,  p.  398. 


MARTYROLOGE. 

A  Rome,  sur  la  voie  Latine,  les  SS.  Jovin  et  Basilée,  qui  souffrirent 
la  mort  sous  les  empereurs  Valérien  et  Gallien. 

A  Rome  encore,  la  mémoire  de  plusieurs  saints  martyrs,  qui,  sous 
l'empereur  Alexandre  et  le  préfet  Ulpien,  après  de  cruelles  tortures, 
fureut  enfin  condamnés  à  perdre  la  tête. 

A  Porto,  les  saints  martyrs  Paul,  Héraclius,  Secondille  et  Jan- 
vière. 

A  Césarée  en  Cappadoce,  les  SS.  Lucius,  évêque,  Absalon  et  Lorge, 
martyrs, 
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En  Campanie,  la  mémoire  de  quatre-vingts  martyrs,  que  les  Lom- 
bards mirent  cruellement  à  mort,  parce  qu'ils  refusaient  d'adorer  une 
tête  de  chèvre,  et  de  manger  de  la  chair  offerte  aux  idoles. 

A  Rome,  S.  Simplice,  pape  et  confesseur. 

En  Angleterre,  S.  Céade,  évêque  des  Merciens.  Le  vénérable  Bède 
fait  l'éloge  de  ses  grandes  vertus. 

Saints  de  France. 

A  Fîmes,  au  diocèse  de  Reims,  le  martyre  de  Su  Macre. 

En  Basse -Bretagne,  S.  Jaoua,  curé  de  Braspars,  élu  à  l'évéché  de 
Saint-Paul  de  Léon. 

A  Neuilly  sur  Marne,  au  diocèse  de  Paris,  le  vénérable  Foulques, 
curé  de  ce  lieu. 

Autres. 

En  Asie,  le  martyre  de  S.  Troade,  sous  Dèce. 

En  Pamphylie,  S.  Tribimée,  martyr. 

A  Argyron  en  Sicile,  S.  Casail,  abbé  de  Saiut-Phelippes* 
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Stc  CUNÉGONDE,  IMPÉRATRICE. 

Tiré  de  sa  P'ie,  écrite  par  un  chanoine  de  Bamberg,  vers  Can  1152;  et  de  la 
dissertation  préliminaire  d'Henschénius ,  p.  267. 

l'an  io4o. 

Sle  Ccnégonde  eut  pour  père  Sigefroi,  premier  comte  de  Luxem- 
bourg, et  pour  mère,  Hadeswige.  Elle  fut  élevée  dès  son  enfance 
dans  les  sentimens  d'une  tendre  piété.  Ses  parens  la  marièrent  en- 
suite à  S.  Henri,  duc  de  Bavière,  qui,  après  la  mort  de  l'empereur 
Othon  III,  fut  élu  roi  des  Romains,  et  couronné  à  Mavence  le  6 
juin  1002.  Pour  Cunégonde,  la  cérémonie  de  son  couronnement 
se  fit  à  Paderborn,  le  jour  de  Saint-Laurent.  Les  églises  de  cette 
ville  ressentirent  alors  les  effets  de  ses  pieuses  libéralités.  Elle  ac- 
compagna son  mari  à  Rome  en  ioi4,  et  y  reçut  avec  lui  la  cou- 
ronne impériale  des  mains  du  pape  Benoît  VIII. 

Cunégonde,  avant  la  célébration  de  son  mariage,  avait  fait  vœu 
de  virginité  perpétuelle,  et  cela  du  consentement  de  son  futur 
époux,  qui,  de  son  côté,  se  résolut  à  vivre  dans  une  continence 
parfaite.  Un  engagement  aussi  saint,  loin  de  nuire  à  leur  union, 
ne  fit  qu'en  resserrer  les  nœuds:  mai*  le  démon  fut  jaloux  de  leur 
bonheur,  et  se  servit  de  la  calomnie  pour  le  troubler.  On  accusa 
donc  l'impératrice  d'entretenir  secrètement  un  commerce  illicite. 
L'empereur  se  laissa  séduire,  et  conçut  des  soupçons  désavan- 
tageux à  la  fidélité  de  son  épouse.  Cunégonde  fut  moins  affligée 
de  l'humiliation  qui  lui  revenait  de  la  calomnie,  que  du  scandale 
qui  en  résultait.  Elle  mit  en  Dieu  toute  sa  confiance;  et,  pour 
prouver  qu'elle  était  innocente  du  crime  dont  on  l'accusait,  elle 
marcha  nu-pieds  sur  des  socs  de  charrue  qu'on  avait  fait  rougir, 
sans  en  recevoir  le  moindre  dommage*.  Henri,  frappé  de  ce  qui 
venait  d'arriver,  s'accusa  d'un  excès  de  crédulité,  et  demanda  par- 
don à  l'impératrice.  Depuis  ce  temps-là,  ils  vécurent  l'un  et  l'autre 
dans  l'union  la  plus  intime ,  cherchant  en  tout  les  moyens  de  pro- 
curer la  gloire  de  Dieu,  et  de  contribuer  à  l'accroissement  de  la 
pieté. 

Notre  sainte  étant  allée  faire  une  retraite  dans  la  Hesse,  y  tomba 
dangereusement  malade.  Dès  qu'elle  fut  rétablie,  elle  accomplit  le 
vœu  qu'elle  avait  fait  de  fonder  un  monastère  à  Capungen ,  au- 
jourd'hui Kaffungen  *.  Elle  voulait  y  mettre  des  religieuses  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît  ;  mais  tandis  qu'elle  était  occupée  de  ce 

a  Cette  sorte  de  preuve  était  usitée  dans  ce  temps-là. 
*  Près  de  Cassel ,  dans  le  diocèse  de  Paderborn. 
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pieux  établissement ,  la  mort  lui  enleva  son  mari  en  1024.  Cette 
perte  lui  causa  une  douleur  très-sensible,  sans  la  jeter  toutefois  dans 
l'abattement.  Elle  pria  et  fit  prier  Dieu  pour  le  repos  de  l'âme  de 
l'empereur.  Elle  le  recommanda  surtout  à  la  piété  de  ses  religieuses, 
en  leur  témoignant  le  désir  qu'elle  avait  de  se  réunir  à  elles  :  désir 
qu'elle  ne  tarda  pas  à  effectuer. 

Déjà  l'impératrice  avait  épuisé  ses  trésors  et  son  patrimoine  à 
fonder  des  évêchés,  à  bâtir  des  monastères,  à  décorer  des  églises, 
et  à  soulager  la  misère  des  pauvres  ;  mais  ceci  ne  suffisait  point 
encore  à  son  détachement  des  biens  du  monde.  Elle  voulut  em- 
brasser la  pauvreté  évangélique,  afin  de  n'avoir  plus  que  Dieu 
pour  partage.  Voici  comment  la  chose  se  passa.  Le  jour  anniver- 
saire de  la  mort  de  l'empereur,  elle  assembla  un  nombre  considé- 
rable d'évêques ,  pour  faire  la  dédicace  de  l'église  de  Kaffungen  : 
elle  assista  à  la  cérémonie ,  et  offrit  sur  l'autel  un  morceau  de  la 
vraie  croix.  Après  la  lecture  de  l'évangile  de  la  messe,  elle  quitta 
l'habit  d'impératrice  pour  se  revêtir  d'une  robe  fort  pauvre.  On 
lui  coupa  ensuite  les  cheveux  ;  après  quoi  l'évêque  de  Paderborn 
lui  mit  le  voile  sur  la  tête,  et  lui  donna  un  anneau  pour  gage  de 
la  fidélité  qu'elle  devait  à  son  divin  époux. 

Cunégonde,  après  sa  consécration,  parut  avoir  entièrement 
oublié  son  ancienne  dignité.  Elle  se  regardait  dans  la  communauté 
comme  la  dernière  des  sœurs ,  et  ne  craignait  rien  tant  que  ce  qui 
aurait  pu  lui  rappeler  ce  qu'elle  avait  été  dans  le  monde.  A  la 
prière  et  à  la  lecture ,  elle  joignait  le  travail  des  mains  et  d'autres 
pratiques  de  pénitence.  Son  plus  grand  plaisir  était  de  visiter  et 
de  consoler  les  malades.  Elle  traitait  durement  son  corps ,  mesu- 
rant ce  qu'elle  lui  accordait  sur  le  simple  besoin ,  et  non  sur  la 
convoitise  de  la  chair.  Ce  fut  ainsi  quelle  passa  les  quinze  der- 
nières années  de  sa  vie.  A  la  fin ,  ses  mortifications  affaiblirent 
considérablement  sa  santé ,  et  l'on  eut  lieu  de  tout  craindre  pour 
sa  vie.  Le  monastère  de  Kaffungen  et  la  ville  de  Cassel  ne  pou- 
vaient penser,  sans  une  très-vive  douleur,  que  la  sainte  allait 
bientôt  leur  être  enlevée.  Cunégonde  seule  ne  s'affligeait  point  de 
son  état.  Elle  était  couchée  sur  un  rudecilice,  quoique  près  de 
rendre  l'esprit  ;  et  dans  le  moment  même  qu'on  récitait  pour  elle 
les  prières  des  agonisans,  s'étant  aperçue  qu'on  préparait  un  drap 
mortuaire  brodé  en  or,  pour  mettre  sur  son  corps,  elle  changea 
de  couleur,  et  ordonna  par  signe  qu'on  l'ôtât  ;  on  ne  put  la  tran- 
quilliser qu'en  lui  promettant  de  l'enterrer  avec  son  habit  de  re- 
ligieuse. Elle  mourut  le  3  mars  1040.  Son  corps  fut  porté  à  Bam- 
berg,  et  inhumé  à  côté  de  celui  de  l'empereur.  Le  pape  Innocent  III 
la  canonisa  solennellement  en  1200.  Il  s'opéra  plusieurs  miracles, 
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à  son  tombeau ,  ou  par  son  intercession,  la  plus  grande  partie  do 

ses  reliques  est  encore  à  Bamberg. 

Comment  arrive-t-il  que  de  tant  de  personnes  qui  paraissent 
tendre  à  la  perfection,  il  y  en  ait  pourtant  si  peu  qui  y  parvien- 
nent ?La  raison  en  est  que  la  plupart  la  font  consister  uniquement 
dans  certaines  pratiques  de  dévotion  qui  peuvent  se  trouver,  et 
se  trouvent  effectivement,  avec  beaucoup  de  défauts.  Que  notre 
sainte  avait  de  la  perfection  une  idée  bien  différente  !  Instruisons- 
nous  à  son  exemple ,  et  gravons  profondément  dans  notre  esprit 
les  maximes  sur  lesquelles  elle  régla  sa  conduite.  Pour  devenir  par- 
faits ,  nous  devons  travailler  sans  relâche  à  bannir  de  notre  cœui 
toute  affection  terrestre,  et  à  acquérir  un  entier  détachement  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu.  Or  cette  pureté  de  cœur  est  plus  rare 
qu'on  ne  pense  :  elle  ne  se  trouve  que  dans  ceux  qui  combattent, 
sans  cesse  leurs  défauts  et  leurs  imperfections  ;  que  dans  ceux  qui 
maîtrisent  leurs  sens  par  des  mortifications  fréquentes  ;  que  dans 
ceux  qui  marchent  continuellement  en  la  présence  de  Dieu,  et  qui 
préviennent  par  le  recueillement  habituel  de  leur  âme  le  danger 
des  communications  extérieures  ;  que  dans  ceux  qui  s'ouvrent  à 
leur  directeur  avec  simplicité  sur  leurs  peines,  leurs  doutes,  leurs 
perplexités,  principalement  lorsqu'ils  se  sentent  tentés  d'user  de. 
dissimulation  ;  que  dans  ceux  enfin  dont  toutes  les  actions  et  toutes 
les  pensées  ont  pour  unique  mobile  l'accomplissement  de  la  vo- 
lonté de  Dieu. 

S.  MARIN  et  S.  ASTÈRE  ou  ASTYRE,  MARTYRS. 

Voyez  Eusèbe,  Hist.  1.  7  ,  c.  15 ,  16 , 17. 

VERS  LAN  272. 

Il  y  avait  à  Césarée,  en  Palestine,  vers  l'an  272,  un  officier 
nommé  Marin ,  aussi  distingué  par  sa  grande  probité  que  par  ses 
richesses.  Son  rang  étant  venu  pour  demander  une  place  de  cen- 
turion qui  vaquait,  il  se  présenta  un  compétiteur  qui  dit  au  gou- 
verneur, nommé  Achée,  que  les  lois  romaines  défendaient  d'élever 
Marin  à  ce  grade ,  parce  qu'il  était  chrétien.  Le  gouverneur  fit 
aussitôt  venir  le  saint,  qui  confessa  généreusement  sa  foi.  Il  ne 
lui  donna  que  trois  heures  pour  délibérer  sur  le  parti  qu'il  aurait 
à  prendre;  en  sorte  que ,  ce  temps  expiré,  il  devait  mourir  ou  ab- 
jurer sa  religion.  Théoctène ,  évêque  du  lieu ,  n'eut  pas  plus  tôt 
appris  ce  qui  se  passait,  qu'il  accourut  pour  joindre  Marin  au  sortir 
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ilu  prétoire;  il  l'aborda,  le  prit  par  la  main,  et  le  conduisit  à 
1  église.  Là  il  lui  demanda ,  en  lui  montrant  son  épée  et  le  livre 
des  Evangiles,  lequel  des  deux  il  choisissait.  Le  martyr,  sans  hési- 
ter, étendit  la  main  vers  le  livre,  et  le  prit  sur-le-champ.  «  Attachez- 
»  vous  donc  à  Dieu ,  dit  l'évêquc ,  il  vous  fortifiera  par  sa  grâce , 
»,  et  vous  mettra  en  possession  de  ce  que  vous  venez  de  choisir. 
»  Allez  en  paix.  »  Marin,  ayant  été  cité  devant  le  tribunal  du  juge 
pour  déclarer  sa  dernière  résolution,  y  comparut  avec  fermeté, 
et  ne  démentit  point  sa  foi;  elle  avait  même  acquis  un  nouveau 
degré  de  force  et  de  vivacité.  Le  magistrat  le  condamna  à  avoir  la 
tête  tranchée,  ce  qui  fut  exécuté  dans  le  moment. 

Parmi  les  témoins  de  son  martyre,  était  un  sénateur  romain 
nommé  Astère  ou  Astyre,  qui  était  fort  considéré  des  empereurs, 
et  très-connu  par  sa  naissance  et  ses  richesses.  Quoiqu'il  fût  ma- 
gnifiquement vêtu,  il  ne  laissa  pas  de  charger  le  corps  ensanglanté 
sur  ses  épaules,  et  de  l'emporter  à  la  vue  du  peuple.  Il  l'enve- 
loppa ensuite  dans  une  étoffe  très-précieuse,  et  l'enterra  avec 
toute  la  décence  convenable.  Rufin  dit  qu  Astère  fut  décapité 
pour  cette  action,  et  il  est  honoré  dans  le  Martyrologe  romain 
avec  la  qualité  de  martyr. 


Sle  CAMILLE 9  VIERGE,  AU  DIOCÈSE  D'AUXERRE. 

l'an  4^7- 

Camille  fut  une  des  vierges  qui,  touchée  par  les  pieuses  in^ 
structions  du  célèbre  S.  Germain,  évêque  d'Auxerre,  renonça  aux. 
espérances  qui  l'attendaient  dans  le  monde ,  pour  se  livrer  entière- 
ment aux  pratiques  de  la  piété.  Plusieurs  auteurs  prétendent  qu'elle 
était  née  en  Italie,  et  qu'elle  quitta  sa  patrie  à  la  mort  de  S.  Ger- 
main, pour  suivre  le  corps  du  pontife  jusqu'à  Auxerre;  qu'elle 
succomba  en  chemin,  ainsi  que  Magnence  et  Palladie,  et  qu'elle 
fut  inhumée  avec  ses  compagnes  dans  le  cimetière  public,  où  Dieu 
attesta  sa  sainteté  par  de  nombreux  miracles;  ce  qui  porta  les 
peuples  à  l'invoquer.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  son  culte 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité  dans  le  diocèse  d'Auxerre,  et 
qu'on  construisit  une  belle  église  à  l'endroit  où  avaient  été  dépo- 
sés ses  restes  précieux.  Les  Calvinistes  brûlèrent  son  corps  vé- 
nérable, et  profanèrent  son  tombeau  pendant  les  troubles  du  sei- 
zième siècle. 

Voyez  le  Bréviaire  d'Auxerre  et  les  Bollandistes,  i°  mardi.,. 
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S.  CALUPAIV  ?  SOLITAIRE  EN  AUVERGNE. 

l'an  578. 

Ce  saint  homme ,  que  S.  Grégoire  de  Tours  connut  personnel- 
lement, renonça,  fort  jeune  encore,  au  monde,  et,  brûlant  du  désir 
d'avancer  dans  les  voies  de  Dieu,  il  alla  habiter  le  monastère  de 
Mélet.  Mais,  peu  content  de  cette  retraite ,  il  la  quitta  pour  se  re- 
tirer sur  un  affreux  rocher  dans  lequel  il  creusa  une  grotte,  et 
où  il  passa  un  grand  nombre  d'années,  ne  vivant  que  de  racines 
amères  et  de  Veau  qui  jaillissait  de  son  rocher.  Son  temps  était 
consacré  à  méditer  la  loi  du  Seigneur,  à  chanter  ses  louanges  et  à 
lui  adresser  de  ferventes  prières.  Déjà  il  avait  passé  plusieurs  an- 
nées dans  cette  affreuse  solitude,  lorsqu'il  fut  découvert  par  les 
fidèles  qui  lui  donnèrent  des  marques  extraordinaires  de  vénéra- 
tion. La  réputation  de  sainteté  dont  il  jouissait  lui  attira  sans  cesse 
de  nouveaux  témoins  de  ses  vertus;  de  ce  nombre  étaient  S.  Gré- 
goire de  Tours  et  S.  Avit,  évêque  de  Clennont.  Ce  dernier  ordonna 
prêtre  le  bienheureux  Calupan. 

Depuis  ce  moment,  le  saint  ne  fut  presque  plus  seul;  caries 
paroles  de  vie  qu'il  adressait  de  temps  en  temps  au  peuple  lui 
amenèrent  une  foule  de  monde.  Il  raconta  à  Grégoire  de  Tours 
qu'il  avait  beaucoup  à  souffrir  dans  ce  lieu,  et  que  les  serpens  lui 
tombaient  souvent  sur  la  tête  et  s'entortillaient  autour  de  son 
corps  pendant  qu'il  priait,  ce  qui  ne  fut  pourtant  point  capable  de 
le  faire  sortir  de  ce  tombeau.  Les  malades  se  faisaient  porter  à  sa 
grotte  pour  être  guéris.  Le  saint  ne  se  montrait  pas  à  eux,  et  se 
contentait  de  faire  sur  eux  le  signe  de  la  croix.  Il  fut  renommé 
pour  ses  miracles,  et  mourut  à  l'âge  de  cinquante  ans.  Plusieurs 
Martyrologes  en  font  mention  le  3  mars. 

V oyez  Grég.  Turon.  Vita  P.  P.  c.  1 1,  et  Histor.  /.  5,  c.  9. 

S.  ÉMÉTÈRE, 

VULGAIREMENT  APPELÉ  S.  MADIR,  ET  S.  CHÉLIDOINE,  MARTYRS. 

Ces  deux  saints,  qui  servaient  avec  distinction  dans  l'armée 
romaine,  en  Espagne,  furent  matyrisés  à  Calahorra;  mais  on  ignore 
en  quel  temps.  A  la  vue  du  courage  et  de  la  joie  qu'ils  faisaient 
éclater  au  milieu  des  tourmens,  on  eût  dit  que  les  flammes  et  les 
glaives  n'avaient  pour  eux  rien  que  de  doux  et  d'agréable.  Pru- 
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dence  dit  que  les  païens  brûlèrent  les  Actes  de  leur  martyre,  afin 
de  pouvoir  par  là  ensevelir  dans  l'oubli  l'histoire  de  leur  confu- 
sion. Il  ajoute  qu'on  célébrait  la  fête  de  ces  saints  en  Espagne 
avec  une  dévotion  singulière;  qu'on  venait  de  toutes  parts  visiter 
leurs  reliques ,  et  qu'on  éprouvait  visiblement  les  effets  de  leur 
puissante  intercession.  «  A  peine,  continue-t-il,  a-t-on  réclamé  leur 
»  protection,  qu'ils  écoutent  les  prières  qu'on  leur  fait,  et  les  por- 
»  tent  sur-le-champ  aux  oreilles  du  Roi  éternel.  » 
Voyez  Prudence ,  de  Cor.  hymn.  I. 


S.  GERVIN,  ABBÉ  DU  MONASTÈRE  DE  SAINT  RIQUIER 

l'an  1075. 

Gervin,  né  au  commencement  du  onzième  siècle,  obtint  de 
brillans  succès  dans  ses  études  ;  mais  la  lecture  des  poètes  pro- 
fanes pensa  le  perdre.  Dieu,  qui  le  destinait  à  briller  un  jour  dans 
son  Eglise ,  le  préserva  de  ce  danger.  Ayant  été  fait  chanoine  de 
Reims ,  il  remplit  avec  un  saint  zèle  les  fonctions  attachées  à  cette 
charge.  Le  désir  de  servir  Dieu  d'une  manière  plus  parfaite  le 
porta ,  quelque  temps  après ,  à  abdiquer  son  canonicat ,  et  à  en- 
trer dans  l'abbaye  de  Saint- Vannes,  à  Verdun ,  où  il  vécut  avec 
beaucoup  d'humilité  et  de  ferveur.  Ayant  été  fait  abbé  de  Saint- 
Riquier,  il  fut  pour  ses  religieux  un  modèle  accompli  de  tou- 
tes les  vertus.  On  rapporte  de  lui  qu'étant  allé  à  la  cour  du 
roi  d'Angleterre,  S.  Edouard,  pour  des  affaires  qui  nécessitaient 
sa  présence,  l'épouse  du  monarque  anglais  s'approcha  pour  lui 
donner  le  baiser,  ce  qui  était  la  coutume  de  ce  temps.  Gervin  re- 
fusa de  le  recevoir,  et  la  reine  de  regarder  ce  refus  comme  un  af- 
front et  de  révoquer  les  grâces  qu'il  avait  obtenues  d'elle.  Le  saint 
abbé  chercha  à  apaiser  la  princesse,  et  lui  donna  de  si  bonnes 
raisons,  quelle  finit  par  lui  répondre  qu'il  serait  à  souhaiter  que 
tous  les  évêques  et  tous  les  abbés  l'imitassent  en  cela. 

Dévoré  du  zèle  de  la  maison  de  Dieu ,  Gervin  prêchait  partout 
où  il  allait,  et  confessait  tous  ceux  qui  voulaient  s'adresser  à  lui., 
Comme  il  opérait  beaucoup  de  conversions ,  il  fut  accusé  auprès 
du  pape  S.  Léon  IX  de  prêcher  sans  mission.  Alors,  pour  réfuter 
ces  calomnies,  Gervin  alla  à  Rome,  et  exposa  sa  conduite  au  pon- 
tife. Léon ,  qui  connaissait  et  le  mérite  de  l'accusé  et  les  motifs 
des  accusateurs,  donna  au  saint  abbé  le  pouvoir  de  prêcher  et  de 
confesser  partout  où  son  zèle  le  porterait.  Une  lèpre  affreuse  vint 
affliger  Gervin  pendant  les  quatre  dernières  années  de  sa  vie.  Le 
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vertueux  abbé  souffrit  avec  une  résignation  parfaite  cette  pénible» 
maladie ,  résigna  son  abbaye  à  son  neveu ,  et  ne  songea  plus  qu'à 
se  préparer  à  la  mort.  Voyant  approcher  sa  fin ,  il  fit  assembler 
les  religieux  du  monastère,  leur  lit  la  confession  de  ses  péchés 
avec  de  grands  sentimens  de  componction  :  pressé  de  leur  déclarer 
où  il  voulait  être  enterré ,  il  leur  répondit  :  *  Je  sais  que  vous  ne 
»  in  obéirez  pas  ;  mais  ce  serait  une  grande  consolation  pour  moi 
»  si  vous  vouliez  m  attacher  une  corde  aux  pieds ,  traîner  mon 
»  corps  par  les  rues,  -et  le  jeter  ensuite  à  la  voirie  :  je  ne  mérite 
»  pas  une  sépulture  plus  honorable.  » 

Il  expira  bientôt  après ,  étendu  sur  la  cendre  et  le  cilice ,  le 
3  mars  1075,  et  fut  honoré  comme  saint  peu  de  temps  après  sa 
mort. 

Voyez  Spicileg.  p.  6o4  etseq.;  C/ironic.  centuL  4. 

S.  GUIGNOLÉ,  ABBÉ  DE  LANDE VENEC  EN  BRETAGNE. 

Guignolé  a  était  fils  de  Fragan  ou  de  Fracan,  proche  parent  de 
.Cathoun,  un  des  rois  ou  princes  du  pays  de  Galles.  Sa  mère  se  nom- 
mait Gwen  ou  Blanche.  Il  fut  consacré  à  Dieu  dès  son  enfance,  en 
accomplissement  d'un  vœu  que  ses  parens  avaient  fait.  Il  naquit, 
ainsi  que  sa  sœur  Créirvie,  dans  l'Armorique,  où  l'invasion  des 
Saxons  avait  obligé  sa  famille  de  se  retirer  b.  Quant  à  ses  deux 
frères ,  Guéthenoc  et  Jacut ,  ils  étaient  nés  dans  la  Grande-Bre- 
tagne. Guignolé  fut  élevé  dans  la  crainte  de  Dieu,  et  se  sentit  de 
bonne  heure  un  ardent  désir  d'embrasser  la  vie  monastique;  mais 
la  tendresse  que  ses  parens  avaient  pour  lui  devint  un  obstacle  à 
sa  retraite,  et  il  fut  obligé  de  rester  malgré  lui  dans  le  siècle.  A  la 
fin  cependant  son  père ,  touché  de  sa  persévérance  et  d'une  grâce 
particulière  de  Dieu,  lui  laissa  liberté  de  vivre  dans  la  solitude,  et 
le  conduisit  lui-même  au  monastère  de  Saint-Budoc,  dans  l'île 
des  Lauriers  c. 

Budoc,  né  dans  la  Grande-Bretagne,  s'était  acquis  beaucoup  de 
réputation  par  sa  piété  et  par  sa  science.  Il  avait  quitté  son  pays 
avec  ses  compatriotes  pour  se  soustraire  à  la  fureur  des  Saxons , 
et  était  venu  chercher  une  retraite  dans  l'Armorique.  Plusieurs 

a  En  latin  Winwaloèus.  On  l'appelle  encore  en  français  S.  Guinoléct  S.  Guin- 
galois. 

b  Ceci  arriva  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle ,  et  peu  après  que  Riwal , 
chassé  par  les  Saxons ,  eut  passé  du  pays  de  Galles  dans  l'Armorique.  Fragan 
s'établit  avec  sa  famille  dans  un  lieu  qui  depuis  a  été  appelé,  de  son  nom , 
Plou'Frngan.  Il  est  situé  sur  la  rivière  de  Gouct.  Le  mot  goucl  signifiait  sang 
dans  l'ancienne  langue  des  Gaulois  et  des  Bretons. 

«  Aujourd'hui  l'Ile  Verte.  Elle  est  auprès  de  celle  de  Brèhat. 
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moines  s'étant  réunis  avec  lui  clans  l'île  des  Lauriers,  il  y  forma 
une  communauté ,  et  y  ouvrit  pour  la  jeunesse  une  école  qui  de- 
vint très-célèbre.  Notre  saint  fit  sous  sa  conduite  des  progrès  si 
rapides,  qu'il  le  donna  pour  supérieur  à  onze  de  ses  disciples  qu'il 
envoyait  fonder  un  nouveau  monastère.  Ces  religieux  ayant  tra- 
versé la  Domnonée*,  s'arrêtèrent  dans  une  île  déserte,  près  de 
l'embouchure  de  la  rivière  d'Aven  *,  et  s'y  construisirent  de  petites 
cellules.  Trois  ans  après,  ils  quittèrent  cette  île,  que  des  vents  fu- 
rieux rendaient  inhabitable,  et  passèrent  de  l'autre  côté  du  golfe, 
où  ils  bâtirent  un  monastère  dans  la  vallée  de  Landevenec,  à  trois 
lieues  de  Brest  e. 

Depuis  que  Guignolé  eut  quitté  la  maison  paternelle,  il  ne  porta 
pour  habit  qu'une  tunique  de  peaux  de  chèvres,  qui  cachait  un  rude 
cilice.  Jour  et  nuit,  hiver  et  été,  il  était  toujours  vêtu  de  la  même 
manière.  Le  pain  de  froment  et  le  vin  n'étaient  d'usage  dans  sa 
communauté  que  pour  le  saint  sacrifice  de  la  messe.  On  n'y  bu- 
vait que  de  l'eau ,  mêlée  quelquefois  avec  une  décoction  d'herbes 
sauvages.  On  n'y  mangeait  que  du  pain  d'orge ,  avec  des  racines 
bouillies,  excepté  le  samedi  et  le  dimanche,  où  il  était  permis  de 
manger  du  fromage  et  des  coquillages.  Quant  au  saint  abbé,  il  se 
refusait  les  adoucissemens  qu'il  accordait  à  ses  religieux.  Il  mêlait 
toujours  avec  son  pain  une  certaine  quantité  de  cendres,  qu'il 
avait  coutume  de  doubler  en  carême;  et  durant  ce  saint  temps,  il 
ne  faisait  que  deux  repas  la  semaine.  Il  couchait  sur  le  sable  ou 
sur  des  écorces  d'arbres,  n'ayant  qu'une  pierre  pour  chevet d.  Il 
possédait  l'esprit  d'oraison  dans  un  degré  éminent,  et  il  était  tou- 
jours debout  ou  à  genoux  durant  ce  saint  exercice.  Il  mourut  le 
3  de  mars,  vers  l'an  529,  dans  un  âge  fort  avancé.  On  l'enterra 
dans  l'église  qu'il  avait  fait  bâtir,  à  l'endroit  où  est  aujourd'hui  la 
maison  abbatiale.  On  transféra  depuis  son  corps  dans  la  nouvelle 
église  de  Landevenec.  Les  ravages  des  Normands  le  firent  porter 
en  divers  lieux  de  la  France,  puis  en  Flandre.  La  plus  grande 
partie  des  reliques  de  notre  saint  est  présentement  à  Blandinberg, 

•  Cétait  le  nom  qu'on  donnait  à  la  cote  septentrionale  de  l'Armorique. 

*  On  la  nomme  aujourd'hui  Châteaulin  ;  l'île  où  nos  saints  religieux  habitè- 
rent prit  dans  la  suite  le  nom  de  Ti-bidi  ou  de  Maison  de  prières,  qu'elle  porte 
encore  a  présent. 

c  Grallon,  comte  de  Cornouaillcs,  a  passé  pour  fondateur  de  ce  monastère, 
parce  qu'il  avait  donné  l'emplacement  et  fourni  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  le  bâtir. 

rf  De  ce  que  la  règle  de  notre  saint  dispensait  en  partie  de  l'abstinence  des 
samedis,  on  doit  conclure  qu'elle  était,  quant  à  la  .substance, la  même  que  celle 
qu'on  suivait  dans  les  monastères  de  la  Grande-Bretagne,  de  l'Ecosse  et  de 
l'Irlande.  11  suit  encore  de  là  qu'elle  était  tirée  des  règles  monastiques  d'Orient, 
puisque,  conformément  a  la  discipline  de  l'Eglise  romaine ,  on  jeûnait  alors  les 
samedis  en  Occident.  Cette  règle  fut  suivie  à  Landevenec  jusqu'en  818,  que 
Louis  le  Débonnaire  y  fit  substituer  celle  de  S.  Benoît.  Le  monastère  de  Laudc- 
venec  fut  réuni  à  la  congrégation  de  Saint-Maur  en  1636. 
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près  de  Gand,  et  à  Montreuil  en  basse  Picardie,  dont  il  est  pa- 
tron titulaire*.  On  trouve  son  nom  dans  les  Litanies  anglaises  du 
septième  siècle  *.  Il  y  a  en  France  plusieurs  églises  dédiées  sous 
son  invocation  c. 

Voyez  dans  Bollandus  l'ancienne  Vie  de  S.  Guignolé;  Baillet; 
et  Lobineau ,  Vies  des  Saints  de  Bref.  p.  43  et  suivantes.  La  Vie 
du  même  saint  donnée  par  Surius  et  par  Cressy  mérite  peu  de 
créance. 


S.  LAMALISSE. 

S.  Lamalisse  florissait  dans  le  septième  siècle.  Il  vivait  dans 
l'île  d'Aran,  située  à  l'occident  de  l'Ecosse.  Son  éminente  sainteté 
lui  acquit  la  plus  grande  réputation.  Une  petite  île  voisine  prit 
dans  la  suite  son  nom ,  qu'elle  porte  encore. 

Voyez  les  Mémoires  Mss.  qui  sont  au  collège  des  Ecossais  à 
Paris. 


MARTYROLOGE. 

A  Césaréb  en  Palestine,  S.  Marin,  soldat,  et  S.  Astère,  sénateur, 
martyrisés  durant  la  persécution  de  Valérien  :  le  premier,  accusé  par 
ses  camarades  de  faire  profession  du  christianisme,  et  interrogé  par  le 
juge,  coufessa  hautement  qu'il  était  chrétien,  et  fut  au  même  instant 
décapité.  Astère,  qui  étendit  son  habit  et  courba  ses  épaules  pour  re- 
cevoir le  corps  du  martyr,  séparé  de  la  tête,  obtint  bientôt  un  honneur 
pareil  à  celui  qu'il  rendait  au  martyr,  étant  devenu  martyr  lui-même. 

En  Espagne,  les  SS.  Madir  et  Chélidoine,  soldats  de  l'armée  campée 

a  H  est  honoré  en  Picardie  sous  le  nom  de  S.  Vignevaley  ou  Walnvay.  Quel- 
ques auteurs  cependant  prétendent  que  le  S.  Guignolé  de  Picardie  est  différent 
de  celui  de  Bretagne.  On  rappelle  en  Bretagne  Guignolé,  et  plus  communément 
Vennolé.  Les  Anglais  le  nomment  fVinwaloé  ou  Winwaloc. 

*  Le  P.  Mabillon  les  a  publiées  dans  ses  Analecta. 

«  Le  père  et  la  mère  de  notre  saint  sont  honorés  d'un  culte  public.  S.  Fragan 
est  patron  titulaire  de  la  paroisse  de  Plou-Fragan,au  diocèse  de  Saint-Brieuc,dont 
on  croit  qu'il  était  seigneur,  et  d'une  autre  paroisse  au  diocèse  de  Léon,  ap- 
pelée Saint-Frogan.  Ste  Gwen  est  patronc  de  deux  paroisses ,  l'une  au  diocèse 
de  Léon ,  et  l'autre  au  diocèse  de  Quimper.  En  France,  on  rappelle  communé- 
ment S1* Blanche,  le  mot  breton  gwen  signifiant  blanche.  S.  Guéthenoc  et  S.  Jactit 
ou  S.  Jacques,  frères  de  notre  saint,  sont  aussi  honorés  en  Bretagne,  l'un  le  à 
de  novembre,  et  l'autre  le  8  de  février  et  le  3  de  mars.  Le  dernier  est  patron  de 
L'abbaye  de  Sainl-Jagu,  au  diocèse  de  Dol.  On  donne  pour  disciples  à  S.  Guignolé, 
S.  Martin  et  S.  Balay  ou  Valay,  premier  patron  de  la  paroisse  de  Plou-Balay,  au 
diocèse  de  Saint-Malo.  Us  étaient,  avant  de  se  faire  moines,  seigneurs  de  Ros- 
meur  et  de  Rosmadeuc.  On  trouve,  dans  les  calendriers  de  plusieurs  églises 
de  Bretagne,  les  noms  de  quelques  autres  disciples  de  S.  Guignolé,  tels  que  ceux 
de  S.  Guenhael,  de  S.  Idunet  ou  Yonnet,  de  S.  Dci ,  etc. 
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à  Léon,  ville  de  Galice,  lesquels  étant  partis  pour  Calahorra,  pendant 
uie  persécution  qui  s'alluma  contre  les  Chrétiens,  y  souffrirent  di- 
verses tortures  pour  la  confession  du  nom  de  Jésus-Christ,  et  reçurent 
la  couronne  du  martyre. 

Le  même  jour,  on  célèbre  le  martyre  des  SS.  Félix,  Luciole,  Fortu- 
nat,  Marcie,  et  de  leurs  compagnons,  aussi  bien  que  des  SS.  Cléonice, 
Ëutrope  et  Basilisque,  soldats,  qui,  durant  la  persécution  de  Maximien, 
sous  le  président  Asclépiade,  triomphèrent  heureusement  par  le  sup- 
plice de  la  croix. 

A  Bresse,  S.  Titien,  évéque  et  confesseur. 

A.  Bamberg,  S"  Cunégonde,  impératrice,  qui,  mariée  à  l'empereur 
Henri  1er,  demeura  vierge,  du  consentement  de  son  mari;  riche  en 
bonnes  œuvres  et  en  mérites,  elle  mourut  saintement,  et  devint  après 
sa  mort  célèbre  par  ses  miracles. 

Saints  de  France. 

A  Ecoulives  près  d'Auxerre,  S**  Camille,  vierge. 

A  Landevenec  en  Bretagne,  S.  Guignolé,  abbé.  m  < 

En  Auvergne,  S.  Calupan,  prêtre,  reclus. 

En  Combraille,  S.  Adrier,  confesseur. 

A  Saint-Riquier  en  Ponthieu.  S.  Gervin,  abbé  de  ce  monastère,  qui 
avait  été  chanoine  de  Notre-Dame  de  Reims. 

Autres. 

En  Afrique,  St#  Caïole,  martyre. 
En  Egypte,  Ste  Piamun,  vierge. 
A  Bénévent,  Sle  Arthélaïde,  vierge. 

Dans  la  Connacie  en  Irlande,  S'«  Faile,  honorée  en  une  église  de 
son  nom. 

A  Rome,  le  décès  de  S.  Zacharic.  pspe. 
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S.  CASIMIR,  PRINCE  DE  POLOGNE. 

Tiré  de  sa  Vie,  écrite  trente~six  ans  après  sa  mort,  par  Zacharie  Ferriert  légat 
de  Léon  X  en  Pologne  ;  d'une  relation  authentique  de  ses  miracles,  accom- 
pagnée de  plusieurs  circonstances  concernant  sa  vie,  par  Grégoire  Swiccicki, 
chanoine  de  Wilna;  et  du  commentaire  d'Henschénius,  p.  337. 

LAN  l483. 

Casimir  fut  le  troisième  de  treize  enfans  que  Casimir  III,  roi 
(le  Pologne,  eut  d'Elisabeth  d'Autriche,  fille  de  l'empereur  Al- 
bert II a.  Il  vint  au  monde  le  5  octobre  i458,  et  fit  paraître  dès 
son  enfance  beaucoup  d'inclination  pour  la  vertu.  Il  eut  pour  pré- 
cepteur Jean  Dlugloss,  dit  Longin,  chanoine  de  Cracovie,  homme 
qui  joignait  une  rare  piété  à  une  grande  étendue  de  connaissances, 
et  qui  refusa  par  humilité  plusieurs  évôchés  que  son  mérite  ex 
traordinaire  lui  avait  fait  offrir.  Casimir  et  les  autres  princes  ses 
frères  lui  étaient  si  tendrement  attachés  qu'ils  ne  pouvaient  souf- 
frir qu'on  les  en  séparât  un  moment  Mais  notre  saint  fut  celui 
qui  profita  le  plus  des  leçons  d'un  si  habile  maître. 

On  le  vit,  à  la  fleur  de  son  âge,  se  livrer  avec  ardeur  aux  exer- 
cices de  la  piété  et  aux  pratiques  de  la  mortification.  Il  avait  une 
souveraine  horreur  pour  le  luxe  et  la  mollesse  qui  régnent  à  la 
cour  des  rois;  il  portait  un  cilice  sous  ses  habits,  qui  étaient  tou- 
jours fort  simples.  Souvent  il  couchait  sur  la  terre  nue,  et  passait 
une  grande  partie  de  la  nuit  à  prier  et  à  méditer.  La  passion  de 
Jésus-Christ  était  le  sujet  le  plus  ordinaire  de  ses  méditations.  Il 
sortait  fréquemment  la  nuit  pour  aller  prier  à  la  porte  des  églises, 
où  il  attendait  qu'on  les  ouvrît  pour  assister  aux  matines.  Son 
esprit  et  son  cœur  étaient  continuellement  unis  à  Dieu,  et  la  paix 
intérieure  de  son  âme  se  manifestait  à  tout  le  monde  par  la  séré- 
nité de  son  visage.  Plein  de  respect  pour  tout  ce  qui  concernait 
le  culte  divin,  les  plus  petites  cérémonies  de  l'Eglise  intéressaient 
sa  piété.  Une  chose  lui  devenait  chère  du  moment  que  la  gloire  de 
Dieu  en  était  l'objet.  Il  avait  une  dévotion  particulière  à  Jésus 
souffrant,  et  il  ne  pensait  jamais  au  mystère  de  notre  rédemption 
sans  fondre  en  larmes  et  sans  se  sentir  embrasé  d'amour.  Quant 
au  saint  sacrifice  de  la  messe,  il  y  assistait  avec  tant  de  ferveur  et 
de  recueillement,  qu'il  paraissait  ravi  en  extase.  Pour  marquer  la 

a  Cette  princesse,  oui  avait  beaucoup  de  vertu»  mourut  en  1505. 

b  Uladislas ,  l'aîné  des  frères  de  notre  saint ,  fut  élu  roi  de  Bohème  en  1471  , 
et  devint  roi  de  Hongrie  en  1490.  Albert  et  Alexandre,  deux  autres  de  ses  frères, 
montèrent  successivement  sur  le  trône  de  Pologne,  le  premier  en  1492,  et  le 
second  en  1501. 
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confiance  qu'il  avait  en  la  protection  de  la  sainte  Vierge,  il  com- 
posa, ou  du  moins  il  récitait  souvent  en  son  honneur,  l'hymne  qui 
porte  son  nom,  et  il  voulut  à  sa  mort  qu'on  en  mît  une  copie  dans 
son  tombeau.  II  aimait  si  tendrement  les  pauvres  ,  qu'il  ressentait 
en  quelque  sorte  leurs  misères.  Non  content  de  leur  distribuer 
ses  biens,  il  employait  encore,  pour  les  soulager,  tout  ce  qu'il 
avait  de  crédit  auprès  de  son  père,  et  de  son  frère  Uladislas,  roi 
de  Bohème. 

Les  Hongrois,  mécontens  de  Matthias,  leur  roi ,  voulurent  éle- 
ver notre  saint  sur  son  trône  en  1471.  Us  envoyèrent,  pour  ce 
sujet,  une  députation  au  roi  de  Pologne ,  son  père.  Le  jeune  Casi- 
mir, qui  n'avait  pas  encore  treize  ans  accomplis,  eût  bien  voulu 
refuser  la  couronne  qu'on  lui  offrait;  mais,  par  complaisance 
pour  son  père,  il  partit  à  la  tête  d'une  armée,  pour  soutenir  le 
droit  de  son  élection.  Etant  arrivé  sur  les  frontières  de  la  Hongrie, 
il  apprit  que  Matthias  venait  de  ramasser  seize  mille  hommes  pour 
aller  au-devant  des  Polonais,  et  qu'il  avait  regagné  les  cœurs  de  ses 
sujets.  Il  sut  aussi  que  le  pape  Sixte  IV  s'était  déclaré  pour  le  roi 
détrôné,  et  qu'il  avait  envoyé  une  ambassade  à  son  père,  pour  lui 
faire  abandonner  son  entreprise.  Toutes  ces  circonstances  réunies 
donnèrent  une  joie  secrète  au  jeune  prince.  Il  demanda  à  son  père 
la  permission  de  revenir  sur  ses  pas,  ce  qui  ne  lui  fut  que  très-dif- 
ficilement accordé  j  mais,  pour  ne  pas  augmenter  le  chagrin  que 
son  père  ressentait  d'avoir  vu  échouer  ses  desseins,  il  évita  d'abord 
de  paraître  en  sa  présence.  Ainsi,  au  lieu  d'aller  droit  à  Cracovie, 
il  se  retira  au  château  de  Dobzki,  qui  en  est  à  une  lieue,  et  il  y 
passa  trois  mois  dans  les  pratiques  d'une  austère  pénitence.  Ayant 
reconnu  dans  la  suite  l'injustice  de  l'expédition  qu'on  l'avait  forcé 
d'entreprendre  contre  le  roi  de  Hongrie,  il  refusa  constamment 
de  se  rendre  à  une  seconde  invitation  que  lui  firent  les  Hon- 
grois, et  cela  malgré  les  sollicitations  et  les  ordres  réitérés  de  son 
père. 

Casimir  employa  les  douze  dernières  années  de  sa  vie  à  con- 
sommer l'ouvrage  de  sa  sanctification.  Il  vécut  dans  la  plus  exacte 
continence ,  malgré  les  raisons  pressantes  qu'on  alléguait  pour  le 
porter  au  mariage.  Il  mourut  de  phthisie,  à  Wilna,  capitale  de  la 
Lithuanie,  le  4  mars  i483,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans  et  cinq  mois. 
Il  avait  prédit  sa  mort  avant  qu'elle  arrivât,  et  s'y  était  préparé 
par  un  redoublement  de  ferveur,  et  par  la  réception  des  sacre- 
mcns  de  l'Eglise.  On  l'enterra  dans  l'église  de  Saint-Stanislas.  Il 
s'opéra  un  grand  nombre  de  miracles  par  son  intercession.  Le 
pape  Léon  X  le  canonisa  en  i522.  Cent  vingt  ans  après  sa  mort, 
on  trouva  son  corps  sans  corruption.  Les  riches  étoffes  dont  on 
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l'avait  enveloppé  furent  aussi  trouvées  entières,  malgré  l'excessive 
humidité  du  caveau  où  il  avait  été  enterré.  On  a  fait  construire 
une  magnifique  chapelle  de  marbre  pour  y  déposer  ses  reliques. 
S.  Casimir  est  patron  de  la  Pologne,  et  on  le  propose  communé- 
ment aux  jeunes  gens  comme  un  parfait  modèle  de  pureté  °. 

Un  Chrétien  qui  veut  que  Dieu  règne  dans  son  âme  doit  être 
mort  à  toutes  les  vanités  du  monde,  et  juger  de  chaque  chose  par 
le  rapport  ou  l'opposition  qu'elle  peut  avoir  avec  son  avancement 
spirituel.  Il  y  en  a  bien  peu  qui  arrivent  à  cet  heureux  état  :  c'est 
que  parmi  ceux  qui  se  disent  Chrétiens,  et  qui  font  même  profes- 
sion de  piété,  il  n'en  est  presque  aucun  qui  ne  laisse  subsister 
dans  son  cœur  des  attachemens  illicites ,  et  qui  ne  corrompe  ses 
meilleures  actions  par  des  retours  secrets  d'amour-propre.  Il  est 
vrai  que  notre  fragilité  est  prodigieuse,  et  que,  malgré  toute  notre 
vigilance,  il  nous  arrivera  souvent  de  transgresser  la  loi  divine  en 
plusieurs  points;  mais  ayons  soin  du  moins  d'effacer  ces  transgres- 
sions par  les  gémissemens  d'un  cœur  contrit  et  humilié,  et  de  n'of- 
fenser jamais  le  Seigneur  de  propos  délibéré.  Pensons,  pour  animer 
notre  ferveur,  que  nous  avons  affaire  à  un  Dieu  qui  ne  se  laisse 
point  vaincre  en  générosité,  et  qui  saura,  dès  cette  vie,  nous  ré- 
compenser de  nos  peines  avec  usure.  Que  ne  comprenons-nous 
cette  vérité  comme  S.  Casimir  la  comprenait!  Ce  fut  le  désir  d'éta- 
blir le  règne  de  Dieu  dans  son  âme,  qui  lui  inspira  le  courage  de 
mépriser  les  royaumes  de  la  terre,  et  qui  le  conduisit  à  ce  parfait 
détachement  de  toutes  les  créatures,  sans  lequel  il  ne  fût  jamais 
parvenu  à  une  sainteté  si  éminente. 

S.  LUCE,  PAPE  ET  MARTYR. 

Tiré  d'Eusèbe,\.  7,  c.  2,  et  des  lettres  de  S.  Cr  prien.  Voyez  Tille  mont,  toin.  4, 
p.  118;  le  P.Pagi;  D.  Ceillier,  tom.  3,  p.  118;  et  Peu /son,  Annal.  Cyprian. 
p.  31,  33. 

LAN  253. 

S.  Lucb,  Romain  de  naissance,  servit  utilement  l'Eglise  sous  les 
papes  S.  Fabien  et  S.  Corneille.  Il  succéda  au  dernier,  martyrisé 
en  a52.  Gallus  ayant  renouvelé,  au  moins  dans  la  ville  de  Rome, 
la  persécution  de  Dèce,  son  prédécesseur,  Luce  fut  banni  avec 

«  On  voyait  dans  une  chapelle  de  Saint-Germain-des-Prés  à  Paris  le  portrait  de 
S.  Casimir,  tiré  d'après  nature.  Cette  chapelle  a  été  bâtie  par  Casimir,  roi  de 
Pologne,  et  dernier  prince  de  la  maison  de  Wasa,  qui ,  après  avoir  abdiqué  la 
couronne,  en  1668,  se  retira  à  Paris,  a  l'abbaye  de  Saint-Gcrmain-des-Préa ,  ou. 
l'on  voit  encore  le  monument  qui  renfermait  ses  restes. 
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plusieurs  autres  Chrétiens  ;  mais  on  ne  sait  pas  précisément  en  quel 
endroit.  «  C'était  ainsi,  dit  S.  Denys  d'Alexandrie,  que  Gallus  se 
>•  privait  du  secours  du  ciel ,  en  persécutant  et  en  exilant  ceux 
»  qui  chaque  jour  priaient  Dieu  pour  la  paix  et  la  prospérité  de 
»  son  empire.  »  S.  Cyprien  écrivit  à  Luce  au  nom  de  son  église  et 
de  ses  confrères,  pour  le  féliciter  sur  sa  promotion  et  sur  le  bon- 
heur qu'il  avait  de  souffrir  l'exil  pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  Peu 
de  temps  après,  ce  saint  pape  ayant  été  rappelé  à  Rome ,  il  y  fut 
reçu  avec  une  joie  incroyable  par  son  peuple,  qui  sortit  de  la  ville 
pour  aller  au-devant  de  lui.  S.  Cyprien  lui  écrivit  une  seconde 
lettre,  pour  lui  témoigner  la  part  qu'il  prenait  à  son  retour  dans 
son  église.  «  Vous  n'avez  point  perdu  la  gloire  du  martyre,  lui 
«  disait-il ,  puisque  vous  avez  eu  la  volonté  de  mourir  pour  Jésus- 
»  Christ.  Le  cas  où  vous  vous  trouvez  est  semblable  à  celui  où  se 
»  trouvèrent  les  trois  enfans  jetés  dans  la  fournaise,  que  Dieu  sauva 
»  de  la  mort.  La  dignité  du  sacerdoce  vient  de  recevoir  en  vous 
nui  nouvel  éclat.  Vos  paroles,  soutenues  par  vos  exemples,  au- 
•»  ront  bien  plus  de  force,  lorsque  vous  exhorterez  les  autres  a 
»  confesser  Jésus-Christ  aux  dépens  de  leur  propre  vie.  En  faisant 
»  une  telle  grâce  aux  pasteurs,  Dieu  a  montré  où  était  la  véritable 
»  Eglise.  On  n'a  point  vu  souffrir  les  Novatiens  ;  l'ennemi  de  Je- 
»  sus-Christ  n'attaque  que  ceux  qui  le  servent.  Il  épargne  les  hé- 
rétiques, parce  qu'ils  lui  appartiennent;  il  n'en  veut  qu'à  ceux 
»  qui  sont  contre  lui.  «.  Le  saint  ajouta,  en  parlant  en  son  nom  et 
en  celui  de  ses  confrères  :  «  Nous  ne  cessons,  dans  nos  prières  et 
»  dans  nos  sacrifices,  de  rendre  grâces  à  Dieu  le  Père,  et  à  son 
*  fds  Jésus-Christ  notre  Seigneur,  et  de  demander  que  la  glorieuse 
v  couronne  de  votre  confession  s'achève  en  vous.  Vous  n'avez  peut- 
»  être  été  rappelé  à  Rome  qu'afin  que  votre  gloire  ne  fût  point 
»  cachée;  car  il  faut  que  la  victime  qui  doit  aux  frères  l'exemple 
»  du  courage  et  de  la  foi  soit  immolée  en  leur  présence 

S.  Cyprien,  dans  sa  lettre  au  pape  Etienne,  cite  l'autorité  de 
S.  Luce  comme  ayant  décidé  contre  les  Novatiens  qu'on  ne  devait 
point  refuser  la  communion  à  ceux  qui  étaient  tombés  durant  la 
persécution;  mais  qu'il  fallait  les  absoudre  lorsqu'ils  auraient  expié 
-leur  apostasie  par  la  pénitence.  Eusèbe  dit  que  notre  saint  ne 
siégea  que  huit  mois;  il  paraît  môme,  par  la  chronologie  des  Let- 
tres de  S.  Cyprien,  que  son  pontificat  ne  fut  que  de  cinq  ou  six 
mois,  et  qu'il  mourut  le  4  mars  a53,  sous  le  règne  de  Gallus.  On 
ignore  quel  fut  le  genre  de  sa  mort.  On  lit  son  nom  au  5  de  mars 
dans  les  plus  anciens  calendriers;  mais  il  est  nommé  le  4  du  même 
mois  dans  le  romain  et  dans  plusieurs  autres.  Cette  différence 

Ep.  67  ,  edit.  Pamel.  et  68 ,  edit.  Oxon. 
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pourrait  venir  de  ce  qu'il  mourut  le  4>  «t  fat  enterré  le  5  de  mars. 
Sor  corps  ayant  été  découvert  dans  les  catacombes,  on  le  porta 
dans  l'église  de  Sainte-Cécile  à  Rome,  où  il  fut  exposé  à  la  véné- 
ration des  fidèles,  par  l'ordre  du  pape  Clément  VIII. 

t 

S.  BASIN,  ÉVÊQUE  DE  TREVES. 

Basin  sortait  d'une  des  premières  maisons  du  royaume  d'Austra- 
sie.  Il  se  consacra  à  Dieu  dans  le  monastère  de  Saint-Maximin  de 
Trêves.  Les  frères,  dont  il  avait  toujours  été  le  modèle,  l'élurent 
pour  abbé ,  après  la  mort  de  Herwin.  Il  fut  ensuite  élevé  sur  le 
siège  épiscopal  de  Trêves,  qui  était  devenu  vancnt  par  la  retraite 
de  S.  Hidulphe.  Le  nouvel  évèque  conserva  au  milieu  de  ses  tra- 
vaux cet  esprit  de  prière  et  de  mortification  dont  il  avait  été  animé 
dans  la  solitude.  Son  palais  devint  une  espèce  de  communauté  ré- 
gulière, où  il  forma  d'excellens  sujets;  mais  il  n'y  en  eut  aucun 
qui  lui  donnât  plus  de  satisfaction  que  Ludwin  son  neveu.  Ce  ieune 
seigneur,  qu'on  engagea  depuis  dans  le  mariage,  n'eut  pas  plus  tôt 
recouvré  sa  liberté  par  la  mort  de  sa  femme,  qu'il  renonça  entiè- 
rement au  monde.  Il  fonda  le  monastère  de  Mithal  ou  Mettloc,  à 
six  lieues  de  Trêves,  et  s'y  renferma,  afin  de  ne  plus  vivre  que 
pour  Dieu,  fiasin ,  qui  soupirait  depuis  long-temps  après  le  repos 
d'une  vie  privée,  se  déchargea  du  fardeau  de  1  episcopat,  qu'il  avait 
porté  près  de  vingt-deux  ans,  entre  les  mains  de  ses  confrères,  qui 
en  chargèrent  Ludwin  a.  Il  mourut  le  4  mars,  vers  l'an  700,  et  fut 
enterré  dans  l'abbaye  de  Saint-Maximin.  On  l'honore  en  ce  jour  à 
Trêves,  en  Lorraine  et  dans  les  provinces  voisines. 

V oyez  dans  Bol  la  nd  us  sa  Vie,  écrite  par  Nizon,  abbé  de  Mithac; 
Baillet,  etc. 


S.  ADRIEN 9 

ÉVÊQUE  DE  SAINT-ANDRÉ  EN  ECOSSE,  MARTYR. 

Cb  saint  pasteur  se  trouva  souvent  exposé  à  la  fureur  des  Danois, 
qui,  dans  le  neuvième  siècle,  firent  de  fréquentes  descentes  sur 
les  cotes  d'Ecosse,  et  qui,  après  avoir  ravagé  plusieurs  provinces, 
en  massacrèrent  encore  la  plupart  des  habitans  ;  mais  il  était  tou- 
jours venu  à  bout  d'arrêter  le  cours  de  leur  barbarie,  et  d'en  con- 
vertir même  un  grand  nombre  au  christianisme.  Ces  pirates  étant 

fl  Ludwin  mourut  vers  l'an  718. 11  est  honoré  à  Trêves  parmi  les  saints. 
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tombés  sur  l'Ecosse  avec  encore  plus  de  hireur  que  jamais ,  il  se 
retira  dans  l'île  de  May,  située  à  l'embouchure  du  Forth.  Us  ne 
l'y  eurent  pas  plus  tôt  découvert,  qu'ils  le  mirent  à  mort,  avec  un 
évêque  nommé  Stalbrand,  et  plusieurs  autres  Chrétiens.  Le  Bré- 
viaire d'Aberdeen  en  compte  six  mille  six  cents.  Ce  massacre  arriva 
en  874  )  sous  le  règne  de  Constantin  II.  On  bâtit  depuis  dans  l'île 
de  May  un  monastère  en  l'honneur  de  S.  Adrien.  On  visitait  au- 
trefois l'église  de  ce  monastère  avec  une  grande  dévotion ,  à  cause 
des  reliques  de  notre  saint,  qui  y  avaient  été  déposées. 

Voyez  Lesley,  Hist.  I.  5  ;  le  Bréviaire  d'Aberdeen ,  et  les  Chro- 
nica  Skonensia. 


MARTYROLOGE. 

A Wilna  eu  Lithuanie,  S.  Casimir,  fils  du  roi  Casimir;  il  a  été  ca- 
nonisé par  le  pape  Léon  X. 

A  Rome,  sur  la  voie  Appienne,  la  fête  de  S.  Luce,  pape  et  martyr. 
Il  fut  d'abord  exilé  pour  la  foi  de  Jésus-Christ  durant  la  persécution 
de  Valérien;  puis,  par  un  ordre  secret  de  la  divine  Providence,  il 
obtint  de  retourner  à  son  église,  où,  après  avoir  beaucoup  travaillé 
contre  les  Novatiens,  il  fut  décapité,  et  consomma  son  martyre. 
S.  Cyprien  lui  a  donné  de  grandes  louanges. 

A  Rome  encore,  sur  la  voie  Appienne,  la  féte  de  neuf  cents  martyrs, 
qui  furent  ensevelis  près  de  S1"  Cécile,  dans  le  cimetière  où  était  le 
corps  de  cette  sainte. 

Le  même  jour,  S.  Caïus,  officier  du  palais,  qui  fut  précipité  dans  la 
mer  avec  vingt-sept  autres. 

A  Nicomédie,  S.  Adrien,  martyr,  avec  vingt-trois  autres,  qui  tous 
eurent  les  jambes  écrasées  sous  l'empereur  Dioctétien,-  et  accompli- 
rent ainsi  leur  martyra.  On  honore  plus  particulièrement  S.  Adrien 
le  8  septembre,  jour  auquel  son  corps  fut  transléré  à  Rome. 

De  plus,  les  SS.  Archélaùs,  Cyrille  et  Photius,  martyrs. 

Dans  la  Chersonèse,  le  martyre  des  saints  évèques  Basile,  Eugène, 
Agalhodore,  Elpide,  Éthère,  Capiton,  Éphrem,  Nestor  et  Arcade. 

Saints  de  France, 

Au  diocèse  de  Reims,  S.  Victor  de  Mouson,  honoré  comme  martyr  en 
ce  lieu  le  9  de  février. 

A  Trêves,  S.  Basin,  évéque,  qui  avait  été  abbé  de  Saint-Maximin  de 
fa  même  ville. 

A  la  Grande  Chartreuse,  le  vénérable  Boson,  seizième  général. 

Autre. 

Ce  même  jour,  S1*  Héroïde,  martyre. 


i3. 


CINQUIEME  JOUR  DE  MARS. 


3.  ADRIEN  ET  S.  EURULE,  MARTYRS  EX  PALESTINE. 

tiré  de  l'Hittoirt  des  martyrs  de  la  Palestine ,  par  Eusèbe ,  e.  1 1 ,  p.  341. 

LAN  309. 

La.  septième  année  de  la  persécution  de  Dioclétien ,  continuée 
par  Galère-Maximien,  la  Palestine  ayant  pour  gouverneur  Firmi- 
lien, qui  venait  de  faire  couler  le  sang  de  plusieurs  martyrs,  Adrien 
et  Eubule  vinrent  de  Mangane  à  Césarée  pour  y  visiter  les  con- 
fesseurs. On  leur  demanda  à  la  porte  de  la  ville  quel  était  le  sujet 
de  leur  voyage,  comme  cela  se  pratiquait  à  l'égard  des  étrangers. 
Ils  avouèrent  ingénument  la  vérité ,  et  furent  aussitôt  conduits 
devant  le  gouverneur,  qui ,  après  leur  avoir  fait  déchirer  les  côtés 
avec  les  ongles  de  fer,  les  condamna  aux  bêtes.  Deux  jours  après, 
c'est-à-dire  le  5  de  mars,  jour  auquel  les  païens  célébraient  la  fête 
de  la  Fortune,  ou  du  Génie  de  la  ville,  Adrien  fut  exposé  à  un  lion, 
puis  percé  d'une  épée.  Eubule  souffrit  le  même  supplice  le  7  de 
mars.  Il  aima  mieux  faire  le  sacrifice  de  sa  vie,  que  de  la  conserver 
en  adorant  les  idoles,  comme  on  le  lui  proposait.  Il  fut  le  dernier 
qui  souffrit  à  Césarée,  où  la  persécution  avait  duré  sept  ans  sous 
trois  gouverneurs  consécutifs ,  Flavien ,  Urbain  et  Firmilien.  Au 
reste,  Dieu  tira  une  vengeance  éclatante  de  Firmilien,  qui  avait 
été  le  plus  cruel  des  trois.  Il  fut  décapité  la  même  année  par  l'ordre 
de  l'empereur,  en  punition  de  ses  crimes.  Deux  ans  auparavant 
Urbain  avait  subi  le  même  sort. 

C'est  en  vain  que  nous  prenons  le  titre  de  Chrétiens ,  et  que 
nous  prétendons  être  disciples  de  Jésus-Christ,  si  nous  refusons 
de  porter  notre  croix  à  sa  suite.  Voilà  la  condition  à  laquelle  le 
royaume  céleste  nous  est  promis l.  Nous  ne  pouvons  y  arriver  par 
une  autre  voie  que  par  celle  qui  nous  a  été  frayée  par  notre  divin 
Maître.  L'obligation  de  porter  sa  croix  regarde  tous  les  hommes 
en  général,  et  ne  souffre  aucune  exception.  Mais  réglons-nous 
notre  conduite  sur  cette  doctrine  ?  Sommes-nous  patiens  dans  les 
épreuves,  mortifiés  dans  nos  sens  et  nos  passions  ?  Recevons-nous 
avec  résignation  les  peines  et  les  maladies  que  Dieu  nous  envoie  ? 
Travaillons-nous  sans  relâche  à  la  réformation  de  notre  intérieur? 
Embrassons-nous  avec  zèle  les  pratiques  de  la  pénitence,  si  néces- 
saires pour  expier  nos  fautes  passées ,  et  pour  détruire  tous  les 
désirs  de  l'homme  charnel  ?  Ah  !  quelle  monstrueuse  contradiction 

«  Mattb.xvi,  24;  Luc.  xxrv,  26. 
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entre  notre  croyance  et  nos  mœurs  !  Nous  voulons  appartenir  à 
Jésus-Christ  sans  porter  notre  croix,  comme  si  ces  deux  choses 
n'étaient  pas  incompatibles.  Armons-nous  donc  de  courage  pour 
souffrir  avec  notre  divin  modèle.  D  nous  consolera  et  nous  forti- 
fiera au  milieu  de  nos  souffrances,  comme  il  a  consolé  et  soutenu 
les  martyrs  au  milieu  de  leurs  supplices  :  et  comme  il  a  couronné 
leurs  travaux,  il  couronnera  aussi  les  nôtres,  et  nous  fera  régner 
avec  eux  dans  la  céleste  Jérusalem. 

» 


8.  KIARAN  ou  KENERIN, 

SOMMÉ  PAR  LES  BRETONS  S.  PIRAW,  EVÈQUE. 

Kiaran  est  le  plus  célèbre  des  saints  qui  parurent  en  Irlande 
quelque  temps  avant  S.  Patrice,  et  les  Irlandais  l'appellent  le 
premier  né  de  leurs  saints.  Les  uns  le  font  naître  dans  le.  comté 
d'Ossory,  et  les  autres  dans  celui  de  Corck.  Il  vint  au  monde,  sui- 
vant Ussérius,  vers  l'an  35  a.  Il  fit  un  voyage  à  Rome  pour  se  per- 
fectionner dans  la  connaissance  et  dans  la  pratique  de  la  religion 
chrétienne,  dont  il  avait  été  médiocrement  instruit  à  l'âge  de  trente 
ans.  Il  repassa  ensuite  en  Irlande  avec  cinq  ecclésiastiques,  qui 
méritèrent  depuis  par  leur  sainteté  d'être  élevés  à  lepiscopat a. 
Les  écrivains  irlandais  supposent  qu'il  fut  ordonné  évêque  à  Rome; 
mais  il  est  plus  sûr  de  s'en  rapporter  à  Jean  de  Tinmouth,  qui  dit 
que  Kiaran  fut  un  des  douze  que  S.  Patrice  sacra  évêques,  pour  lui 
aider  à  planter  la  foi  en  Irlande. 

Notre  saint  se  fit  construire  une  cellule  dans  un  lieu  environné 
de  bois ,  près  de  la  rivière  de  Fuaran ,  et  il  s'y  forma  bientôt  un 
monastère  fort  nombreux.  On  bâtit  ensuite  en  cet  endroit  une  ville 
qu'on  appel  la  Saigir,  et  qui  depuis  a  été  nommée,  à  cause  du  saint, 
Sier-Kéran.  Kiaran  convertit  toute  sa  famille  et  un  grand  nombre 
d'autres  idolâtres.  Il  donna  le  voile  de  la  religion  à  Liadan ,  sa 
mère ,  et  lui  fonda  un  monastère  auprès  du  sien,  monastère  que 
les  Irlandais  nommaient  Céall-Lidain.  Son  amour  pour  In  solitude 
augmentant  de  jour  en  jour ,  il  passa  dans  la  province  de  Cor- 
nouailles,  où  il  mena  la  vie  érémitique  près  de  là  Sévern,  à  quinze 
milles  de  Padstow.  Il  lui  vint  quelques  disciples,  qu'il  forma  à  la 
piété  par  ses  discours  et  par  ses  exemples.  Ce  fut  dans  cet  ermi 
tage  qu'il  termina  saintement  sa  vie.  On  y  éleva  depuis  une  église 
pour  consacrer  sa  mémoire  *. 

a  Leurs  noms  étaient  Lugace,  Colombau,  MHdao  ,  Lugad  et  Cassan. 

Ml  y  »  au  même  endroit  un  bourg  appelé  Saint-Piran  dans  les  subies.  Plu. 
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y  oyez  Jean  de  Tinmouth,  Ussérius,  et  les  collections  de  Léland, 
publiées  par Hearne,  tom.  3      10  et  17/f. 


S.  GÉRASIME 9  ABBÉ  EN  PALESTINE. 

Gérasime  embrassa  d'abord  l'état  monastique  dans  la  Lycie,  dont 
il  était  originaire.  Il  passa  ensuite  dans  la  Palestine,  lorsque  les 
erreurs  d'Eutychès  commençaient  à  s'y  répandre.  Il  eut  le  malbeur 
de  suivre  le  parti  des  hérétiques;  mais  le  saint  abbé  Euthyme,  qu'il 
visita,  lui  ouvrit  les  yeux  et  le  ramena  au  centre  de  l'unité.  Vive- 
ment touché  de  sa  faute ,  il  l'expia  par  une  rigoureuse  pénitence. 
Il  eut  toujours  depuis  une  liaison  fort  étroite  avec  S.  Euthyme , 
S.  Jean  le  Silenciaire ,  S.  Sabas  et  S.  Théoctiste. 

Un  grand  nombre  de  disciples  étant  venus  se  ranger  sous  sa 
conduite,  il  bâtit  près  du  Jourdain  une  laure  composée  de  soixante- 
dix  cellules.  Il  y  avait  au  milieu  un  monastère  destiné  au  logement 
de  ceux  qui  devaient  mener  la  vie  cénobitique.  C'était  là  qu'on 
formait  des  sujets  propres  pour  la  laure.  Ceux  qui  l'habitaient  étaient 
obligés  au  plus  rigoureux  silence.  Ils  ne  se  nourrissaient  que  de 
pain ,  de  dattes  et  d'eau.  Le  samedi  et  le  dimanche ,  ils  venaient  à 
l'église  pour  y  participer  aux  saints  mystères.  Ils  pouvaient  ces 
deux  jours-là  manger  en  commun  quelque  chose  de  cuit,  et  boire 
un  peu  devin.  On  n'allumait  jamais  de  feu  dans  leurs  cellules  :  une 
natte  de  jonc  leur  servait  de  lit.  Enfin  tout  respirait  chez  eux  la 
plus  exacte  pauvreté. 

Notre  saint  portait  l'abstinence  encore  plus  loin  que  ses  frères  ; 
il  passait  tout  le  carême  sans  prendre  d'autre  nourriture  que  celle 
du  corps  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  :  il  possédait  aussi 
toutes  les  autres  vertus  dans  un  degré  éminent.  S.  Euthyme  avait 
tant  de  vénération  pour  lui,  qu'il  lui  adressait  ceux  de  ses  disciples 
qu'il  voulait  faire  parvenir  à  une  haute  perfection.  S.  Gérasime 
mourut  le  5  mars  475.  Il  est  nommé  en  ce  jour  dans  le  Martyro- 
loge romain. 

Voyez  la  Vie  de  S.  Euthyme,  par  le  moine  Cyrille,  c.  77, 89, 93; 
Bollandus  d'Andilly,  Tillemont  et  Baillet. 

sieurs  des  saints  irlandais  qui  avaient  passé  dans  la  province  de  Cornouailles 
donnèrent  ainsi  leur  nom  à  des  églises  et  à  des  bourgs. 

La  paroisse  de  Sainte-Banka,  par  exemple,  a  été  ainsi  appelée  de  S1*  Bréaca , 
vierge  d'Irlande.  Elle  embrassa  l'état  religieux  sous  Ste  Brigitte ,  qui  lui  bâtit  un 
oratoire  séparé,  puis  un  monastère  dans  le  lieu  connu  sous  le  nom  de  Fieldof 
Breaca.  Elle  passa  ensuite  dans  la  province  de  Cornouailles ,  et  s'arrêta  dans  le 
territoire  de  la  paroisse  de  Pembro ,  qui  prit  ensuite  son  nom.  Elle 7  bâtit  deux 
églises ,  l'une  à  Trenewith,  et  l'autre  A  Talmeneth.  Voyez  l'Itinéraire  de  Léland, 
publié  par  Hearne,  p.  5. 
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S.  THÉOPHILE,  ÉVÊQCE  DE  CÉSARÉE  EN  PALESTINE. 

Ce  saint  rendit  de  grands  services  à  l'Eglise ,  dans  l'affaire  des 
Quartodécimans ,  et  aida  beaucoup  au  pape  Victor  à  établir  l'uni- 
formité dans  la  célébration  de  la  Pàque.  Il  assembla  pour  ce  sujet 
un  concile  à  Gésarée  *,  et  composa,  au  nom  de  tous  les  Pères,  une 
lettre  synodale  singulièrement  estimée  de  S.  Jérôme,  pour  com- 
battre ceux  qui,  comme  les  Juifs,  faisaient  la  Pàque  le  1 4  de  mars. 
Il  y  disait,  entre  autre  choses,  que  la  coutume  de  célébrer  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ  le  dimanche  était  de  tradition  aposto- 
lique. Il  mourut  vers  la  fin  du  second  siècle.  Le  Martyrologe  ro- 
main, qui  le  nomme  en  ce  jour,  dit  de  lui  qu'il  s'est  rendu  illustre 
par  sa  sagesse,  et  par  l'intégrité  de  sa  vie. 

F  oyez  Eusèbe,  Hist.  L  5,  c.  23,  24;  S.  Jérôme,  Catal.  c.  43, 
p.  118;  Conc.  tom.  t,p.  5g6. 

S.  VIRGILE,  ÉVÈQUE  D'ARLES. 

Virgile  naquit  sous  le  règne  de  Clotaire  Ier,  dans  l'Aquitaine. 
A  peine  fut-il  en  âge  de  disposer  de  sa  liberté,  qu'il  se  retira  dans 
le  monastère  de  Lérins.  On  l'en  tira  ensuite  pour  le  faire  supériéur 
d'une  maison  de  clercs  ou  de  religieux  à  Autun  en  Bourgogne*.  11 
s'acquitta  si  saintement  de  cet  emploi ,  qu'il  mérita  d'être  élevé 
sur  le  siège  épiscopal  de  la  ville  d'Arles,  en  588.  Quelque  temps 
après,  c'est-à-dire  en  c,  S.  Grégoire  le  Grand  lui  envoya  le 
oalitum.  Il  accompagna  cet  envoi  d'une  lettre,  dans  laquelle  il 
donnait  de  grands  éloges  à  la  charité  et  aux  autres  vertus  épisco- 
pales  de  Virgile.  Il  l'y  exhortait  à  bannir  entièrement  la  simonie,  à 
supprimer  la  vénalité  des  dignités  ecclésiastiques,  à  éloigner  les 
néophytes  des  ordres  sacrés,  et  à  détruire  tous  les  abus  qui  défi- 
guraient la  face  de  l'Eglise  gallicane.  Il  l'établit  en  même  temps 
vicaire  du  saint  Siège  d\  mais  ce  vicariat  apostoliaue  s'étendait 

a  Nous  avons  des  actes  que  Ton  fait  passer  pour  ceux  du  concile  de  Césarée , 
depuis  le  vénérable  Bède  ;  mais  il  n'y  a  point  de  preuves  satisfaisantes  de  leur 
authenticité.  Voyez  Tillemont,  tom.  3,  p.  105,  623  et  G33. 

A  L'auteur  de  sa  Vie ,  qui  écrivait  dans  le  huitième  siècle ,  le  fait  abbé  de  Lé- 
rins. Mais  Grégoire  de  Tours,  et  plus  ancien  ,  et  mieux  instruit,  dit  simple- 
ment qu'il  fut  supérieur  à  Autun. 

c  La  lettre  que  S.  Grégoire  écrivit  à  S.  Virgile ,  en  lui  envoyant  le  pallium  , 
est  du  6  juin,  indiction  xm.  Or  cette  indiction  concourt  avec  l'année  595.  On 
doit  donc  suivre  cette  date. 

d  11  pouvait  en  cette  qualité  juger  les  causes  majeures  en  première  instance , 
tenir  des  conciles,  etc. 
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seulement  sur  les  églises  des  royaumes  de  Bourgogne  et  d'Aus- 
trasie,  dont  Childebert  II  était  en  possession  depuis  la  mort  de 
Gontran ,  son  oncle.  Les  lettres  que  S.  Grégoire  écrivit  en  cette 
occasion  aux  évêques  des  deux  royaumes,  et  à  Childebert  lui- 
même,  qui  avait  sollicité  pour  notre  saint  le pallium  et  le  vicariat, 
montrent  la  haute  idée  qu'on  avait  partout  de  la  vertu  et  de  la  ca- 
pacité de  Virgile  ;  elles  font  voir  aussi  de  quelle  importance  était 
alors  le  siège  de  l'église  d'Arles. 

S.  Grégoire  voulut  aussi  que  S.  Augustin,  apôtre  d'Angleterre, 
reçût  l'onction  épiscopale  des  mains  du  saint  évêque  d'Arles.  Les 
prédications  d'Augustin  et  de  ses  compagnons  eurent  une  telle 
efficace  que  S.  Grégoire  fut  obligé  de  lui  envoyer  en  60 1  de  nou- 
veaux missionnaires  pour  l'aider  à  recueillir  l'abondante  moisson 
qui  se  présentait.  Le  prêtre  Laurent  et  l'abbé  Mellit  étaient  les 
chefs  de  ces  vertueux  ouvriers.  S.  Grégoire  les  recommanda  encore 
à  S.  Virgile,  pour  lequel  il  avait  toujours  beaucoup  de  vénération. 
Mabillon  place  sa  mort  vers  l'an  61 4,  et  Baillet  vers  l'an  6a4j  mais  il 
paraît  certain  qu'ils  se  sont  trompés  l'un  et  Vautre,  et  que  S.  Vir- 
gile mourut  le  10  octobre  610 a.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de 
Saint-Genès,  dite  encore  de  Saint-Honorat,  ou  de  Notre-Dame  de 
Grâce,  laquelle  est  à  quelque  distance  de  la  ville  d'Arles.  On  fait 

* 

a  On  a  fixé  cette  date  d'après  deux  lettres  du  pape  Boni  face  IV,  adressées , 
Tune  à  Florien,  évôque  d'Arles,  et  l'autre  au  roi  Thierri.  Elles  sont  dans  un 
Ma.  du  dixième  siècle,  gui  se  garde  dans  la  Bibliothèque  ambroisienne  à  Mi- 
lan. Comme  elles  sont  intéressantes,  et  qu'elles  n'ont  jamais  été  imprimées, 
M.  l'abbé  Bonnemant,  promoteur  du  diocèse  d'Arles,  les  a  fait  copier  en  1773; 
le  sous-préfet  de  la  Bibliothèque  ambroisienne  a  légalisé  cette  copie ,  et  M.  le 
cardinal  Pozzobonelli  a  délivré  un  certificat  qui  en  constate  l'authenticité. 
Nous  obligerons  sûrement  les  amateurs  de  l'antiquité  ecclésiastique  en  faisant 
.imprimer  ces  deux  lettres  à  la  fin  de  notre  second  volume. 

M.  l'abbé  Bonnemant,  qui  nous  a  communiqué  ses  lumières  sur  la  Vie  de  S. 
Virgile  d'Arles ,  et  sur  les  Vies  de  plusieurs  autres  saints ,  raisonne  ainsi  d'a- 
près les  deux  lettres  de  Boniface  IV.  Childebert,  roi  d'Austrasie  et  de  Bourgo- 
gne, qui  demanda  le  pallium  pour  S.  Virgile,  laissa  deux  fils ,  Thierri  et  Théo- 
debert;  le  premier  régna  en  Bourgogne,  et  le  second  en  Austrasie.  Virgile 
<  avait  exercé  la  fonction  de  vicaire  apostolique  sur  les  deux  royaumes.  11  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  si  Thierri  et  Théodebcrt  demandent  le  pallium  pour 
son  successeur.  C'est  de  ses  deux  princes  que  Boniface  IV  parle  à  Florien,  lors- 
qu'il lui  dit  :  Congaudeo  quod  gravitatem  prœcellentissimorum  Regutn  

Kpistolœ.  Mais  pourquoi  le  pape  ne  répond-il  qu'en  613,  année  à  laquelle  con- 
viennent les  dates  données.'1  Pourquoi  encore  ne  répond-il  qu'à  Thierri?  en 
voici  la  raison  :  L'histoire  nous  apprend  que  Thierri  et  Théodebcrt,  après  avoir 
;vécu  long-temps  dans  une  grande  intelligence,  se  brouillèrent  vers  l'an  011, 
j  parles  intrigues  de  la  reine  Brunchaud,  leur  aïeule.  Ils  en  vinrent  aux  mains  , 
iThéodcbert  fut  défait  par  son  frère,  et  assassiné  par  Brunchaud  en  612.  Ce 
fut  avant  leur  démêlé  que  les  deux  princes  écrivirent  en  faveur  de  Florien, 
c'est-à-dire  au  plus  tard  en  610.  Us  se  déclarent  la  guerre  avant  que  le  pape 
fasse  sa  réponse.  Théodebcrt  est  défait,  puis  enfermé,  et  enfin  assassiné  par 
l'ordre  de  son  aïeule.  Pendant  les  débats ,  le  pape  ne  répond  point  ;  mais,  l'af- 
faire ayant  été  terminée  en  612  par  la  mort  de  Théodebert,  il  répond  enfin  à 
Thierri ,  et  écrit  à  Florien  le  23  août  613  :  d'où  il  suit  en  dernière  analyse,  que 
S.  Virgile  est  mort  probablement  le  10  octobre  610.  Cette  discussion  a  paru 
nécessaire  pour  constater  une  date  qui  ne  s'accorde  point  avec  celle  qu'avaient 
suivie  des  auteurs  estimés  pour  leur  exactitude. 
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sa  fête  à  Lérins,  le  5  de  mars,  et  le  10  d'octobre  dans  le  diocèse 
d'Arles. 

V oyez  S.  Grégoire  le  Grand,  /.  i,  ep.  4j  ;  /.  5,  ep.  43  ;  I.  6,  ep.  53; 
/.  9,  ep.  106,  ni  et  1 14  ;  Grégoire  de  Tours,  Hist.  l.  9,  c.  a3  ;  et  la 
Vie  anonyme  du  saint,  écrite  au  huitième  siècle,  avec  les  notes  de 
Barralis,  historiographe  de  Lérins,  et  celles  de  Mabillon,*iec.  2  Ben. 


S.  DRAUSIN,  ÉVÊQUE  DE  SOISSONS. 

Drausin  ou  Drosin*  naquit  dans  le  Soissonnais,  de  parens  recom- 
mandables  par  leur  piété  et  leur  noblesse.  Il  fut  élevé  sous  la  conduite 
de  S.  Anseric,  son  évêque,  qui  l'admit  en  649  au  nombre  des  clercs 
de  son  église.  Devenu  archidiacre  de  Soissons,  il  travailla  avec 
succès  à  corriger  plusieurs  abus  et  à  faire  fleurir  la  piété.  Bettolen , 
successeur  de  S.  Anseric,  s  étant  démis  de  son  évêché,  engagea  le 
clergé  et  le  peuple  à  élever  notre  saint  sur  son  siège.  Le  nouvel 
évêque,  quoique  d'une  complexion  très-faible,  se  livra  avec  une 
ardeur  infatigable  aux  fonctions  du  ministère.  Il  visitait  souvent 
son  diocèse,  et  exerçait  tous  les  devoirs  de  la  charité  envers  les 
pauvres,  les  prisonniers  et  les  pèlerins.  Il  bâtit  en  657,  à  une  lieue 
et  demie  deCompiègne,  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Retondes,  et 
y  mit  des  religieux  qu'il  gouverna  lui-même  dans  une  parfaite  ré- 
gularité *.  Ce  fut  par  ses  conseils  qu'Ebroïn,  maire  du  palais,  et 
Leutrude,  sa  femme,  fondèrent  l'année  suivante,  aux  portes  de 
Soissons,  un  monastère  de  filles,  qui  fut  achevé  en  661  :  mais  on 
le  transféra  depuis  dans  la  ville,  et  il  a  subsisté  long-temps  sous 
le  nom  $  Abbaye  de  Notre-Dame  de  Soissons.  S.  Drausin  mourut 
vers  l'an  675,  et  fut  enterré  dans  le  monastère  situé  hors  delà  ville. 
On  porta  son  corps  dans  la  nouvelle  église  de  la  ville,  le  2  juin  680. 
Les  Maf  tyrologes  de  France  et  des  Pays-Bas  nomment  S.  Drausin 
en  ce  jour. 

Voyez  dans  Bollandus  la  Vie  du  saint  par  un  anonyme;  Y  His- 
toire de  Notre-Dame  de  Soissons  y  par  dom  Michel  Germain,  béné- 
dictin, p.  287  etsuiv.  Baillet,  etc. 


S.  ROGER,  RELIGIEUX  FRANCISCAIN. 

Roger  était  un  disciple  de  S.  François  d'Assise,  qui  le  reçut 
dans  son  ordre  en  12 16,  et  l'envoya  ensuite  en  Espagne,  quoiqu'il 

a  On  l'appelle  en  latin  Drausius ,  Drauscio,  Drautio. 
*  Ce  monastère  n'était  plus  en  178î>  qu'un  prieuré  sans  rloltre  et  sans  reli- 
gieux, dépendant  de  l'abbaye  de  Saint-Médard  de  Soissons. 
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ne  fût  que  laïque,  au  rapport  de  Wadding.  Il  possédait  l'esprit 
de  pauvreté  dans  un  degré  éminent ,  et  son  bienheureux  père  le 
regardait  comme  celui  de  ses  disciples  qui  avait  le  plus  de  charité. 
Le  don  de  prophétie  et  celui  des  miracles  le  rendirent  fort  céle 
bre  pendant  sa  vie,  et  après  sa  mort,  arrivée  en  ia36.  Son  chef 
est  à  Villa-Franca,  au  diocèse  d'Astorga,  et  le  reste  de  son  corps 
à  Todi ,  en  Italie ,  où  l'on  dit  en  son  honneur  un  office  particulier, 
qui  a  été  approuvé  par  Grégoire  IX.  S.  Roger  est  honoré  en  ce  jour 
par  les  Franciscains,  auxquels  Benoît  XIV  a  permis  d'en  faire  la 
fête. 

V oyez  Henschénius, jp.  4 1 8  ;  et  les  Annales  de  Wadding,  publiées 
àRomepar  Fonsëca, en  17^2,  tom.  2,/?.  4i3et4i4« 


LE  B.  JOSEPH  DE  LA  CROIX, 

FRÈRE  MINEUR  DE  L'ÉTROITE  OBSERVANCE. 

» 

l'an  1734. 

Ce  saint  homme,  l'un  des  ornemens  de  son  ordre,  vit  le  jour 
dans  la  petite  île  d'Isela,  qui  dépend  du  royaume  des  Deux-Siciles. 
Elevé  selon  les  principes  delà  religion  par  des  parens  tres-pieux,  il 
connut  dans  un  âge  encore  tendre  le  néant  des  vanités  de  la  terre, 
et  résolut  d'acquérir  des  biens  plus  durables  que  ceux  que  le  monde 
offre  à  ses  esclaves.  Ayant  embrassé  l'ordre  de  Saint-Francois, 
selon  la  réforme  de  S.  Pierre  d'Alcantara,  il  se  proposa  pour  mo- 
dèle ce  saint,  et  s'efforça  d'imiter  son  humilité,  son  détachement 
du  monde ,  ses  austérités  et  sa  ferveur. 

Trois  ans  après  sa  profession,  il  fut  envoyé  fonder  dans  le  Pié- 
mont le  couvent  d'Alifa,  dans  lequel  il  introduisit  le  véritable  es- 
prit du  bienheureux  Pierre  d'Alcantara  :  c'est  là  qu'il  fut  élevé  au 
sacerdoce.  Pour  s'entretenir  plus  librement  avec  Dieu,  il  construisit 
lui-même,  sur  la  pente  d'une  montagne  voisine,  un  ermitage  ou 
il  se  retira  souvent.  Pendant  qu'il  était  chargé  du  noviciat,  il  forma 
plusieurs  sujets  qui  parvinrent  à  une  grande  sainteté ,  réunit  en 
province  particulière  les  Franciscains  de  l'Observance  que  Clé- 
ment XI  avait  détachés  des  religieux  du  même  ordre  d'Espagne,  et 
en  fut  même  élu  premier  supérieur.  Il  eut  à  supporter  d'affreuses 
calomnies,  et  montra  dans  cette  cruelle  épreuve  un  grand  courage 
et  une  parfaite  résignation.  Sa  vie  fut,  depuis  ce  moment,  une  pé- 
nitence continuelle  ;  il  ne  vivait  que  de  pain  et  de  fruits,  et  châtier 
son  corps  par  des  mortifications  extrêmes.  Dieu  répondit  à  tant 
d'héroïsme  par  des  grâces  extraordinaires,  et  lui  accorda  les  dons 
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de  prophétie  et  d'oraison.  Joseph  opéra  plusieurs  miracles,  el 
parvint,  malgré  ses  austérités,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Une 
apoplexie  l'enleva  à  la  terre,  le  5  mars  i734>  au  monastère  de' 
Sainte-Luce,  à  Naples.  Le  pape  Pie  VI  l'inscrivit  au  nombre  des 
bienheureux,  le  i5  mai  1789. 

Voyez  le  décret  de  sa  béatification,  une  Notice  sur  sa  Vie,  pu- 
bliée à  Rome ,  in-4°,  en  1789. 


MARTYROLOGE, 

A  Antioche,  la  fête  de  S.  Phocas,  martyr,  qui,  accablé  d'outrages 
pour  le  nom  du  Sauveur,  triompha  glorieusement  de  l'ancien  serpent; 
ce  qui  est  confirmé  par  un  miracle  continuel  :  car  si  quelqu'un  a  été 
mordu  d'un  serpent,  il  n'est  pas  plus  tôt  arrivé  à  la  porte  de  l'église 
de  ce  saint  martyr,  avec  une  foi  vive,  que,  le  venin  perdant  sa  force,  il 
est  guéri  à  l'instant  même. 

A  Césarée  en  Palestine,  S.  Adrien,  martyr,  qui,  durant  la  persécu- 
tion de  Dioclétien,  fut  d'abord  exposé  à  un  lion  par  l'ordre  du  pré- 
sident Firmilien  ;  puis,  ayant  été  nfisàmorl  par  le  glaive,  il  reçut  h» 
couronne  du  martyre. 

Le  même  jour,  S.  Eusèbe,  officier  du  palais,  et  neuf  autres  saints 
martyrs. 

A  Césarée#  en  Palestine,  S.  Théophile,  évêque,  qui  brilla  du  temps 
de  l'empereur  Sévère,  par  sa  sagesse  et  par  l'innocence  de  sa  vie. 

De  plus,  eu  Palestine,  sur  le  rivage  du  Jourdain,  S.  Gérasime,  ana- 
chorète, qui  vécut  sous  l'empire  de  Zénon. 

Saints  de  France. 

A  Arles,  S.  Virgile,  évêque,  à  qui  S.  Grégoire  donna  le  droit  depal- 
lium,  et  à  qui  par  ses  lettres  il  recommanda  S.  Augustin,  qui  allait  en 
Angleterre. 

A  Soissons,  S.  Drausin,  évêque,  fondateur  du  monastère  de  Saint- 
Pierre  de  Retondes. 

Autres. 

Ce  même  jour,  Ste  Barbalabe,  martyre. 

Au  pays  Bressan,  Su  Olive,  honorée  comme  vierge  et  martyre  à 
Sainte-Afre  de  Bresse  et  à  $&\o. 
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S.  CHRODEGANG,  ÉVÈQUE  DE  METZ. 

Tiré  de  Faut  Diacre,  1.  2  de  Gest.  Longob.  c.  10;  du  P.  Henschénius ,  p.  4&3  ; 
de  la  Fie  du  saint,  donnée  par  ueorges  Fon  Eckart,  Hist.  Francise  orienta- 
lis,  tom.  1 ,  p.  912.  Voyez  D.  Mabillon,  Annal.  Ben.  1.  22,  et  Act.  SS.  ord. 
lien.  tom.  4,  p.  184;  D.  Leillier,  tom.  18,  p.  176,  et  Meurisse,  Hist.  des 
cveques  de  Metz ,  1.  2. 

l'an  766 

Chhodbgang,  issu  d'une  famille  très-illustre,  naquit  dans  le 
Brabant,  nommé  alors  Hasbain.  Il  passa  ses  premières  années 
dans  l'abbaye  de  Saint-Tron,  où  il  se  rendit  fort  habile  dans  les 
sciences  et  dans  les  voies  intérieures  de  la  piété.  Il  devint  réfé- 
rendaire et  chancelier  de  France ,  puis  premier  ministre  de  Char 
les-Martel  en  Quoiqu'il  fut  obligé  de  vivre  à  la  cour,  il  ne 
changea  rien  à  la  simplicité  des  habits  qu'il  avait  coutume  de 
porter.  Il  continua  aussi  de  macérer  son  corps  par  les  jeûnes ,  les 
veilles  et  l'usage  du  cilice.  Son  amour  pour  la  mortification  allait 
si  loin,  qu'il  n'accordait  à  la  nature  que  ce  qui  lui  était  absolument 
nécessaire.  Sa  charité  pour  les  pauvres  ne  connaissait  point  de 
bornes.  Il  pourvoyait  aux  besoins  d'une  multitude  innombrable 
de  malheureux;  il  protégeait  les  veuves  et  les  orphelins,  qui  le 
regardaient  comme  leur  père  et  leur  tuteur. 

Quelque  temps  après  la  mort  de  Charles-Martel,  c'est-à-dire 
en  j42>  ^  fut  ^u  Pour  remplir  le  siège  épiscopal  de  Metz.  Mais 
Pépin,  fils  et  successeur  de  Charles,  ne  voulut  consentir  à  son 
sacre  qu'à  condition  qu'il  continuerait  d'exercer  la  charge  de  mi- 
nistre d'Etat.  Le  saint  sut  allier  les  devoirs  que  cette  double  dignité 
lui  imposait.  Il  ne  perdit  rien  de  son  humilité,  de  sa  douceur,  de 
son  recueillement,  et  de  la  simplicité  qui  régnait  dans  tout  son 
extérieur.  11  portait  toujours  un  cilice  sous  ses  habits.  Il  passait 
une  grande  partie  de  la  nuit  en  prières,  et  ses  yeux  avaient  cou- 
tume de  verser  un  torrent  de  larmes  durant  ce  saint  exercice. 

Pépin,  devenu  roi  de  France ,  députa  Chrodegang  vers  le  pape 
Etienne  III,  pour  l'inviter  à  passer  en  France,  afin  de  se  délivrer 
de  l'oppression  des  Lombards.  Le  saint  se  chargea  lui-même  de 
conduire  le  souverain  pontife,  et  lui  fit  traverser  les  Alpes  sans 
danger.  Etienne  fut  reçu  avec  les  plus  grandes  marques  d'honneur. 
Le  roi  n  eut  pas  plus  tôt  appris  qu'il  allait  entrer  dans  ses  Etats, 
qu'il  envoya  son  fils  aîné  pour  l'accompagner  jusqu'à  Pont-sur- 
Yonne,  en  Champagne,  où  il  se  rendit  en  personne  pour  le  rece- 
voir. Le  pape  étant  sur  le  point  d'arriver  en  cette  ville,  Pépin  alla 
au-devant  de  lui  j  et  lorsqu'il  l'eut  joint,  il  descendit  de  cheval,  se 
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prosterna  avec  toute  sa  famille  et  les  seigneurs  de  sa  cour,  et 
marcha  quelque  temps  à  pied,  par  respect  pour  le  saint  Père. 
Etienne  se  retira  dans  le  monastère  de  Saint-Denis,  en  attendant 
que  ses  affaires  prissent  une  tournure  plus  heureuse. 

Gependant  Pépin,  qui  avait  fait  sa  propre  cause  de  celle  du 
souverain  pontife ,  députa  notre  saint,  en  ^54,  vers  Astolphe,  roi 
des  Lombards,  pour  le  conjurer,  au  nom  des  saints  apôtres,  de 
n'exercer  aucunes  hostilités  contre  la  ville  de  Rome ,  de  rendre 
au  saint  Siège  les  places  qu'il  lui  avait  enlevées ,  et  de  ne  point 
assujettir  les  Romains  à  des  superstitions  incompatibles  avec  leurs 
lois.  Chrodegang  s'acquitta  de  sa  commission  ;  mais  il  avait  affaire 
à  un  prince  inflexible  qui  ne  voulut  rien  accorder. 

De  retour  dans  son  diocèse,  il  s'appliqua  à  rétablir  la  disci- 
pline et  à  faire  fleurir  la  piété  de  toutes  parts.  En  755,  il  fit  du 
chapitre  de  sa  cathédrale  une  communauté  régulière;  en  quoi  il 
fut  imité  par  plusieurs  autres  églises.  Il  donna  à  ses  chanoines  une 
règle  fort  sage,  composée  de  trente-quatre  articles.  Dans  le  pre- 
mier de  ces  articles,  l'humilité  était  fortement  recommandée, 
comme  étant  la  base  de  tout  le  reste.  Dans  un  autre ,  le  saint  obli- 
geait les  chanoines  à  se  confesser  à  l'évèque  au  moins  deux  fois 
par  an,  savoir  au  commencement  du  Carême  et  de  l'Avent*.  Il 
bâtit  et  dota  les  monastères  de  Saint- Pierre,  de  Gorze,  et  de 
Lorsh  ou  Laurisham.  Ce  dernier  était  dans  le  diocèse  de  Worms. 
S.  Chrodegang  mourut  le  6  mars  766,  et  fut  enterré  dans  le  mo- 
nastère de  Gorze,  auquel  il  avait  légué  de  grands  biens  par  son 
testament,  que  nous  avons  encore.  Il  est  nommé  en  ce  jour  dans 
les  Martyrologes  de  France,  d'Allemagne  et  des  Pays-Bas. 

Le  zèle  que  notre  saint  fit  paraître  pour  ranimer  dans  le  clergé 
cet  esprit  de  prière  et  de  ferveur  qui  caractérisait  les  temps  apos- 
toliques, est  une  preuve  bien  sensible  de  son  ardeur  pour  le  ser- 
vice de  Dieu  ej  pour  l'accomplissement  de  sa  gloire.  La  réforme 
qu'il  entreprit  était  fondée  sur  la  connaissance  qu'il  avait  des 
grandes  dispositions  qu'exige  une  fonction  aussi  sublime  que  celle 
de  faire  l'office  des  anges,  en  chantant  les  louanges  du  Seigneur, 
et  d'être  établis  médiateurs  entre  le  ciel  et  la  terre.  Puissent  ceux 
qui  sont  attachés  au  service  des  autels  n'oublier  jamais  1  eminente 
dignité  de  leur  état!  Rien  ne  sera  plus  propre  à  les  entretenir  dans 
cette  sainteté  de  vie,  dans  cette  pureté  de  cœur,  et  dans  ce  déta- 
chement de  toutes  les  créatures  qui  doivent  les  distinguer  du 

«  M.  Fleury  a  donné  un  abrégé  des  autres  articles.  La  règle  entière  a  été 
insérée  dans  les  Annales  de  Le  Cointe ,  tom.  5 ,  et  dans  les  dernières  éditions 
des  Conciles. 


ao6  ste  coletie.   [6  mars.] 

commun  des  fidèles.  On  ne  ies  verra  pius  soupirer  qu  après  les 
choses  de  Dieu ,  et  leur  vertu  n'aura  plus  rien  à  craindre  du  souffle 
empesté  du  vice. 

Ste  COLETTE  BOILET, 

RÉFORMATRICE  DE  L'ORDRE  DE  S1*  CLAIRE. 

Tiré  de  sa  rie,  écrite  par  Pierre  de  Vaux,  son  confesseur.  Voyez  Le  Mire; 
Hélyot,  Hist.  des  ordres  rclig.  tom.  7 ,  p.  98  ;  et  Barba za ,  Vies  des  saints  du 
tiers-ordre  de  Saint-François,  tom.  2 ,  p.  5J. 

l'an  1447. 

Colette  Boilet,  fille  d'un  charpentier,  naquit  en  i38o  à  Cor- 
bie,  en  Picardie.  Elle  reçut  au  baptême  le  nom  de  Colette,  c'est- 
à-dire  de  petite  Nicole,  à  cause  de  la  dévotion  que  ses  parens  avaient 
à  S.  Nicolas.  Elle  fut  élevée  dans  l'amour  des  humiliations  et  des 
austérités  de  la  pénitence.  La  crainte  qu  elle  avait  de  blesser  la 
vertu  de  la  pureté,  la  fit  renoncer  à  toutes  les  compagnies,  même 
a  celle  des  personnes  de  son  sexe;  ou  si  quelquefois  elle  voyait  ces 
dernières,  ce  n'était  que  pour  leur  donner  des  instructions  salutaires 
sur  les  vanités  du  monde.  Ses  discours  avaient  alors  une  onction 
qui,  aidée  de  la  grâce,  touchait  les  cœurs  les  plus  insensibles. 
L'humilité  était  sa  vertu  favorite,  et  sa  joie  croissait  à  proportion 
du  mépris  qu'on  faisait  de  sa  personne.  Vivement  pénétrée  du 
sentiment  de  sa  bassesse  et  de  ses  misères,  elle  n'osait  paraître  aux 
yeux  du  monde  sans  rougir.  Elle  se  regardait  comme  une  très-grande 
pécheresse ,  et  prévenait  les  moindres  retours  de  l'amour-propre 
par  la  pratique  de  toutes  sortes  d'humiliations.  Les  pauvres  et  les 
malades  trouvaient  en  elle  une  bienfaitrice  qui  les  servait  avec 
une  affection  qui  seule  aurait  été  capable  d'adoucir  la  rigueur  de 
«eur  sort.  Elle  s'était  fait  une  solitude  de  la  maison  paternelle , 
vivant  retirée  dans  une  petite  chambre  où  elle  partageait  son 
temps  entre  la  prière  et  le  travail  des  mains.  Alarmée  du  péril  au- 
quel sa  beauté  l'exposait,  elle  pria  Dieu  de  la  lui  ôter;  et  elle  de- 
vint si  maigre  et  si  pâle,  qu'elle  était  à  peine  reconnaissable.  Elle 
coopéra  de  son  côté  à  ce  changement  par  de  rudes  macérations. 
Cela  n'empêcha  pourtant  pas  qu'il  ne  lui  restât  un  certain  air  de 
majesté ,  de  douceur  et  de  modestie  qui  édifiait  tous  ceux  qui  la 
voyaient.  Son  père  et  sa  mère ,  qui  découvraient  en  elle  une  con- 
duite extraordinaire  de  l'esprit  de  Dieu,  ne  la  gênaient  point 
dans  ses  exercices,  et  lui  laissaient  à  cet  égard  une  entière 
liberté. 
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Après  la  mort  de  ses  parens ,  Colette  distribua  aux  pauvres  le 
peu  de  bien  qu'ils  avaient  laissé,  et  se  retira  parmi  les  Béguines 
établies  en  Flandre ,  en  Picardie  et  en  Lorraine.  C'était  une  société 
de  femmes  pieuses  qui  subsistaient  du  travail  de  leurs  mains,  et 
qui,  menant  une  vie  fort  régulière  sans  faire  de  vœux,  tenaient 
une  sorte  de  milieu  entre  les  femmes  du  siècle  et  celles  qui  s'étaient 
consacrées  à  Dieu  dans  la  solitude  du  cloître.  Notre  sainte  ne 
trouvant  point  assez  d'austérités  parmi  ses  compagnes,  elle  les 
quitta,  et  prit,  de  l'avis  de  son  confesseur,  l'habit  du  tiers-ordre 
de  Saint-François,  dit  des  Pénitens.  Trois  ans  après,  elle  se  rendit 
chez  les  religieuses  de  Sle  Claire,  appelées  Urbanistes,  du  nom  du 
pape  Urbain  IV,  qui  avait  mitigé  leur  règle.  Son  dessein  était  de 
travailler  à  la  réformation  de  cet  ordre ,  et  de  le  ramener  à  la  pu- 
reté primitive  de  son  institut.  Pour  se  préparer  à  cette  grande 
œuvre,  dont  l'esprit  de  Dieu  lui  avait  inspiré  la  pensée,  elle  se 
renferma,  avec  la  permission  de  l'abbé  de  Corbie,  dans  un  petit 
ermitage,  où  elle  passa  trois  ans  tout  occupée  des  pratiques  de 
la  plus  rigoureuse  pénitence.  Elle  alla  ensuite  chez  les  Clarisses 
d'Amiens  et  de  plusieurs  autres  endroits;  mais  la  persuasion  où 
elle  était  qu'elle  ne  réussirait  dans  son  pieux  dessein  qu'autant 
qu'elle  serait  autorisée,  la  détermina  à  faire  le  voyage  de  Nice 
en  Provence,  afin  de  conférer  avec  le  cardinal  Pierre  de  Lune, 
que  la  France  reconnaissait  pour  pape  légitime,  sous  le  nom  de 
Benoit  XIII.  Le  cardinal  la  reçut  avec  bonté,  et  lui  promit  sa  pro- 
tection. Il  lui  donna  le  titre  de  supérieure  générale  des  Clarisses, 
avec  plein  pouvoir  d'établir  dans  cet  ordre  tous  les  réglemens 
qu'elle  jugerait  propres  à  contribuer  à  l'honneur  de  Dieu  et  au  sa- 
lut des  âmes. 

Colette,  embrasée  d'un  nouveau  zèle,  parcourut  les  diocèses  de 
Paris,  de  Beauvais,  de  Noyon  et  d'Amiens,  afin  de  ranimer  dans  les 
différentes  maisons  de  son  ordre  le  véritable  esprit  de  S.  Fran- 
çois. Mais  elle  éprouva  de  grandes  difficultés  de  la  part  de  tous 
ceux  qui  ne  savaient  pas  discerner  l'œuvre  de  Dieu.  On  la  traita 
même  de  visionnaire  et  de  fanatique;  elle  souffrit  avec  joie  les 
injures  dont  on  la  chargeait,  et  mit  toute  sa  confiance  en  Dieu, 
qui  fait  réussir  tôt  ou  tard  les  entreprises  dont  sa  gloire  est  le 
principe.  Elle  se  retira  en  Savoie,  où  les  esprits  étaient  mieux  dis- 
posés. Elle  y  établit  sa  réforme,  qui  bientôt  après  fut  adoptée  en 
Bourgogne,  en  France,  en  Flandre  et  en  Espagne.  Outre  plusieurs 
anciennes  maisons  qui  la  reçurent,  la  bienheureuse  l'introduisit 
encore  dans  dix-sept  nouveaux  couvens  qu'elle  fonda  de  son  vi- 
vant, et  toutes  ces  religieuses  furent  dans  la  suite  distinguées  des 
Urbanistes  par  le  nom  de  pauvres  Clarisses,  Il  y  eut  aussi  plu- 


Digitized  by  Google 


ao8  ste  Colette.  [6  mars.] 

sieurs  communautés  d'hommes  qui  se  soumirent  à  la  réforme  de 

la  bienheureuse  Colette  a. 

La  servante  de  Dieu  avait  un  amour  extraordinaire  pour  la  pau- 
vreté. Elle  voulait  que  tout  respirât  cette  vertu  dans  les  églises 
et  les  bâtimens  des  maisons  de  son  ordre.  Elle  ne  portait  point  de 
sandales,  et  allait  toujours  nu-pieds.  Son  habit  était  non-seule- 
ment d'une  étoffe  grossière,  mais  de  différentes  pièces  rapportées 
et  cousues  ensemble.  Elle  inculquait  fortement  à  ses  sœurs  la  né- 
cessité de  mortifier  sa  volonté.  Jésus-Christ,  disait-elle,  n'ayant 
jamais  fait  que  la  volonté  de  son  Père,  depuis  le  premier  instant  de 
sa  vie  jusqu'à  son  dernier  soupir,  comment  voudrions-nous  faire 
la  nôtre?  Quiconque,  ajoutait-elle,  est  opiniâtrément  attaché  à  son 
sens,  marche  dans  la  voie  de  l'enfer.  La  passion  du  Sauveur  était 
le  sujet  le  plus  ordinaire  de  ses  méditations.  Les  vendredis  elle  va- 
quait à  ce  saint  exercice  [depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  six 
heures  du  soir,  sans  prendre  aucune  nourriture.  Durant  tout  ce 
temps-là,  son  esprit  et  son  cœur  n'étaient  occupés  que  des  souf- 
frances de  Jésus-Christ,  et  ils  en  étaient  si  vivement  touchés,  qu'ils 
donnaient  à  ses  yeux  une  source  abondante  de  larmes.  Sa  ferveur 
pour  Jésus  crucifié  redoublait  encore  dans  la  semaine  sainte:  elle 
ne  pouvait  modérer  les  transports  de  son  amour  pendant  l'auguste 
sacrifice  de  la  messe,  et  elle  se  confessait  souvent  avant  d'y  assis- 
ter, afin  de  le  faire  avec  une  plus  grande  pureté  d'âme.  Par  une 
suite  de  l'immense  charité  qu'elle  avait  pour  le  prochain,  elle  sol- 
licitait continuellement  par  des  prières  ferventes  la  conversion  des 
pécheurs  et  la  délivrance  des  âmes  du  purgatoire. 

Enfin  la  sainte  arriva  au  bout  de  sa  carrière.  Elle  tomba  malade 
a  Gand ,  et  y  mourut ,  munie  des  sacremens  de  l'Eglise ,  le  6  mars 
i447j  dans  la  soixante-sixième  année  de  son  âge.  Son  corps  est 
exposé  à  la  vénération  publique  dans  l'église  du  monastère  de  son 
ordre,  dit  de  Bethléem.  Elle  fut  canonisée  le  24  m£"  1807,  fête  de 
la  sainte  Trinité  K  Mais  depuis  long-temps  les  franciscains  et 
quelques  villes  récitaient  en  son  honneur  un  office  particulier, 
qui  a  été  approuvé  par  les  papes  Clément  VIII,  Paul  V,  Gré- 
goire XV  et  Urbain  VIII.  Lorsqu'on  leva  son  corps  de  terre  à  Gand, 
en  1747,  il  s'opéra  plusieurs  miracles.  L'ordinaire  du  lieu  en  con- 

«  Léon  X,  par  une  bulle  datée  de  l'an  1517,  unit  les  différentes  réformes  de 
l'Ordre  de  Saint-François,  sous  le  nom  général  d'Observant  in  es.  Par  là  fut  éteinte 
la  distinction  des  Colettmes. 

b  Le  pape  Pie  VII  mit  le  même  jour  au  nombre  des  saints  quatre  autres  bien- 
heureux :  François  Caracciolo ,  fondateur  des  Clercs  réguliers  mineurs  ;  Benoit , 
surnommé  le  Maure,  convers  chez  les  frères  Mineurs;  Angèle  Mcrici,  ou  de 
Bresse,  fondatrice  des  Ursulines;  et  Hyacinthe  Marcscotti ,  du  tiers-ordre  de 
Saint-François.  (  Note  de  l'éditeur.  )  Voyez  leur  Vie. 
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stata  juridiquement  la  vérité  et  en  dressa  le  procès-verbal,  qui  fut 
envoyé  à  Rome. 

S.  FRIDOLI\  ,  ABBÉ. 

Ce  saint,  qui  était  d'Irlande  ou  d'Ecosse,  quitta  sa  patrie,  et  vint 
en  France ,  où  il  se  mit  d'abord  à  prêcber  l'Evangile.  Il  fonda  en- 
suite plusieurs  monastères  dans  l'Austrasie,  la  Bourgogne  et  la 
Suisse.  Le  dernier  monastère  qu'il  fonda/ut  celui  de  Sekingen , 
qui  est  dans  une  île  formée  par  le  Rhin,  et  aujourd'hui  une  des 
quatre  villes  forestières  qui  appartiennent  à  la  maison  d'Autriche  : 
il  y  mourut  en  538.  Il  est  le  patron  titulaire  des  Suisses  du  canton 
de  Glaris,  qui  portent  pour  armes  l'image  de  S.  Fridolin,  auquel 
on  donne  un  habit  de  bénédictin,  quoiqu'il  n'ait  jamais  été  de  cet 
ordre. 

Ployez  Molan,  Addit.  ad  Usuard.  Pantaléon,  Prosopogr.  Vir. 
Jllust.  Germ.  ad  an.  5oa;  King,  in  Calend.  Wion,  Lign.  Vit. 
A3. 

Ste  KYNEBURGE,  Ste  KYNESWIDE,  Ste  KYJVÉDRIDE 

et  Ste  TIBBA. 

Les  trois  premières  étaient  filles  de  Penda,  roi  païen  de  Mercie, 
et  sœurs  des  princes  Péada,  Wulfère,  Ethelred  et  Mérowald  ". 
Kyneburge  épousa,  au  rapport  de  Bède  !,  Alcfrid,  fils  aîné  d'Oswi, 
lequel  fut  roi  de  Bernicie  du  vivant  de  son  père.  On  dit  qu'ils  vé- 
curent tous  deux  dans  une  continence  perpétuelle.  Notre  sainte, 
étant  devenue  veuve  à  la  fleur  de  son  âge,  quitta  le  monde  et  alla 
gouverner  le  monastère  de  Dormundcaster,  situé  sur  les  frontières 
des  comtés  de  Huntington  et  de  Northampton  *.  Elle  y  donna 
l'exemple  des  plus  éminentes  vertus,  entre  autres  d'un  zèle  ardent 
pour  la  perfection  des  âmes  confiées  à  ses  soins.  Elle  veillait  sur 
ses  religieuses  avec  une  bonté  vraiment  maternelle,  les  instruisait 
de  leurs  devoirs,  les  portait  sans  relâche  à  la  pratique  des  préceptes 
et  des  conseils  évangéliques,et  adressait  pour  elles  à  Dieu  les  prières 

«  Plusieurs  auteurs  prétendent  que  Ste  Kynédride  est  la  même  que  Ste  Kyne- 
burge. Peada,  Wulfère  et  Ethelred  furent  successivement  rois  de  Mercie,  et 
embrassèrent,  le  christianisme.  Mérowald  fut  un  prince  très-religieux. 

*  Ce  monastère  fut  depuis  appelé  Kynrburge-Caster ,  à  cause  de  la  sainte 
qui  l'ava't  fondé,  selon  quelques-uns.  C'est  aujourd'hui  Casier. 

»  l'ist.  I.  3,  e.  21, 
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les  plus  ferventes.  Elle  aimait  tendrement  les  pauvres,  et  les  re- 
commandait fortement  aux  charités  de  ses  frères. 

Kyneswide  etKynédride  étaient  encore  fort  jeunes  lorsque  leur 
père  mourut.  Elles  firent  à  Dieu  le  sacrifice  de  leur  virginité,  et 
embrassèrent  l'état  monastique.  Kyneswide  prit  le  voile  dans  le 
monastère  de  Dormundcaster. 

Les  corps  de  ces  saintes  furent  transférés  à  Péterborough ,  où 
l'on  faittût  anciennement  leur  fête  le  6  mars.  On  honorait  conjoin- 
tement avec  elles  une  sainte  vierge  nommée  Tibba,  qui  était  leur 
parente.  Elle  mourut  le  i3  de  décembre,  après  avoir  passé  plu- 
sieurs années  dans  la  solitude  et  dans  les  exercices  de  la  piété  chré- 
tienne. Nous  apprenons  de  Camden  1  qu'on  avait  autrefois  une 
dévotion  singulière  pour  cette  sainte  dans  le  bourg  de  Rihal,  bâti 
sur  la  rivière  de  Wash,  au  comté  de  Rutland. 

y  oyez  Ingulphe,  Hist.  p.  85oj  Guillaume  de  Malmesbury,  de 
Pontif.  I.  4,  c  29;  Capgrave,  et  Harpsfield,  sœc.  7,  c.  23. 


S.  CADROEL,  ABBÉ. 

Ce  saint,  issu  d'une  bonne  famille  d'Ecosse,  passa  en  France, 
et  y  prit  l'habit  monastique  à  Saint-Benoît-sur-Loire.  Il  réforma 
en  960  le  monastère  de  Saint-Clément  de  Metz,  et  mourut  à  Né- 
ristein,  vers  l'an  975,  dans  le  cours  d'une  visite  qu'il  fit  à  Adélaïde, 
mère  de  l'empereur  Othon  Ier.  Ses  reliques  se  gardaient  à  Saint- 
Clément  de  Metz,  et  on  l'y  honore  en  ce  jour. 

Voyez  Henschénius;  Mabillon ,  Mec.  5  Ben.,  p.  4%o,et  sœc.6, 
v,  28;  et  D.  Calmet,  Hist.  de  Lorraine,  l.  19,  n.  67,  p.  10 1 1. 


MARTYROLOGE. 

A  Nicomêdie,  la  fete  des  saints  martyrs  Victor  et  Victorin,  qui, 
avec  S.  Claudien  et  S1*  Basse,  sa  femme,  ayant  pendant  trois  ans  en- 
duré des  tourmens  multipliés,  furent  mis  en  prison,  et  y  achevèrent  le 
cours  de  leur  vie. 

A  Torlone,  S.  Marcien,  évêque,  mis  à  mort  sous  Trajan',  pour  la 
gloire  de  Jésus-Christ. 

A  Constantinople,  S.  Évagre,  qui,  ayant  été  élu  évêque  par  les  Catho- 
liques, du  temps  de  l'empereur  Valens.  fut  exilé  par  ce  prince,  et 
mourut  saintement. 

En  Chypre,  S.  Conon,  martyr,  qui  sous  l'empereur  Dèce,  après 

1  In  Rutlnndshire. 
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avoir  eu  les  pieds  percés  de  clous,  reçut  ordre  de  courir  devant  uu 
char;  mais,  étant  tombé  sur  les  genoux,  il  expira  en  priant  Dieu. 

Le  même  jour,  quarante-deux  saints  martyrs,  qui  furent  pris  dans 
Amorium,  et  de  là  menés  en  Syrie,  où,  après  un  glorieux  combat  dont 
ils  sortirent  victorieux,  ils  remportèrent  la  palme  du  martyre. 

A  Bologne,  S.  Basilef  que  le  pape  S.  Silvestrc  ordonna  évéque,  et 
qui,  par  ses  paroles  et  par  ses  exemples,  gouverna  très-saintement 
l'église  qui  lui  avait  été  confiée. 

A  Barcelone  en  Espagne,  le  bienheureux  OUegaire,  d'abord  cha- 
noine, puis  évéque  de  Barcelone,  et  enfin  archevêque  de  Tarragone. 

A  Gand  en  Flandre,  S1"  Colette,  vierge,  qui  d'abord  entra  dans  le 
tiers-ordre  de  Saint-François;  puis,  par  un  mouvement  de  l'Esprit 
saint,  rétablit  la  règle  primitive  dans  plusieurs  monastères  de  Cla- 
risses.  Ses  vertus  admirables  et  ses  nombreux  miracles  l'ont  rendue 
illustre.  Elle  fut  canonisée  par  le  pape  Pie  VII. 

Saints  de  France. 

A  Trêves,  S.  Quiriaque,  prêtre,  né  en  Poitou,  qui  était  avec  S.Maxi- 
min  lorsqu'il  reçut  S.  Athanase  dans  son  exil.  Son  corps  est  à  Tabenne, 
au  diocèse  de  Trêves. 

En  Bretagne,  S.  Sané, Irlandais,  patron  de  Plousané  près  de  Lou- 
maria,  au  diocèse  de  Léon. 

A  Sekingen  près  de  Bâle,  S.  Fridolin,  abbé  de  Saint- Hilaire  de 
Poitiers. 

A  Metz,  S.  Chrodegang,  évéque,  qui  a  écrit! une  excellente  Règle 
pour  les  chanoines. 

Autres. 

A  Nicomédie,  S.  Saturne  et  quelques  autres  martyrs 
Le  même  jour,  S.  Mercure,  martyr. 
En  Orient,  S.  Euphrosyo,  martyr. 
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SEPTIÈME  JOUR  DE  MARS. 

S.  THOMAS  D'AQU'X,  DOCTEUR  DE  L'ÉGLISE. 

Tiré  de  sa  Vie,  écrite  par  Barthélenù  de  Lacques,  qui  avait  été  quelque  temps 
son  confesseur ,  et  d'une  seconde  rie  composée  ^pour  sa  canonisation  ,  par 
Guillaume  de  Tocco ,  prieur  de  liénévent ,  lequel  avait  été  lié  particulière- 
ment avec  lui.  Voyez  encore  la  Fie  du  même  saint ,  que  le  P.  Touron  donna 
à  Paris  en  1737 ,  in-4°. 

LAN  1274. 

Les  comtes  d'Aquin,  si  connus  au  royaume  de  Naplcs  dans  les 
derniers  siècles,  tiraient  leur  origine  d'un  prince  lombard.  Ils 
étaient  alliés  aux  rois  de  Sicile,  d'Aragon,  de  France,  et  à 
plusieurs  autres  souverains  de  l'Europe.  L'aïeul  du  saint  dont 
nous  donnons  la  Vie  avait  épousé  la  sœur  de  l'empereur  Fré- 
déric Ier. 

Thomas  eut  pour  père  Landulphe,  comte  d'Aquin,  seigneur  de 
Lorette  et  deBelcastro.  Sa  mère,  nommée  Théodore,  était  fille  du 
comte  de  Théate.  Il  vint  au  monde  vers  la  fin  de  l'année  1226.  On 
s'aperçut,  dès  ses  premières  années,  que  Dieu  le  destinait  à  quel- 
que chose  de  grand.  Il  fut  en  effet  exempt  des  passions  et  des  dé- 
fauts qui  sont  l'apanage  ordinaire  de  l'enfance.  L'innocence  de  ses 
mœurs,  la  sérénité  de  son  visage,  l'égalité  de  son  caractère,  sa 
modestie,  sa  douceur,  tout  enfin  annonçait  que  son  âme  avait  été 
prévenue  des  plus  abondantes  bénédictions  du  ciel.  A  peine  eut-il 
atteint  l'âge  de  cinq  ans,  que  son  père  le  mit  sous  la  conduite  des 
religieux  du  mont  Cassin,  pour  lui  donner  les  premiers  prin 
cipes  des  sciences  et  de  la  religion.  Ses  maîtres  furent  étonnés 
de  la  rapidité  de  ses  progrès.  Ils  n'avaient  point  encore  eu  de 
disciple  qui  annonçât  tant  de  talens  pour  l'avenir,  et  qui  montrât 
de  si  heureuses  dispositions  pour  la  vertu. 

Le  jeune  Thomas  n'avait  cueme  que  dix  ans  lorsque  l'abbé  du 
mont  •Cassin  conseilla  à  son  père  de  l'envoyer  dans  quelque 
université.  Le  comte  d'Aquin,  avant  d'éloigner  son  fils,  lui  fit 
passer  quelques  mois  auprès  de  sa  mère ,  dans  le  château  de  Lo- 
rette, lieu  que  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge  a  rendu  si  fameux 
depuis  la  fin  du  treizième  siècle.  Thomas  fixa  sur  lui  l'admiration 
de  toute  sa  famille.  On  était  frappé  de  voir  en  lui  tant  de  modestie, 
de  piété  et  de  recueillement.  Les  plus  nombreuses  compagnies  ne 
pouvaient  le  distraire;  et  il  était  toujours  aussi  occupé  de  Dieu 
que  dans  le  monastère  du  mont  Cassin.  Il  parlait  peu,  et  ne  disait 
rien  qui  ne  fût  très  à  propos.  Tout  son  temps  se  trouvait  partagé» 
entre  la  prière ,  l'étude,  ou  quelques  autres  exercices  aussi  sérieux 
qu'utiles.  Son  plus  grand  plaisir  était  de  Dlaider  la  cause  des  pau- 
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vres  auprès  de  ses  parens ,  dont  il  obtenait  de  quoi  faire  d'abon- 
dantes aumônes.  Sa  charité,  féconde  en  ressources,  trouvait  tou- 
jours le  moyen  de  procurer  des  soulagemens  aux  malheureux.  L 
lui  arriva  plus  d'une  fois  de  retrancher  de  sa  nourriture  pour  a» 
sister  ceux  qu'il  savait  dans  le  besoin.  Son  père,  en  ayant  été  in- 
formé, lui  permit  défaire  telles  aumônes  qu'il  voudrait.  Le  saint 
agit  conséquemment  à  cette  permission ,  pendant  le  peu  de  temps 
qu'il  resta  au  château  de  Lorette. 

La  comtesse,  que  tant  de  bonnes  qualités  avaient  singulièrement 
attachée  à  son  fds,  proposa  de  lui  faire  continuer  ses  études  dans 
la  maison  paternelle.  Elle  apportait  pour  raison  que  son  innocence 
serait  trop  exposée  dans  les  écoles  publiques  ;  mais  le  comte  fut 
d'un  autre  avis,  et  rejeta  l'éducation  particulière,  dont  les  avan- 
tages ne  lui  parurent  point  contrebalancer  ceux  que  l'ému*ation 
procure  aux  jeunes  gens.  11  se  détermina  donc  à  envoyer  son  fils 
à  Naples ,  où  l'empereur  Frédéric  II  avait  fondé  une  université  en 
1224*  ^e  prince  avait  en  même  temps  défendu  d'étudier  ailleurs, 
et  cela  pour  faire  tomber  l'université  de  Bologne,  ville  contre  la- 
quelle il  était  irrité.  Il  arriva  de  là  qu'une  multitude  innombrable 
d'étudians  se  rendirent  à  Naples,;  mais  le  désordre  et  la  corruption 
les  y  suivirent,  et  l'on  pouvait  dire  alors  des  écoles  de  cette  ville 
ce  que  S.  Augustin  disait 1  de  celles  de  Carthage. 

Thomas  ne  fut  pas  long-temps  à  s'apercevoir  que  la  vertu  avait 
beaucoup  à  craindre  du  séjour  de  Naples,  et  il  regretta  plus  d'une 
fois  le  monastère  du  mont  Cassin  ;  mais,  comme  il  n'était  pas  en 
son  pouvoir  de  retourner  dans  cette  chère  solitude,  il  se  revêtit 
des  armes  de  la  foi ,  et  sut  garder  son  cœur  avec  tant  de  vigilance, 
qu'il  ne  fut  point  infecté  par  le  poison  du  vice.  Il  imita  le  jeune 
Daniel  et  Tobie,  qui  demeurèrent  fidèles  au  Seigneur  au  milieu 
des  désordres  de  Babylone  et  de  Ninive.  Il  fit  un  pacte  avec  ses 
yeux,  pour  ne  les  laisser  jamais  reposer  sur  des  objets  dangereux 
ou  profanes.  Il  évitait  avec  le  plus  grand  soin  la  société  de  toutes 
les  personnes  dont  la  vertu  était  suspecte;  et  pendant  que  ses  con- 
disciples couraient  aux  divertissemens  du  monde,  il  se  retirait 
dans  quelque  église  pour  s'y  entretenir  avec  Dieu,  ou  dans  son 
cabinet  pour  y  vaquer  à  l'étude.  Il  apprit  la  rhétorique  sous  le  cé- 
lèbre Pierre  Martin.  Quant  à  son  cours  de  philosophie,  il  le  fit 
sous  Pierre  d' Hibernie,\ un  des  plus  savans  hommes  de  son  siècle. 
Ses  progrès  furent  si  rapides,  qu'il  était  en  état  de  répéter  les 
leçons  publiques  avec  encore  plus  de  clarté  et  de  précision  que 
les  maîtres  ne  les  avaient  expliquées;  mais  son  application  à 
l'étude  ne  l'empêchait  pas  de  travailler  à  son  avancement  spirituel. 

•  Confess.  I.  0,  c.  y. 
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Il  se  perfectionnait  chaque  jour  dans  la  science  des  saints  par 
l'exercice  de  l'oraison  et  par  la  pratique  de  toutes  sortes  de  bonnes 
œuvres,  que  son  humilité  lui  faisait  cacher  aux  yeux  des  hommes. 
Il  se  privait  souvent  du  nécessaire  pour  assister  les  pauvres ,  et 
les  aumônes  qu'il  leur  distribuait  avaient  d'autant  plus  de  mérite, 
que  Dieu  seul  en  était  témoin.  Enfin  il  se  conformait  à  cette 
maxime  de  l'Evangile  :  Que  la  main  gauche  ne  'voie  pas  ce  que 
donne  la  main  droite. 

Les  disciples  de  S.  Dominique,  mort  depuis  vingt-deux  ans,  fai- 
saient alors  l'ornement  de  l'Eglise  par  l'éminente  sainteté  de  leur 
vie.  Thomas  eut  quelques  entretiens  avec  un  d'entre  eux,  qui  était 
un  homme  tout  rempli  de  l'esprit  de  Dieu.  Les  instructions  qu'il 
en  reçut  augmentèrent  en  lui  le  mépris  qu'il  avait  déjà  conçu  pour 
toutes  les  choses  du  monde.  Sa  ferveur  prenait  tous  les  jours  de 
nouveaux  accroissemens ,  et  l'amour  divin  s'allumait  de  plus  en 
plus  dans  le  fond  de  son  cœur.  Cette  flamme  sacrée  agissait  sur 
lui  avec  tant  de  vivacité,  qu'étant  un  jour  en  prières,  son  visage 
parut  tout  rayonnant  de  lumière.  Enfin ,  dégoûté  du  siècle  plus 
que  jamais,  il  résolut  de  suivre  le  désir  ardent  qu'il  avait  d'entrer 
dans  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Le  comte  son  père,  en  ayant  été 
informé,  employa  les  promesses  et  les  menaces  pour  empêcher  l'exé- 
cution d'un  pareil  dessein;  mais  tout  fut  inutile.  Le  jeune  Thomas, 
qui  savait  que  la  voix  de  la  chair  et  du  sang  ne  doit  point  être 
écoutée  lorsque  celle  de  Dieu  se  fait  entendre,  persista  dans  sa 
première  resolution,  et  prit  l'habit  chez  les  Dominicains  de  Na- 
ples  en  ia43  :  il  avait  alors  dix-sept  ans. 

La  comtesse  sa  mère  n'eut  pas  plus  tôt  appris  ce  qui  venait  de 
se  passer,  qu'elle  courut  à  Naples,  déterminée  à  tout  entreprendre 
pour  faire  rentrer  son  fils  dans  le  monde.  A  la  première  nouvelle 
que  Thomas  reçut  du  motif  de  son  voyage,  il  pria  ses  supérieurs 
de  lui  épargner  les  combats  qu'il  aurait  à  soutenir,  en  l'éloignant 
de  Naples.  On  eut  égard  à  sa  demande,  et  on  l'envoya  à  Rome 
dans  le  couvent  de  Sainte-Sabine.  On  le  fit  ensuite  partir  de  cette 
ville  pour  l'envoyer  à  Paris  ;  mais  il  ne  put  y  arriver  par  les  rai- 
sons que  nous  allons  rapporter. 

On  avait  mandé  sa  marche  à  deux  de  ses  frères ,  Landulphe  et 
Raynald,  qui  servaient  en  Toscane  dans  l'armée  de  l'empereur 
Frédéric  II.  Ils  firent  garder  les  chemins  avec  tant  de  vigilance, 
que  Thomas  fut  pris  auprès  d'Aqua-Pendente  °,  et  remis  entre 
leurs  mains.  Ils  voulurent  l'engagera  quitter  l'habit  qu'il  portait; 
mais  ie  jeune  novice  déclara  constamment  que  rien  ne  serait  capa- 
ble de  l'y  déterminer.  On  le  conduisit  donc  en  habit  de  religieux 

<*  Petite  ville  située  entre  Sienne  et  le  lac  de  Iîolsenne. 
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au  château  de  Rocca-Sicca ,  qui  appartenait  à  sa  famille;  sa  mère 
fut  enchantée  de  lavoir  auprès  d'elle ,  se  flattant  qu'on  pourrait 
peu  à  peu  le  porter  à  choisir  un  autre  état.  Elle  essaya  de  lui  per- 
suader qu'il  n'était  pas  dans  l'ordre  de  la  Providence ,  sous  pré- 
texte qu'il  avait  disposé  de  sa  liberté  sans  le  consentement  de  ses 
parens.  Elle  conclut  de  là  qu'il  alléguerait  en  vain  la  vocation  du 
ciel ,  puisqu'elle  ne  pouvait  être  opposée  à  la  loi  qui  oblige  les 
enfans  à  ne  rien  faire  que  de  concert  avec  leurs  parens.  Elle  ajouta 
encore  beaucoup  d'autres  raisons,  auxquelles  les  prières,  les 
larmes  et  les  caresses  donnèrent  une  nouvelle  force.  On  sait  com- 
bien la  nature  est  éloquente  dans  de  semblables  circonstances. 
Thomas  fut  sensible  à  la  douleur  de  sa  mère  ;  mais  sa  sensibilité 
se  renferma  dans  les  bornes  du  devoir.  11  lui  répondit,  avec  une 
fermeté  modeste  et  respectueuse,  qu'il  avait  tout  pesé,  que  sa  vo- 
cation venait  certainement  de  Dieu ,  et  qu'il  était  résolu  d'y  cor- 
respondre, quelque  chose  qu'il  dût  lui  en  coûter.  La  comtesse, 
outrée  de  colère ,  accabla  son  fils  de  reproches  sanglans ,  ordonna 
qu'il  fût  étroitement  enfermé,  et  ne  permit  qu'à  ses  deux  sœurs 
de  le  voir  et  de  lui  parler. 

Qu'on  se  figure  les  assauts  que  Thomas  eut  à  soutenir  de  la  part 
de  ses  sœurs.  Elles  attaquèrent  sa  constance  par  tout  ce  que  la 
tendresse  a  de  plus  insinuant.  Elles  lui  peignirent  surtout  la  dou- 
leur d'une  mère  désolée,  que  rien  ne  pouvait  consoler.  Le  saint, 
toujours  inébranlable,  ne  répondit  que  par  des  discours  touchans 
sur  le  mépris  du  monde  et  sur  l'amour  de  la  vertu.  Il  parlait  sur  ces 
matières  avec  tant  d'énergie ,  qu'à  la  fin  ses  sœurs  en  furent  vive- 
ment touchées.  Il  eut  même  la  consolation  de  les  voir  entrer  dans 
ses  sentimens,  et  embrasser  avec  zèle  le  parti  de  la  piété.  La  con- 
version de  deux  personnes  que  la  grâce  venait  d'unir  à  lui  par  des 
liens  infiniment  plus  forts  que  ceux  du  sang,  ne  contribuait  pas 
peu  à  adoucir  la  rigueur  de  sa  captivité.  Il  employait  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  à  la  prière  et  à  la  méditation;  le  reste,  il  le 
donnait  à  la  lecture  de  quelques  livres  que  les  religieux  de  S.  Do- 
minique lui  avaient  fait  remettre  par  le  moyen  de  ses  sœurs.  Ces 
livres  étaient  une  Bible,  la  dialectique  d'Aristote,  et  les  ouvrages 
de  Pierre  Lombard,  dit  le  Maître  des  Sentences, 

Cependant  Landulphe  et  Raynald  revinrent  de  l'armée.  En  ar- 
rivant ils  trouvèrent  leur  mère  dans  la  désolation ,  et  Thomas 
aussi  ferme  qu'auparavant.  Cette  circonstance,  à  laquelle  ils  ne 
s'attendaient  peut-être  pas,  leur  fit  imaginer,  pour  réduire  leur 
frère,  des  moyens  que  l'humanité  désapprouvait,  ainsi  que  la  re- 
ligion. Le  premier  coup  qu'ils  lui  portèrent  fut  de  le  renfermer 
dans  la  tour  du  château.  Ils  mirent  en  pièces  son  habit  de  reli 
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gieux,  le  chargèrent  d'opprobres,  et  lui  firent  souffrir  mille  inci- 
gnités.  Rien  netant  capable  débranler  le  saint,  ils  s'avisèrent  d'un 
artifice  dont  le  démon  seul  put  leur  inspirer  ta  pensée.  Ils  intro- 
duisirent dans  sa  chambre  une  des  plus  belles  courtisanes  du  pays, 
et  lui  promirent  une  grande  récompense,  si  elle  venait  à  bout  de 
le  séduire.  Cette  malheureuse  employa  pour  réussir  tout  ce  qu'une 
femme  de  son  caractère  a  de  ruses  et  d'impudence.  Thomas, 
effrayé  du  danger  que  court  son  innocence,  ne  perd  point  cou- 
tage  ;  il  se  défie  de  lui-même ,  et  appelle  à  son  secours  le  Dieu  de 
pureté.  Il  s'arme  ensuite  d'un  tison  allumé,  poursuit  celle  qui 
voulait  le  corrompre,  et  la  chasse  de  sa  chambre.  Après, cette  vic- 
roire,  il  ressentit  une  confusion  secrète  d'avoir  été  tenté  d'une 
manière  si  humiliante;  puis,  s'étant  prosterné,  il  rendit  grâces  à 
Dieu  du  secours  qu'il  lui  avait  envoyé  :  il  se  consacra  de  nouveau 
à  son  service,  et  lui  demanda,  les  yeux  baignés  de  larmes,  la  grâce 
de  ne  jamais  pécher  contre  la  vertu  que  le  démon  avait  essayé  de 
lui  ravir.  Sa  prière  fut  exaucée  ;  car  non-seulement  il  vécut  depuis 
dans  une  chasteté  parfaite,  mais  il  n'éprouva  pas  même  la  moindre 
tentation  de  la  chair,  comme  il  le  déclara  quelque  temps  avant  sa 
mort  au  P.  Renaud ,  son  confesseur.  Tant  il  est  vrai  qu'une  pre- 
mière victoire  désarme  quelquefois  pour  toujours  l'ennemi  du 
salut;  mais  cela  ne  dispense  pas  de  l'obligation  de  veiller  sur 
soi-même  avec  la  plus  grande  exactitude;  autrement  on  méri- 
terait d'être  abandonné  de  Dieu,  qui  ne  hait  rien  tant  que  la  pré- 
somption. 

Il  y  avait  un  an ,  ou  même  deux ,  selon  quelques  auteurs ,  que 
Thomas  était  emprisonné  dans  le  château  de  Rocca-Sicca.  Le  pape 
Innocent  IV  et  l'empereur  Frédéric  II,  auxquels  on  avait  rendu 
compte  de  la  cruelle  persécution  qu'on  lui  avait  suscitée,  s'intéres- 
sèrent vivement  en  sa  faveur.  Ils  firent  parler  pour  lui  à  sa  mère 
et  à  ses  frères,  qui  à  la  fin  prirent  des  sentimens  plus  humains  à 
son  égard.  La  comtesse  même  ne  parut  pas  éloignée  de  vouloir  fa- 
voriser secrètement  l'évasion  de  son  fils.  Les  Dominicains  de  Na- 
ples,  qui  furent  instruits  de  ses  dispositions,  envoyèrent  quelques 
religieux  déguisés  au  château  de  Rocca-Sicca.  Ceux-ci,  s'étant  ren- 
dus à  l'heure  marquée  au  bas  de  la  tour,  reçurent  dans  leurs  bras 
le  saint,  qu'une  de  ses  sœurs  faisait  descendre  par  le  moyen  d'un 
panier,  et  le  menèrent  avec  joie  à  leur  couvent.  Thomas  fit  profes- 
sion l'année  suivante.  Le  jour  où  il  offrit  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa 
liberté  lui  parut  le  plus  beau  de  sa  vie  :  il  le  passa  dans  les  exer- 
cices de  la  piété  la  plus  tendre  et  la  plus  affectueuse.  Cependant 
sa  mère  et  ses  frères  désapprouvèrent  Jiautement  sa  profession  ; 
ils  lui  prêtèrent  des  motifs  odieux,  et  en  portèrent  leurs  plaintes 
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nu  saint  Siège.  Le  pape  manda  aussitôt  à  Rome  le  jeune  proies 
pour  l'examiner  sur  sa  vocation  à  l'état  religieux.  Jl  fut  extrême- 
ment satisfait  de  ses  réponses  et  pénétré  d'admira/.on  pour  ses 
vertus.  Il  approuva  le  genre  de  vie  qu'il  avait  embrassé,  et  'ui 
permit  d'y  persévérer.  Depuis  ce  temps-là  notre  saint  ne  fut  plus 
inquiété  par  sa  famille. 

Cependant  Jean  le  Teutonique,  général  des  dominicains,  ayant 
fait  un  voyage  à  Paris ,  y  mena  notre  saint  avec  lui.  Il  le  fit  ensuite 
passer  à  Cologne,  où  Albert  le  Grand  enseignait  la  tbéologie  avec 
beaucoup  de  réputation.  Thomas  suivit  les  leçons  de  cet  habile 
maître  :  tout  le  temps  que  les  devoirs  de  la  religion  lui  laissaient 
libre,  il  le  consacra  à  l'étude.  L'envie  de  s'attirer  les  applaudisse- 
mens  des  hommes  n'entrait  pour  rien  dans  le  désir  qu'il  avait  d'ap- 
prendre; il  ne  se  proposait  que  la  gloire  de  Dieu  et  l'intérêt  de  la 
religion.  Il  fit  bientôt  des  progrès  extraordinaires;  mais  il  les  ca- 
chait par  humilité.  Il  se  condamna  par  le#même  motif  à  un  rigou- 
reux silence,  que  ses  condisciples  prireat  pour  stupidité.  On  l'ap- 
pelait par  dérision  le  Bœuf  muet ,  ou  le  grand  Bœuf  de  Sicile,  11 
arriva  même  une  fois  qu'un  de  ses  condisciples  lui  offrit  de  lui 
expliquer  la  leçon,  afin  de  lui  en  faciliter  l'intelligence.  Thomas 
accepta  l'offre  avec  une  vive  reconnaissance,  quoiqu'il  fût  dès-lors 
en  eut  de  servir  de  maître  aux  autres.  Une  telle  humilité  avait  d'au- 
tant plus  de  mérite  devant  Dieu ,  que  les  étudians  sont  plus  portés 
à  faire  briller  leurs  talens  et  leur  supériorité.  Mais  Dieu ,  qui  se 
plaît  à  glorifier  ses  serviteurs  à  proportion  de  l'éloignement  qu'ils 
ont  pour  l'estime  et  les  louanges,  permit  que  l'on  reconnût  dans  le 
saint  une  grande  beauté  de  génie,  une  pénétration  d'esprit  singu- 
lière, et  un  profond  savoir  joint  au  jugement  le  plus  solide.  En 
effet,  Albert  l'ayant  interrogé  sur  des  matières  fort  obscures,  il 
répondit  avec  tant  de  justesse  et  de  netteté,  que  tous  les  auditeurs 
en  furent  ravis  d'admiration.  Albert  lui-même  s'écria  transporté 
de  joie  :  «  Nous  appelons  Thomas  le  Bœuf  muet  ;  mais  il  mugira 
»  un  jour  si  haut  par  sa  doctrine,  qu'il  sera  entendu  de  tout  l'uni- 
»  vers  »  Un  éloge  aussi  flatteur  n'excita  dans  le  saint  aucun  mou- 
vement de  vanité.  On  ne  vit  point  de  changement  dans  sa  con- 
duite, parce  qu'il  n'y  en  eut  point  dans  son  intérieur.  C'était 
toujours  même  modestie,  même  simplicité,  même  recueillement, 
même  amour  pour  la  retraite,  le  silence,  la  prière.  Pénétré  sans 
cesse  de  la  grandeur  de  Dieu  et  de  la  bassesse  de  son  néant,  il 
était  dans  la  plus  parfaite  indifférence  par  rapport  aux  mépris  et 
aux  louanges.  Ce  fut  dans  la  première  année  de  son  cours  d'études 

*  Nos  vocamus  ist/tm  Bwcm  mutum  :  sed  ipse  dabit  tttlein  in  doctrind  mu- 
gitum,  quod  in  totomundo  sonabit. 
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sous  Albert  le  Grand ,  qu'il  écrivit  ses  commentaires  sur  la  morale 

d'Aristote. 

Le  chapitre  général  des  Dominicains  tenu  à  Cologne  en  1 24b  > 
ayant  arrêté  qu'Albert  irait  enseigner  la  théologie  dans  le  collège 
de  Saint-Jacques  à  Paris ,  notre  saint  eut  ordre  de  l'y  suivre  pour 
continuer  ses  études  °.  Il  y  parut  avec  le  plus  grand  éclat  ;  mais 
son  application  à  la  théologie  ne  porta  point  la  sécheresse  dans 
son  cœur,  comme  cela  n'est  que  trop  ordinaire  à  ceux  qui  n'étu- 
dient que  pour  devenir  savans.  Il  avait  trouvé  le  moyen  de  rendre 
sa  prière  continuelle,  en  marchant  sans  cesse  en  la  présence  de 
Dieu,  et  en  s'unissant  à  lui  par  de  fréquentes  aspirations.  Dans 
l'éclaircissement  des  questions  épineuses,  il  comptait  moins  sur 
son  travail  que  sur  la  bonté  divine ,  qu'il  sollicitait  avec  une  nou- 
velle ferveur.  Il  se  trouva  très-bien  de  cette  méthode.  Aussi  avait-il 
coutume  de  dire  qu'il  avait  moins  appris  dans  les  livres  que  de- 
vant son  crucifix  et  au  pied  des  autels. 

La  joie  intérieure  de  sçn  âme  se  manifestait  par  la  sérénité  de 
son  visage,  par  sa  douceur  et  son  affabilité  dans  la  conversation. 
Son  obéissance  était  égale  à  son  humilité.  Nous  en  citerons  un 
trait.  Un  jour  qu'il  lisait  au  réfectoire,  le  correcteur  de  table  lui 
dit  par  méprise  de  prononcer  une  syllabe  autrement  qu'il  n'avait 
fait  :  quoiqu'il  l'eût  bien  prononcée,  il  se  reprit  aussitôt;  et  lors- 
que les  frères  lui  dirent,  aprèf  le  repas,  qu'il  n'aurait  pas  dû  se 
reprendre,  puisqu'il  ne  s'était  point  trompé,  il  leur  répondit  : 
«  Il  nous  importe  bien  peu  de  prononcer  un  mot  de  telle  ou  telle 
»  manière  :  mais  il  importe  toujours  à  un  religieux  de  pratiquer 
«  l'obéissance  et  l'humilité.  »  Il  était  si  mortifié  et  tellement  maître 
de  ses  sens,  qu'il  prenait  ses  repas  sans  faire  la  moindre  attention 
à  l'espèce  ou  à  la  qualité  des  mets  qu'on  lui  servait,  et  souvent  il 
lui  arrivait  de  se  lever  de  table  sans  savoir  ce  qu'il  avait  mangé. 

Il  fut  nommé  en  1248,  par  le  chapitre  général  de  son  ordre, 
pour  professer  à  Cologne  avec  Albert  le  Grand.  Dès  ses  premières 
leçons,  il  égala  la  haute  réputation  de  son  ancien  maître,  quoiqu'il 
ne  fût  que  dans  la  vingt-deuxième  année  de  son  âge.  Ce  fut  alors 
qu'il  publia  ses  commentaires  sur  la  morale  et  sur  les  autres  ou- 
vrages philosophiques  d'Aristote.  Lorsqu'il  vit  approcher  le  temps 
où  il  devait  recevoir  les  saints  ordres,  il  s'y  prépara  par  un  redou- 
blement de  ferveur  dans  la  prière,  les  veilles  et  les  autres  exer- 
cices de  piété.  Il  avait  une  dévotion  extraordinaire  pour  l'auguste 
sacrement  de  l'eucharistie.  Il  passait  plusieurs  heures  du  jour  et 

"  Le  collège  de  Saint-Jacques  avait  été  donné  aux  Dominicains  par  l'u- 
niversité de  Taris.  C'est  de  là  que  ces  religieux  ont  été  appelés  Jacobins  eu 
France. 
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une  bonne  partie  de  la  nuit  au  pied  du  sanctuaire,  où  il  produi- 
sait les  actes  de  l'adoration  la  plus  profonde,  et  se  livrait  au  trans- 
port de  l'amour  le  plus  tendre,  à  la  vue  de  l'immense  charité  de 
Jésus-Christ.  Quand  il  eut  été  ordonné  prêtre,  il  otïrit  le  saint 
sacrifice  avec  une  dévotion  vraiment  angélique.  U  arrosait  sou- 
vent l'autel  de  ses  larmes ,  et  y  paraissait  comme  ravi  hors  de  lui- 
même.  On  remarquait  dans  ses  yeux  et  sur  son  visage  un  feu  qui 
montrait  extérieurement  celui  dont  son  cœur  était  embrasé.  L'ac- 
croissement de  sa  ferveur  était  si  sensible  après  la  réception  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ ,  que  les  fidèles  qui  se  trouvaient 
alors  dans  l'église  en  étaient  singulièrement  attendris.  Sa  messe 
finie,  il  en  servait  ou  en  entendait  ordinairement  une  autre  en 
actions  de  grâces. 

Notre  saint  ayant  été  chargé  d'annoncer  la  parole  de  Dieu ,  il  le 
fit  avec  une  onction  admirable.  Partout  on  l'écoutait  comme  un 
ange  descendu  du  ciel.  Aussi  ses  sermons  étaient-ils  suivis  d'un 
grand  nombre  de  conversions.  Cologne,  Paris,  Rome  et  quelques 
autres  villes  d'Italie,  furent  les  principaux  théâtres  de  son  zèle. 
Les  Juifs  mêmes  suivirent  quelquefois  l'exemple  des  Chrétiens , 
parce  qu'ils  n'étaient  pas  moins  frappés  de  l'éclat  de  ses  vertus 
que  persuadés  par  la  force  de  ses  raisonnemens.  Le  vif  intérêt 
qu'il  prenait  au  salut  de  ses  proches  lui  inspira  un  ardent  désir 
de  les  voir  marcher  dans  les  voies  de  la  justice.  Il  travailla  donc  à 
leur  conversion,  et  il  vint  à  bout  de  les  porter  à  la  pratique  de  la 
plus  sublime  vertu.  Sa  sœur  aînée  se  consacra  à  Dieu  dans  le  mo- 
nastère de  Sainte-Marie  de  Capoue,  dont  elle  mourut  abbesse. 
Théodore,  sa  seconde  sœur,  qui  épousa  le  comte  de  Marsîco, 
passa  le  reste  de  sa  vie  d'une  manière  très-exemplaire,  et  s'endor- 
mit du  sommeil  des  justes.  La  comtesse  sa  mère  expia  par  toutes 
sortes  de  bonnes  œuvres  les  fautes  que  lui  avait  fuit  commettre 
une  tendresse  trop  naturelle,  et  termina  aussi  saintement  sa  car- 
rière. Quant  à  ses  deux  frères  Landulphe  et  Raynald,  ils  eurent 
également  le  bonheur  de  mourir  en  véritables  chrétiens.  Ils  satis- 
firent  à  la  justice  divine  par  la  patience  avec  laquelle  ils  souffrirent 
les  persécutions  que  leur  suscita  l'empereur  Frédéric  II,  qui, 
pour  se  venger  de  ce  qu'ils  avaient  quitté  son  service,  rasa  la  ville 
d'Aquin  en  i25o. 

Thomas  fut  renvoyé  à  Paris  en  I25a,  pour  y  enseigner  la  théo- 
logie. La  réputation  qu'il  s'était  déjà  faite  par  la  vivacité  de  son 
esprit  et  par  la  solidité  de  son  jugement  attira  dans  sa  classe  une 
multitude  innombrable  d'auditeurs0.  Il  reçut  le  degré  de  docteur 

«  On  suivait  alors  dans  l'université  de  Paris  une  oiéthodc  différente  de  celle 
qu'on  y  suit  aujourd'hui.  Les  professeurs  ne  dictaient  point  de  cahiers  ;  ils  pre- 
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le  »3  octobre  1257  ;  mais  il  fallut  pour  l'y  déterminer  que  ses  su- 
périeurs s'expliquassent  par  des  ordres  :  il  avait  alors  trente-un 

paraient  leurs  leçons  avec  soin  t  et  les  prononçaient  de  suite  comme  des  haran- 
gués.  Les  écoliers  en  retenaient  ce  qu'ils  pouvaient,  et  souvent  faisaient  en  leur 
particulier  de  courtes  notes  pour  graver  dans  leur  mémoire  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  essentiel.  Cette  manière  d'enseigner  est  encore  en  usage  à  Padoue ,  et 
dans  quelques  autres  écoles.  On  n'accordait  alors  les  degrés  académiques  qu'à 
ceux  qui  enseignaient.  Il  fallait,  pour  être  reçu  maitre-ès-arts ,  avoir  étudié  au 
moins  six  ans.  et  en  avoir  vingt-un  accomplis.  Quant  à  la  théologie,  on  ne 
pouvait  l'enseigner  que  lorsqu'on  l'avait  étudiée  huit  ans,  et  qu'on  en  avait 
trente-cinq.  L'université  dispensa  S.. Thomas  de  la  règle  générale,  à  cause  de 
son  rare  mérite,  <-t  lui  permit  de  professer  la  théologie  à  vingt-cinq  ans.  Celui 
qui  était  nommé  bachelier  expliquait  pendant  un  au  le  Maître  des  sentences 
dans  la  classe  d'un  docteur;  et  sur  l'attestation  de  ce  docteur,  il  subissait  des 
examens  publics  et  rigoureux,  pais  était  admis  au  grade  de  licencié,  qui  lui 
donnait  le  droit  d'cnscignçr  comme  docteur.  Il  employait  une  seconde  année 
à  expliquer  It  Maître  des  sentences;  après  quoi  il  recevait  du  chancelier  de 
l'université  le  grade  de  docteur  :  et  dès  lors  il  avait  une  école  avec  un  bache- 
lier qui  enseignait  sous  lui. 

S.  Thomas  avait  déjà  commencé  les  actes  nécessaires  pour  parvenir  au  doc- 
torat; mais  il  fut  obligé  de  lès  interrompre  pour  quelque  temps,  à  l'occasion 
des  démêlés  qui  divisèrent,  en  1253,  les  docteurs  séculiers  et  réguliers.  Ces 
derniers  étaient  principalement  des  ordres  de  Saint-François  et  de  Saint-Domi- 
nique. Notre  saint  ne  fut  point  épargné  dans  le  feu  de  la  dispute;  on  l'accabla 
d'invectives  et  d'injures,  auxquelles  il  n'opposa  long-temps  que  la  modestie 
et  le  silence.  Comme  il  prêchait  un  dimanche  des  Rameaux  dans  l'église  de 
son  couvent,  il  survint  un  bedeau  qui,  après  l'avoir  interrompu,  lit  la  lec- 
ture d'un  libelle  où  il  était  fort  maltraité,  ainsi  que  ses  collègues.  Cette  lec- 
ture Unie,  Thomas  reprit  tranquillement  son  discours,  et. le  continua  sans 
dire  un  seul  mot  pour  sa  justification,  ni  pour  celle  de  ses  frères.  Les  choses 
n'en  restèrent  pas  là.  Guillaume  de  Saint-Amour  déchira  les  ordres  mendians 
dans  son  livre  des  Périls  des  derniers  temps.  S.  Louis  1,'ayant  envoyé  au  pape 
Alexandre  IV,  S.  Thomas  et  S.  Bonaventurc  passèrent  en  Italie  pour  prendre 
la  défense  de  leurs  ordres.  Ce  fut  là  que  notre  saint  composa  son  dix-neuvième 
Opuscule ,  qui  était  une  excellente  réfutation  de  tout  ce  qu'avait  avancé  Guil- 
laume de  Saint-Amour.  Le  pape  condamna  le  livre  des  Périls  des  derniers  temps, 
ainsi  qu'un  autre  livre  intitulé  :  l'Evangile  éternel.  L'auteur  anonyme  de  ce 
dernier  ouvrage ,  infatué  des  erreurs  de  l'abbé  Joachim,  soutenait ,  entre  autres 
impiétés,  que  le  Nouveau-Testament  serait  aboli  comme  l'Ancien,  en  1260,  et 
uu  on  verrait  alors  commencer  le  troisième  état  du  monde,  qui  serait  le  temps 
du  Saint-Esprit,  d'un  autre  Evangile,  et  d'un  sacerdoce  plus  parfait.  S.  Tho- 
mas écrivit  contre  cet  auteur,  et  contre  quelques  autres  fanatiques.  Ses  déci- 
sions préparèrent  les  anathèmes  qui  furent  lancés  contre  les  Joachi mites  par  le 
concile  d'Arles ,  entre  les  années  1262  et  1266.  Les  écrivains  qui  passent  pour 
les  plus  exacts  mettent  ce  concile  en  1260;  mais  il  est  visible  qu'ils  se  trom- 
pent. En  effet,  le  concile  d'Arles  qui  condamna  les  Joachi  mites  fut,  de  l'aveu 
de  tout  le  monde,  assemblé  par  l'archevêque  Florent,  successeur  immédiat  de 
Bertrand  de  M  al  fer  rat,  qui  siégea  depuis  1260  jusqu'au  8  des  calendes  de  juin 
1262.  Au  mois  d'août  de  la  même  année,  Florent  fut  élevé  sur  le  siège  d'Arles, 
et  mourut  le  28  juin  1266.  On  ignore  l'annéé  précise  où  6c  tint  le  concile  dont 
il  s'agit;  il  faut  donc  le  placer  entre  les  années  1262  et  1266.  Ces  paroles  du 
préambule  :  secundam  partem  (  temporis  )  attribuunt  Pilio ,  quam  appcllaut 
spectes  gratiœ ,  et  duravit  annis  MCCLX,  prouvent  à  la  vérité  que  les  vision- 
naires que  le  concile  anathématise  avaient  fixé  la  tin  de  la  durée  de  l'Evangile 
du  Fils,  et  le  commencement  de  celui  du  Saint-Esprit,  à  l'an  1260;  mais  elles 
ne  prouvent  nullement  que  le  concile  ait  été  tenu  précisément  en  cette  année. 
Ces  mots  duravit  annis  3ICCLX,  donnent  même  à  entendre  que  les  Pères  du 
concile  ne  rapportent  les  erreurs  qu'ils  vont  condamner  qu'après  cette  année 
complète  et  révolue.  Cette  discussion  chronologique  nous  a  paru  nécessaire 
pour  relever  une  méprise  qui  est  échappée  aux  savans.  M.  l'abbé  Bonnemant , 
promoteur  du  diocèse  d'Arles,  l'a  découverte  en  étudiant  les  antiquités  ecclé- 
siastiques de  sa  patrie.  Il  est  venu  à  bout  de  débrouiller  et  de  fixer  la  chrono- 
logie des  archevêques  d'Arles,  de  ceux  surtout  qui  ont  siégé  vers  le  milieu  du 
treizième  siècle.  Le  dépôt  des  archives  de  l'archevêché,  qui  avait  été  jusqu'alors 
impénétrable,  lui  a  été  ouvert  par  l'ordre  de  M.  Dulau,  archevêque  d'Arles  , 
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ans.  Les  professeurs  de  l'université  de  Paris  s'étant  trouvés  parta- 
gés Tannée  suivante,  au  sujet  des  accidens  eucharistiques,  ils  ré- 
solurent de  le  consulter,  et  de  s'en  tenir  à  sa  décision.  C'était  une 
distinction  bien  flatteuse  pour  un  jeune  docteur;  mais  le  saint, 
dont  l'humilité  égalait  la  science,  ne  se  prévalut  point  de  cette 
marque  d'estime.  Il  mit  en  Dieu  toute  sa  confiance,  puis  il  eut  re- 
cours au  jeûne  et  à  la  prière,  pour  obtenir  du  ciel  les  lumières 
dont  il  avait  besoin.  S'étant  ainsi  préparé  à  l'examen  de  la  question 
proposée,  il  la  traita  dans  un  ouvrage  que  nous  avons  encore, 
et  cela  avec  une  telle  supériorité,  que  tout  le  monde  fut  de  son 
sentiment. 

Les  savans  n'étaient  pas  les  seuls  qui  rendissent  justice  au  rare 
mérite  de  Thomas.  S.  Louis,  roi  de  France,  avait  une  entière  con- 
fiance en  ses  lumières,  et  lui  demandait  son  avis  sur  les  plus  im- 
portantes affaires  de  l'État.  Il  l'invitait  souvent  à  manger  à  sa  table  : 
honneur  que  le  saint  acceptait  le  plus  rarement  qu'il  lui  était  pos- 
sible, par  un  principe  d'humilité.  Quand  toutefois  il  était  obligé 
de  l'accepter,  il  paraissait  à  la  cour  aussi  modeste  et  aussi  recueilli 
que  dans  son  couvent.  Étant  un  jour  à  la  table  du  roi,  il  lui  ar- 
riva une  distraction  qui  doit  être  rapportée  ici.  Il  travaillait 
alors  à  réfuter  l'hérésie  des  Bulgares,  ou  nouveaux  Manichéens, 
qui,  depuis  quelques  années,  s'était  renouvelée  en  Italie.  Comme 
il  avait  la  tête  pleine  de  sa  matière,  et  l'esprit  fortement  occupé 
des  profondes  méditations  qu'il  avait  faites,  il  s'écria  tout-à-coup  : 
«Voilà  qui  est  décisif  contre  les  Manichéens1.»  Son  prieur,  qui 
l'avait  accompagné,  lui  ayant  dit  de  penser  au  lieu  où  il  était,  il  se 
mit  en  devoir  de  répare*  sa  faute  en  demandant  pardon  au  roi. 
Mais  ce  bon  prince,  loin  de  marquer  aucun  mécontentement,  or- 
donna à  un  de  ses  secrétaires  d'écrire  le  raisonnement  que  le  saint 
venait  de  faire ,  de  peur  qu'il  ne  s'échappât  de  sa  mémoire. 

Thomas  assista  en  ia5o,  au  trente-sixième  chapitre  général  de 
son  ordre,  qui  se  tint  à  Valenciennes.  Il  y  fut  chargé,  conjointe- 
ment avec  Albert  le  Grand  et  trois  autres  docteurs ,  de  faire  quel- 
ques réglemens  pour  les  études.  De  retour  à  Paris,  il  y  continua 
ses  leçons  de  théologie,  et  acheva  d'y  gagner  les  cœurs  par  son 
affabilité  et  sa  modestie.  Malgré  son  zèle  à  défendre  la  vérité  con- 

si  connu  par  ses  lumières,  ses  vertus,  son  zèle,  et  son  amour  pour  le  progrès 
«les  bonnes  études. 

Mais  revenons  à  S.  Thomas;  il  s'embarqua  pour  retourner  en  France.  Il  sur- 
vint dans  ce  trajet  une  tempête  si  violente,  que  les  mariniers  et  les  passagers 
se  crurent  perdus  sans  ressource.  Au  milieu  de  la  consternation  générale ,  le 
saint,  sans  rien  perdre  de  sa  tranquillité,  redoublait  la  ferveur  de  ses  prières, 
mettant  toute  sa  confiance  en  celui  auquel  la  mer  et  les  vents  obéissent.  Elle 
ne  fut  point  vaine;  le  calme  succéda  à  la  tempête,  et  on  lit  heureusement  le 
reste  du  trajet.  L'exil  de  Guillaume  de  Saint-Amour  rétablit  enfin  la  paix  dans 
l'université  de  Paris. 
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nue,  ii  se  possédait  toujours  dans  le  feu  de  la  dispute ,  et  ne  se  sei- 
vait  jamais  d'expressions  dures  et  injurieuses.  Ce  fut  par  sa  dou 
ceur,  encore  plus  que  par  la  force  invincible  de  ses  raisons,  qu'il 
détermina  un  jeune  docteur  à  rétracter  publiquement  une  opi- 
nion dangereuse  qu'il  avait  avancée  dans  ses  thèses. 

Le  pape  Urbain  IV,  qui  connaissait  tout  le  mérite  de  notre  saint, 
l'appela  à  Home  en  1261.  Thomas  y  fut  chargé  par  son  général  de 
professer  la  théologie;  emploi  dont  il  s'acquitta  avec  sa  capacité 
ordinaire.  Le  souverain  pontife  voulut  l'élever  plusieurs  fois  aux 
dignités  ecclésiastiques;  mais  le  saint  les  refusa  toutes,  et  préféra 
l'état  de  simple  religieux  à  des  places  que  l'ambition  rechercherait 
moins,  si  elle  était  capable  de  réfléchir  sur  les  dangers  qui  les  en- 
vironnent. Tout  ce  qu'Urbain  put  obtenir  de  lui ,  fut  qu'il  ne  s'é- 
loignerait point  de  sa  personne.  Ceci  lui  procura  l'occasion  d'an- 
noncer la  parole  de  Dieu  dans  toutes  les  villes  où  le  pape  avait 
coutume  de  résider,  comme  à  Rome,  à  Viterbe,  à  Orviette,  à 
Fondi  et  à  Pérouse.  Il  parut  aussi  depuis  avec  éclat  dans  les  villes 
de  Bologne  et  de  Naples ,  donnant  partout  les  preuves  les  plus 
sensibles  de  ses  talens  pour  la  prédication  et  pour  l'enseignement. 
Prêchant  à  Rome  un  jour  de  vendredi  saint,  il  parla  d'une  manière 
si  touchante  de  l'amour  de  Jésus-Christ  pour  les  hommes ,  et  de 
l'ingratitude  de  ceux-ci  envers  le  Rédempteur,  qu'il  fit  couler  les 
larmes  de  tout  son  auditoire.  Les  soupirs  et  les  gémissemens  de 
l'assemblée  l'obligèrent  même  de  s'arrêter  plusieurs  fois.  Le  sermon 
qu'il  fit  le  jour  de  Pâque  suivant ,  sur  la  gloire  de  Jésus-Christ  et 
sur  le  bonheur  de  ceux  qui  ressuscitent  avec  lui  par  la  grâce,  pro- 
duisit encore  de  merveilleux  effets.  Guillaume  de  Tocco  ajoute 
que,  comme  le  saint  sortait  de  l'église  de  Saint-Pierre  après  son  ser- 
mon, une  femme  se  trouva  tout-à-coup  guérie  d'une  perte  de 
sang,  en  touchant  les  bords  de  son  habit.  Mais  la  conversion  de 
deux  rabbins  distingués  parmi  les  Juifs  fut  un  prodige  encore  plus 
grand.  Le  saint,  qui  les  avait  rencontrés  par  hasard  à  la  maison  de 
campagne  du  cardinal  Richard,  entra  en  dispute  avec  eux,  et  leur 
prouva  solidement  que  le  Messie  était  venu  ;  que  ce  Messie  était 
Jésus-Christ,  Dieu  et  homme  tout  ensemble,  et  qu'il  fallait  par 
conséquent  se  soumettre  à  l'Évangile.  On  convint  de  part  et  d'autre 
que  Von  reprendrait  la  conférence  le  lendemain.  Thomas  passa  la 
nuit  au  pied  des  autels,  et  conjura  celui  qui  peut  seul  convertir 
les  cœurs  d'achever  l'ouvrage  qu'il  avait  déjà  commencé.  Sa  prière 
fut  exaucée.  En  effet ,  les  deux  rabbins  le  vinrent  trouver  le  lende- 
main matin,  non  pour  recommencer  la  dispute,  mais  pour  em- 
brasser la  religion  chrétienne.  Leur  exemple  fut  suivi  par  plu- 
sieurs autres  Juifs. 
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Les  Dominicains  ayant  tenu  leur  quarantième  chapitre  général 
à  Londres,  en  1263,  notre  saint  y  assista.  Il  demanda  quelque 
temps  après  la  permission  de  ne  plus  enseigner;  ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé. Il  rentra  par  là  dans  l'état  de  simple  religieux,  comme  son 
humilité  le  lui  faisait  désirer  ardemment.  Cependant  le  pape  Clé- 
ment IV,  qui  l'estimait  autant  que  son  prédécesseur,  lui  offrit,  en 
1265,  l'archevêché  de  Naples;  mais  il  le  refusa  constamment, 
ainsi  que  toutes  les  autres  dignités  ecclésiastiques  auxquelles  le 
même  pape  voulut  l'élever.  Thomas  étant  à  Bologne ,  y  composa 
la  première  partie  de  sa  Somme  théologique.  Il  passa  de  Bologne 
à  Naples.  Ce  fut  dans  cette  dernière  ville  qu'arriva  ce  qui  est  rap- 
porté de  lui  par  Tocco  et  par  quelques  autres  écrivains.  Un  jour 
qu'il  priait  avec  ferveur  devant  son  crucifix,  il  entra  dans  une 
douce  extase ,  et  fut  élevé  de  terre  à  la  hauteur  de  plusieurs  cou- 
dées. Dominique  de  Caserte ,  qui  le  vit  dans  cet  état ,  fut  bien  moins 
frappé  du  ravissement,  qu'on  savait  lui  être  assez  ordinaire,  que 
de  la  voix  miraculeuse  qui  sortit  de  la  bouche  du  crucifix,  pour 
lui  faire  entendre  ces  paroles  :  «Vous  avex  bien  écrit  de  moi,  Tho- 
»mas,  quelle  récompense  demandez-vous?»  A  quoi  le  saint  ré- 
pondait :  «  Nulle  autre  que  vous ,  Seigneur  l.  » 

Depuis  le  6  décembre  1273,  jusqu'au  7  de  mars  suivant,  qui  fut 
le  jour  de  sa  mort,  le  saint  docteur  ne  voulut  plus  ni  parler  ni 
écrire  sur  les  matières  théologiques a.  Il  renonça  entièrement  à 

*  Bene  scripsisti  de  me,  Tlioma ,  quant  mercedem  accipies?  Non  alutm, 
nisi  te,  Domine. 

a  On  peut  diviser  les  ouvrages  de  S.  Thomas  en  quatre  classes  différentes. 
Dans  la  première,  sont  les  ouvrages  de  philosophie;  clans  la  seconde,  reux  de 
théologie;  dans  la  troisième,  les  commentaires  sur  l'Ecriture  sainte;  dans  la 
quatrième,  les  opuscules,  qu'on  peut  appeler  uuvres  mêlées,  à  cause  delà  di- 
versité des  matières  qui  y  sont  expliquées. 

1°  11  faut  reprendre  les  choses  d'un  peu  plus  haut,  pour  faire  connaître  les  ou- 
vrages philosophiques  de  S.  Thomas.  L'élégance  du  style  avait  donné  aux  écrit» 
de  Platon,  la  plus  grande  vogue  parmi  les  païens,  et  les  plus  savans  Pères  de 
l'Eglise  avaient  été  élevés  dans  les  maximes  de  l'école  de  ce  philosophe.  Sa  doc- 
trine paraissait  favoriser  la  religion  chrétienne.  Effectivement,  aucun  auteur 
païen  n'avait  jamais  parlé  d'une  manière  aussi  sublime  des  attributs  de  la  di- 
vinité, de  la  Providence,  des  supplices  et  des  récompenses  d'une  vie  future.  On 
a  conclu  de  là  que  Platon ,  dans  le  cours  de  ses  voyages  en  Egypte  et  en  Phé- 
nicie ,  y  avait  appris  plusieurs  de  ces  vérités  primordiales  que  la  tradition  y 
avait  conservées ,  malgré  les  ténèbres  du  paganisme.  11  n'en  était  pas  de  même 
de  la  philosophie  d'Anstote;  outre  qu'elle  ne  présentait  pas  d'aussi  belles  con- 
naissances ,  elle  contenait  encore  plusieurs  principes  dangereux  dont  les  héré- 
tiques des  premiers  siècles  s'étaient  servis  pour  saper  les  fonderaens  du  chris- 
tianisme. Elle  avait  donc  moins  de  cours  que  celle  de  Platon:  et  voilà  pourquoi 
Tertullien  appelait  Aristote  le  patriarche  des  hérétiques,  et  qu'un  concile  de 
Paris  proscrivit  ses  ouvrages  vers  l'an  1209.  Cela  n'empéche  pourtant  pas  les 
personnes  qui  jugent  sans  partialité  de  le  regarder  comme  le  plus  beau  génie 
de  l'antiquité ,  et  peut-être  même  comme  le  génie  le  plus  profond  et  le  plus  pé- 
nétrant qui  ait  jamais  paru.  Il  est  le  seul  des  anciens  qui  ait  connu,  appro- 
fondi, développe  les  règles  du  raisonnement,  et  qui  ait  donné  un  système 
complet  de  philosophie:  et  s'il  est  tombé  dans  des  erreurs,  comme  on  n'en 
peut  disconvenir,  ceci  vient  de  ce  qu'il  a  trop  compté  sur  la  raison  humaine, 
]ui  est  bien  faible ,  lorsqu'elle  n'est  pas  éclairée  par  les  lumières  de  la  révéla- 
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ses  études,  pour  ne  plus  s'occuper  que  de  l'éternité,  et  pour  sou- 
pirer à  loisir  après  le  moment  heureux  qui  le  ferait  entrer  dans 
la  jouissance  de  son  Dieu.  Mais  pendant  qu'il  vivait  ainsi  dans  la 
retraite  et  dans  la  prière,  Grégoire  X  le  tira  de  sa  chère  solitude, 
afin  de  l'envoyer  au  concile  qu'il  venait  de  convoquer  à  Lyon,  pour 
travailler  à  l'extinction  du  schisme  des  Grecs,  et  pour  procurer  du 
secours  à  la  Terre-Sainte.  Comme  les  ambassadeurs  de  l'empereur 
Michel  Paléologue  devaient  y  assister,  ainsi  que  plusieurs  prélats 
de  l'église  orientale ,  un  homme  tel  que  Thomas  pouvait  rendre 
des  services  importans  à  l'Eglise.  Le  souverain  pontife  lui  enjoignit 
»  donc  par  un  bref  particulier  de  se  rendre  au  concile ,  dont  l'ouver- 

ture était  fixée  au  Ier  mai  1274.  Il  lui  ordonna  en  même  temps 

tion.  Les  anciens  hérétiques  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  abusé  des  principes 
(i'Aristote.  Ils  eurent  des  imitateurs  dans  le  douzième  et  dans  le  treizième 
siècles ,  tels  que  Pierre  Abélard ,  les  Albigeois ,  etc.  Mais  de  tous  ceux  qui  écri- 
virent alors  sur  les  principes  du  philosophe  grec,  il  n'en  est  point  qui  aient 
poussé  la  subtilité  plus  loin  que  les  Sarrasin^  d'Arabie  et  d'Espagne.  S.  Tho- 
mas attaqua  les  ennemis  de  la  vérité  avec  leurs  propres  armes,  et  fit  servir  la 
philosophie  même  d'Aristoteà  la  défense  de  ia  foi;  et  l'on  peut  dire  qu'il  réus- 
sit dans  son  entreprise  au-delà  de  toute  espérance.  Il  distingua  les  erreurs  pour 
les  réfuter,  et  présenta  sous  le  jour  le  plus  frappant  des  vérités  que  la  raison 
avait  découvertes,  mais  qui  étaient  souvent  enveloppées  de  ténèbres  que  tout 
Je  monde  n'était  pas  en  état  de  percer.  Enlin  Aristote ,  qu'on  appelait  la  terreur 
des  Chrétiens,  fut  rendu  comme  orthodoxe  par  S.  Thomas,  et  fournit  à  la  re- 
ligion de  nouvelles  armes  contre  l'athéisme  et  l'idolâtrie.  Ce  que  notre  saint 
docteur  a  écrit  sur  ce  philosophe,  fait  la  matière  des  cinq  premiers  volumes  de 
ses  œuvres.  Si  l'on  y  trouve  quelquefois  des  choses  de  peu  de  conséquence, 
c'est  moins  sa  faute  que  celle  du  génie  sophistique  des  Arabes. 

2°  Les  Commentaires  de  S.  Thomas  sur  les  quatre  livres  du  Maître  des  sen- 
tences, renferment  un  cours  méthodique  de  théologie,  et  forment  les  volumes 
six  et  sept  de  ses  œuvres. 

3°  Les  tomes  dix,  onze  et  douze,  contiennent  la  Somme  théologique.  Cet  ou- 
vrage est  admirable,  quoique  la  mort  n'ait  pas  permis  à  son  auteur  d'y  mettre 
la  dernière  main.  S.  Augustin  est  celui  de  tous  les  Pères  qu'il  a  le  plus  suivi  ; 
ce  quia  fait  dire  aux  savans  cardinaux  de  Noris  et  d'Aguirre,  que  S.  Thomas 
était  son  plus  fidèle  interprète.  Il  a  tiré  principalement  des  Morales  de  S.  Gré- 
goire sur  Job  les  règles  pratiques  des  devoirs  et  des  vertus.  Ce  fut  à  la  sollicita- 
tion de  S.  Raimond  de  Pcnnafort,  que  notre  saint  docteur  composa  la  Somme 
contre  les  Gentils.  Le  but  de  cet  ouvrage  était  de  fournir  aux  prédicateurs  d'Espa. 
gne  les  moyens  de  travailler  avec  fruit  à  ,1a  conversion  des  Jujfs  et  de* 
Sarrasins. 

4°  Nous  avons  aussi  de  S.  Thomas  des  Commentaires  sur  la  plus  grande 
partie  de  l'Ecriture.  41  parut  se  surpasser  lui-même  dans  l'explication  qu'il 
donna  des  Epltres  de  S.  Paul.  Ce  fut  lui  qui,  par  l'ordre  du  pape  Ur- 
bain IV,  composa  l'offlce  du  Saint-Sacrement,  que  l'Eglise  chante  encore  % 
aujourd'hui. 

5°  Ses  Opuscules  ont  diverses  matières  pour  objet.  On  y  trouve  la  réfuta- 
tion des  erreurs  des  Grecs  schismatiques,  et  de  plusieurs  hérésies;  la  discus- 
sion de  quelques  points  de  philosophie  ou  de  théologie;  des  explications  du 
Symbole,  des  Sacremens,  du  Décalogue,de  l'Oraison  dominicale,  de  la  Salu- 
tation angélique.  Le  saint  docteur,  dans  ses  Traités  de  piété,  réduit  les  règles 
de  la  vie  intérieure -aux  deux  suivantes:  1°  à  travailler  par  la  pratique  de  la 
mortification  et  du  renoncement  à  soi-même,  à  détruire  le  règne  de  l'orgueil 
et  de  l'amour  désordonné  des  créatures  ;  2°  à  allumer  sans  cesse  dans  son  cœur 
le  feu  de  l'amour  divin ,  par  l'exercice  de  la  prière  et  de  la  méditation ,  et  par 
un  parfait  accomplissement  de  la  volonté  de  Dieu  en  toutes  choses.  Opusc. 
17  et  18. 

La  meilleure  édition  des  œuvres  de  S.  Thomas  est  celle  qui  fut  donnée  à  Rome 
en  1570,  18  tomes  in-fol.,  et  parmi  les  éditions  particulières  de  sa  Somme,  celle 
du  P.  Nicolal  mérite  la  préférence. 
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de  se  préparer  à  défendre  la  foi  catholique  en  présence  des  Grecs, 
La  santé  du  saint  était  alors  en  mauvais  état  ;  mais  cela  ne  l'empê- 
cha point  de  partir  de  Naples ,  où  il  se  trouvait  vers  la  fin  du  mois 
de  janvier.  On  lui  donna  pour  compagnon  de  voyage  le  P.  Re- 
naud de  Piperne ,  qu'on  chargea  de  prendre  soin  de  lui ,  parce 
qu'il  était  si  peu  occupé  de  son  corps,  qu'il  aurait  souvent  oublié 
de  pourvoir  aux  plus  indispensables  nécessités,  si  quelqu'un  n'y 
eût  veillé  particulièrement. 

Thomas,  ayant  trouvé  sur  sa  route  le  château  de  Magenza,  y 
passa  quelque  temps  pour  voir  Françoise  d'Aquin,  sa  nièce,  mariée 
au  comte  de  Cécan.  Là  sa  maladie  augmenta  considérablement,  et 
il  fut  pris  d'un  dégoût  général  pour  toutes  sortes  de  nourritures. 
Gomme  on  le  pressait  un  jour  de  dire  ce  qu'il  avait  envie  de  man- 
ger, il  répondit,  pour  se  délivrer  des  importunités  de  ses  parens, 
qu'il  mangerait  peut-être  d'un  certain  poisson,  très-commun  en 
France,  mais  fort  rare  en  Italie.  On  se  donna  toutefois  tant  de 
mouvemens,  qu'on  en  trouva  et  qu'on  lui  en  servit;  mais  il  ne 
voulut  point  y  toucher,  par  esprit  de  mortification.  Ce  dégoût 
universel  étant  un  peu  diminué,  et  ses  forces  commençant  à  reve- 
nir, il  continua  sa  route  malgré  la  certitude  qu'il  avait  que  sa  der- 
nière heure  n'était  pas  éloignée.  Cependant  les  fatigues  du  voyage 
redoublèrent  son  mal,  et  la  fièvre  devint  si  violente,  qu'il  fut  obligé 
de  s'arrêter  à  Fossa-Nuova,  célèbre  abbaye  de  l'ordre  de  Cîteaux, 
au  diocèse  de  Terracine  a.  La  première  chose  qu'il  fit  en  y  entrant 
fit  d'aller  saluer  le  Saint-Sacrement,  selon  sa  coutume.  La  face 
prosternée  contre  terre,  il  répandit  son  âme  en  présence  de  celui 
qui  devait  bientôt  l'appeler  dans  son  royaume.  Ayant  ensuite  passé 
dans  le  cloître,  il  y  prononça  ces  paroles  du  Psalmiste  :  C'est  icf 
pour  touiours  le  lieu  de  mon  repos  l.  On  le  mit  dans  l'appartement 
de  l'abbé,  où  il  demeura  malade  près  d'un  mois.  Les  religieux  do 
Fossa-Nuova  lui  donnèrent  toutes  les  marques  possibles  de  res- 
pect et  de  vénération.  Ils  se  disputaient  l'avantage  de  le  servir, 
s'estimant  heureux  de  pouvoir  être  utiles  à  un  homme  qu'ils  re- 
gardaient comme  un  ange  revêtu  d'un  corps  mortel.  Ils  étaient 
aussi  surpris  qu'édifiés  de  sa  patience,  de  son  humilité,  de  son  re- 
cueillement et  de  sa  ferveur  dans  la  prière. 

Plus  le  saint  voyait  approcher  l'heure  de  sa  mort,  plus  il  sou- 
pirait après  le  moment  fortuné  qui  devait  le  faire  entrer  dans  la 
gloire  de  son  Dieu.  On  l'entendait  répéter  continuellement  ces 
paroles  de  S.  Augustin  :  «  Je  ne  commencerai  à  vivre  véritable- 
»  ment,  6  mon  Dieu!  que  lorsque  je  serai  entièrement  rempli  de 

•  Cest  là  qu'était  aneicnncmcnt  la  ville  appelée  forum  Jppik 

Ps.  CXXXI,  14. 
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»  tous  et  de  votre  amour.  Maintenant  je  me  suis  à  charge  à  moi- 
»  même,  parc»  que  je  ne  suis  point  encore  assez  plein  de  vous  » 
Les  ieligieux  de  Fossa-^uova  l'ayant  prié  de  leur  expliquer  le 
Cantique  des  Cantiques,  comme  S.  Bernard  l'avait  fait  autrefois 
en  pareille  circonstance  :  «Donnez-moi,  leur  dit-il,  l'esprit  de 
»S.  Bernard,  et  je  me  rendrai  à  ce  que  vous  exigez  de  moi.  »  11  céda 
pourtant  à  la  fin  à  leurs  instances  réitérées,  et  leur  dicta  une 
courte  exposition  de  ce  livre  mystérieux.  Cette  exposition  fut 
moins  le  fruit  de  sa  science* que  de  sa  charité.  Elle  ne  pouvait  ve- 
nir en  effet  que  dune  âme  qui,  courant  après  l'odeur  des  par- 
fums du  céleste  époux,  se  hâtait  de  briser  les  liens  de  son  escla- 
vage pour  aller  jouir  des  délices  de  l'éternité*.  Cependant  notre 
saint  se  trouva  fort  mal.  Sa  faiblesse  devint  si  grande,  qu'après 
s'être  recommandé  aux  prières  des  religieux  qui  l'environnaient, 
il  les  conjura  de  le  laisser  seul,  afin  qu'il  pût  consacrer  unique- 
ment à  Dieu  le  peu  de  momens  qu'il  avait  encore  à  vivre.  Quand 
il  se  vit  en  liberté,  il  produisit,  avec  les  sentimens  de  la  foi  la  plus 
vive,  des  actes  d'adoration ,  d'amour,  de  remercîment,  d'humilité 
et  de  contrition.  Il  fit  ensuite  une  confession  générale  de  toute  sa 
vie  au  P.  Renaud,  et  cela  avec  une  grande  abondance  de  larmes.  Ce 
n'était  pas  qu'il  eût  commis  de  crimes;  mais  son  amour  pour  Dieu 
lui  représentait  les  fautes  les  plus  légères  comme  des  infidélités 
considérables;  et  ceux  auxquels  il  avait  manifesté  son  intérieur 
ont  toujours  été  persuadés  qu'il  ne  s'était  jamais  rendu  coupable 
d'aucun  péché  mortel.  Il  dit  au  P.  Renaud,  avant  de  mourir, 
qu'il  remerciait  Dieu  de  l'avoir  constamment  prévenu  par  sa  grâce, 
de  l'avoir  toujours  conduit  comme  par  la  main ,  et  d'avoir  pré- 
servé son  âme  de  ces  chutes  qui  détruisent  la  charité.  Puis,  à 
l'exemple  de  S.  Augustin,  il  ajouta  que  c'était  par  un  pur  effet  de 
la  miséricorde  divine  qu'il  avait  été  délivré  de  tous  les  péchés  dans 
lesquels  il  n'était  pas  tombé  *. 

Le  saint  docteur,  ayant  reçu  l'absolution  avec  tous  les  sentimens 
d'un  parfait  pénitent,  demanda  le  saint  viatique.  Pendant  que 
l'abbé  et  ses  religieux  se  préparaient  à  le  lui  apporter,  il  pria  ceux 
qui  étaient  autour  de  son  lit  de  le  mettre  sur  la  cendre  afin  de 
pouvoir,  disait-il,  recevoir  Jésus-Christ  avec  plus  de  respect.  Ce 
*ut  ainsi  qu'il  voulut  attendre  le  Sauveur,  malgré  l'extrême  faiblesse 
où  il  était  réduit.  Lorsqu'il  vit  la  sainte  hostie  entre  les  mains  du 

Confess.  I.  10,  c.  28. 

«  L'exposition  du  Cantique  des  Cantiques ,  par  S.  Thomas ,  commence  par  ces 
mots  :  Salomon  inspirai  us.  Celle  qui  commence  par  Sonet  vox  tua ,  etc.  n'est 
point  de  lui ,  quoiqu'elle  porte  quelquefois  son  nom  ;  elle  est  l'ouvrage  de  Hay- 
mon,  evéque  de  Halberstat.  Voyez  Echard,  tom.  l,p.  323;  le  P.  Touron,  p.  714, 
et  Le  Long,  Bibl.  Sacra,  p.  766. 

•  Tibi  debeo  et  quod  non  feci.  S.  Aug. 
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prêtre,  il  prononça  les  paroles  suivantes  avec  une  tendresse  de 
dévotion  qui  tira  les  larmes  des  yeux  à  tous  les  assistons  :  «  Je 
»  crois  fermement  que  Jésus-Christ,  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  est 
»  dans  cet  auguste  sacrement.  Je  vous  adore,  ô  mon  Dieu  et  mon 
»  Sauveur  :  je  vous  reçois,  ô  vous  qui  êtes  le  prix  de  ma  rédemp- 
•  tion ,  et  le  viatique  de  mon  pèlerinage  !  vous  pour  l'amour  duquel 
»  j'ai  étudié,  travaillé,  prêché  et  enseigné.  J'espère  n'avoir  rien 
»  avancé  de  contraire  à  votre  divine  parole;  ou,  si  cela  m'est  arrivé 
»  par  ignorance,  je  me  rétracte  publiquement,  et  soumets  tous 
»  mes  écrits  au  jugement  de  la  sainte  Eglise  romaine.  »  Le  saint, 
s 'étant  ensuite  recueilli  pour  former  quelques  actes  de  religion , 
reçut  la  sainte  communion,  et  ne  permit  qu'on  le  portât  sur  son 
lit  que  lorsqu'il  eut  fait  son  action  de  grâces.  Comme  ses  forces 
diminuaient  de  plus  en  plus,  il  voulut  qu'on  lui  administrât  le  sa-r 
crement  de  l'extrême-onction,  tandis  qu'il  était  encore  en  parfaite 
connaissance.  Il  répondit  lui-même  distinctement  à  toutes  les 
prières  de  l'Eglise. 

Il  resta  tranquille  après  cela,  jouissant  d'une  paix  profonde,  qui 
se  manifestait  par  la  sérénité  de  son  visage.  On  l'entendait  répéter 
souvent:  «  Bientôt,  bientôt,  le  Dieu  de  toutes  consolations  mettra 
»  le  comble  à  ses  miséricordes,  et  remplira  tous  mes  désirs;  bien- 
»  tôt  je  serai  rassasié  en  lui,  et  je  boirai  du  torrent  de  ses  délices. 
»  Il  m'enivrera  de  l'abondance  de  sa  maison ,  et  me  fera  contem- 
»  pler  la  véritable  lumière  dans  son  essence,  qui  est  la  source  de 
»  la  vie.  »  S'étant  aperçu  que  ceux  qui  l'environnaient  fondaient  en 
larmes,  il  leur  dit,  pour  les  consoler,  qu'il  voyait  arriver  la  mort 
avec  joie,  parce  qu'elle  était  un  gain  pour  lui;  et  comme  le  P.  Re- 
naud lui  marquait  le  regret  qu'il  avait  de  ne  le  pas  voir  triompher 
des  ennemis  de  l'Eglise  dans  le  concile  de  Lyon,  et  occuper  une 
place  où  il  pourrait  rendre  des  services  importons  à  l'épouse  de 
Jésus-Christ,  il  répondit  avec  son  humilité  ordinaire  :  «  J'ai  tou- 
»  jours  demandé  à  Dieu,  comme  une  rare  faveur,  de  mourir  en 
»  simple  religieux,  et  je  le  remercie  présentement  de  la  bonté  qu'il 
»  a  eue  de  m'exaucer.  En  m'appelant  au  séjour  de  la  gloire  dans  un 
»  âge  si  peu  avancé,  il  m'a  fait  une  grâce  qu'il  a  refusée  à  plusieurs 
»  de  ses  serviteurs.  Ne  vous  attristez  donc  pas  sur  le  sort  d'un 
»  homme  qui  est  pénétré  de  la  joie  la  plus  vive.  » 

Il  témoigna  ensuite  sa  reconnaissance  à  l'abbé  et  aux  religieux 
de  Fossa-Nuova  pour  tous  les  actes  de  charité  qu'ils  avaient  exerces 
à  son  égard.  Un  religieux  de  la  communauté  lui  ayant  demandé  ce 
qu'il  fallait  faire  pour  vivre  dans  une  fidélité  perpétuelle  à  la  grâce  : 
«Quiconque,  répondit-il,  marchera  sans  cesse  en  la  présence  de 
"  Dieu,  sera  toujours  prêt  à  lui  rendre  compte  de  ses  actions,  et 
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»  ne  perdra  jamais  son  amour  en  consentant  au  péché.  »  Ce  furén't  là 
ses  dernières  paroles.  H  pria  encore  quelques  momens,  puis  s'eti- 
dormit  dans  le  Seigneur  le  7  mars  12*74)  un  peu  après  minuit.  Il 
était,  selon  quelques  auteurs ,  dans  la  cinquantième  année  de  son 
âge.  Mais  nous  aimons  mieux  suivre  le  sentiment  de  Ptolémée  de 
Lucques  et  des  autres  auteurs  contemporains,  qui  disent  tous 
qu'il  mourut  dans  sa  quarante-huitième  année.  D'ailleurs  cette 
date  s  accorde  mieux  avec  toute  la  suite  de  l'histoire  de  sa  -vie. 

S.  Thomas  était  d'une  taille  haute  et  bien  proportionnée,  mais 
d'une  complexion  fort  délicate.  Il  était  sujet  à  de  grands  maux 
d'estomac,  qui  augmentaient  encore  par  ses  austérités  et  par  son 
application  infatigable  au  travail.  Quantaux  qualités  de  son  esprit, 
nous  les  avons  fait  connaître  lorsque  l'occasion  s'en  est  présentée, 
et  nous  n'avons  rien  dit  qui  ne  soit  encore  au-dessous  de  l'idée 
qu'on  Cn  a  eue  dans  tous  les  siècles;  et  ce  qui  ajoute  infiniment  à 
cette  idée,  c'est  que  le  public  a  formé  son  jugement  sur  celui  des 
personnes  qui  se  sont  le  plus  distinguées  par  leur  science. 

Le  bruit  de  sa  mort  ne  fut  pas  plus  tôt  répandu,  qu'on  accourut 
de  toutes  parts  pour  assister  à  ses  funérailles.  Quelques  religieux 
de  Fossa-Nuova  et  plusieurs  autres  personnes  malades  furent  mi- 
raculeusement guéris  par  la  vertu  de  ses  reliques.  On  constata 
la  vérité  de  ces  guérisons,  et  on  en  dressa  des  procès- verbaux  en 
bonne  forme,  qui  sont  cités  par  divers  auteurs,  notamment  par 
Guillaume  de  Tocco ,  et  dans  la  bulle  de  la  canonisation  du  saint. 
Il  s'opéra  encore  de  semblables  miracles  dans  la  suite,  et  surtout 
dans  les  différentes  translations  de  ses  reliques.  Nous  en  avons 
des  relations  fort  authentiques,  qui  ont  été  publiées  par  les  Bol- 
landistes. 

L'université  de  Paris  donna  les  marques  les  plus  sensibles  de 
l'estime  et  de  la  vénération  qu'elle  avait  pour  S.  Thomas,  dans 
une  lettre  qu'elle  écrivit  à  l'occasion  de  sa  mort  au  chapitre  géné- 
ral des  Dominicains  qui  se  tint  à  Lyon  en  1274*  Elle  demanda 
instamment  son  corps  :  les  universités  de  Rome,  de  Naples  et  de 
quelques  autres  villes,  plusieurs  princes  et  différens  ordres,  le  de- 
mandèrent aussi.  Enfin,  après  bien  des  contestations,  le  pape  Ur- 
bain V  le  donna  aux  Dominicains,  leur  permettant  de  le  porter  à 
Paris  ou  à  Toulouse,  parce  que  l'Italie  possédait  déjà  celui  de 
S.  Dominique,  déposé  à  Bologne.  En  1288,  la  comtesse  Théo- 
dore, sœur  du  saint,  avait  obtenu  une  de  ses  mains,  qu'elle  fit  en- 
châsser précieusement  pour  la  placer  dans  la  chapelle  du  château 
de  San-Sévérino.  Après  la  mort  de  Théodore,  cette  relique  fut 
donnée  aux  Dominicains  de  Salerne.  On  transporta  secrètement 
en  France  le  reste  du  corps  de  S.  Thomas ,  et  il  fut  reçu  à  Tou- 
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loirs emvec  ta  plus  grande  solennité.  Il  y  eut  à  cette  cérémonie  un 
concours  prodigieux.  On  voyait  à  la  tête  des  autres,  Louis,  duc 
d'Anjou ,  frère  du  roi  Charles  V,  les  archevêques  de  Toulouse  et 
de  Narbonne ,  un  grand  nombre  d'évêques ,  d'abbés  et  de  seigneurs. 
Le  corps  du  saint  docteur  fut  renfermé  dans  une  châsse  de  ver- 
meil, sur  laquelle  on  a  élevé  un  superbe  mausolée  à  quatre  faces. 
On  en  détacha  un  bras  pour  l'envoyer  au  grand  couvent  des  Do- 
'  minicains  de  Paris.  Il  fut  placé  dans  la  chapelle  de  S.  Thomas,  à 
laquelle  le  roi  donna  le  titre  de  chapelle  royale.  La  faculté  de 
théologie  faisait  célébrer  tous  les  ans  une  messe  dans  l'église  des 
Dominicains  le  jour  de  la  fête  de  S.  Thomas. 

Les  Napolitains,  après  les  plus  pressantes  sollicitations,  ob- 
tinrent enfin  un  os  de  l'autre  bras  de  notre  saint.  Il  leur  fut  accordé 
en  1372,  par  un  chapitre  général.  Cette  relique  fut  déposée  dans 
l'église  des  Dominicains  de  Naples,  et  y  est  restée  jusqu'en  i6o3, 
qu'on  la  transféra  dans  l'église  métropolitaine,  à  l'occasion  d'une 
calamité  publique  dont  on  avait  été  délivré  par  l'intercession  de 
S.  Thomas.  Elle  fut  placée  parmi  les  reliques  des  patrons  et  des 
protecteurs  du  pays.  Le  royaume  de  Naples  honore  S.  Thomas 
comme  son  principal  patron,  en  vertu  des  brefs  de  Pie  V  et  de 
Clément  VIII ,  confirmés  par  Paul  V. 

S.  Thomas  fut  solennellement  canonisé  par  Jean  XXII  en  1 3  a  3, 
et  Pie  Y  ordonna,  en  i56j,  que  sa  fête  serait  célébrée  de  la  même 
manière  que  celle  des  quatre  docteurs  de  l'église  d'Occident,  c'est- 
à-dire  de  S.  Ambroise,  de  S.  Augustin,  de  S.  Jérôme  et  de 
S.  Grégoire  le  Grand. 

L'étude,  quoique  très-utile  en  elle-même,  sera  infailliblement 
préjudiciable  au  salut ,  si  on  la  sépare  de  l'humilité  et  de  la  sim- 
plicité du  cœur,  et  si  l'on  n'a  soin  de  la  faire  précéder  et  de  l'ac- 
compagner de  la  prière;  car,  en  supposant  qu'elle  ne  précipite  pas 
toujours  dans  des  erreurs  contraires  à  la  foi,  elle  nourrit  au  moins 
l'orgueil,  et  produit  cette  sécheresse  de  cœur  qui  traîne  à  sa  suite 
le  dégoût  des  exercices  de  piété,  et  ceci  regarde  l'étude  des 
sciences  relatives  à  la  religion,  comme  celle  des  sciences  pure- 
.ment  profanes.  C'est  une  vérité  qui  n'est  que  trop  prouvée  par 
l'expérience.  Quiconque  veut  étudier  en  chrétien  doit  se  pro- 
poser sans  cesse  l'exemple  de  S.  Thomas,  c'est-à-dire  qu'il  doit 
se  défier  de  ses  propres  lumières ,  ne  se  mettre  au  travail  qu'après 
avoir  imploré  le  secours  d'en  haut,  se  tenir  continuellement  en 
la  présence  de  Dieu ,  élever  de  temps  en  temps  son  cœur  vers  lui 
par  des  aspirations  enflammées,  lui  demander  avec  ferveur  l'é- 
claircissement de  ses  doutes  et  la  solution  de  ses  difficultés.  S'il 
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est  fidèle  à  cette  pratique ,  il  éprouvera  bientôt,  comme  S.  Tho- 
mas, qu  on  apprend  plus  aux  pieds  du  crucifix  que  dans  les  livres. 
Alors  les  connaissances  qu'il  acquerra  tourneront  toutes  au  pro- 
fit de  son  âme.  Elles  deviendront  pour  lui  un  nouveau  motif  de 
reconnaître  son  néant,  de  s'attacher  à  Dieu,  de  l'aimer,  de  le 
servir.  N'oublions  jamais  ce  que  dit  S.  Bonaventure 1  :  «  Un  homme 
»  d'étude  qui  répétera  souvent  dans  son  cœur  :  Quand  est-ce , 
»  Seigneur,  que  je  vous  aimerai ?  allumera  beaucoup  plus  aisément 
»  en  lui  le  feu  sacré  de  l'amour  divin ,  que  par  des  pensées  bril- 
»  lantes,  ou  par  des  spéculations  arbitraires  sur  la  profondeur  des 
»  secrets  de  Dieu ,  sur  la  génération  éternelle  du  Verbe ,  ou  sur 
*  la  procession  du  Saint-Esprit.  » 
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ET  LEURS  COMPAGNONS,  MARTYRS. 

Tiré  de  leurs  Jetés ,  qui  sont  très-authentiques ,  et  qui  ont  été'  cités  par  Ter- 
tullien,  1.  de  nnimA,  c.  55,  et  par  S.  Augustin,  serm.  280,  283,  294.  //  pa- 
rait par  le  sermon  280  de  S.  Augustin,  qu'on  les  lisait  publiquement  dans 
l'église.  La  première  partie  de  ces  Actes,  qui  va  jusqu'à  la  veille  du  mar- 
tyre de  5le  Perpétue  et  de  6"  Félicité,  fut  écrite  par  la  première  de  ces  deux 
saintes.  S.  Sature  x  ajouta  le  récit  de  la  vision  qu'il  avait  eue  :  le  reste 
vient  d'un  témoin  oculaire.  On  a  donné  plusieurs  éditions  de  ces  Actes;  mais 
celle  de  D.  Ruinart  est  la  plus  ample  et  la  plus  exacte.  Voyez  Tillemont , 
tom.  3,  p.  139;  Ceillier,  tom.  2,  p.  213;  et  l'ouvrage  du  cardinal  Orsi ,  in- 
titulé :  Vindicte  Actorum  SS.  Perpetuae  et  Felicitatis,  in-4°.  On  trouve  dans 
ces  Vindiciae  la  réfutation  de  ceux  qui  ont  soupçonné  les  Actes  de  nos  saints 
martyrs  défavoriser  les  erreurs  des  Alontanistes. 

LAN  203. 

La  persécution  allumée  en  202  par  l'empereur  Sévère  ayant 
étendu  ses  ravages  en  Afrique  l'année  suivante ,  le  proconsul  Mi- 
nuce-Timinien  ou  Firminien  donna  des  ordres  pour  arrêter  à  Car- 
tilage cinq  jeunes  catéchumènes,  savoir  :  Révocat  et  Félicité, 
tous  deux  de  condition  servile;  Saturnin,  Secondule  et  Vibia- 
Perpétue.  Félicité  était  pour  lors  grosse  de  sept  mois,  et  Perpétue 
avait  un  enfant  à  la  mamelle  qu'elle  nourrissait  de  son  propre  lait. 
Cette  dernière  était  une  femme  de  vingt-deux  ans,  issue  d'une  fa- 
mille considérable,  et  mariée  à  un  homme  de  qualité.  Elle  avait 
encore  son  père  et  sa  mère.  De  trois  frères  qu'elle  avait  eus,  l'un, 
nommé  Dinocrate,  était  mort  à  sept  ans.  Son  père,  qui  était  vieux 
et  fort  attaché  au  paganisme,  l'aimait  plus  que  ses  autres  enfans. 
Quant  à  sa  mère,  il  paraît  qu'elle  était  chrétienne,  ainsi  qu'un  de 
ses  frères;  l'autre  n'était  que  catéchumène.  Sature,  qui,  selon 
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toutes  les  apparences,  était  frère  de  Saturnin,  et  avait  instruit 
nos  cinq  martyrs,  se  laissa  volontairement  emprisonner  pour  leur 
Ctre  réuni.  Lorsque  ces  généreux  soldats  de  Jésus-Christ  eurent 
été  arrêtés ,  on  les  garda  quelques  jours  enfermés  dans  une  mai- 
son particulière.  Ce  fut  là  que  commencèrent  les  assauts  qu'ils 
eurent  à  soutenir  de  la  part  de  la  nature  et  de  l'enfer.  Mais  écou- 
tons parler  Ste  Perpétue  elle-même. 

f  Nous  étions,  dit-elle,  entre  les  mains  de  nos  persécuteurs, 
-    •  lorsque  mon  père ,  poussé  par  la  tendresse  qu'il  avait  pour  moi, 
»  vint  faire  de  nouveaux  efforts  afin  d'ébranler  ma  constance. 
»  Comme  il  continuait,  je  lui  dis  :  Ce  vase  que  vous  voyez  par 

■  terre  peut-il  changer  de  nom? — Il  ne  le  peut  assurément,  me  ré- 
»  pondit-il.  —  De  même ,  lui  répliquai-je,  je  ne  puis  me  dire  autre 
»  que  je  ne  suis,  c'est-à-dire  chrétienne.  A  ce  mot,  mon  père  se 
»  jeta  sur  moi,  comme  s'il  eût  voulu  m'arracher  les  yeux;  mais  il 
»  se  contenta  de  me  maltraiter,  et  se  retira  ensuite ,  tout  confus 
»  de  n'avoir  pu  vaincre  ma  résolution  avec  tous  les  artifices  que  le 
»  démon  lui  avait  suggérés.  Ayant  été  quelques  jours  sans  le  re- 
»  voir,  j'en  rendis  grâces  à  Dieu,  et  me  trouvai  beaucoup  soulagée. 
»  Nous  profitâmes  de  ce  petit  intervalle  pour  recevoir  le  baptême. 
»  Au  sortir  de  l'eau ,  le  Saint-Esprit  m'inspira  de  ne  demander 

■  autre  chose  que  la  patience  dans  les  tourmens. 

>  Peu  de  jours  après,  on  nous  conduisit  dans  une  prison  dont 

•  l'horreur  et  l'obscurité  me  saisirent  d'abord ,  car  je  ne  savais  ce 
»  que  c'était  que  ces  sortes  de  lieux a.  Nous  souffrîmes  beaucoup 
»  ce  jour-là,  tant  de  la  chaleur  causée  par  la  foule,  que  de  l'inso- 
»  lence  des  soldats  qui  nous  gardaient.  Ce  qui  me  causait  le  plus 
»  de  peine,  était  que  je  n'avais  point  mon  enfant.  Mais  les  diacres 
»  Tertius  et  Pomponius,  qui  nous  assistaient,  obtinrent,  à  force 
»  d'argent,  que  l'on  nous  mît  pour  quelques  heures  dans  un  lieu 
»  où  nous  pussions  respirer.  Pendant  que  chacun  songeait  à  ce 
»  qui  le  regardait,  je  donnai  à  téter  à  mon  enfant,  qu'on  m'avait 
»  apporté  et  qui  mourait  de  faim.  Je  priai  ensuite  ma  mère  d'en 
»  avoir  soin,  et  la  consolai,  ainsi  que  mon  frère.  J'étais  pénétrée 
»  de  douleur  en  voyant  celle  qu'ils  ressentaient  à  cause  de  moi. 
»  Je  passai  quelques  jours  dans  la  peine  la  plus  cruelle;  mais,  ayant 

*  obtenu  qu'on  me  laissât  mon  enfant  dans  la  prison ,  je  me  trou- 
v  vai  entièrement  tranquille,  et  la  prison  me  parut  un  séjour 
»  agréable  ;  en  sorte  que  j'aimais  mieux  y  être  qu'ailleurs. 

»  Un  jour  mon  frère  me  dit  :  Je  sais,  ma  sœur,  que  vous  avez 

«  Les  prisons  des  Romains  étaient  des  cachots  affreux, où  la  lumière  ne  pou- 
vait pénétrer  que  par  une  ou  Ter  turc  très-étroite.  On  en  voit  encore  dans  plu- 
sieurs anciens  amphithéâtres. 
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»  beaucoup  de  pouvoir  auprès  de  Dieu ,  demandez-lui  donc,  je 
»  vous  prie,  qu'il  vous  fasse  connaître  par  quelque  vision  si  vous 
»  souffrirez  le  martyre ,  et  vous  m'en  instruirez  ensuite.  Comme 
»  je  savais  que  Dieu  me  donnait  chaque  jour  mille  marques  de  sa 
»  bonté,  je  répondis  avec  confiance  à  mon  frère  :  Vous  saurez 
»  demain  ce  qui  en  sera.  Je  conjurai  donc  le  Seigneur  de  m'en- 
v  voyer  une  vision,  et  voici  celle  que  j'eus.  Je  vis  une  échelle 

*  d'or  dune  prodigieuse  hauteur,  qui  touchait  de  la  terre  au  ciel, 
v  niais  si  étroite  qu'il  n'y  pouvait  monter  qu'une  personne  à  la 
»  fois.  Les  deux  côtés  étaient  hérissés  d  epées,  de  lances,  de  crocs, 
»  de  couteaux;  en  sorte  que  quiconque  y  serait  monté  négligem- 
»  ment  ou  sans  regarder  en  haut,  ne  pouvait  manquer  detre  dé- 
»  chiré  par  tous  ces  instrumens.  Au  pied  de  l'échelle  était  un  dra- 
»  gon  d'une  énorme  grandeur,  qui  paraissait  toujours  prêt  à  se- 
»  lancer  sur  ceux  qui  se  présentaient  pour  monter.  Le  premier  qui 
»  monta  fut  Sature,  qui  n'était  point  avec  nous  lorsque  nous  fûmes 
»  arrêtés,  mais  qui  depuis  se  livra  volontairement  aux  persécu- 
»  teurs  à  cause  de  nous.  Quand  il  fut  arrivé  au  haut  de  l'échelle , 
»  il  se  tourna  vers  moi ,  et  me  dit  :  Perpétue ,  je  vous  attends  ;  mais 
»  prenez  garde  que  le  dragon  ne  vous  morde.  Je  lui  répondis  : 
»  Au  nom  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  il  ne  me  fera  point  de 
»  mal.  Alors,  comme  s'il  eût  eu  peur  de  moi,  il  leva  doucement 

*  sa  tête  de  dessous  l'échelle;  et  moi  m'étant  mise  en  devoir  de 
»  monter,  elle  me  servit  de  premier  échelon.  Lorsque  je  fus  par- 
»  venue  au  haut  de  l'échelle,  je  vis  un  jardin  très-spacieux ,  au  mi- 
»  lieu  duquel  était  assis  un  homme  d'une  grande  taille,  habillé  en 
»  berger,  dont  les  cheveux  étaient  blancs.  Il  tirait  le  lait  de  ses 
»  brebis,  et  était  environné  d'une  multitude  innombrable  de  per- 
»  sonnes  vêtues  de  blanc.  Il  m'appela  par  mon  nom,  et  me  dit  : 
»  Ma  fille,  soyez  la  bienvenue.  Il  me  donna  d'une  espèce  de  caillé, 
»  fait  avec  le  lait  qu'il  tirait.  Je  le  reçus  en  joignant  les  mains,  et  le 
»  mangeai  :  tous  ceux  qui  étaient  là  présens  répondirent  :  Amen. 
»  Je  m'éveillai  à  ce  bruit,  mâchant  quelque  chose  de  fort  doux.  Je 
»  racontai  cette  vision  à  mon  frère,  et  nous  en  conclûmes  que 
»  nous  souffririons  la  mort. 

»  Quelques  jours  après,  le  bruit  s'étant  répandu  que  nous  allions 
»  être  interrogés ,  je  vis  arriver  mon  père  dans  la  prison  :  la  dou- 

*  leur  était  peinte  sur  son  visage.  Ma  fille,  me  dit-il  en  m'abordant, 
>•  ayez  pitié  de  mes  cheveux  blancs;  ayez  pitié  de  votre  père,  si  je 
>»  suis  digne  que  vous  m'appelliez  de  ce  nom.  S'il  est  vrai  que  je 
•»  vous  aie  élevée  moi-même  jusqu'à  cet  âge,  et  que  vous  ayeztou- 
«■jours  eu  dans  mon  cœur  la  préférence  sur  vos  frères,  ne  me 
»  rendez  pas  l'opprobre  des  hommes.  Jetez  les  yeux  sur  vos  frères, 
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•  sur  votre  mère,  et  sur  votre  enfant  qui  ne  pourra  vivre  sans 
>^o'is.  Quittez  cette  fierté  qui  nous  perdrait  tous;  car  aucuu  de 
m  nous  n'osera  paraître  en  public ,  si  vous  êtes  condamnée  au  sup- 
»  plice.  En  parlant  ainsi  il  me  baisait  les  mains;  puis,  se  jetant  à 
»  mes  pieds,  il  m'appelait,  non  sa  fille,  mais  sa  dame.  J'avoue  que 
»  ma  peine  était  extrême ,  lorsque  je  considérais  que  mon  père  se- 
»  rait  le  seul  de  toute  ma  famille  qui  ne  se  réjouirait  pas  de  mon 
»  martyre.  Je  lui  dis  pour  le  consoler  :  Il  arrivera  de  tout  ceci  ce 
»  qui  plaira  à  Dieu  ;  car  sachez  que  notre  sort  est  entre  ses  mains 
»  et  non  entre  les  nôtres.  Il  se  retira  accablé  de  tristesse. 

•  Le  lendemain,  comme  nous  dînions,  on  vint  nous  enlever  tout* 
»  à-coup  pour  nous  faire  subir  un  interrogatoire,  et  nous  arri- 
-  vâmes  à  la  place.  Le  bruit  s'en  étant  aussitôt  répandu,  la  salle 
»  d'audience  fut  en  un  instant  remplie  de  peuple.  On  nous  fit 
»  monter  sit  une  espèce  d'échafaud  où  était  le  tribunal  du  juge. 
»  Nous  comparûmes  devant  Hilarien,  intendant  de  la  province, 
»  qui  représentait  le  proconsul ,  mort  depuis  peu.  Tous  ceux  qui 
»  furent  interrogés  avant  moi  confessèrent  généreusement  Jésus- 
»  Christ.  Quand  mon  tour  fut  venu,  mon  père  parut  avec  mon 
enfant;  il  m  éloigna  un  peu  du  pied  du  tribunal,  et  employa  tous 
»  les  moyens  que  la  tendresse  put  lui  suggérer  pour  m'attendrir 
»  sur  le  sort  de  cette  innocente  créature.  Hilarien  se  joignit  à  lui, 

•  et  me  dit  :  Quoi!  vous  ne  serez  touchée  ni  par  les  cheveux  blancs 

•  d'un  père  que  vous  allez  rendre  malheureux,  ni  par  l'innocence 
»  de  cet  enfant  qui  va  devenir  orphelin  par  votre  mort?  Sacrifiez 
»  donc  pour  la  prospérité  des' empereurs.  Je  répondis  :  Je  ne  sacri- 
»  fierai  point. — Vous  êtes  donc  chrétienne,  reprit-il? — Oui,  je  suis 
»  chétienne ,  répliquai-je.  Cependant  mon  père ,  qui  était  resté  là 
»  dans  l'espérance  qu'il  pourrait  enfin  me  gagner,  reçut  un  coup 
»  de  baguette  d'un  huissier  à  qui  Hilarien  avait  ordonné  de  le  faire 
>•  retirer.  Ce  coup  me  fut  très-sensible  ;  et  je  ressentis  une  vive 
»  douleur  de  voir  mon  père  ainsi  maltraité  dans  sa  vieillesse.  Le 

•  juge  prononça  ensuite  notre  sentence,  et  nous  condamna  tous 
»•  à  être  exposés  aux  bêtes.  Nous  retournâmes  à  la  prison,  remplis 
-de  joie.  Dès  que  j'y  fus  rentrée ,  j'envoyai  le  diacre  Pomponius 
>•  demander  mon  enfant  à  mon  père ,  qui  ne  voulut  point  me  l'en- 
»  voyer.  Mais  Dieu  permit  que  l'enfant  ne  demandât  plus  à  téter, 

•  et  que  mon  lait  ne  m'incommodât  point.  » 

Il  paraît  que  Secondule  était  mort  en  prison  avant  l'interroga- 
toire, puisqu'il  n'est  plus  parlé  de  lui.  Hilarien,  avant  de  pronon- 
cer la  sentence,  avait  fait  subir  une  cruelle  flagellation  à  Saturne, 
à  Saturnin  et  à  Révocat;  il  avait  aussi  fait  battre  au  visage  Per- 
pétue et  Félicité.  Il  différa  le  supplice  des  martyrs  jusqu'aux  jeux 
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qui  devaient  se  donner  à  la  fête  de  Géta,  que  l'empereur  Sévère, 
son  père,  avait  créé  césar,  lorsque  Garacalla  eut  été  proclamé  Au- 
guste. 

Sle  Perpétue  raconte  de  la  manière  suivante  une  vision  qu'elle 
eut  après  son  retour  dans  la  prison  :  «  Un  jour  que  nous  étions 
»  tous  en  oraison ,  il  m  arriva  de  prononcer  le  nom  de  Dinocrate. 
»  Ceci  me  parut  extraordinaire,  parce  qu'il  ne  m'était  point  en- 
»  core  venu  dans  l'esprit.  Je  donnai  quelques  larmes  à  son  mal- 
«heur,  et  je  connu*  que  je  pouvais  et  devais  prier  pour  lui.  Je 
»  commençai  donc  à  le  faire  avec  ferveur,  et  à  gémir  en  la  présence 
»  de  Dieu.  La  nuit  suivante  il  me  sembla  voir  Dinocrate  sortir 
»  d'un  lieu  ténébreux  où  il  y  avait  plusieurs  autres  personnes.  Une 
«soif  brûlante  le  dévorait  :  son  visage  était  pâle  et  défiguré,  et 
»  on  y  voyait  encore  l'ulcère  qu'il  avait  en  mourant.  Ce  Dinocrate 
»  était  mon  frère,  qu'un  horrible  cancer  avait  enlevé  de  ce  monde 
«a  l'âge  de  sept  ans.  C'était  pour  lui  que  j'avais  prié.  Il  me 
»  semblait  qu'il  y  avait  une  grande  distance  entre  lui  et  moi ,  de 
»  sorte  que  nous  ne  pouvions  approcher  l'un  de  l'autre.  Près  de 
«  lui  était  un  bassin  plein  d'eau,  mais  dont  le  bord  était  plus  haut 
«que  n'est  la  taille  d'un  enfant.  11  faisait  d'inutiles  efforts  pour 
»  atteindre  jusqu'à  l'eau,  afin  d'étancher  sa  soif  ;  ce  qui  m'affligeait 
«  extrêmement.  Je  m'éveillai  et  connus  que  mon  frère  était  clans 
«la  peine;  mais  j'espérai  que  je  pourrais  le  soulager.  Je  me  mis 
«  donc  à  prier  pour  lui  nuit  et  jour,  demandant  à  Dieu  avec  larmes 
»  qu'il  daignât  m'exaucer.  Je  continuai  jusqu'au  moment  où  l'on 
>•  nous  transféra  dans  la  prison  du  eamp  ;  car  nous  étions  destinés 
»•  à  servir  aux  spectacles  qui  devaient  se  donner  dans  le  camp  à  la 
«  fête  du  César  Géta.  Le  jour  que  nous  fûmes  dans  les  ceps  rt,  j'eus  une 
«  autre  vision.  Ce  même  Heu  obscur  d'où  j'avais  vu  sortir  Dinocrate, 
«  me  parut  très-éclairé.  Pour  Dinocrate ,  il  avait  le  corps  net ,  et  il 
«  était  bien  vêtu.  On  n'apercevait  plus  sur  son  visage  qu'une  cica- 
«  trice  à  l'endroit  où  était  auparavant  la  plaie  causée  par  le  cancer. 
»Les  bords  du  bassin  étaient  baissés,  et  l'enfant  pouvait  avecfaci- 
»  lité  atteindre  jusqu'à  l'eau.  Il  y  avait  même  sur  le  rebord  une 
«fiole  toute  pleine.  Lorsque  Dinocrate  eut  étanché  sa  soif,  il  alla 
«jouer  comme  font  d'ordinaire  les  enfans.  Je  m'éveillai  alors, et 
«je  compris  qu'il  avait  été  délivré  des  peines  qu'il  endurait 

a  Le  cep,  en  latin,  nervus,  était  une  machine  de  bois,  percée  de  plusieurs 
trous  de  distance  en  distance.  On  y  attachait  les  pieds  des  martyrs,  et  on  leur 
écartait  quelquefois  les  jambes  jusqu'au  quatrième  et  au  cinquième  trou.  Cette 
espèce  de  question  était  fort  douloureuse,  comme  il  est  facile  de  se  l'imaginer. 
Ste  Perpétue  remarque  que  durant  tout  le  temps  qu'elle  et  ses  compagnons  pas- 
sèrent dans  la  prison  du  camp,  ils  furent  enchaînés  et  retenus  dans  les  ceps. 
11  parait  qu'ils  restèrent  plusieurs  jours  dans  cette  prison  en  attendaut  celui  qui 
était  marqué  pour  les  jeux  publics. 

*  U  c&t  cwdcnt,  par  les  conséquences  que  S"  Perpétue  tira  de  ses  deux  tî- 
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.  Quelques  jours  après,  l'officier,  nommé  Pudens,  qui  coraman- 
»  dait  les  gardes  de  la  prison,  voyant  que  Dieu  nous  favorisait  de 

•  plusieurs  dons,  conçut  une  grande  estime  pour  nous,  et  laissa 

•  entrer  librement  les  frères  qui  venaient  nous  voir,  soit  pour 
«nous  consoler,  soit  pour  recevoir  eux-mêmes  de  la  consolation. 
»  Comme  le  jour  marqué  pour  les  spectacles  approchait,  mon  père 
»  revint  me  trouver.  Il  était  dans  un  accablement  qu'on  ne  pour- 
rait exprimer.  Il  s'arrachait  la  barbe,  se  jetait  par  terre,  et  y  de- 
meurait couché  sur  le  visage,  maudissait  sa  vieillesse,  et  disait 
»  des  choses  capables  d'émouvoir  toutes  les  créatures.  Je  mourais 
»  de  douleur  de  le  voir  en  cet  état. 

»  Enfin,  la  veille  des  spectacles,  j'eus  cette  vision  :  Il  me  sembla 
»  que  le  diacre  Pompone  était  venu  à  la  porte  de  la  prison,  qu'il  y 
»  frappait  à  grands  coups,  et  que  j'y  étais  accourue  pour  la  lui  ouvrir. 
»llétaitvêtud'unerobeblanche,ornéed'une  infinité  depetitesgrena- 
»  des  d'or.  Il  me  dit:  Perpétue,  nous  vous  attendons,venez.Enmême 
«temps  il  me  prit  par  la  main,  etme  conduisit  par  un  chemin  étroit 
»  et  raboteux.  Nous  arrivâmes  enfin  à  l'amphithéâtre,  presque  tout 
«hors  d'haleine.  Quand  nous  fûmes  au  milieu  de  l'arène,  il  me 
«  dit  :  Ne  craignez  point;  je  serai  avec  vous  dans  un  moment,  et 
»  je  partagerai  votre  combat.  A  ces  mots,  il  se  retira  et  me  laissa. 
»  Sachant  que  je  devais  être  exposée  aux  bêtes,  je  ne  comprenais 
»  pas  pourquoi  on  différait  tant  à  les  lâcher  contre  moi.  Alors  pa- 
»  rut  un  Egyptien  fort  laid,  qui  s'avança  pour  me  combattre  avec 
»  plusieurs  autres  aussi  difformes  que  lui.  Je  vis  en  même  temps 

sions  au  sujet  de  Dinocratc ,  que  de  son  temps  la  doctrine  de  l'Eglise  était 
qu'il  y  avait  des  peines  dues  à  certains  péchés  qui  s'expiaient  après  la  mort, 
et  qu'on  priait  pour  la  délivrance  des  fidèles  trépassés.  La  croyance  du  purga- 
toire remonte  donc  aux  premiers  siècles.  Cette  preuve  ne  perdrait  rien  de  sa 
force,  quand  bien  même  on  supposerait  que  les  deux  visions  qu'eut  S,e  Perpé- 
tue ne  venaient  point  de  Dieu.  Il  en  résulte  toujours  qu'on  croyait  alors  pou- 
voir soulager  les  âmes  des  morts  par  le  secours  de  ses  prières*  Mais  comment 
s'y  prendrait-on  pour  prouver  que  Dieu  n'était  pas  l'auteur  des  visions  qu'eut 
notre  sainte?  S.  Augustin  et  les  autres  Pères  n'out  jamais  eu  le  moindre  soup- 
çon sur  cet  article.  Le  moyen  d'ailleurs  de  s'imaginer  que  Dieu ,  qui  est  Ja  bonté 
même,  eût  permis  qu'une  personne  brûlante  d'amour  pour  lui  fut  trompée 
sur  un  point  aussi  essentiel  r  Celui  qui  a  donné  à  Oxford  une  édition  des  Actes 
de  nos  saints  martyrs  a  très-bien  senti  la  difficulté  que  les  Catholiques  font 
aux  Protestans;  et  la  seule  réponse  qu'il  y  a  faite  a  été  de  dire,  p.  14,  que  Ste 
Perpétue  paraissait  avoir  été  Montaniste.  Cette  idée  n'a  point  fait  fortune,  et 
elle  a  été  solidement  réfutée  par  plusieurs  savaus  Protestans,  entre  autres  par 
Do'lwdl ,  in  Diss.  Cypr.  IV,  §8,;?.  15.  De  plus,  est-il  croyable  que  S  Augus- 
tin etl!£glise  entière  aient  mis  une  Montaniste  au  rang  des  plus  illustres  mar- 
tyrs? S.  Augustin  n'cnscigne-t-il  pas  lui-même ,  dans  plusieurs  endroits  de  ses 
ouvrages,  qu'il  y  a  des  peines  temporelles  à  subir  dans  l'autre  vie?  Voyez  ce 
Père,  /.  de  ùrig.  animât ,/.  1,  c.  10,  p.  343,  et  /.  4,  c.  18,  p.  401 ,  tom  10,  etc. 
Il  ajoute,  en  parlant  des  visions  de  Ste  Perpétue,  que  Dinocrate  avait  reçu  le 
oapiéme,  mais  qu'il  avait  ensuite  souillé  son  innocence,  ou  en  faisant  quelque 
acte  d'idolâtrie  a  la  sollicitation  de  son  père,  ou  en  blessant  la  vérilé,  ou  en 
commettant  quelqu'une  de  ces  fautes  dans  lesquelles  les  enfans  peuvent  tom- 
ber. Jiiius  œtatis  pueri,  et  menti  ri,  et  verum  loqui,  et  confiteri,  et  negnre 
/am  possunt.  Ibid.  1 ,  c.  10.  f'oyez  surtout  le  cardinal  Orsi,  Diss.  de  Aclis 
•  SS.  Perpétua  et  Felicitatis.  Florent  iœt  1738,  in-k°. 
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•  une  troupe  de  jeunes  gens  qui  vinrent  pour  me  secourir,  et  qui 
»  me  frottèrent  d'huile.  Je  me  sentis  changée  en  un  athlète  fort 
»  et  vigoureux.  Aussitôt  parut  un  homme  d'une  grandeur  prodi- 
»  gieuse,  qui  avait  une  robe  traînante,  avec  deux  bandes  de  pour- 

•  pre  par-devant.  Il  tenait  une  baguette  semblable  à  celle  des  inten- 
»  dans  des  jeux,  et  un  rameau  vert,  d'où  pendaient  des  pommes  d'or. 

Il  fit  faire  silence,  et  dit  :  Si  l'Egyptien  remporte  la  victoire  sur 

•  la  femme,  il  la  tuera  avec  le  glaive;  mais  si  la  femme  est  victo- 
»  rieuse  de  l'Egyptien,  elle  aura  ce  rameau.  Nous  nous  appro- 

•  chàmes  l'Egyptien  et  moi;  et,  le  combat  s'étant  engagé,  je  ren- 
»  versai  mon  ennemi  sur  le  visage,  après  une  longue  résistance  de 
»  sa  part,  et  lui  marchai  sur  la  tête.  Le  peuple  se  mit  à  applaudir, 
»  et  mes  défenseurs  à  chanter.  Je  m'approchai  de  l'intendant  de» 

•  jeux,  de  cet  homme  admirable  qui  avait  été  le  témoin  dfc  ma  vic- 
».  toire,  et  il  me  donna  le  rameau  avec  un  baiser,  en  me  disant  : 
»La  paix  soit  avec  vous,  ma  fille.  Après  cela  je  m'éveillai,  et  je 
»  connus  que  je  ne  combattais  point  contre  les  bêtes,  mais  contre 

•  les  démons.  »  Ici  finit  la  relation  de  Stfc  Perpétue. 

Sature  eut  aussi  une  vision  qu'il  écrivit  lui-même.  11  lui  sembla 
que  quatre  anges  le  conduisaient,  ainsi  que  ses  compagnons,  dans 
un  jardin  délicieux.  Ils  y  rencontrèrent  Jocond,  Saturnin  et  Ar- 
taxe,  qui  avaient  été  brûlés  vifs  pour  la  foi,  et  Quintus,  qui  était 
mort  en  prison  pour  la  même  cause  :  et  comme  ils  s'informaient 
où  étaient  les  autres  martyrs  de  leur  connaissance,  ils  furent  trans- 
portés dans  un  palais  magnifique ,  tout  resplendissant  de  lumière, 
comme  le  soleil.  Ils  virent  le  roi  de  ce  beau  lieu,  environné  de  ses 
heureux  sujets,  qui  répétaient  continuellement  :  Saint,  saint, 
saint.  Sature,  s'étant  alors  tourné  vers  Perpétue,  lui  dit  :  «  Eh  bien  ! 
■  ma  sœur,  vous  avez  ce  que  vous  désiriez.  Dieu  soit  loué,  me  ré- 
»  pondit-elle;  j'ai  plus  de  joie  ici  que  je  n'en  ai  jamais  eu  dans  le 
»  monde.  Lorsque  nous  sortions,  ajouta  Sature,  nous  trouvâmes 
»  l'évêque  Optât  et  le  prêtre  Aspase,  mais  fort  tristes  et  éloignés 
»  l'un  de  l'autre  de  quelques  pas.  Dès  qu'ils  nous  eurent  aperçus, 
»  ils  vinrent  se  jeter  à  nos  pieds,  pour  nous  prier  de  les  réconcilier 
»  ensemble.  Nous  les  embrassâmes  en  leur  disant  :  Eh!  n'êtes-vous 
»  pa*,  vous  notre  évêquc,et  vous  un  prêtre  du  Seigneur?  Comment 
»  donc  pourrions-nous  vous  souffrir  ainsi  à  nos  pieds  P  C'est  à  nous 
»»  de  nous  prosterner  aux  vôtres.  Perpétue  se  mit  alors  à  s'entre- 
»  tenir  avec  eux.  Mais  il  vint  des  anges  qui  écartèrent  Optât  et 
»  Aspase,  en  leur  ordonnant  de  ne  pas  troubler  les  martyrs,  et  de 

•  terminer  seuls  leurs  différends.  11  fut  dit  encore  à  l'évêque  de 
»  travailler  à  assoupir  les  contestations  qui  divisaient  quelques- 
»  uns  de  ses  diocésains.  Les  anges,  après  les  avoir  réprimandés 
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*  tous  deux,  firent  semblant  de  vouloir  fermer  les  portes  du  jar- 
»  din.  Pour  nous,  continue  Sature,  nous  vîmes  là  plusieurs  de  nos 
»  frères.  Nous  nous  nourrissions  de  parfums  délicieux  qui  nous 
»  rassasiaient.  »  Telle  fut  la  vision  de  Sature.  Le  reste  des  Actes  de 
nos  saints  martyrs  fut  écrit  par  un  témoin  oculaire. 

Mais  revenons  à  Félicité.  Elle  était  grosse  de  huit  mois;  et 
comme  le  jour  des  spectacles  approchait,  elle  craignait  extrême- 
ment que  son  martyre  ne  fût  différé  :  c'est  qu  il  n'était  permis- 
d'exécuter  les  femmes  enceintes  qu'après  leurs  couches.  Ses  com- 
pagnons s'affligeaient  aussi  sensiblement  de  leur  côté,  en  prévoyant 
qu'ils  la  laisseraient  seule  dans  le  chemin  qui  devait  tous  les  con- 
duire au  terme  de  leur  commune  espérance.  Ils  se  mirent  donc 
tous  en  prière,  afin  d'obtenir  de  Dieu  qu'elle  accouchât  avant  le 
jour  marqué  pour  les  spectacles.  A  peine  leur  prière  fut-elle  finie, 
que  les  douleurs  de  l'enfantement  prirent  Félicité.  La  violence  du 
mal  lui  faisant  jeter  quelques  cris  de  temps  en  temps,  un  des  gardes, 
qui  l'avait  entendue,  lui  dit  :  Quoi,  tu  te  plains?  Que  feras-tu 
»  donc  lorsque  tu  seras  exposée  aux  bêtes? — C'est  moi,  répondit 
»  Félicité,  qui  souffre  maintenant  ce  que  je  souffre  :  mais  là,  il  y 
»  en  aura  un  autre  en  moi  qui  souffrira  pour  moi,  parce  que  je 

*  souffrirai  pour  lui.  »  Elle  accoucha  d'une  fille,  qu'une  femme 
chrétienne  éleva  comme  son  enfant. 

Cependant  le  tribun  qui  avait  les  saints  martyrs  en  sa  garde  les 
traitait  avec  une  extrême  rigueur;  et  cela,  parce  qu'on  lui  avait 
représenté  les  Chrétiens  comme  des  gens  qui  pourraient  se  tirer 
de  prison  par  le  moyen  de  la  magie.  Perpétue  lui  dit  hardiment  : 
«  Osez-vous  bien  traiter  avec  cette  dureté  des  prisonniers  qui  ap- 
»  partiennent  à  César,  et  qui  sont  destinés  à  combattre  le  jour  de 
»  sa  fête?  Pourquoi  leur  refusez-vous  le  peu  de  soulagement  qui 
»  leur  est  accordé  jusque  là?  N'est-il  pas  de  votre  honneur  qu'on 
»  nous  trouve  en  bon  état?  »  Le  tribun,  honteux  et  confus  de  ce 
reproche,  ordonna  que  les  martyrs  fussent  traités  avec  plus  d'hu- 
manité. Il  permit  aussi  aux  frères  de  les  visiter  et  de  leur  porter 
des  rafraîchissemens.  Le  geôlier  Pudens,  qui  s'était  converti,  leur 
rendait  secrètement  tous  les  bons  offices  qui  dépendaient  de  lui. 
La  veille  de  leur  combat,  on  leur  donna,  selon  la  coutume,  le 
souper  qu'on  nommait  le  souper  libre,  et  qui  se  faisait  en  public. 
Mais  nos  saints  le  changèrent,  autant  qu'il  leur  fut  possible ,  en 
un  repas  de  charité.  Ils  parlaient  avec  leur  fermeté  ordinaire  au 
peuple,  que  la  curiosité  avait  attiré  dans  la  salle  où  ils  mangeaient; 
et  en  le  menaçant  de  la  colère  de  Dieu,  ils  relevaient  le  bonheur 
qu'ils  avaient  de  souffrir  pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  «  Quoi,  leur 
»  disait  Sature,  le  jour  de  demain  ne  suffira-t-il  pas  pour  satisfaire 
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»  votre  inhumaine  curiosité  ?  Vous  paraissez  aujourd'hui  avoir 
»  pitié  de  nous  ;  mais  vous  applaudirez  demain  à  notre  mort.  Re- 
»  gardez  bien  toutefois  nos  visages,  afin  de  nous  reconnaître  à  ce 
»  jour  terrible  où  tous  les  hommes  seront  jugés.  »  Ces  paroles, 
prononcées  avec  ce  ton  d'assurance  et  cette  fermeté  que  la  foi 
seule  donne,  remplirent  les  Païens  d'étonnement.  Il  y  en  eut  même 
plusieurs  d'entre  eux  qui  se  convertirent. 

Enfin,  le  jour  qui  devait  éclairer  le  triomphe  de  nos  généreux 
athlètes  étant  arrivé,  on  les  fit  sortir  de  prison  pour  les  conduire 
à  l'amphithéâtre.  La  joie  était  peinte  sur  leurs  visages  ;  elle  écla- 
tait dans  leurs  paroles  et  dans  tout  leur  extérieur.  Perpétue  mar- 
chait la  dernière;  la  tranquillité  de  son  âme  se  manifestait  dans  sa 
démarche;  elle  tenait  les  yeux  modestement  baissés  vers  la  terre. 
Pour  Félicité,  elle  ne  pouvait  exprimer  la  joie  qu'elle  ressentait 
de  ce  qu'elle  se  trouvait  en  état  de  combattre  les  bêtes  aussi  bien 
que  les  autres.  Lorsqu'ils  furent  à  la  porte  de  l'amphithéâtre,  on 
voulut,  selon  la  coutume,  faire  prendre  aux  hommes  la  robe  des 
prêtres  de  Saturne,  et  aux  femmes  la  bandelette  que  portaient  les 
prêtresses  de  Gérés.  Les  martyrs  refusèrent  de  s'assujettir  à  cette 
cérémonie  superstitieuse,  et  dirent  qu'ils  étaient  venus  de  leur  plein 
gré  à  l'amphithéâtre,  sur  la  parole  qu'on  leur  avait  donnée  de  ne 
rien  exiger  d'eux  qui  fût  contraire  à  leur  sainte  religion.  Le  tribun 
eut  égard  à  la  justice  de  leur  demande,  et  les  laissa  habillés  comme 
ils  étaient.  Perpétue  chantait,  comme  se  tenant  déjà  assurée  de  la 
victoire.  Révocat,  Saturnin  et  Sature  menaçaient  le  peuple  des 
jugemens  de  Dieu.  Quand  ils  furent  vis-à-vis  du  balcon  d'Hilarien, 
ils  lui  crièrent  :  «  Vous  nous  jugez  en  ce  monde;  mais  Dieu  vous 
«jugera  en  l'autre.  »  Le  peuple,  irrité  de  cette  hardiesse,  de- 
manda qu'ils  passassent  par  les  fouets a.  Nos  saints  se  réjouirent 
d'être  traités  comme  l'avait  été  Jésus-Christ  leur  divin  maître. 

Dieu  leur  accorda  tout  ce  qu'ils  lui  avaient  demandé.  Un  jour 
qu'ils  s'entretenaient  ensemble  des  diverses  sortes  de  supplices 
qu'on  faisait  endurer  aux  Chrétiens,  ceux-ci  souhaitaient  mourir 
d'une  façon ,  et  ceux-là  d'une  autre.  Saturnin  dit  qu'il  désirait  être 
exposé  à  toutes  les  bêtes  de  l'amphithéâtre ,  afin  de  multiplier  ses 
victoires  en  multipliant  ses  combats.  Il  obtînt  en  partie  ce  qu'il 
désirait;  car  lui  et  Révocat,  après  avoir  été  attaqués  par  un  léo- 
pard, le  furent  aussi  par  un  ours.  Sature  ne  craignait  rien  tant 
que  d'être  exposé  à  un  ours  ;  et  il  aurait  souhaité  qu'un  léopard 

<*  Pro  ordine  Venatorum,  disent  les  Actes.  On  appelait  venatores  ceux  qui 
étaient  armés  pour  combattre  les  bêtes.  Us  se  rangeaient  sur  deux  lignes,  ayant 
un  fouet  à  la  main;  et  à  mesure  que  les  bestiarii ,  ou  personnes  condamnées 
aux  bétes,  passaient  au  milieu  d'eux,  ils  leur  en  déchargeaient  chacun  un 
coup.  Les  oesliarii  étaient  nus  en  passant  par  ce  genre  de  supplice. 
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lui  eûtôtéla  vie  du  premier  coup  de  dent.  On  l'exposa  d'abord  à 
un  sanglier;  mais  cet  animal,  s'étant  tourné  contre  le  piqueur  qui 
l'avait  lâché,  lui  ouvrit  le  flanc  avec  ses  défenses.  Il  revint  ensuite 
sur  Sature,  qu'il  ne  fit  que  traîner  quelques  pas  sur  le  sable.  Le 
martyr  ayant  été  après  cela  conduit  auprès  d'un  ours,  cet  animal 
ne  voulut  point  sortir  de  sa  loge.  Comme  Sature  était  sain  et  en- 
tier, on  le  rappela  pour  tenter  un  second  combat.  Ce  fut  alors 
qu'ayant  trouvé  l'occasion  de  parler  à  Pudens,  il  l'exhorta  à'per  - 
sévérer  constamment  dans  la  foi.  «  Vous  voyez,  lui  disait-il,  que 
»  les  bêtes  ne  m'ont  point  fait  de  mal,  conformément  à  mes  dé- 
»  sirs  et  à  la  prédiction  que  j'en  avais  faite.  Croyez  donc  fermement 
»  en  Jésus-Christ;  je  retourne  dans  l'amphithéâtre,  où  un  léopard 
*>  m'ôtera  la  vie  d'un  seul  coup  de  dent.  »  La  chose  arriva  ainsi;  car 
un  léopard  s'étant  jeté  sur  lui,  il  lui  fit  une  si  large  blessure  d'un 
coup  de  dent,  que  son  corps  fut  tout  couvert  de  son  sang.  Le> 
martyr  tourna  ses  derniers  regards  sur  Pudens,  et  lui  dit  :«  Adieu, 
»  cher  ami,  souvenez-vous  de  ma  foi;  et  que  nos  souffrances,  au 
»  lieu  de  vous  troubler,  ne  servent  qu'à  vous  fortifier.  »  Il  lui  de- 
manda ensuite  l'anneau  qu'il  avait  à  son  doigt,  puis,  l'ayant  trempé 
dans  son  sang,  il  le  lui  rendit  comme  un  gage  propre  à  animer 
sa  foi a. 

Sur  ces  entrefaites,  Perpétue  et  Félicité  furent  enfermées  toute», 
nues  dans  des  rets ,  et  exposées  à  une  vache  sauvage  et  furieuse. 
Le  peuple  fut  touché  tout  à  la  fois  d'horreur  et  de  pitié,  voyant 
l  une  si  délicate,  et  l'autre  qui  venait  d'accoucher,  les  mamelles: 
encore  dégouttantes  de  lait.  On  les  retira,  et  on  les  couvrit  d'ha- 
bits flottans.  La  vache,  s'étant  jetée  d'abord  sur  Perpétue,  l 'éleva  en. 
l'air  et  la  laissa  tomber  sur  les  reins.  La  jeune  martyre,  qui  sa- 
perçut  que  ses  vctemens  étaient  déchirés ,  les  arrangea  prompte- 
ment,  moins  occupée  des  douleurs  qu'elle  ressentait  que  de  l'hon- 
nêteté qui  pouvait  être  blessée.  Elle  renoua  ensuite  ses  cheveux 
qui  s'étaient  détachés,  afin  de  ne  pas  paraître  semblable  aux  per- 
sonnes affligées.  Comme  Félicité  avait  été  fort  maltraitée  par  la 
vache,  et  qu'elle  était  étendue  par  terre,  elle  courut  à  elle,  et  lui 
donna  la  main  pour  lui  aider  à  se  relever.  Elles  attendaient  toutes 
deux  qu'on  leur  fît  soutenir  une  nouvelle  attaque  :  mais  le  peuple 
n'ayant  pas  voulu  qu'on  les  exposât  de  nouveau ,  on  les  conduisit 
à  la  porte  Sanevivaria ,  qui  donnait  dans  la  place  publique.  Per- 
pétue y  fut  reçue  par  un  catéchumène  nommé  Rustique,  qui  lui 
était  fort  attaché.  Alors  cette  femme  admirable  s'éveilla  comme 

«  Quelques  auteurs  pensent,  avec  le  savant  P.  Mabillon,  Analect.  tom.  3 , 
p.  403,  que  le  Pudens  dont  il  s'agit  ici  est  celui  que  Ton  honore  comme  mar- 
tyr en  Afrique  le  29  d'avril 
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d'un  profond  sommeil,  et  se  mit  à  regarder  autour  d'elle,  en  de- 
mandant quand  on  les  exposerait  à  cette  vache  furieuse;  et  lors- 
qu'on lui  raconta  ce  qui  s'était  passé,  elle  n'en  voulut  rien  croire, 
jusqu'à  ce  qu'elle  eût  reconnu  le  catéchumène,  et  aperçu  sur  son 
corps  et  ses  vêtemens  des  marques  de  ce  qu'elle  avait  souffert. 
«Eh!  où  était-elle,  s'écrie  S.  Augustin  en  parlant  de  cette  circons- 
»  tance?  où  était-elle  donc,  lorsqu'elle  était  attaquée  et  déchirée 
»  par  une  bête  furieuse,  sans  en  ressentir  les  coups  ;  et  lorsqu'après 
»  un  si  rude  combat,  elle  demandait  quand  il  devait  commencer? 
»  Que  voyait-elle,  pour  ne  point  voir  ce  que  tout  le  monde  voyait? 
»  Que  sentait-elle,  pour  ne  pas  sentir  une  douleur  si  violente? 
»  Par  quel  amour,  par  quelle  vision,  par  quel  breuvage  était-elle 
»  ainsi  toute  transportée  hors  d'elle-même,  et  comme  divinement 
•  enivrée,  pour  paraître  impassible  dans  un  corps  mortel?  »  La 
sainte  fit  appeler  son  frère,  et  lui  dit,  ainsi  qu'à  Rustique  :  «  De- 
»  meurez  fermes  dans  la  foi  :  aimez-vous  les  uns  les  autres,  et  ne 
»  soyez  point  scandalisés  de  nos  souffrances.  » 

Cependant  on  se  disposait  à  égorger  les  martyrs  dans  le  Spoh'a- 
rium  a:  mais,  le  peuple  ayant  demandé  qu'ils  fussent  égorges  au 
milieu  de  l'amphithéâtre,  ils  se  levèrent  aussitôt,  et  s'y  rendirent 
deux-mêmes;  et  après  s'être  donné  le  baiser  de  paix,  ils  reçurent 
tous  le  coup  de  la  mort  sans  faire  le  moindre  mouvement,  et  sans 
laisser  échapper  la  moindre  plainte.  Sature  fut  le  premier  cou- 
ronné, conformément  à  la  vision  qu'avait  eue  Ste  Perpétue.  Celle- 
ci  tomba  entre  les  mains  d'un  gladiateur  maladroit  qui  la  fit 
souffrir  long-temps.  Elle  conduisit  elle-même  à  sa  gorge  la  main 
tremblante  du  bourreau,  et  lui  marqua  l'endroit  où  il  devait 
frapper. 

Ce  glorieux  martyre  arriva  le  7  de  mars,  selon  les  plus  anciens 
Martyrologes.  Il  est  marqué  au  même  jour  dans  le  calendrier  de 
l'Eglise  romaine  de  Van  354,  lequel  a  été  publié  par  Buchérius. 
S.  Prosper  dit  quils  souffrirent  à  Carthage,  ce  qui  s'accorde  par- 
faitement avec  toutes  les  circonstances  de  leur  histoire.  Leurs 
corps  étaient  dans  la  grande  église  de  cette  ville,  au  cinquième 
siècle1.  Leur  fête,  au  rapport  de  S.  Augustin,  attirait  plus  de 
monde  pour  honorer  leur  mémoire ,  que  la  curiosité  n'avait  au- 
trefois attiré  de  païens  à  leur  martyre.  Les  noms  de  Ste  Perpétue 
et  de  Ste  Félicité  ont  été  insérés  dans  le  canon  de  la  messe. 

*  (Tétait  l'endroit  où  tes  confecleura  acheraient  ceux  que  les  bêtes  n'avaient 
pat  entièrement  tués. 
1  Victor,  l.  it  p.  4. 


S.  PAUL,  ANACHORETE»   [7  mars.] 


S.  PAUL  LE  SIMPLE, 

ANACHORÈTE  DE  LA  THÉBAÏDE. 

Ce  saint  fut  surnommé  le  Simple,  à  cause  de  son  humilité  extra- 
ordinaire, et  de  l'ignorance  où  il  était  de  toutes  les  sciences  hu- 
maines. C'était  un  pauvre  laboureur  qui  avait  fidèlement  servi 
Dieu  dans  le  monde  jusqu'à  l'âge  de  soixante  ans.  Sa  retraite  fut 
occasionée  par  la  mauvaise  conduite  de  sa  femme,  qu'il  surprit 
en  adultère.  Fortement  occupé  du  dessein  de  se  consacrer  sans 
réserve  au  service  de  Dieu,  il  sortit  de  sa  maison,  et  s'enfonça 
dans  le  désert.  Il  arriva,  après  huit  jours  de  marche,  au  lieu  où 
s'était  retiré  S.  Antoine.  S'étant  adressé  à  ce  saint  homme,  il  le 
pria  de  le  recevoir  au  nombre  de  ses  disciples,  et  de  le  mettre 
dans  les  voies  du  salut. 

Antoine  n'eut  point  d'égard  à  sa  prière,  et  lui  dit  qu'il  était  trop 
âgé  pour  soutenir  les  austérités  des  solitaires.  Il  l'exhorta  donc  à 
retourner  chez  lui,  et  à  rester  dans  sa  profession,  où  il  pourrait 
se  sanctifier  en  animant  toutes  ses  actions  par  un  esprit  de  piété 
et  de  recueillement.  Il  ferma  ensuite  sa  porte.  Paul  ne  se  rebuta 
point  :  il  demeura  constamment  à  la  porte  du  saint ,  où  il  joignait 
le  jeûne  à  la  prière.  Antoine,  frappé  de  sa  ferveur,  lui  ouvrit  au 
bout  de  quatre  jours,  et  le  mit  au  nombre  de  ses  disciple*»,  mais 
après  avoir  éprouvé  son  obéissance  de  différentes  manières.  Il  lui 
prescrivit  un  règlement  de  vie  dont  le  but  était  de  le  faire  tra- 
vailler à  dompter  ses  passions,  à  mortifier  ses  sens  et  sa  volonté, 
à  purifier  sans  cesse  les  affections  de  son  cœur,  et  à  y  allumer  le 
feu  de  l'amour  divin 1.  Il  lui  enseigna  la  vraie  manière  de  prier,  lui 
défendit  de  manger  avant  le  coucher  du  soleil,  et  lui  recommanda 
de  ne  jamais  se  rassasier  entièrement  dans  ses  repas.  Paul  suivit 
avec  exactitude  les  avis  de  son  maître,  et  parvint  en  peu  de  temps 
à  une  éminente  sainteté.  Nous  allons  citer  quelques  exemples  de 
son  obéissance,  afin  de  montrer  jusqu'à  quel  degré  de  perfection  il 
portait  cette  vertu. 

Un  jour  qu'il  avait  fini  quelque  ouvrage,  S.  Antoine  le  défit, 
et  lui  ordonna  de  le  refaire.  Il  obéit  sans  répliquer  un  seul  mot, 
et  sans  demander  de  nourriture,  quoiqu'il  n'eût  rien  pris  depuis 
sept  jours.  Une  autre  fois,  S.  Antoine  lui  dit  de  mettre  quatre  pains 
dans  l'eau  pour  les  faire  tremper,  parce  que  le  pain  des  solitaires 
était  très-dur  et  très-sec.  Quand  tout  fut  préparé  pour  le  repas ,  il 

•  PaKad.  Lnusiac.  c.  28,  p.  942;  Rufin,  Vit.  Pair.  c.  31  ;  Sozom.  /.I,c.  13* 
TOME  II.  l6 
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lui  commanda  de  chanter  des  psaumes  avec  lui,  au  lieu  de  le  laisser 
manger.  La  prière  étant  faite,  il  lui  dit  d'aller  reposer  ;  mais  il  le  rap- 
pela à  minuit,  afin  de  se  remettre  en  prières  avec  lui.  Paul  soutint 
toutes  ces  épreuves  avec  une  patience  admirable,  et  s'entretint 
avec  Dieu  jusqua  trois  heures  après  midi  du  lendemain.  Le  soir, 
lui  et  son  maître  mangèrent  chacun  un  pain.  Après  quoi,  Antoine 
lui  demanda  s'il  voulait  en  manger  uu  second.  «  Je  le  veux  bien, 
répondit-il,  si  vous  en  mangez  un  second  vous-même.  —  Mais  je 
suis  moine,  dit  Antoine. — Et  moi  je  désire  le  devenir,»  reprit  Paul, 
Là-dessus  ils  se  mirent  en  prières,  chantèrent  douze  psaumes,  et 
récitèrent  plusieurs  autres  prières.  Ils  prirent  ensuite  un  peu  de 
repos  jusqu'à  minuit,  qu'ils  recommencèrent  le  même  exerciee. 

Ce  ne  furent  pas  là  les  seules  épreuves  auxquelles  S.  Antoine  mit 
l'obéissance  de  son  disciple.  Un  jour  que  plusieurs  solitaires  étaient 
venus  le  consulter,  il  lui  dit  de  répandre  du  miel  qui  était  dans 
un  vase,  et  de  le  ramasser  ensuite  sans  y  mêler  aucune  ordure.  Il 
l'occupa  une  autre  fois  pendant  un  jour  entier  à  tirer  de  l'eau  qu'il 
lui  ordonnait  de  répandre  à  mesure  qu'il  la  tirait.  Tantôt  il  lui 
commandait  de  défaire  et  de  refaire  ses  paniers,  de  découdre  et  ' 
de  recoudre  son  habit1.  Paul  enfin  n'avait  point  de  volonté,  et 
n'agissait  que  par  l'impression  de  celle  d'Antoine, 

Lorsque  celui-ci  se  fut  assuré  par  toutes  sortes  d'épreuves  des 
dispositions  de  son  disciple ,  et  qu'il  l'eut  parfaitement  instruit 
des  devoirs  de  la  vie  solitaire,  il  l'envoya  dans  une  cellule  qu'il 
„ui  fit  bâtir  à  une  lieue  de  la  sienne.  Il  allait  l'y  visiter  de  temps  en 
temps,  et  le  voyait  avec  plaisir  pratiquer  fidèlement  ce  qu'il  lui 
avait  prescrit.  Il  avait  de  lui  une  si  haute  idée,  qu'il  le  proposait 
à  ses  autres  disciples  comme  le  modèle  le  plus  accompli  qu'ils 
pussent  imiter.  Il  lui  envoyait  les  malades  et  les  possédés  qu'il  n'a- 
vait pu  guérir,  reconnaissant  que  ce  bon  solitaire  avait  reçu  de 
Dieu  une  grâce  plus  étendue  que  la  sienne;  et  Paul  ne  manquait 
jamais  d'obtenir  leur  guérison  par  ses  prières.  On  ne  sait  plus 
rien  du  détail  de  la  vie  de  ce  saint  homme.  Il  mourut  quelque 
temps  après  l'année  33o.  Les  Grecs  et  les  Latins  l'honorent  en  ce 
jour. 

Voyez  Pallade,  Rufin,  Sozomène,  abrégés  par  HenschéniuSy 
p.  645;  et  par  ïillemont,  tom.  7,  p,  i44» 

*  Rufin  et  Pallad.  loc.  cit. 
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MARTYROLOGE. 

Au  monastère  de  Fossa-Nuova,  près  deTerracine,  S.  Thomas  d'Aquin. 
confesseur  et  docteur,  de  Tordre  des  Frères-Prêcheurs,  illustre  par 
la  noblesse  de  son  extraction,  par  la  sainteté  de  sa  vie  et  par  sa  science 
dans  la  théologie. 

A  Tuburbe  en  Mauritanie ,  la  fête  des  Sle'  Perpétue  et  Félicité, 
martyres.  Celle-ci  étant  enceinte,  ainsi  que  le  rapporte  S.Augustin,  et, 
selon  les  lois,  ne  devant  être  exécutée  qu'après  ses  couches,  exprima 
sa  douleur  par  ses  plaintes  dans  le  travail  de  l'enfantement,  et  cepen- 
dant témoigna  de  la  joie  lorsqu'elle  fut  exposée  aux  bêtes.  Avec  elles 
furent  martyrisés  les  SS.  Révocat,  Saturnin  et  Secondole.  Ce  dernier 
mourut  en  prison;  tous  les  autres  furent  dévorés  par  les  bêtes  sous 
l'empire  de  Sévère. 

A  Césarée  en  Palestine,  S.  Eubule,  un  des  compagnons  de  S.  Adrien, 
qui.  deux  jours  après  lui,  ayant  été  déchiré  par  les  lions,  et  percé 
d'une  épée,  reçut  le  dernier  de  tous,  dans  cette  ville,  la  couronne  du 
martyre. 

A  Nicomédie,  S.  Théophile,  évéque,  mort  dans  cette  ville,  où  il  était 
exilé  pour  la  défense  des  saintes  images. 

A  Péluse  en  Egypte,  S.  Paul,  évéque,  qui  mourut  exilé  pour  la  même 
cause. 

A  Bresse,  S.  Gaudiose,  évéque  et  confesseur. 
Dans  la  ThébaKde,  S.  Paul,  surnommé  le  Simple. 

Saints  de  France,  outre  S.  Thomas  d'Aquin. 

A  Agnane  en  Languedoc,  S.  Ardon,  prêtre,J  et  moine  sous  la  règle 
de  saint  Benoit. 

Autres. 

En  Thrace,  S.  Daudas,  martyrisé  avec  quelques  autres. 
A  Jérusalem,  S.  Hermon,  évéque. 

A  Tremithonte  en  l'Ile  de  Chypre,  le  décès  de  S.  Nestor,  évéque. 
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S.  JEAN  DE  DIEU, 

FONDATEUR  DE  L'ORDRE  DE  LA  CHARITÉ. 

Tiré  de  sa  Vif*  écrite  vingt-cinq  ans  ans  après  sa  mort  par  François  de  Cas» 
tro.  Elle  a  été  abrégée  par  Baillet ,  et  par  le  P.  Hélyot  dans  son  Histoire 
des  Ordres  religieux,  tom.  4,  p.  131. 

LAN  l55o. 

S.  Jean,  surnomme  de  Dieu,  naquit  en  Portugal  en  i49^ ,  de 
parens  peu  favorisés  des  biens  de  la  fortune ,  mais  pieux  et  chari- 
tables. L'envie  de  voyager  le  porta,  dans  un  âge  encore  tendre,  à 
quitter  sa  patrie  et  sa  famille.  Son  départ  causa  tant  de  douleur 
à  sa  mère,  qu'elle  en  mourut  au  bout  de  trois  semaines.  Cepen- 
dant il  se  trouva  bientôt  dépourvu  de  tout  secours ,  et  réduit  à 
une  telle  misère,  qu'il  fut  obligé  de  servir  pour  avoir  de  quoi  sub- 
sister. Il  s'attacha  au  mayoral  ou  maître  berger  du  comte  d'Oro- 
pesa,  en  Castille.  Il  vécut  dans  ce  nouvel  état  avec  toute  l'inno- 
cence d'un  vrai  chrétien. 

Le  comte  d'Oropesa  ayant  levé  une  compagnie  d'infanterie  en 
i5a2,  Jean  s'y  enrôla,  et  servit  dans  les  guerres  qui  divisaient 
alors  la  France  et  l'Espagne.  Il  servit  aussi  depuis  dans  la  guerre 
que  l'empereur  Gharles-Quint  alla  faire  aux  Turcs  en  Hongrie. 
Malheureusement  la  corruption  qui  régnait  parmi  ses  camarades 
infecta  sa  vertu.  Il  perdit  insensiblement  la  crainte  de  Dieu,  et 
abandonna  presque  tous  ses  exercices  de  piété.  La  compagnie  dont 
il  était  membre  ayant  été  licenciée  en  i536,  il  se  retira  dans  l'An- 
dalousie, aux  environs  deSéville,  et  s'y  mit  au  service  d'une  dame 
fort  riche ,  en  qualité  de  berger.  Il  était  alors  âgé  d'environ  qua- 
rante ans.  Eloigné  du  tumulte  des  armes ,  et  abandonné  à  ses  ré- 
flexions, il  se  souvint  de  ce  qu'il  avait  été  dans  sa  jeunesse,  et  ce 
souvenir  fut  suivi  des  plus  vifs  regrets.  L'état  actuel  de  son  âme, 
les  désordres  dans  lesquels  il  s'était  plongé,  les  remords  de  sa  con- 
science, tout  le  rappelait  vers  Dieu,  et  il  eut  le  bonheur  de  cor- 
respondre fidèlement  à  la  grâce.  Il  commença  dès  lors  à  consacrer 
la  plus  grande  partie  du  jour  et  de  la  nuit  aux  exercices  de  la  prière 
et  de  la  mortification.  Sans  cesse  il  gémissait  sur  son  ingratitude 
envers  Dieu ,  et  ne  s'occupait  plus  que  des  moyens  de  la  réparer 
par  le  sacrifice  d'un  cœur  contrit  et  humilié.  Il  crut  enfin  qu'il  ne 
pouvait  rien  faire  de  plus  propre  à  satisfaire  la  justice  divine  que 
de  se  dévouer  au  service  des  malheureux.  Pour  exécuter  son  des- 
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sein,  il  passa  en  Afrique,  afin  de  procurer  aux  esclaves  chrétiens 
toute  la  consolation  et  tous  les  secours  qui  dépendraient  de  lui.  Il 
espérait  encore  trouver  dans  ce  pays  la  couronne  du  martyre, 
après  laquelle  il  soupirait  ardemment.  Etant  à  Gibraltar,  il  y  ren- 
contra un  gentilhomme  portugais ,  que  le  roi  Jean  III  avait  dé- 
pouillé de  tous  ses  biens  et  condamné  à  l'exil.  Les  officiers  du 
prince  étaient  chargés  de  le  conduire  avec  sa  femme  et  ses  enfans 
à  Ceuta,  en  Barbarie.  Jean,  par  charité,  se  mit  gratuitement  à  son 
service.  Mais  à  peine  fut-on  arrivé  à  Ceuta,  que  le  chagrin  et  l'in- 
tempérie de  l'air  causèrent  au  gentilhomme  une  maladie  fâcheuse. 
Il  fut  bientôt  réduit  à  une  extrême  nécessité,  et  obligé  de  vendre, 
pour  sa  subsistance  et  pour  celle  de  sa  famille ,  le  peu  qu'il  avait 
apporté.  Cette  ressource  ayant  manqué,  notre  saint  y  suppléa  en 
vendant  tout  ce  qu'il  possédait.  Il  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  alla  encore 
travailler  aux  ouvrages  publics,  et  employa  le  salaire  de  ses  jour- 
nées au  soulagement  de  ses  malheureux  maîtres.  La  joie  pure  qu'il 
goûtait  dans  les  exercices  de  la  charité  fut  troublée  par  l'apostasie 
d'un  de  ses  compagnons.  Ceci,  joint  aux  avis  de  son  confesseur, qui 
lui  représenta  qu'il  y  avait  de  l'illusion  à  rechercher  le  martyre,  le 
détermina  à  repasser  en  Espagne.  De  retour  à  Gibraltar,  il  se  mit  à 
y  vendre  des  images  et  des  livres  de  piété  ;  ce  qui  lui  fournissait  l'oc- 
casion d'exhorter  à  la  pratique  de  la  vertu  ceux  qui  s'adressaient  à  lui. 
Comme  ses  fonds  s'étaient  considérablement  augmentés,  il  se  retira 
à  Grenade,  où  il  établit  une  boutique  en  i538.  Il  était  alors  âgé 
d'environ  quarante-trois  ans.  Sachant  que  la  ville  de  Grenade  cé- 
lébrait avec  beaucoup  de  dévotion  la  fête  de  S.  Sébastien,  il  se 
transporta  dans  l'ermitage  du  nom  de  ce  saint.  La  foule  y  fut 
grande  cette  année,  parce  que  Jean  d'Avila,  prêtre  d'une  grande 
sainteté,  le  plus  célèbre  prédicateur  d'Espagne,  et  surnommé 
l'apôtre  de  l'Andalousie,  devait  y  prêcher".  Jean,  l'ayant  entendu, 
fut  si  touché  de  son  sermon ,  qu'il  versa  un  torrent  de  larmes,  et 
remplit  l'église  de  ses  cris  et  de  ses  lamentations.  Il  détestait  pu- 
bliquement sa  vie  passée,  se  frappait  la  poitrine,  et  demandait 
tout  haut  miséricorde  pour  les  péchés  qu'il  avait  commis.  Non 
content  de  cette  première  démarche,  il  se  mit  à  courir  les  rues, 
s'arrachant  les  cheveux,  et  faisant  tant  d'autres  choses  extraordi- 
naires, que  la  populace  le  poursuivit  comme  un  insensé  à  coups 
de  pierres  et  de  bâtons.  Enfin  il  rentra  chez  lui  tout  couvert  de 
boue  et  de  sang.  Il  donna  aux  pauvres  tout  ce  qu'il  avait ,  et  se  ré- 
duisit à  une  pauvreté  universelle.  Il  recommença  à  contrefaire 
l'insensé,  et  à  courir  dans  les  rues  comme  auparavant.  Quelques 

«  royez,  après  la  Vie  du  saint,  une  notice  de  celle  du  Vénérable  Jean 
d'Avila. 
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personnes  eurent  pitié  de  lui;  elles  l'arrêtèrent  et  le  conduisirent 
au  vénérable  Jean  d'Avila.  Ce  grand  homme,  plein  de  l'esprit  de 
Dieu,  découvrit  bientôt  que  notre  saint  n'était  point  tel  qu'il  pa- 
raissait à  l'extérieur.  Il  lui  parla  en  particulier,  entendit  sa  confes- 
sion générale,  lui  donna  des  avis  salutaires,  et  lui  promit  de  l'as- 
sister en  toute  occasion. 

Cependant  notre  saint ,  brûlé  d'un  ardent  désir  des  humilia- 
tions, contrefit  de  nouveau  l'insensé,  en  sorte  qu'on  crut  devoir 
l'enfermer  comme  un  frénétique.  On  employa  les  remèdes  les  plus 
violens  pour  le  guérir  de  sa  prétendue  maladie.  Il  souffrait  tout 
en  esprit  de  pénitence  et  en  expiation  de  ses  péchés  passés.  Jean 
d'Avila,  informé  de  ce  qui  se  passait,  alla  le  visiter.  Il  le  trouva 
épuisé  de  forces  et  tout  couvert  des  plaies  faites  par  les  coups  de 
fouets  qu'on  lui  avait  donnés.  Mais  si  son  corps  était  dans  un  état 
de  faiblesse,  son  âme  était  pleine  de  vigueur  et  de  courage,  et 
saintement  avide  de  nouvelles  souffrances  et  de  nouvelles  humilia- 
tions. D'Avila  fut  extrêmement  édifié  d'un  amour  si  extraordi- 
naire de  la  pénitence.  Cependant,  après  avoir  donné  aux  motifs 
du  saint  les  éloges  qu'ils  méritaient,  il  lui  conseilla  de  changer 
son  genre  de  vie ,  et  de  s'occuper  désormais  à  quelque  chose  dont 
il  pût  résulter  une  plus  grande  utilité  pour  lui  et  pour  le  public. 
Jean  profita  des  avis  de  son  directeur,  et  revint  aussitôt  à  son  état 
naturel;  ce  qui  surprit  beaucoup  les  personnes  chargées  de  le 
garder.  Il  servit  quelque  temps  les  malades  de  l'hôpital  où  il  était, 
et  en  sortit  le  jour  de  Sainte-Ursule  de  l'année  1539. 

Nous  n'avons  garde  de  proposer  pour  modèle  aux  pécheurs  la 
conduite  que  notre  saint  tint  dans  la  ferveur  de  sa  conversion. 
C'était  une  voie  extraordinaire  dont  Dieu  se  servit  pour  guérir  en 
peu  de  temps  l'âme  de  son  serviteur,  et  pour  la  purifier  de  ses  an- 
ciennes souillures,  afin  de  l'élever  ensuite  par  la  grâce  à  une  su- 
blime perfection. 

Le  bienheureux  Jean  ne  pensa  plus  qu'aux  moyens  d'exécuter 
le  dessein  qu'il  avait  formé  de  faire  quelque  chose  pour  le  soula- 
gement des  pauvres.  Mais,  avant  que  de  rien  entreprendre,  il  se  mit 
sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge,  et  fit  un  pèlerinage  à  Notre- 
Dame  de  Guadeloupe,  en  Estramadure.  A  son  retour,  il  commença 
par  vendre  du  bois  au  marché,  et  il  employait  au  soulagement 
des  malheureux  le  gain  qui  lui  en  revenait.  Il  loua  ensuite  une 
maison  pour  y  retirer  les  pauvres  malades,  et  il  pourvoyait  à  tous 
leurs  besoins  avec  une  activité,  une  vigilance  et  une  économie 
qui  étonnèrent  toute  la  ville.  Ceci  arriva  en  i54o.  Telle  fut  la  fon- 
dation de  Y  ordre  de  la  Charité,  qui,  par  une  bénédiction  visible 
du  ciel ,  s'est  depuis  répandu  dans  toute  la  chrétienté.  Le  saint 
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passait  les  jours  auprès  des  malades,  et  employait  les  nuits  à  en 
transporter  de  nouveaux  dans  son  hôpital.  Les  habitans  de  Gre- 
nade furent  si  édifiés  de  cet  établissement,  qu'ils  s'empressèrent 
à  l'envi  de  fournir  toutes  les  choses  dont  les  pauvres  avaient  be- 
soin. L'archevêque,  témoin  des  grands  biens  qui  en  résultaient, 
et  de  l'ordre  admirable  qui  y  régnait  par  rapport  à  l'administra- 
tion des  secours  spirituels  et  corporels,  le  prit  sous  sa  protection, 
ht  donna  des  sommes  considérables  pour  le  rendre  fixe  et  perma- 
nent. L'exemple  du  prélat  produisit  de  merveilleux  effets,  et  excita 
la  charité  de  plusieurs  personnes  vertueuses.  Comment,  en  effet, 
n'aurait-on  pas  favorisé  un  institut  aussi  utile,  et  dont  le  fonda- 
teur était  un  modèle  accompli  de  charité ,  de  patience  et  de  mo- 
destie? 

L'évêque  de  Tuy,  président  de  la  chambre  royale  de  Grenade , 
retint  un  jour  le  saint  à  dîner.  11  lui  fit  diverses  questions  aux- 
quelles Jean  répondit  avec  tant  de  justesse,  que  l'évêque  conçut 
de  lui  la  plus  haute  idée.  Ce  fut  ce  prélat  qui  lui  donna  le  nom  de 
Jean  de  Dieu,  et  qui  lui  prescrivit  la  forme  de  l'habit  qu'il  devait 
porter.  Notre  saint  n'avait  jamais  eu  l'intention  de  fonder  un  or- 
dre religieux;  aussi  ne  dressa-t-il  point  de  règle  pour  ceux  qui  se 
consacreraient,  à  son  exemple,  au  soulagement  des  malades;  car 
celle  qui  porte  son  nom  ne  fut  faite  que  six  ans  après  sa  mort, 
<:'est-à-dire  en  i556.  Quant  aux  vœux  de  la  religion ,  ils  ne  furent 
introduits  parmi  ses  disciples  quen  1570. 

Le  marquis  de  Tarisa  voulut  un  jour  mettre  à  l'épreuve  le  dés- 
intéressement du  saint.  Il  l'alla  trouver  étant  déguisé,  et  lui  de- 
.  manda  de  quoi  poursuivre  un  procès  qu'il  disait  être  juste  et  in- 
dispensable. Jean  lui  donna  aussitôt  vingt-cinq  ducats ,  qui  étaient 
tout  ce  qu'il  possédait.  Le  marquis  fut  extrêmement  édifié  d'une 
pareille  générosité;  il  rendit  les  vingt-cinq  ducats,  et  y  joignit  cent 
cinquante  écus  d'or.  Pendant  qu'il  fut  à  Grenade,  il  envoya  chaque 
jour  d'abondantes  provisions  à  l'hôpital  du  saint. 

Jean  avait  une  tendresse  singulière  pour  les  pauvres  malades. 
Il  en  donna  les  preuves  les  plus  frappantes  un  jour  que  le  feu  prit 
à  son  hôpital.  Vivement  alarmé  du  danger  que  couraient  les  ma- 
lades, il  résolut  de  s'exposer  à  tout  pour  les  sauver.  Il  les  mettait 
sur  son  dos  les  uns  après  les  autres,  et  les  emportait  à  travers  les 
flammes.  Il  éprouva  bien  visiblement  la  protection  de  la  Provi- 
dence; car  ni  lui  ni  les  malades  ne  furent  endommagés  par  l'in- 
cenditi. 

Mais  sa  charité  ne  se  concentrait  pas  dans  l'enceinte  de  son  hô- 
pital; elle  était  trop  active  pour  ne  pas  se  produire  au  dehors.  Il 
était  percé  de  douleur,  lorsqu'il  apprenait  que  quelques  personnes 
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étaient  dans  l'indigence.  U  fit  faire  une  exacte  recherche  de  tous 
les  pauvres  de  la  province,  afin  de  pourvoira  leurs  besoins.  Il  four- 
nissait aux  uns  de  quoi  vivre  dans  leurs  maisons,  et  procurait  du 
travail  aux  autres.  Enfin  il  n'y  avait  point  de  moyens  qu'il  n'em- 
ployât pour  consoler  et  pour  assister  les  membres  souffrans  de 
Jésus-Christ.  Il  avait  un  soin  tout  particulier  des  jeunes  filles  que 
la  misère  aurait  pu  précipiter  dans  le  crime.  Il  travaillait  en  même 
temps  à  retirer  de  la  débauche  celles  qui  avaient  eu  le  malheur  de 
s'y  laisser  entraîner;  et  il  lui  arriva  plus  d'une  fois  d'aller  trouver, 
le  crucifix  à  la  main  r  les  pécheresses  publiques ,  et  de  les  conjurer 
avec  larmes  d'entrer  dans  la  voie  de  la  pénitence.  Il  en  convertit 
plusieurs,  et  pourvut  à  leur  subsistance,  afin  de  leur  ôter  l'occa- 
sion de  retomber  dans  leurs  premiers  désordres. 

A  une  vie  aussi  active ,  il  joignait  une  prière  continuelle  et  de 
grandes  austérités.  Il  avait  le  don  des  larmes ,  et  possédait  supé- 
rieurement l'esprit  de  contemplation.  Toute  sa  conduite  portait 
l'empreinte  d'une  profonde  humilité,  et  il  était  si  affermi  dans 
cette  vertu,  que  rien  n'était  capable  de  l'altérer.  Ceci  parut  sur- 
tout à  la  cour  de  Valladolid,  où  ses  affaires  l'avaient  appelé.  Le 
roi  et  les  princes  lui  donnèrent  à  l'envi  des  marques  éclatantes  de 
leur  estime,  et  lui  remirent  des  sommes  considérables ,  qu'il  dis- 
tribua avec  une  économie  admirable  dans  Valladolid  même  et  aux 
environs.  Quant  aux  honneurs  dont  on  le  combla,  il  les  reçut  avec 
cette  sainte  insensibilité  qui  caractérise  un  homme  vraiment  mort 
à  lui-même.  Il  s'accommodait  bien  mieux  des  humiliations,  qui 
faisaient  ses  délices.  Il  les  supportait  avec  joie,  et  les  recherchait 
même  avec  empressement.  Une  femme  l'ayant  un  jour  traité  d'hy- 
pocrite, et  accablé  de  mille  autres  injures,  il  lui  donna  secrète- 
ment de  l'argent  pour  l'engager  à  répéter  dans  la  place  publique 
ce  qu'elle  lui  avait  dit. 

Il  y  avait  dix  ans  que  notre  saint  soutenait  avec  un  courage  in- 
vincible les  grandes  fatigues  qu'entraînait  le  service  de  son  hôpi- 
tal ,  lorsqu'il  tomba  malade.  On  attribua  principalement  la  cause 
de  sa  maladie  aux  peines  qu'il  s'était  données  dans  une  inondation 
pour  retirer  de  l'eau  plusieurs  effets  appartenans  aux  pauvres ,  et 
pour  sauver  la  vie  à  un  homme  qui  allait  se  noyer.  Il  dissimula  d'a- 
bord le  mauvais  état  de  sa  santé ,  de  peur  qu'on  ne  l'obligeât  à  re- 
lâcher quelque  chose  de  ses  travaux  et  de  ses  austérités.  Il  tra- 
vailla en  même  temps  à  faire  l'inventaire  de  ce  qui  était  dans  son 
hôpital ,  et  à  revoir  tous  les  comptes.  Il  revit  aussi  les  sages  ré- 
glemens  qu'il  avait  dressés  pour  l'administration  du  spirituel  et  du 
temporel.  L'archevêque  de  Grenade  lui  ayant  fait  part  d'une  plainte 
portée  contre  lui  sur  ce  qu'il  avait  reçu  des  vagabonds  et  des  femmes 
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de  mauvaise  vie,  il  se  jeta  à  ses  pieds,  et  lui  dit:  *  Le  Fils  de  Dieu 
•  est  venu  au  monde  pour  le  safut  des  pécheurs,  et  nous  sommes 
»  obligés  de  travailler  à  leur  conversion  par  nos  soupirs ,  nos  prières 
»  et  nos  exhortations.  J'ai  été  infidèle  à  ma  vocation  en  négligeant 
»  ce  devoir,  et  j'avoue,  à  ma  confusion,  que  je  ne  connais  d'autre 
w  pécheur  dans  mon  hôpital  que  moi-même,  qui  suis  indigne  de 
»  manger  le  pain  des  pauvres.  »»  Il  prononça  ces  paroles  avec  une 
telle  candeur,  que  tous  ceux  qui  les  entendirent  en  furent  atten- 
dris, et  que  l'archevêque,  plein  de  respect  pour  le  saint,  laissa  le 
soin  de  tout  à  sa  disposition. 

Cependant  la  santé  du  bienheureux  Jean  s'affaiblissait  de  jour 
en  jour,  et  sa  maladie  devint  si  dangereuse,  qu'il  ne  lui  fut  plus 
possible  de  la  cacher.  Le  bruit  s'en  étant  répandu,  une  dame  ver- 
tueuse, nommée  Anne  Ossorio,  le  vint  voir.  Elle  le  trouva  cou- 
ché avec  ses  habits  dans  sa  petite  cellule,  n'ayant  d'autre  couver- 
ture qu'une  vieille  casaque.  Le  saint  avait  seulement  substitué  à 
lu  pierre  qui  lui  servait  ordinairement  d'oreiller  le  panier  dans  le- 
quel il  avait  coutume  de  mettre  les  aumônes  qu'il  ramassait  par 
la  ville.  Les  malades  et  les  pauvres  fondaient  en  larmes  autour  de 
son  lit.  Anne  Ossorio  fut  vivement  touchée  de  ce  spectacle,  et 
avertit  secrètement  l'archevêque  de  l'état  où  était  le  saint.  Le  prélat 
envoya  sur-le-champ  dire  à  Jean  qu'il  eût  à  obéir  à  cette  dame 
comme  à  lui-même.  Anne,  ainsi  autorisée ,  obligea  le  serviteur  de 
Dieu* à  quitter  son  hôpital.  Mais  avant  que  d'en  sortir,  il  nomma 
supérieur  Antoine  Martin ,  donna  quelques  instructions  à  ses  frè- 
res ,  et  leur  recommanda  surtout  la  pratique  de  l'obéissance  et  de 
la  charité.  Il  visita  ensuite  le  Saint-Sacrement,  et  y  répandit  son 
cœur  en  présence  de  Jésus-Christ.  Sa  prière  fut  si  longue ,  qu'Anne 
Ossorio  se  vit  obligée  de  l'interrompre  pour  le  faire  monter  dans 
son  carrosse.  Elle  le  conduisit  à  sa  maison ,  se  réservant,  à  elle  et 
à  ses  filles ,  le  soin  de  le  servir  dans  sa  maladie.  On  lui  faisait  sou- 
vent la  lecture  de  la  passion  de  Jésus-Christ,  ce  qui  le  portait  i 
produire  des  actes  d'humilité,  en  considérant  qu'il  était  si  biet 
traité,  tandis  que  le  Sauveur  mourant  l'avait  été  si  mal. 

Les  progrès  de  sa  maladie  furent  si  rapides,  qu'on  n'eut  bientôt 
plus  d'espérance.  Tout  le  monde  fut  alarmé  du  danger  où  était 
l'homme  de  Dieu  ;  toute  la  noblesse  le  vint  visiter,  et  les  magistrats 
accoururent  pour  le  prier  de  donner  sa  bénédiction  à  leur  ville. 
Le  saint  répondit  à  ces  derniers  qu'ils  ne  devaient  point  deman- 
der la  bénédiction  d'un  aussi  grand  pécheur  que  lui.  Il  leur  re- 
commanda ensuite  les  pauvres,  et  ses  frères  qui  avaient  soin  de 
l'hôpital.  L'archevêque  lui  ayant  enfin  ordonné  de  se  rendre  aux 
instances  des  magistrats,  il  donna  sa  bénédiction  à  la  ville  de  Gre- 
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rade,  et  fit  les  exhortations  les  plus  pathétiques  à  tous  ceux  qui 
étaient  présens.  Il  s'entretenait  continuellement  avec  Dieu  par  une 
prière  accompagnée  des  sentimens  de  la  componction  la  plus  vive 
et  de  l'amour  le  plus  ardent.  L'archevêque  dit  la  messe  dans  sa 
chambre,  et  lut  administra  les  derniers  sacremens,  après  avoir 
entendu  sa  confession.  Il  lui  promit  de  payer  ses  dettes,  et  de 
pourvoir  aux  besoins  des  pauvres  dont  son  hôpital  était  chargé. 
Jean,  étant  encore  à  genoux  devant  l'autel,  expira  le  8  mars  i55o; 
Il  avait  cinquante-cinq  ans  accomplis.  Il  fut  enterré  par  l'arche- 
vêque avec  beaucoup  de  solennité.  Le  clergé  séculier  et  régulier 
de  Grenade  assista  à  ses  funérailles,  ainsi  que  la  cour  et  la  noblesse. 
Dieu  ayant  glorifié  son  serviteur  par  plusieurs  miracles,  Urbain  VIII 
le  béatifia  en  i63o,  et  Alexandre  "VIII  le  canonisa  en  1690.  Ses  re- 
liques furent  transférées,  en  1664,  dans  l'église  de  ses  disciples. 

L'ordre  des  Frères  de  la  charité,  institué  pour  le  service  des 
malades,  fut  approuvé  par  le  pape  Pie  V.  Les  Frères  de  la  charité 
d'Espagne  ont  un  général  particulier;  ceux  de  France  et  d'Italie 
en  ont  un  qui  réside  à  Rome.  Ils  suivent  tous  la  règle  de  S.  Au- 
gustin. 

Notre  saint,  pour  avoir  entendu  un  sermon ,  brisa  entièrement 
les  fers  qui  l'avaient  si  long-temps  retenu  dans  l'esclavage  du  monde 
et  de  ses  passions.  Pourquoi  donc  sommes-nous  toujours  les 
mêmes,  malgré  tant  de  sermons  et  de  lectures  pieuses?  C'est  que 
nous  ne  recevons  point  la  parole  de  Dieu  avec  les  dispositions 
convenables.  Cette  divine  semence  ne  peut  prendre  racine  dans  des 
cœurs  indiiïérens  et  mondains;  elle  ne  fructifiera  que  dans  ceux 
qui  la  recevront  avec  foi,  avec  respect,  avec  cette  tranquillité 
dame  qu'on  trouve  dans  le  silence  des  créatures,  et  qui  ensuite 
auront  soin  de  la  nourrir,  et  d'écarter  tout  ce  qui  serait  capable  de 
l'étouffer.  Telle  fut  la  conduite  de  S.  Jean  de  Dieu;  aussi  devint-il 
un  homme  tout  nouveau  après  sa  conversion.  Il  embrassa  coura- 
geusement la  pratique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  et  prin- 
cipalement de  la  charité,  si  fortement  recommandée  dans  l'Evan- 
gile. Il  se  dévoua  au  service  du  prochain,  sur  l'assurance  que 
Jésus-Christ  nous  donne  qu'il  tiendra  pour  fait  à  lui-même  ce  que 
nous  aurons  fait  aux  autres.  Animons-nous  à  l'amour  du  prochain 
et  à  l'accomplissement  de  nos  autres  devoirs ,  en  nous  rappelant 
ces  paroles  que  S:  Jean  de  Dieu  adressait  souvent  à  ses  disciples  : 
•  Pratiquez  sans  relâche  toutes  les  bonnes  œuvres  qui  sont  en  votre 
»  pouvoir,  tandis  que  vous  en  avez  le  temps.  »  Entretenons-nous 
comme  lui  dans  la  ferveur,  par  la  méditation  des  souffrances  du 
Sauveur.  Nous  aurons  fait  bien  des  progrès  lorsque  nous  pourrons 
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dire,  à  son  exemple  :  «  Seigneur,  vos  épines  sont  mes  roses,  et  vos 
»  souffrances  sont  mon  paradis.  » 


NOTICE 

DU  VÉNÉRABLB  JEAN  d'aVILA. 

Le  vénérable  Jean  d'Avila  ou  Avila,  qu'on  peut  appeler  le  père  de  tant  do 
saints  qui  parurent  en  Espagne  dans  le  seizième  siècle,  naquit  au  diocèse  de 
Tolède,  Il  fut  envoyé  à  Salamanquc  à  l'âge  de  quatorze  ans,  pour  y  étudier  en 
droit.  On  le  vit  dès  son  enfance  se  porter  avec  la  plus  grande  ferveur  à  tous 
les  exercices  de  piété.  Il  embrassa  de  bonne  heure  l'état  ecclésiastique,  pour 
lequel  il  s'était  toujours  senti  beaucoup  d'inclination.  Le  principal  but  qu'il  se 
proposa  fut  de  travailler  de  toutes  ses  forces  à  allumer  dans  les  cœurs  le  feu 
sacré  de  l'amour  divin.  Ses  parens ,  l'ayant  rappelé  chez  eux ,  ne  furent  pas 
moins  surpris  qu'édifiés  de  l'ardeur  avec  laquelle  il  pratiquait  tout  ce  que  la 
perfection  a  de  plus  héroïque;  et  comme  ils  craignaient  Dieu,  ils  se  donnèrent 
bien  de  garde  de  résister  aux  impressions  de  l'Esprit  saint,  qui  agissait  dans 
Pâme  de  leur  fils.  Us  lui  permirent  de  suivre  son  attrait  pour  la  mortification. 
Jean  sut  bien  profiter  de  cette  permission.  11  recherchait,  mais  toutefois  sans 
affectation,  la  riourriture  la  plus  simple  et  la  plus  grossière.  Il  couchait  sur  des 
fagots  de  sarment,  portait  le  ciliée  et  prenait  souvent  la  discipline.  Aux  morti- 
fications du  corps  il  joignait  celles  de  l'esprit.  11  mourait  tous  les  jours  à  lui- 
même  par  la  pratique  d'un  renoncement  absolu,  d'une  humilité  profonde  et 
d'une  obéissance  entière.  11  consacrait  à  la  prière  tous  les  momens  qu'il  avait 
de  libres,  s'approchait  fréquemment  des  sacremens,  et  surtout  de  celui  de  l'eu, 
charistie,  pour  lequel  il  avait  la  dévotion  la  plus  tendre.  Sa  coutume  était  de 
ne  i  ccevoir  la  sainte  communion  qu'après  s'y  être  préparé  long-temps  par  les 
actes  des  vertus  qui  sont  les  plus  propres  à  purifier  le  cœur,  et  à  l'embraser 
d'amour  pour  Jésus- Christ. 

Ayant  été  envoyé  a  AJcala  pour  y  continuer  ses  études,  il  se  distingua  dans 
l'université  de  cette  ville,  autant  par  sa  piété  que  par  ses  progrès  dans  les 
sciences.  Le  célèbre  Dominique  Soto,  dominicain,  sous  lequel  il  prit  des  leçons, 
conçut  pour  lui  une  tendre  affection  et  une  haute  estime.  11  déclara  même  plus 
d'un»!  fois  que  son  disciple  était  destiné  à  être  un  jour  un  grand  homme;  ce 
qui  fut  confirmé  par  l'événement.  Pierre  Guerrera,  depuis  archevêque  de  Gre- 
nade, était  un  des  principaux  admirateurs  de  Jean  d'Avila,  et  il  se  lia  avec  lui 
d'une  amitié  qui  ne  fit  que  s'accroître  de  jour  en  jour. 

Ce  fut  vers  ce  temps-la  que  Jean  perdit  son  père  et  sa  mère.  Il  ne  pensa  plus 
qu'à  se  disposer  à  recevoir  les  saints  ordres.  Le  jour  qu'il  célébra  sa  première 
messe,  il  habilla  douze  pauvres,  leur  donna  à  diner,  et  les  servit  de  ses  propres 
mains.  Ayant  appris  qu'un  jeune  prêtre  venait  de  mourir  après  sa  première 
messe  :  «  C'en  est  assez,  dit-il,  pour  avoir  un  compte  rigoureux  à  rendre  au 
■  tribunal  de  Jésus-Christ.  » 

De  retour  dans  sa  patrie,  il  vendit  son  patrimoine,  et  en  distribua  tout  le  prix 
aux  pauvres,  afin  d'imiter  les  apôtres,  auxquels  Jésus-Christ  avait  recommandé 
le  détachement  de  toutes  les  choses  de  ce  monde.  Il  entra  ensuite  dans  le  mi- 
nistère de  la  prédication,  se  proposant  sans  cesse  l'exemple  de  S.  Paul,  qu'il 
avait  pris  pour  patron  et  pour  modèle.  Il  se  prépara  aux  fonctions  sublimes  de 
l'apostolat,  non-seulement  par  l'étude  des  dogmes  de  la  religion  et  des  règle* 
de  la  morale  chrétienne,  mais  encore  par  la  pratique  de  l'humilité,  de  la  cha- 
rité et  de  l'abnégation.  Sa  maxime  était  que  la  science  ne  servait  qu'autant 
qu'elle  était  jointe  à  une  piété  solide.  Un  jeune  ecclésiastique  l'ayant  un  jour 
consulté  sur  les  moyens  de  prêcher  avec  fruit,  il  répondit  qu'il  n'en  savait  point 
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du  meilleur  que  d'aimer  beaucoup  Jésus-Christ.  Son  exemple  était  une  preuve 
sensible  de  la  sagesse  et  de  la  vérité  de  sa  réponse. 

L'homme  de  Dieu  partageait  tout  sou  temps  entre  la  prière  et  les  fonctions 
du  ministère.  Les  travaux  les  plus  pénibles,  les  dangers  les  plus  pressans  n'a* 
vuient  que  des  charmes  pour  lut,  lorsqu'il  s'agissait  de  travailler  à  la  conver- 
sion des  pécheurs.  Il  semblait  même  que  les  obstacles  donnaient  a  son  zèle  un 
uouveau  degré  de  force  et  d'activité.  Ses  discours,  auxquels  l'amour  divin  com- 
muniquait une  onction  admirable,  touchaient  les  cœurs  les  plus  endurcis.  Il  so 
fût  fait  un  crime  d'imiter  ces  prédicateurs  qui  sont  bien  plus  jaloux  des  applau- 
dissemens  des  hommes  que  de  l'accroissement  de  la  gloire  de  Dieu.  Il  ne  mon- 
tait jamais  en  chaire  qu'il  n'eût  imploré  le  secours  divin,  alin  d'attirer  les  bé- 
nédictions célestes  et  sur  lui ,  et  sur  ses  auditeurs.  Ou  eût  dit  que  le  Saint- 
Esprit  lui-même  parlait  par  sa  bouche,  tant  ses  discours  étaient  remplis  de  ces 
traits  de  feu  qui  convertissent  et  changent  les  cœurs.  11  retirait  du  vice  ceux 
qui  y  étaient  plongés,  et  continuait  dans  le  bien  ceux  qui  ne  s'étaient  point 
écartés  des  voies  de  la  justice.  Les  personnes  qui  ne  pouvaient  l'entendre  n'é- 
taient pas  pour  cela  privées  de  ses  instructions;  il  leur  écrivait  des  lettres  pour 
leur  indiquer  les  moyens  qu'il  fallait  prendre  pour  se  sanctilier. 

Nous  avons  un  recueil  des  lettres  du  vénérable  Jeand'Avila,  lesquelles  ont  été 
traduites  en  plusieurs  langues.  Elles  ne  peuvent  être  l'ouvrage  que  d'un  homme 
brûlant  de  charité  et  fort  versé  dans  la  connaissance  des  voies  du  salut.  La  fa- 
cilité avec  laquelle  elles  sont  écrites  annonce  un  homme  parfaitement  instruit 
des  principes  de  la  morale,  et  doué  du  talent  de  rendre  ses  idées  avec  méthode 
et  avec  clarté.  On  sent  que  le  cœur  seul  les  a  dictées.  La  vertu  y  est  peinte  avec 
des  couleurs  si  aimables,  le  vice  y  est  représenté  sous  des  traits  si  hideux,  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  de  chérir  l'une,  et  de  détester  l'autre.  Enfin  on  y  trouve 
des  règles  de  conduire  appropriées  à  toutes  les  circonstances,  des  instructions 
aussi  sages  que  solides  pour  les  divers  états  de  la  vie,  et  des  motifs  puissans  de 
consolation  pour  toutes  les  épreuves  où  le  chrétien  peut  se  trouver. 

Jean  d'Avila  récitait  son  oftlce  et  disait  la  messe  avec  une  ferveur  vraiment 
angélique.  Il  ne  montait  à  l'autel  qu'après  s'être  long-temps  préparé  à  la  célé- 
bration de  l'auguste  sacrifice.  Il  donnait  aussi  beaucoup  de  temps  à  son  action 
de  grâces.  Outre  cela,  il  faisait  encore  quatre  heures  de  méditation  par  jour, 
deux  le  matin  et  deux  le  soir.  11  se  couchait  à  onze  heures,  et  se  levait  à  trois. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  les  infirmités  Tayaut  rendu  incapable  d'exercer  les  fonc- 
tions du  ministère,  il  consacrait  presque  tout  son  temps  à  la  prière.  Il  fut  tou- 
jours pauvre  dans  ses  habits  et  dans  sa  nourriture,  et  ne  voulut  jamais  avoir  de 
domestiques.  Il  ne  cessait  de  recommander  aux  autres  l'amour  de  la  pauvreté. 
La  pratique  de  cette  vertu,  disait-îl,  fait  mourir  plusieurs  passions,  et  nous  rend 
semblables  à  Jésus-Christ,  qui  est  né,  qui  a  vécu  et  est  mort  dans  la  pauvreté. 
II  portait  le  détachement  du  monde  a  un  tel  point,  qu'il  a  eu  depuis  bien  pen 
d  imitateurs.  Un  seigneur  lui  ayant  un  jour  montré  ses  jardins  et  ses  batimens, 
où  toutes  les  beautés  de  la  nature  et  de  l'art  se  trouvaient  réunies,  il  fut  fort 
étonné  de  voir  qu'il  ne  contemplait  tout  cela  qu'avec  indifférence,  et  il  lui  en 
demanda  la  raison.  «  J'avoue,  répondit  le  saint  homme,  qu'il  n'y  a  rien  là  qui 
»  me  satisfasse,  parce  que  mon  cœur  n'y  prend  a»;cun  plaisir.  »  Effectivement, 
son  cœur  était  si  parfaitement  rempli  de  Dieu  et  de  l'amour  des  biens  invisi- 
bles, qu'il  n'avait  que  du  dégoût  pour  tout  ce  qui  ne  se  rappoitait  pas  directe- 
ment à  une  fin  si  noble. 

Ce  saint  prêtre  prêcha  avec  le  plus  grand  succès  à  Séville,  a  Cordoue,  à  Gre- 
nade et  dans  toute  l'Andalousie.  Par  ses  instructions,  il  porta  à  la  vertu  la  plus 
éminente  plusieurs  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  entre  autres  S.  Jean  de 
Dieu,  S.  François  de  Horgia,  S,e  Thérèse,  Louis  de  Grenade,  la  comtesse  de  Féria 
et  la  marquise  de  Pliego.  Il  avait  un  talent  singulier  pour  la  direction  des 
âmes.  Il  inculquait  d'abord  la  nécessité  de  connaître  Dieu  et  de  se  connaître 
soi-même,  cette  double  connaissance  étant  la  base  et  le  fondement  de  la  perfec- 
tion chrétienne.  Mais  si  l'on  veut  savoir  jusqu'à  quel  point  il  était  versé  dan* 
la  vie  intérieure,  on  n'a  qu'à  lire  le  traité  qu'il  composa  »ur  ces  paroles  du 
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Psaume  XL1V  {Ecoutez,  ma  fille,  prêtez  l'oreille,  etc.  Voici  quelle  fut  l'occasion 
de  cet  ouvrage. 

Donna  Sancua  Carilla,. fille  de  D.  Louis  Fcrnandez  de  Cordouc,  seigneur  de 
Guadalcazar,  laquelle  joignait  de  grandes  vertus  à  une  rare  beauté,  était  sur  le 
point  d'aller  à  la  cour,  et  de  s'y  attacher  à  la  reine  en  qualité  de  daine  d'hon- 
neur. Déjà  tout  était  prêt  pour  son  voyage;  mais  elle  voulut,  avant  que  de 
partir,  se  confesser  à  Jean  d'Avila.  A  son  retour  de  l'église,  on  ne  la  reconnut 
plus,  tant  était  grand  le  changement  qui  s'était  fait  eu  elle.  Tous  les  avantages 
du  monde  ne  furent  plus  à  ses  yeux  que  des  vanités  indignes  de  fixer  un  cœur 
chrétien;  elle  y  renonça,  et  prit  le  parti  de  rester  dans  la  maison  paternelle, 
où  elle  mena  jusqu'à  sa  mort  la  vie  la  plus  édifiante.  Ce  fut  pour  son  instruc- 
tion que  notre  saint  prêtre  composa  le  traité  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
11  lui  indiquait  les  moyens  qu'elle  devait  employer  pour  vaincre  ses  passions,  et 
surtout  celle  de  l'orgueil,  pour  mortifier  ses  sens  et  sa  volonté,  et  pour  allumer 
dans  son  cœur  le  feu  sacré  de  l'amour  divin.  11  lui  recommandait  de  méditer 
souvent  sur  la  passion  de  Jésus-Christ,  et  sur  l'excès  d'amour  qui  a  porté  ce 
divin  Sauveur  à  souffrir  pour  nous. 

On  voit  par  tous  les  écrits  de  Jean  d'Avila,  qu'il  avait  une  dévotion  extraordi- 
naire envers  Jésus  crucifié.  La  même  chose  est  attestée  par  tous  les  auteurs  qui 
ont  parlé  de  lui.  Ce  fut  en  méditant  la  passion  du  Sauveur,  qu'il  se  perfectionna 
dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Ce  fui  par  ce  moyen  qu'il  alluma  en  lui 
ce  désir  ardent  de  souffrir  pour  Jésus-Christ.  Et  voilà  aussi  pourquoi  il  exhorte 
si  fortement  les  hommes  à  rendre  grâces  au  Seigneur,  lorsqu'il  leur  fournit 
l'occasion  de  souffrir  quelque  chose  pour  son  saint  nom.  Le  bon  usage  qu'on 
fait  des  preuves,  disait-il,  fortifie  l';ime,  et  la  reud  capable  de  souffrir  encore 
davantage. 

Dieu  permit  que  son  serviteur  devint  pour  un  temps  la  victime  de  l'envie. 
Quoiqu'il  n'eût  jamais  prêché  que  la  morale  de  l'Evangile,  on  ne  laissa  pas  de 
l'accuser  d'un  rigorisme  outré,  qui  lui  faisait  exclure  les  riches  du  royaume 
«lu  ciel.  L'accusation  était  destituée  de  toute  vraisemblance;  il  fut  cependant 
arrêté  à  Séville,  et  mis  dans  les  prisons  de  l'inquisition.  Il  souffrit  les  mauvais 
traitemens  de  ses  persécuteurs  avec  une  patience  et  une  douceur  admirable  ; 
et  lorsque  son  innocence  eut  été  reconnue,  il  porta  l'héroïsme  jusqu'à  remer- 
cier ceux  qui  avaient  voulu  le  perdre. 

Il  fut  affligé  de  diverses  infirmités  à  l'Age  de  cinquante  ans.  Au  milieu  des 
douleurs  aiguës  qu'il  ressentait,  on  l'entendait  répéter  souvent  cette  prière  : 
«  Seigneur,  augmentez  mes  souffrances,  mais  accordez-moi  la  patience.  »  Enfin, 
après  avoir  souffert,  durant  dix-sept-ans,  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  imagi- 
ner, il  mourut  le  10  mai  1569. 

Le  vénérable  Jean  d'Avila  fut  un  homme  puissant  en  œuvres  et  en  paroles , 
un  prodige  de  pénitence,  la  gloire  du  sacerdoce.  Il  mérita,  par  sa  doctrine,  par 
son  zèle  et  par  ses  autres  vertus,  d'être  l'édification,  le  soutien  et  l'oracle  de 
l'Eglise.  C'était  un  génie  universel,  un  directeur  éclairé,  un  prédicateur  célèbre, 
un  homme  révéré  de  toute  l'Espagne,  connu  de  tout  l'univers  chrétien,  un 
homme  enfin  dont  la  réputation  était  parvenue  à  un  point,  que  les  princes  se 
soumettaient  à  ses  décisions,  et  que  les  savans  lui  demandaient  le  secours  de 
ses  lumières.  Nous  finirons  son  portrait  en  disant  que  S1"  Thérèse  le  regardait 
comme  son  protecteur,  le  consultait  comme  son  maître,  et  le  suivait  comme 
son  guide  et  son  modèle. 

Voyez  les  Vies  du  vénérable  Jean  d'Avila,  l'une  écrite  par  Louis  de  Grenade, 
et  l'autre  par  Louis  Munnoz.  M.  Arnauld  d'Andilly  en  a  donné  un  abrégé  à  la 
tête  de  sa  traduction  des  Œuvres  du  vénérable  Jean  d'Avila,  imprimée  à  Paria 
en  1673,  itt-fol. 
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S.  HUNFROI,  ÉVÊQUE  DE  TÉROUANE. 

l'an  871. 

Ce  saint  évêque  entra  fort  jeune  dans  l'abbaye  de  Prum,  au  dio- 
cèse de  Trêves;  il  parvint  par  ses  vertus  et  sa  science  à  y  raffermir 
la  discipline  monastique.  Les  talens  qu'il  montra  plus  tard  dans 
le  gouvernement  de  ce  monastère  le  firent  juger  digne  de  lepis- 
copat,  et  il  fut  élevé  sur  le  siège  deTérouane  en  856,  après  la  mort 
du  bienheureux  Foulques.  L'état  des  églises  de  France  a  cette  épo- 
que était  déplorable,  à  cause  des  continuelles  incursions  des  Nor- 
mands qui  ravagèrent  toutes  les  provinces  du  Nord,  pillèrent  et 
incendièrent  une  foule  d'églises  et  de  monastères.  Il  assista  en  860 
au  second  concile  de  Toul,  et  fut  chassé  l'année  suivante  de  sa  ville 
épiscopale  par  les  Barbares,  qui  la  saccagèrent.  Le  saint  homme, 
désespérant  de  rétablir  son  église  et  de  résister  à  la  fureur  des  Nor- 
mands, manifesta  le  désir  d'entrer  dans  quelque  monastère;  mais 
le  pape  Nicolas  Ier ne  l'approuva  pas,  et  lui  ordonna  de  rester  dans 
son  diocèse.  Hunfroi  obéit,  et  eut  la  consolation  devoir  la  retraite 
des  féroces  Normands.  Il  retourna  donc  au  milieu  de  son  troupeau, 
et  répara  les  désastres  causés  par  les  guerres.  En  862 ,  il  publia  une 
ordonnance  pour  qu'on  fêtât  avec  plus  de  solennité  l'assomption 
de  la  sainte  Vierge  Marie. 

La  réputation  de  sa  sainteté  avait  engagé  les  religieux  de  l'abbaye 
de  Saint-Bertin  à  le  demander  pour  abbé,  ce  que  le  roi  permit, 
quoique  Hunfroi  restât  en  même  temps  à  la  tête  de  son  troupeau. 
11  assista  en  866  au  concile  de  Soissons,  et  souffrit  sans  se  plaindre 
l'injure  que  lui  fit  Charles  le  Chauve  en  lui  arrachant  d'une  ma- 
nière tout-à-fait  indécente  l'abbaye  de  Saint-Bertin.  Le  bienheu- 
reux évêque  mourut  le  8  mars  871,  après  un  glorieux  épiscopat  de 
quinze  ans,  ayant  beaucoup  souffert  pour  la  gloire  de  la  religion. 
Son  nom  se  trouve  inscrit  dans  plusieurs  martyrologes.  Son  corps 
fut  transféré  en  i553  àYpres,  et  profané  par  les  hérétiques. 

V oyez  le  Catalogue  des  évêques  de  Térouane,  et  les  Bollandis- 
tes,  8  martiï,  p.  793. 
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S.  ÉTIEXXE, 

FONDATEUR  DE  LA.  CONGRÉGATION  D  OîiASINE. 
LAN  II 54. 

Etienne  naquit  dans  le  Limousin,  de  parens  vertueux.  Sa  jeu- 
nesse se  passa  dans  les  exercices  d'une  piété  et  d'une  charité  con- 
tinuelles. Ayant  été  élevé  au  sacerdoce,  il  se  crut  obligé  à  une  vie 
plus  parfaite,  renonça  aux  plaisirs  même  permis,  se  revêtit  d'ha- 
bits simples  sous  lesquels  il  portait  un  cilice.  S  étant  associé  à  un 
autre  ecclésiastique  très-vertueux,  il  résolut  de  s'enfoncer  avec 
lui  dans  une  profonde  solitude.  Le  jour  fixé  pour  leur  départ  étant 
arrivé,  ils  donnèrent  un  petit  repas  à  leurs  amis,  distribuèrent  aux 
pauvres  les  biens  qu'ils  possédaient  encore,  et  se  retirèrent  dans 
la  forêt  d'Obasine,  désert  affreux  à  deux  lieues  de  Tulles,  où  ils 
se  livrèrent  à  toutes  les  rigueurs  de  la  pénitence.  Ils  furent  sou- 
vent réduits  à  manger  des  herbes.  Ils  se  construisirent  une  pauvre 
cabane  où  ils  priaient  ensemble.  Cependant  comme  ils  crurent 
qu'il  leur  fallait  l'approbation  de  1  evêque  du  diocèse  pour  recevoir 
des  disciples,  Pierre,  l'ami  d'Etienne ,  alla  à  Limoges,  où  l'évêque 
Eustache  approuva  leur  dessein,  leur  permit  de  construire  un 
monastère,  et  de  célébrer  les  saints  mystères,  à  condition  qu'ils 
observeraient  les  règles  prescrites  par  les  saints  Pères. 

Etienne  avait  un  esprit  doux  et  poli;  mais  il  n'en  était  pas 
moins  rigide  à  faire  observer  les  pratiques  religieuses  à  ceux  qui 
venaient  se  ranger  sous  sa  discipline.  Les  austérités  qu'on  prati- 
quait dans  cette  maison  furent  extrêmes.  Tout  le  temps  de  ces  fer- 
vens  religieux  était  consacré  à  la  prière,  à  la  lecture  et  au  travail 
des  mains;  ils  ne  mangeaient  que  le  soir.  Etienne  ne  se  regardait 
pas  comme  supérieur  aux  autres;  il  portait  l'eau,  le  bois,  faisait  la 
cuisine,  et  généralement  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bas  et  de  pénible. 
Le  silence  était  gardé  avec  une  grande  exactitude.  On  ne  laissait 
rien  aux  sens  et  à  la  nature,  l'homme  extérieur  était  tout  anéanti. 
Egarer  la  vue,  sourire,  laisser  échapper  un  mot  au  temps  du  si- 
lence, était  un  crime  à  Obasine.  Il  n'y  avait  cependant  point  de 
]  règle  écrite;  car  Etienne  était  la  règle  vivante,  enseignant  par 
'  toutes  ses  actions  la  charité ,  la  pauvreté  et  l'obéissance  la  plus 
„ entière.  Ses  frères  le  nommèrent  supérieur  de  la  maison,  quoiqu'il 
voulût  se  décharger  sur  Pierre  de  la  direction  de  sa  commu- 
nauté. 

Au  premier  monastère  pour  les  hommes,  Etienne  en  joignit  un 
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second  pour  les  femmes.  C'était  une  chose  admirable  de  voir  des 
personnes  de  distinction  renoncer  à  la  délicatesse  de  la  terre,  et  se 
soumettre  avec  joie  à  une  règle  si  austère.  Leur  nombre  alla  jus- 
qu'à cent  cinquante.  Elles  vivaient  dans  une  si  grande  séparation 
du  monde  et  dans  une  telle  simplicité,  qu'elles  ne  paraissaient 
plus  tenir  à  la  terre  que  par  les  liens  qu'il  ne  leur  était  pas  permis 
de  rompre. 

Etienne,  craignant  avec  raison  que  la  régularité  qu'il  s'efforçait 
de  maintenir  dans  ses  monastères  ne  s'altérât  après  sa  mort, parce 
qu'il  n'avait  point  écrit  de  règle,  s'adressa  au  monastère  de  Dalon, 
de  l'ordre  de  Cîteaux,  pour  demander  quelques  religieux  de  cette 
maison,  et  instruire  les  siens  des  usages  de  l'ordre  de  Cîteaux. 
Lui-même  reçut  l'habit  de  cet  ordre  en  1 142,  et  la  bénédiction  en 
qualité  d'abbé  que  lui  donna  l'évêque  de  Limoges.  Ainsi  passa  dans 
l'ordre  de  Cîteaux  la  congrégation  d'Obasine  avec  les  monastères 
de  la  Valette,  Belaigne,  la  Garde-Dieu,'  la  Frenade  et  Gros-Bot. 
Ce  dernier  n'a  cependant  été  fondé  qu'en  1 1 66,  après  la  mort  d'E- 
tienne. Ayant  su  que  le  pape  Eugène  III,  qui  avait  été  moine  de 
Clairvaux,  était  à  Cîteaux,  Etienne  alla  le  voir,  et  en  fut  reçu  avec 
distinction.  L'abbé  Rainard  le  présenta  quelque  temps  après  au 
chapitre  général,  où  tous  les  abbés  de  l'ordre  lui  donnèrent  des 
marques  de  respect  et  de  vénération.  Etienne  mourut  le  second 
dimanche  de  carême,  8  mars  de  l'année  n54>  et  fut  aussitôt  re- 
gardé comme  saint. 

Voyez  les  Bollandistes,  8  Mari,  et  les  Mélanges  de  Baluze, 
tom.  &. 

■ 


S.  APOLLONE,  S.  PHILÉMON,  etc.,  MARTYRS. 

Apollone  était  un  saint  anachorète  plein  de  zèle  pour  la  gloire 
de  Jésus-Christ.  Ayant  été  arrêté  à  Antinoé,  en  Egypte,  plusieurs 
païens  s'attroupèrent  autour  de  lui  pour  l'insulter;  mais  parmi 
ceux  qui  l'insultaient, il  n'y  en  avait  point  qui  le  fît  avec  plus  de 
malignité  qu'un  fameux  joueur  de  flûte  nommé  Philémon,  qui 
étaît  fort  aimé  du  peuple.  Il  traitait  le  saint  d'impie  et  de  séduc- 
teur, qui  méritait  la  haine  de  tous  les  hommes.  Apollone  ne  ré- 
pondit à  ces  injures  que  par  ces  paroles  :  «  Dieu  veuille,  mon  fils, 
»  avoir  pitié  de  vous,  et  ne  pas  vous  imputer  tous  ces  discours.  » 
Cette  douceur  toucha  si  vivement  Philémon,  qu'il  renonça  sur-le- 
champ  au  paganisme,  et  déclara  qu'il  était  aussi  chrétien.  On  le 
conduisit  avec  Apollone  devant  le  juge  a  qui  avait  déjà  condamné 
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à  mort  S.  Asclas,  S.  Timothée,  S.  Paphnuce,  et  plusieurs  autres 
chrétiens.  Après  leur  avoir  fait  souffrir  diverses  tortures,  il  or- 
donna qu'ils  fussent  tous  deux  brûlés  vifs. 

Lorsque  le  bûcher  fut  allumé,  Apollone  fit  cette  prière  :  Sei- 
gneur, ne  livrez  pas  aux  bêtes  les  âmes  qui  confessent  votre  nom  ; 
mais  manifestez  votre  puissance.  Il  n'eut  pas  plus  tôt  achevé,  qu'un 
nuage  plein  de  rosée  l'environna,  ainsi  que  son  compagnon,  et 
éteignit  le  feu.  Le  juge  et  le  peuple ,  frappés  du  miracle,  se  mirent 
à  crier  :  «  Le  Dieu  des  Chrétiens  est  grand  et  le  seul  Dieu.  »  Le  pré- 
fet d'Egypte,  informé  de  ce  qui  s'était  passé,  se  fit  amener  à 
Alexandrie  le  juge  et  les  deux  confesseurs,  chargés  de  chaînes. 
Durant  le  voyage ,  Apollone  convertit  les  soldats  qui  le  condui- 
saient avec  ses  compagnons;  de  sorte  qu'en  arrivant  à  Alexandrie, 
ils  rendirent  aussi  témoignage  à  la  foi  de  Jésus-Christ.  Le  préfet, 
désespérant  de  pouvoir  ébranler  la  constance  de  tous  ces  confes- 
seurs, les  fit  jeter  dans  la  mer  vers  l'an  3i  i.  Quelques  jours  après, 
on  trouva  leurs  corps  sur  le  rivage,  et  on  les  mit  dans  un  même 
tombeau.  «  Il  s'y  est  opéré  plusieurs  miracles  jusqu'à  ce  temps-ci , 
.  dit  Rufin.  Les  fidèles  n'y  ont  jamais  prié  en  vain.  Le  Seigneur  m'y 
»  a  exaucé  moi-même.  >» 

Voyez  Rufin,  Vit.  Patr.  /.  2,  c.  19,  p.  4yy;  et  Pallade,Zawj/ac. 
c.  65  et  66. 


S.  SÉNAN,  ÉVÈQUE  EN  IRLANDE. 

Cb  saint,  qui  était  né  en  Irlande,  fut  disciple  des  abbés  Casside 
et  Natal  ou  Naal.  Le  désir  de  se  perfectionner  dans  la  vertu  lui 
fit  entreprendre  le  voyage  de  Rome.  Il  passa  ensuite  dans  la 
Grande-Bretagne,  et  s'y  lia  d'une  amitié  fort  étroite  avec  S.David. 
De  retour  en  Irlande,  il  y  fonda  plusieurs  églises,  et  un  grand 
monastère  dans  l'île  dlnis-Cathaig,  qui  est  à  l'embouchure  du 
Shannon.  Il  gouverna  ce  monastère  avec  beaucoup  de  sagesse,  et 
y  fit  toujours  sa  résidence,  même  après  qu'il  eut  été  élevé  à  l'é- 
piscopat a.  Il  mourut  la  même  année  et  le  même  jour  que  S.  David, 
c'est-à-dire  en  544?  mais  l'Eglise  d'Irlande  l'honore  le  8  de  mars. 
D  y  a  un  bourg  de  son  nom  dans  la  province  de  Cornouailles. 

Voyez  les  Actes  de  ce  saint  dans  Colgan,/?.  602. 

o  Les  abbés  successeurs  de  S.  Sénan  ont  tous  été  évéques  durant  plusieurs 
siècles.  Mais  leur  diocèse,  qui  était  fort  étendu,  a  depuis  été  partagé  en  trois; 
et  on  en  a  fait  les  diocèses  de  Liinérick,  de  Killaloe  et  d'Ardfert. 
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S.  PSALMODE  ou  S.  SAUMAY,  ANACHORÈTE. 

Cb  saint,  qui  était  irlandais  de  naissance,  quitta  sa  patrie  pour 
passer  en  France.  Il  se  retira  dans  le  Limousin,  où  il  mena  la  vie 
anachorétique.  La  réputation  de  son  éminente  sainteté  fut  encore 
relevée  par  les  miracles  qu'il  opérait.  U  mourut  vers  l'an  589. 

Voyez  le  Martyrologe  d'Evreux. 


S.  FÉLIX,  ÉVÈQUE  ES  ANGLETERRE. 

Félix  était  un  saint  prêtre  de  Bourgogne,  qui  convertit  et  bap- 
tisa Sigebert,  roi  des  Est- Angles,  lequel  avait  été  obligé  de  passer 
en  France  pour  se  soustraire  aux  coups  que  lui  préparait  sa  propre 
famille.  Le  prince  ayant  été  ensuite  rappelé  pour  monter  sur  le 
trône  de  ses  ancêtres,  il  engagea  Félix  à  le  suivre  en  Angleterre , 
afin  qu'il  pût  lui  aider  à  procurer  la  conversion  de  ceux  de  ses 
sujets  qui  étaient  encore  idolâtres.  Il  s'agissait  des  habitans  de 
Norfolk,  de  Suffolk  et  du  comté  de  Cambridge.  Notre  saint  fut 
sacré  évêque  par  Honorius,  archevêque  de  Cantorbéry,  puis  chargé 
d'aller  prêcher  la  foi  dans  l'Est- An  g]  ie.  Dieu  donna  tant  de  succès 
à  sa  mission,  qu'il  amena  presque  tous  les  idolâtres  à  la  connais- 
sance de  la  vérité. 

Sigebert,  à  qui  Bède  donne  le  titre  de  roi  très-éclairc  et  trcs- 
chrétien ,  seconda  de  tout  son  pouvoir  les  travaux  apostoliques  de 
Félix.  Il  fonda  des  églises,  dès  monastères  et  des  écoles a.  Deux 
ans  après,  il  descendit  du  trône,  qu'il  céda  à  Egric,  son  cousin,  et 
se  fit  moine  à  Cnobersburgh  dans  le  comté  de  Suffolk.  Il  vécut 
tranquillement  dans  sa  retraite  durant  l'espace  de  quatre  ans;  mais 
ses  sujets  l'en  retirèrent,  et  le  mirent  à  la  tête  de  l'armée  destinée 
à  repousser  le  cruel  Penda,  qui  était  venu  fondre  sur  l'Est- Anglie. 
Sigebert  refusa  de  porter  les  armes,  parce  que  cela  lui  parut  con- 
traire à  la  profession  monastique ,  et  il  ne  voulut  avoir  qu'une 
baguette  à  la  main.  Ce  vertueux  prince  fut  assassiné  avec  Egric  c 

en  642.  H  est  nommé  comme  martyr  dans  les  calendriers  de  France 

« 

*  On  lit  dans  Bède  que  Sigebert  fondu  une  école  pour  la  jeunesse,  et  que 
Félix  y  mit  des  maîtres.  Quelques  auteurs  ont  conclu  de  ce  passage,  que  Sipc- 
bert  était  le  fondateur  de  l'université  de  Cambridge.  S.  Félix  établit  des  écoles 
à  Félixstow  ;  Cressy  ajoute  qu'il  en  établit  aussi  à  Flixton  ou  Félix  ton. 

*  Aujourd'hui  Burgh-Castlc.  Sigebert  avait  fondé  ce  monastère  pour  S.  Forsy. 
c  Egric  eut  pour  successeur  le  bon  roi  Annas,  qui  fut  père  de  S.  Erconwald, 

évéque,  de  S,c  Etheldrèdc,  de  S,e  Sexburge,  de  Su  Ethelburgc,  de  S,e  Edilburge, 
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et  dans  ceux  d'Angleterre,  mais  sous  différons  jours.  Les  premiers 
le  nomment  le  7  d'août ,  et  les  seconds  le  27  de  septembre. 

Quant  à  S.  Félix,  il  établit  son  siège  à  Dummoc,  aujourd'hui 
punwich,dansle  comté  de  Suffolk.  Il  mourut  en  646,  après  avoir 
•  ouverné  dix-sept  ans  son  église  avec  tout  le  zèle  d'un  bon  pas- 
teur. On  l'enterra  à  Dunwich*;  mais  ses  reliques  furent  transférées 
à  l'abbaye  de  Ramsey,  sous  le  roi  Canut. 

Voyez  Bède,  /.  15  Guillaume  de  Malmesbury,  et  Wharton, 
tom,  1,  p.  4o3. 

S.  JULIEN 9  ARCHÈVÊQUÉ  DE  TOLÈDE. 

Ce  saint*,  qui  était  de  Tolède,  y  fut  élevé  dans  la  vertu  et  dans 
toutes  les  sciences  ecclésiastiques.  Il  prit  ensuite  la  résolution 
d'aller,  avec  Gudilan,  son  ami,  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  la  so- 
litude, afin  de  vaquer. uniquement  aux  exercices  de  la  pénitence  et 
à  la  méditation  de  l'Ecriture  sainte.  Mais  son  évêque  le  retint,  et 
l'obligea  de  se  consacrer  au  service  de  l'Eglise*  Ayant  été  élevé 
sur  le  siège  archiépiscopal  de  Tolède  en  680 ,  il  fit  briller  toutes 
les  vertus  que  l'apôtre  demande  dans  un  digne  pasteur  des.  âmes. 
Il  fut  le  père  des  pauvres,  l'appui  des  faibles,  le  protecteur  des 
affligés.  Il  présida  au  quatorzième  et  au  quinzième  conciles  de 
Tolède,  et  mourut  en  690.  Ce  fut  de  ses  mains  que  le  roi  Wemba, 
étant  tombé  malade,  reçut  la  pénitence  et  l'habit  monastique, 
qu'il  porta  le  reste  de  ses  jours  c. 

V oyez  l'appendice  du  livre  des  Hommes  illustres,  par  Ildefonse 

toutes  quatre  abbesses,  et  de«Sl"  Withburge.  Ce  prince  fut  tué  dans  une-ba- 
taille contre  les  païens,  après  un  règne  de  dix-neuf  ans.  On  l'enterra  à  Blithcr- 
burg,  mais  on  porta  ensuite  son  corps  à  Saint-Edmond's-Bury. 

«  Dunwich  était  anciennement  une  grande  ville  où  Ton  comptait  cinquante- 
deux  maisons  religieuses  ;  mais  elle  a  été  peu  à  peu  engloutie  par  la  mer.  Ou 
découvre  encore  des  restes  de  clochers  sous  l'eau,  environ  à  cinq  milles  du 
rivage.  Voyez  M.  Gardinier,  dans  son  Histoire  et  ses  Antiquités  de  Dunwich , 
in-4°,  1754. 

t>  On  l'a  confondu  quelquefois  avec  Julien  Pomcre,  qui  vivait  long-temps  au- 
paravant. 

c  De  plusieurs  ouvrages  que  S.  Julien  avait  composés,  il  ne  nous  reste  plus 
que  l'Histoire  des  guerres  du  roi  Wemba,  un  livre  contre  les  Juifs,  et  trois 
livres  des  Pronostics.  11  est  traité  dans  ce  dernier  ouvrage  de  la  mort  et  de 
l'état  de  l'âme  après  la  mort.  Le  saint  y  enseigne  que  l'amour  de  Dieu  et  le  dé- 
sir de  lui  être  uni  doivent  éteindre  en  nous  la  crainte  naturelle  de  la  mort  ; 
que  les  bienheureux  dans  le  ciel  prient  pour  nous,  qu'ils  s'intéressent  vivement 
à  notre  félicité,  et  qu'ils'connaissent  nos  actions,  soit  qu'ils  les  voient  dans  l'es- 
sence divine  avec  toutes  les  vérités  qu'il  est  de  leur  état  de  ne  pas  ignorer, 
soit  que  les  anges,  qui  sont  les  messagers  de  Dieu,  les  en  instruisent.  Quant 
aux  damnés,  fl  ajoute  qu'ils  ne  connaissent  point  ordinairement  ce  qui  se 
passe  sur  la  terre;  et  cela  parce  qu'Us  ne  voient  pas  Dieu,  et  qu'ils  ne  con- 
versent pas  avec  les  anges.  Il  enseigne  encore  que  les  prières  pour  les  morts 
accélèrent  la  délivrance  des  âmes  du  purgatoire,  mai»  qu'elles  ne  servent  de 
rien  aux  réprouvés. 
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de  Tolède,  Ce  qui  y  est  dit  de  notre  saint  a  été  composé  par  Félix, 
son  successeur. 

■ 

S.  DUTHAC,  ÉVÈQUE  DE  ROSS  EN  ECOSSE. 

Un  zèle  ardent  pour  la  gloire  de  Dieu ,  une  humilité  profonde, 
une  tendre  charité  envers  les  pauvres  et  les  pécheurs,  un  amour 
extrême  de  la  pauvreté  et  de  la  mortification,  furent  les  traits 
principaux  qui  caractérisèrent  S.  Duthac.  Le  don  des  miracles 
rendit  partout  son  nom  célèbre.  Il  reçut  aussi  de  Dieu  la  connais- 
sance de  l'avenir.  Il  prédit  l'invasion  des  Danois  en  Ecosse  la- 
quelle arriva  en  1263,  dix  ans  après  sa  mort.  Les  Ecossais  attri- 
buèrent à  l'intercession  de  S.  André  et  de  S.  Duthac  la  victoire 
qu'ils  remportèrent  en  cette  occasion  sur  leurs  ennemis  «.  Notre 
saint,  qui  soupirait  depuis  long-temps  après  la  bienheureuse  éter- 
nité, en  alla  prendre  possession  en  1 253.  La  piété  attirait  autrefois 
un  grand  nombre  de  pèlerins  à  son  tombeau,  qui  était  dans  la 
collégiale  de  Thane,  au  comté  de  Ross.  Le  célèbre  Lesley,  évéque 
de  Ross,  avait  une  dévotion  singulière  pour  S.  Duthac,  premier 
patron  de  son  diocèse  *. 

Voyez  Lesley,  DescripL  Scot.  p.  27;  et  la  Vie  manuscrite  de 
S.  Duthac,  par  un  Jésuite  écossais,  neveu  de  Lesley.  Voyez  aussi 
King,  in  Calend, 


S"  ROSE  DE  VITERBE,  VIERGE. 

i 

Ste  Rose  se  consacra,  dès  sa  jeunesse,  à  l'exercice  de  la  prière 
et  aux  austérités  de  la  pénitence.  Dieu  récompensa  son  éminente 
vertu  par  le  don  des  miracles;  il  lui  accorda  aussi  un  talent  extra- 
ordinaire pour  la  conversion  des  pécheurs  les  plus  endurcis.  Rose 
entra  dans  le  tiers-ordre  de  Saint-François,  dont  elle  observa 
*  la  règle  avec  une  fidélité  inviolable  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1261. 

Voyez  les  Annales  de  Wadding;  et  les  Vies  des  saints  du  tiers* 
ordre  de  Saint-François ,  par  Barbaza,  tom.  2,  p.  77. 

a  Les  Danois,  commandés  par  le  roi  Achol ,  furent  défaits  par  Alexandre 
Stuart,  bisaïeul  de  Robert,  premier  roi  d'Ecosse  de  la  maison  de  Stuart. 

*  Lesley  étant  resté  quatre  ans  en  prison  avec  la  reine  Marie,  passa  en  France, 
fut  élu  suffragant  de  Rouen  par  le  cardinal  de  Bourbon,  et  mourut  à  Bruxelles 
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A  Grenade  en  Espagne,  S.  Jean  de  Dieu,  instituteur  de  l'ordre  des 
Frères  de  la  Charité  pour  avoir  soin  des  malades.  Sa  compassion  en- 
vers les  pauvres  et  rentier  mépris  qu'il  eut  de  lui-même  l'ont  rendu 
célèbre. 

A  Antinoé,  ville  d'Égypte,  la  fête  des  saints  martyrs  Philémon  et 
Apollone,  diacre,  qui,  ayant  été  pris  et  conduits  devant  le  juge,  comme 
ils  refusaient  constamment  de  sacrifier  aux  idoles,  eurent  les  talons 
percés,  et  après  avoir  été  traînés  dans  cet  état  par  les  rues  de  la  ville 
avec  une  horrible  cruauté,  ils  achevèrent  enfin  leur  martyre  par  le 
glaive. 

Au  même  lieu,  le  martyre  de  S.  Arien,  président,  de  S.  Théotique, 
et  de  trois  autres,  que  le  juge  fit  noyer  dans  la  mer.  Les  dauphins  por- 
tèrent leurs  corps  sur  le  rivage. 

A  Nicomédie,  S.  Quintile,  évéque  et  martyr. 

A  Carthage,  S.  Ponce,  diacre  de  l'évéque  S.  Cyprien,  qui,  ayant  été 
le  compagnon  de  son  exil  jusqu'au  jour  de  sa  mort,  composa  une 
excellente  histoire  des  actions  et  du  martyre  de  son  maître  ;  et  tâ- 
chant lui-même  de  glorifier  Dieu  par  ses  souffrances,  il  mérita  de  re- 
cevoir la  couronne  de  la  vie  éternelle. 

En  Afrique,  les  SS.  Cyrille,  évéque,  Rogat,  Félix,  un  autre  Rogat, 
Béate,  Hérénie,  Félicité,  Urbain,  Silvain  et  Mamille. 

A  Tolède  en  Espagne,  S.  Julien,  évéque  et  confesseur,  très-célèbre 
pour  sa  sainteté  et  sa  science. 

En  Angleterre,  S.  Félix,  évéque,  qui  convertit  à  la  foi  les  Anglais 
orientaux. 

Saints  de  France,  outre  S.  Félix  de  Donvic. 

A  Côme  en  Italie,  S.  Provin,  évéque,  né  en  France,  instruit  par 
S.  Ambroise. 

En  Limousin,  S.  Saumay,  solitaire,  disciple  de  S.  Brandain. 
Près  de  Tulle  en  Limousin,  le  vénérable  Etienne  d'Obazine,  abbé  de 
l'ordre  de  Clteaux. 

Autres, 

A  Strobel,  au  pays  des  Cibarrheotes  en  Carie,  la  fêle  de  S.  Théo- 
phylacte,  évéque  de  JVicomédie. 
A  Pavie,  S.  Liutfroy,  évéque.  1 
Dans  la  Navarre,  S.  Bcrmond.  abbé  de  Sainte-Marie  d'Yrache, 


NEUVIÈME  JOUE  SE  MARS. 

Ste  FRANÇOISE, 

VEUVE,  FONDATRICE  DES  C0LLAT1NES  OU  OBLATES. 

Tiré  de  deux  Vies  de  la  sdinte,  l'une  écrite  par  le  chanoine  Mattiotti ,  son  con~ 
fesseur,  et  l'autre  par  Magdeleine  dell'  Anguillara,  supérieure  des  Collatines. 
Voyez  Hélyot,  Histoire  des  ordres  religieux,  tom.  6,  p.  208. 

l'an  i44o. 

Françoise  naquit  à  Rome  en  1 384  j  ^e  Paul  Buxo ,  et  de  Jacque- 
line Rofredeschi,  tous  deux  d'une  famille  très  -  distinguée.  Elle 
marqua,  dès  son  enfance,  beaucoup  d'inclination  pour  la  vertu, 
et  une  horreur  extraordinaire  pour  tout  ce  qui  était  capable  de 
blesser  la  pureté.  Ennemie  de  tout  amusement  puéril,  elle  n'aimait 
que  la  solitude  et  la  prière.  Elle  n'eut  pas  plus  tôt  atteint  l'âge  de 
onze  ans,  quelle  résolut  de  se  faire  religieuse  :  mais  ses  parens 
n'y  ayant  pas  consenti,  elle  entra  par  obéissance  dans  l'état  du 
mariage,  et  épousa,  en  1396,  Laurent  Ponzani,  jeune  seigneur 
romain  dont  la  fortune  égalait  la  naissance. 

Françoise  s'appliqua  à  conserver  l'esprit  de  grâce  qui  l'avait 
animée  jusqu'alors.  Elle  vivait  dans  la  retraite  autant  qu'il  lui  était 
possible,  évitant  avec  soin  les  compagnies  dangereuses ,  les  festins, 
les  spectacles  et  tous  les  divertissemens  profanes.  Elle  n'était  ja- 
mais plus  contente  que  lorsqu'elle  avait  la  liberté  de  vaquer  à  la 
prière  et  à  la  méditation,  et  de  visiter  les  églises.  Mais  comme  sa 
piété  était  éclairée,  elle  ne  prenait  rien  sur  les  devoirs  que  le  titre 
d'épouse  lui  imposait.  Ses  attentions  et  ses  complaisances  pour 
son  mari  avaient  quelque  chose  d'extraordinaire.  Aussi  furent- 
elles  payées  par  celui-ci  d'un  juste  retour.  Rien  n'était  plus  édi- 
fiant que  de  voir  les  deux  époux  serrer  de  plus  en  plus  les  liens  de 
leur  union  par  des  égards  mutuels;  et  ce  qu'il  y  eut  de  plus  ad- 
mirable ,  c'est  qu'ils  ne  furent  jamais  divisés  par  la  moindre  con- 
testation durant  les  quarante  années  qu'ils  passèrent  ensemble. 
Françoise,  qui  savait  trouver  Dieu  partout,  ne  balançait  point 
à  quitter  ses  exercices  de  piété  lorsque  son  mari  l'appelait,  ou 
que  sa  présence  devenait  nécessaire  quelque  part.  Elle  avait  cou- 
tume de  dire  à  cette  occasion  qu'une  femme  mariée  devait  quitter 
toutes  les  pratiques  de  dévotion  pour  se  retrouver  au  milieu  de 
son  ménage.  Elle  prenait  le  plus  grand  soin  de  l'éducation  de  ses 
enfans ,  et  veillait  continuellement  à  la  garde  de  leur  innocence. 
La  seule  grâce  qu'elle  demandait  à  Dieu  pour  eux,  était  qu'ils 
vécussent  toute  leur  vie  de  manière  à  mériter  une  place  dans  le 
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ciel.  Elle  traitait  ses  domestiques  comme  ses  frères  et  sœurs,  et 
comme  ses  cohéritiers  futurs  dans  le  royaume  céleste.  De  là  ce 
zèle  qui  lui  faisait  tout  mettre  en  œuvre  pour  les  porter  à  tra- 
vailler à  leur  salut. 

Les  mortifications  de  notre  sainte,  qui  avaient  toujours  été 
fort  grandes,  devinrent  extraordinaires  lorsque  son  mari  lui  eut 
permis  de  traiter  son  corps  avec  toute  la  rigueur  quelle  voudrait. 
Elle  s'interdit  dès-lors  l'usage  du  vin,  du  poisson,  et  de  tout  ce 
qui  est  capable  de  flatter  le  goût.  Elle  ne  se  permettait  le  gras  que 
dans  les  maladies  dangereuses.  Du  pain  dur  et  moisi  était  sa  nour- 
riture ordinaire.  Souvent  elle  en  donnait  de  bon  aux  pauvres, 
afin  d'avoir  en  échange  les  croûtes  desséchées  dans  leurs  poches. 
Dans  ses  meilleurs  repas ,  elle  ajoutait  à  son  pain  quelques  herbes 
insipides  qu'elle  n'assaisonnait  pas  même  d'huile.  Elle  ne  buvait 
que  de  l'eau.  Elle  ne  faisait  qu'un  seul  repas  par  jour;  et  ses  lon- 
gues abstinences  lui  ôtèrent  peu  à  peu  le  sens  du  goût.  Ses  habits 
étaient  d'une  étoffe  grossière;  jamais  elle  ne  portait  de  linge,  pas 
même  en  maladie.  Sa  discipline  était  armée  de  pointes  de  fer.  Elle 
avait  toujours  un  cilice  et  une  ceinture  de  crin;  elle  en  avait  d'a- 
bord porté  une  de  fer;  mais  son  confesseur  l'avait  obligée  de  la 
quitter,  parce  qu'elle  lui  avait  déchiré  tout  le  corps.  S'il  lui  arri- 
vait de  commettre  quelque  faute  de  fragilité,  elle  s'en  punissait 
aussitôt  de  la  manière  la  plus  rigoureuse.  Si,  par  exemple,  il  lui 
arrivait  de  pécher  par  la  langue,  elle  se  la  mordait  rudement.  Elle 
châtiait  de  même  les  autres  parties  de  son  corps,  lorsqu'elles  lui 
avaient  servi  d'instrument  pour  offenser  Dieu. 

Une  vie  aussi  austère  fit  beaucoup  d'impression  sur  les  dames 
romaines.  Il  y  en  eut  plusieurs  qui,  frappées  de  l'exemple  de  Fran- 
çoise, renoncèrent  aux  pompes  et  aux  vanités  du  siècle,  et  s'assu- 
jettirent comme  elle  à  des  exercices  réglés  de  dévotion,  sous  la 
conduite  des  Bénédictins  de  la  congrégation  du  mont  Oliveto. 
C'était  une  espèce  de  confrérie  où  l'on  se  dévouait  spécialement 
au  service  de  Dieu,  sans  quitter  le  monde,  sans  faire  de  vœux,  et 
sans  porter  d'habit  particulier. 

Dieu,  pour  purifier  la  vertu  de  sa  servante,  l'éprouva  par  di- 
verses afflictions,  durant  les  troubles  qui  suivirent  l'invasion  de 
Rome  par  Ladislas,  roi  de  Naples,  et  pendant  le  grand  schisme 
qui  déchira  l'Eglise  sous  le  pontificat  de  Jean  XXIII.  Il  permit, 
en  1 4 1 3 ,  que  son  mari  fût  banni  de  la  ville  avec  son  beau-frère  Pau- 
lucci,  après  avoir  été  dépouillé  de  tous  ses  biens,  et  s'être  vu  en- 
lever son  fils  aîné,  que  l'on  gardait  en  otage.  Françoise  ne  perdit 
rien  de  la  tranquillité  de  son  âme  au  milieu  de  toutes  ces  calamités 
domestiques.  Elle  disait,  avec  le  saint  homme  Job:  *Dieu  m'a 
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»  été  ce  qu'il  m'avait  donné.  Je  me  réjouis  de  toutes  ces  pertes, 
y  parce  quelles  sont  une  suite  de  la  volonté  du  ciel.  Quelque 
»  chose  que  Dieu  m'envoie,  je  louerai  et  bénirai  toujours  son 
»  saint  nom.  » 

Son  mari  ayant  été  rétabli  dans  son  premier  état,  après  l'ex- 
tinction du  schisme  et  la  fin  des  troubles ,  elle  continua  son  an- 
cien genre  de  vie  avec  une  nouvelle  ferveur.  Elle  avançait  tous 
les  jours  dans  les  voies  de  la  perfection,  et  recevait  de  Dieu  des 
grâces  signalées.  Son  mari  fut  si  touché  de  son  éminente  vertu, 
qu'il  lui  accorda  une  pleine  liberté  de  suivre  sa  dévotion,  et 
qu'il  consentit  même  à  vivre  avec  elle  dans  une  parfaite  conti- 
nence. Il  lui  permit  encore,  en  i4a5,  de  fonder  un  monastère  pour 
les  vierges  et  les  femmes  qui  voudraient  renoncer  au  monde.  La 
sainte  le  mit  sous  la  règle  de  S.  Benoît,  à  laquelle  elle  ajouta 
quelques  constitutions  particulières.  Elle  en  confia  la  conduite 
aux  religieuses  dë  la  congrégation  des  Olivetains.  Ce  monastère 
s  étant  ensuite  trouvé  trop  petit  pour  loger  toutes  les  personnes 
qui  venaient  y  chercher  un  asile  contre  la  corruption  du  siècle, 
elle  l'agrandit  considérablement  en  i433.  Ce  n'est  qu'à  cette  der- 
nière année  qu'on  rapporte  la  fondation  du  nouvel  ordre,  qui 
é  fut  approuvé  en  1437  par  le  pape  Eugène  IV.  Les  religieuses  qui 

le  composent  sont  appelées  Oblates,  parce  qu'en  se  consacrant  à 
Dieu ,  elles  se  servent  du  mot  Soblation^  et  non  de  celui  de  prof  es- 
siona.  On  les  appelle  aussi  Collatines,  peut-être  à  cause  du  quar- 
tier de  Rome  où  elles  habitent. 

Françoise  ne  put  se  réunir  à  ses  chères  filles  aussitôt  qu'elle 
l'aurait  désiré.  Mais  lorsque  la  mort  lui  eut  enlevé  son  mari ,  elle 
mit  ordre  à  ses  affaires,  et  alla  se  prosterner  à  la  porte  du  couvent, 
nu-pieds  et  la  corde  au  cou,  demandant  comme  une  grâce  d'être 
admise  au  nombre  des  sœurs.  Elle  prit  l'habit,  et  fit  son  olAation  le 
jour  de  Saint-Benoît  de  l'an  1437.  Loin  de  se  prévaloir  de  sa  qualité 
de  fondatrice,  elle  se  regardait  comme  la  dernière  de  la  maison,  et 
travaillait  à  se  rendre  aussi  méprisable  devant  le  monde  qu'elle 
l'était  à  ses  propres  yeux.  L'esprit  d'humilité  et  de  pauvreté  ne 
souffrit  en  elle  aucune  atteinte,  lorsqu'on  l'eut  élue  supérieure  de 
toute  la  congrégation.  Elle  n'avait  eu  garde  de  rechercher  cette 
place,  et  ce  ne  fut  que  malgré  elle  qu'elle  s'y  vit  élevée. 

Dieu  récompensa  son  humilité  par  des  visions  et  par  le  don  de 
prophétie.  On  lit  dans  sa  Vie  et  dans  le  procès  de  sa  canonisation, 
qu'elle  conversait  familièrement  avec  son  ange  gardien.  Son 
cœur  était  extrêmement  touché  lorsqu'elle  méditait  sur  la  pas- 
sion du  Sauveur,  et  elle  était  tellement  abîmée  en  Dieu  durant 

«  Au  lieu  de  dire,  comme  les  autres,  profiteor,  elles  disent  offert 
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le  saint  sacrifice  de  la  messe ,  qu  elle  paraissait  immobile,  surtout 
après  la  communion.  Elle  avait  une  tendre  dévotion  à  S.  Jean 
l'Evangéliste  ;  mais  elle  en  avait  encore  plus  à  la  sainte  Vierge, 
qu'elle  avait  prise  pour  patrone  de  son  ordre. 

Ayant  été  obligée  de  sortir  de  son  monastère ,  pour  aller  voir 
son  fils  Jean-Baptiste,  qui  était  dangereusement  malade,  elle  fut 
elle-même  attaquée  de  la  maladie  dont  elle  mourut.  Elle  prédit 
sa  dernière  heure,  reçut  les  sacremens  de  l'Eglise,  et  expira  le 
9  mars  i44<>,  à  la  pinquante-sixième  année  de  son  âge.  Dieu  attesta 
sa  sainteté  par  des  miracles  ;  de  sorte  qu'elle  fut  honorée  d'un  culte 
public  immédiatement  après  sa  mort ,  quoiqu'elle  n'ait  été  cano- 
nisée qu'en  1608.  On  voit  son  corps  à  Rome  dans  une  châsse  ma- 
gnifique ,  et  l'on  y  célèbre  sa  fête  avec  beaucoup  de  solennité. 

Les  religieuses  qui  reconnaissent  notre  sainte  pour  fondatrice 
ne  font  point  de  vœux  ;  elles  promettent  simplement  d'obéir  à  la 
mère-présidente.  Elles  ont  des  pensions,  héritent  de  leurs  parens, 
et  peuvent  sortir  avec  la  permission  de  leur  supérieure.  Il  y  a  dans 
le  couvent  qu'elles  ont  à  Rome ,  plusieurs  dames  de  la  première 
qualité. 

L'état  religieux  fournit  sans  doute  de  grands  moyens  de  salut, 
par  la  sage  distribution  des  divers  exercices  de  piété  qui  parta- 
gent toute  la  journée.  L'âme  n'y  est  occupée  que  de  Dieu ,  et  ne 
cherche  qu'à  lui  plaire.  Tous  les  désirs,  toutes  les  pensées ,  toutes 
les  démarches,  y  sont  ennoblies,  sanctifiées  parla  profession  so- 
lennelle que  l'on  a  faite  de  se  consacrer  à  Dieu  sans  réserve.Toutes 
les  actions  d'un  vrai  religieux,  celles  même  qui  paraissent  les  plus 
indifférentes,  participent,  selon  S.  Thomas,  au  mérite  de  sa  pre- 
mière consécration,  et  la  renouvellent.Ces  avantages  ne  sont  pour- 
tant pas  tellement  propres  aux  cloîtres,  que  l'on  ne  puisse  en  jouir 
sans  sortir  du  monde.  Il  suffit  pour  cela  de  remplir  fidèlement  les 
devoirs  de  son  état  en  vue  de  Dieu ,  et  de  lui  rapporter  ses  pen- 
sées ,  ses  paroles ,  ses  actions  et  tous  les  mouvemens  de  son  cœur. 
Ce  fut  ainsi  que  vécut  pendant  quarante  années  de  mariage  la  sainte 
dont  nous  venons  de  donner  la  Vie.  Elle  sut  si  bien  allier  les  maximes 
de  la  religion  avec  les  devoirs  d'épouse  et  de  mère  de  famille,  et 
conserver  la  ferveur  au  milieu  des  occupations  attachées  à  son 
état,  qu'elle  conversait  toujours  avec  le  ciel,  où  la  vivacité  de  son 
amour  l'entraînait  continuellement. 
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Tiré  de  la  rie  du  saint,  composée  par  Hermant,  d'après  ses  ouvrages  et  ceux 
de  S.  Grégoire  de  Nazianze,  ainsi  que  d'après  les  Histoires  de  Socrate  et  de 
Théodoret.  Voyez  Tillemont,  tom.  9,  p.  661  ;  et  Ceillier,  tom.  8,  p.  200. 

VERS  LAN  4°0. 

Grégoire  ,  frère  de  S.  Basile  le  Grand ,  fut  élevé  avec  soin  dans 
la  connaissance  des  lettres  sacrées  et  profanes.  Il  resta  dans  le 
monde ,  et  s'y  unit  par  les  liens  du  mariage  avec  Théoséhie ,  dont 
les  vertus  ont  été  louées  par  S.  Grégoire  de  Nazianze.  Quelque 
temps  après  il  renonça  au  monde ,  et  se  consacra  au  service  de 
l'Eglise  en  qualité  de  lecteur.  Mais  la  passion  qu'il  avait  pour  l'é- 
loquence lui  fit  bientôt  quitter  les  fonctions  de  son  ordre  pour  en- 
seigner la  rhétorique  à  de  jeunes  gens.  Un  pareil  changement  excita 
des  murmures  de  toutes  parts  :  on  le  regardait  comme  un  désordre 
aussi  honteux  à  l'état  ecclésiastique,  que  funeste  à  celui  qui  s'en  était 
rendu  coupable.  S.  Grégoire  de  Nazianze  en  écrivit  à  notre  saint 
dans  les  termes  les  plus  forts ,  et  lui  représenta  si  vivement  les 
suites  de  la  faute  qu'il  avait  commise,  qu'il  le  ramena  à  sa  première 
«vocation. 

S.  Basile  ayant  été  élevé,  en  370,  sur  le  siège  de  Césarée,  mé- 
tropole de  la  Gappadoce,  appela  son  frère  auprès  de  lui,  afin  qu'il 
pût  en  être  aidé  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  pastorales.  Gré- 
goire fut  à  son  tour  jugé  digne  de  l'épiscopat,  et  on  le  chargea, 
en  372 ,  du  gouvernement  de  l'église  de  Nysse  en  Cappadoce  *. 
Mais  il  fallut  user  de  violence  pour  le  faire  consentir  à  son  ordi- 
nation *.  Son  attachement  à  la  foi  de  Nicée  lui  suscita  de  rudes 
persécutions  de  la  part  des  Ariens.  Ces  hérétiques  le  calomnièrent 
auprès  de  Démosthène,  vicaire  de  Pont,  qui  envoya  des  soldats 
pour  l'arrêter.  Le  saint  se  laissa  prendre  sans  aucune  résistance. 
Mais  comme  les  soldats  ne  voulaient  lui  accorder  aucun  soulage- 
ment, malgré  le  mauvais  état  de  sa  santé  et  la  rigueur  de  la  saison, 

«  La  ville  de  Nysse  était  sur  les  frontières  de  la  petite  Arménie. 

b  Cave  a  faussement  avancé  que  notre  saint  avait  continué  de  cohabiter  avec 
sa  femme,  après  qu'il  eut  été  fait  évèque.  Ceci  était  contraire  à  ce  qui  se 
pratiquait  dans  toutes  les  églises  orientales,  comme  nous  l'apprenons  de  S.  Jé- 
rôme. Quant  à  Théosébic,  femme  de  S.  Grégoire  de  Nysse,  il  parait  qu'elle  vécut 
jusque  vers  l'an  380;  mais  elle  garda  la  continence  après  le  sacre  de  son  mari. 
S.  Grégoire  de  Nazianze  dit,  en  parlant  d'elle,  qu'on  la  vit  marcher  sur  les  traces 
de  ses  beaux-frères,  qui  étaient  dans  le  sacerdoce.  11  lui  donne  aussi  le  titre  de 
personne  sacrée ,  probablement  à  cause  qu'elle  avait  été  mise  au  rang  des  dia- 
conesses, lorsque  son  mari  eut  été  élevé  à  l'épiscopat.  Voyez  l'éloge  de  Théosébie, 
par  S.  Grégoire  de  Nazianze,  ep.  95,  p.  846. 
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il  s'échappa  de  leurs  mains,  et  se  fit  transporter  clans  un  lieu  retiré. 
S.  Basile ,  qui  craignait  que  la  fuite  de  son  frère  n'inspirât  à  Dé- 
mosthène  quelque  résolution  violente,  lui  écrivit  une  lettre 
très-respectueuse,  au  nom  de  tous  les  évêques  de  Cappadoce,  pour 
îadoucir,  et  pour  dissiper  les  préventions  qu'on  lui  avait  données. 
Il  le  suppliait  aussi  de  faire  examiner  l'affaire  dont  il  s'agissait,  dans 
la  province  plutôt  que  dans  des  pays  éloignés.  Démosthène  as- 
sembla à  Nysse ,  en  876,  un  concile  uniquement  composé  de  ceux 
qui  étaient  du  parti  des  Ariens.  On  ne  voit  pourtant  pas  qu'il  s'y 
soit  rien  passé  de  considérable  à  l'égard  de  notre  saint,  dont  le  siège 
était  alors  rempli  par  un  misérable  intrus,  sans  foi,  sans  mœurs  et 
sans  capacité.  Grégoire ,  désolé  de  tant  de  troubles ,  abandonna  le 
pays.  La  persécution  qu'il  souffrait  de  la  part  des  Ariens  lui  cau- 
sait bien  moins  de  douleur  que  les  progrès  rapides  que  l'hérésie 
faisait  tous  les  jours.  Il  en  écrivit  à  S.  Grégoire  de  Nazianze,  qui 
lui  manda  de  mettre  sa  confiance  en  Dieu,  et  d'espérer  que  l'erreur 
ne  triompherait  pas  de  la  vérité.  C'était  une  sorte  de  prédiction 
de  ce  qui  arriva  peu  de  temps  après. 

En  effet,  l'empereur  Valens,  grand  protecteur  de  l'arianisme, 
étant  mort  en  378 ,  les  affaires  de  l'Eglise  changèrent  tout-à-coup 
de  face.  Gratien ,  devenu  seul  maître  de  l'empire,  rétablit  Grégoire 
sur  son  siège.  Mais  la  joie  qu'eut  notre  saint  de  son  retour  à  Nysse 
fut  troublée  au  commencement  de  l'année  suivante  par  la  mort  de 
S.  Basile,  son  frère,  pour  lequel  il  avait  autant  de  vénération  que 
de  tendresse.  Il  alla  à  Césarée,  afin  d'assister  à  ses  funérailles,  et 
de  hii  rendre  les  devoirs  que  la  nature  et  la  religion  prescrivent 
également.  Il  fut  ensuite  choisi,  par  les  évêques  orthodoxes  d'O- 
rient, pour  travailler  à  la  réformation  des  abus  qui  s'étaient 
introduits  dans  les  églises  de  l'Arabie  et  de  la  Palestine.  Mais  il 
n'exécuta  que  l'année  suivante  la  commission  dont  on  l'avait 
chargé. 

Il  profita  de  cet  intervalle  pour  aller  rendre  visite  à  Ste  Macrine, 
sa  sœur,  qu'il  n'avait  point  vue  depuis  près  de  huit  ans.  Elle 
gouvernait  un  monastère  de  vierges  dans  la  province  de  Pont.  Il 
la  trouva  dans  un  état  d'infirmité ,  qui  lui  annonça  qu'elle  ne  tar- 
derait pas  à  sortir  de  ce  monde.  Il  eut  quelques  entretiens  avec 
elle  sur  des  matières  de  piété.  Mais  le  mal  de  sa  sœur  augmentant 
toujours,  il  vit  bien  qu'il  n'était  venu  que  pour  lui  rendre  les  der- 
niers devoirs.  Elle  mourut  effectivement  dans  les  bras  de  son  frère, 
et  fut  enterrée  dans  l'église  des  Quarante  Martyrs,  qui  était  éloignée 
du  monastère  de  sept  à  huit  stades.  Notre  saint  fit  lui-même  la  cé- 
rémonie de  ses  funérailles. 

Ce  fut  au  printemps  de  l'année  38o,  que  S.  Grégoire  de  Nysse 
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exécuta  la  commission  qu'il  avait  reçue  par  rapport  aux  églises  de 
l'Arabie  et  de  la  Palestine.  L'empereur  Théodose  lui  facilita  le 
voyage,  en  lui  fournissant  gratuitement  un  chariot  public.  Le  saint 
et  ceux  qui  l'accompagnaient  chantaient  des  psaumes  le  long  du 
chemin,  et  observaient  les  jeûnes  de  l'Eglise.  On  ne  sait  pas  au 
juste  quels  abus  S.  Grégoire  réforma  dans  l'Arabie,  ni  ce  qu'il  y 
fit.  Quant  à  la  Palestine ,  il  y  alla  autant  par  dévotion  que  par  né- 
cessité. Il  visita  tous  les  lieux  consacrés  par  les  mystères  de  la  ré- 
demption. Les  désordres  qu'il  y  vit  le  scandalisèrent  beaucoup  ; 
et  sa  douleur  fut  d'autant  plus  vive,  qu'il  ne  put  y  remédier  en- 
tièrement pendant  son  séjour  dans  la  Palestine. 

S.  Grégoire  assista  au  concile  tenu  à  Constantinople  en  38 1.  Il 
fut  du  nombre  de  ceux  que  l'on  regardait  en  Orient  comme  le 
centre  de  la  communion  catholique  ;  de  sorte  qu'il  fallait  commu- 
niquer avec  lui ,  pour  être  censé  appartenir  à  la  véritable.  Eglise. 
Il  assista  encore  à  deux  autres  conciles  de  Constantinople,  dans 
les  années  38a  et  394.  Dans  le  dernier,  il  fut  placé  parmi  les  mé- 
tropolitains. C'était  une  distinction  que  l'on  accordait  à  sa  personne 
et  a  son  mérite.  Il  mourut  vers  l'an  4oo«  On  croit  que  ce  fut  le  10 
de  janvier,  jour  auquel  les  Grecs  ont  toujours  célébré  sa  fête. 
Pour  les  Latins,  ils  l'honorent  le  9  de  mars. 

Les  anciens  ont  comblé  S.  Grégoire  de  Nysse  des  plus  beaux 
éloges.  Ils  ont  surtout  relevé  sa  sagesse,  sa  foi,  son  innocence,  sa 
modération  et  sa  force  dans  l'adversité.  Le  septième  concile  gé- 
néral était  pénétré  pour  lui  de  la  plus  profonde  vénération.  Il  lui 
donna  le  titre  de  Père  des  Pères,  et  produisit  ses  écrits  pour  con- 
firmer l'ancienne  doctrine  de  l'Eglise,  et  pour  condamner  par  son 
suffrage  les  impiétés  de  Nestorius. 

NOTICE 

DBS  ÉCRITS  DE  SAINT  GRÉGOIRE  DE  NYSSE. 

1°  Vlîéxaéméron ,  ou  livre  sur  l'ouvrage  des  six  jours.  C'est  un  supplément 
aux  homélies  que  S.  Basile  avait  faites  sur  le  même  sujet.  Ce  dernier  avait  omis 
toutes  les  questions  qui  étaient  au-dessus  de  la  portée  du  peuple.  S.  Grégoire 
entreprit  de  les  expliquer,  à  la  prière  de  plusieurs  personnes  recommandablc« 
par  leur  science  et  leur  vertu,  et  il  le  flt  avec  une  exactitude  digne  d'un  frère 
du  Grand  Basile.  Il  montre  dans  cet  ouvrage  qu'il  avait  une  parfaite  connais- 
sance de  la  philosophie  ancienne. 

2°  Le  Traité  de  la  formation  de  l'homme  peut  être  regardé  comme  une  conti- 
nuation de  l'ouvrage  précédent,  quoiqu'il  ait  été  composé  le  premier,  c'est-à-dire 
vers  l'an  379.  Il  est  très-curieux  et  plein  d'érudition.  On  y  trouve  de  fort  belles 
eboscs  sur  l'excellence  et  la  dignité  de  l'homme,  sur  sa  ressemblance  avec  Dieu, 
sur  la  spiritualité  de  son  âme,  sur  la  résurrection  des  corps,  etc. 

3°  Le  livre  de  la  Vie  de  Moïse  ou  de  la  Vie  parfaite  est  adressé  à  un  nommé 


Digitized  by  Google 


DE  S.  GRÉGOIRE  DE  NTSSE.  20*9 

Céstire,  qui  avait  prié  le  saint  de  lui  apprendre  en  quoi  consistait  la  vie  par- 
faite, afin  qu'il  tachât  d'y  parvenir.  S.  Grégoire  lui  traça  un  modèle  accompli 
Ide  toutes  les  vertus  dans  la  personne  de  Moïse. 

4°  Les  deux  Traites  sur  l'inscription  des  Psaumes,  et  V Homélie  sur  le  psaume 
dixième.  S.  Grégoire  donne  dans  ces  deux  traités  une  idée  générale  des  Psaumes, 
uont  il  fait  voir  la  merveilleuse  utilité  pour  la  sanctification  des  fidèles.  11  dit 
que  de  son  temps  les  Chrétiens  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de  toute  condition, 
avaient  sans  cesse  dans  la  bouche  ces  divins  cantiques. 

5°  Les  huit  Homélies  sur  les  trois  premiers  chapitres  de  YEcclésiaste.  Elles 
renferment  des  instructions  admirables  sur  les  vertus  et  les  vices,  et  sur  les 
effets  qui  en  sont  les  suites. 

6°  Les  quinze  Homélies  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  qui  furent  toutes 
préchées ,  sont  adressées  à  une  vertueuse  dame  de  CÔnstantinople ,  nommée 
Olympiade,  qui,  étant  devenue  veuve  après  environ  vingt  mois  de  mariage,  dis- 
tribua ses  biens  aux  pauvres  et  aux  églises.  Le  saint  docteur  y  dit  que  le  livre 
du  Cantique  des  Cantiques  ne  doit  être  lu  que  par  ceux  qui  ont  le  cœur  pur 
et  dégagé  de  l'amour  des  créatures. 

7° Les  cinq  Homélies  sur  l'Oraison  dominicale,  qui  furent  aussi  préchées, 
contiennent  des  instructions  fort  utiles  sur  la  nécessité  et  l'efficacité  de  la 
prière. 

8°  Les  huit  Homélies  sur  les  huit  béatitudes  sont  du  même  style  que  les  pré- 
cédentes. On  y  trouvera  des  instructions  solides  sur  l'humilité,  la  douceur,  la 
pauvreté  d'esprit,  etc. 

9°  Les  Traités  sur  la  soumission  du  fils,  et  sur  la  Pythonisse,  et  le  Discours  sur 
l'ordination  de  S.  Grégoire.  11  n'est  pas  certain  que  le  premier  ouvrage  soit  de 
notre  saint  docteur.  L'erreur  des  Origénistes  sur  la  cessation  des  peines  des 
damnés  parait  y  être  enseignée.  Ceux  qui  donnent  ce  traité  à  S.  Grégoire  di- 
sent que  l'erreur  qu'on  y  trouve  y  a  été  ajoutée  après  coup  par  quelque  origé- 
niste.  Le  Traité  sur  la  Pythonisse  est  en  forme  de  lettre,  et  adressé  à  un  évêque 
nommé  Théodosc.  S.  Grégoire  y  agite  la  question  de  révocation  de  l'âme  de 
Samuel,  et  pense  que  ce  fut  le  démon  qui ,  sous  la  figure  de  Samuel,  parla  à 
Saul.  Le  Discours  sur  l'ordination,  qu'on  devrait  plutôt  appeler  le  Discours  sur 
la  Dédicace,  fut  prononcé  en  394,  à  l'occasion  de  la  dédicace  d'une  magnifique 
église  que  Rufin,  préfet  du  prétoire,  avait  fait  bâtir  au  bourg  du  Chêne,  près  de 
Chalcédoinc. 

10°  VAntirrétique,  ou  Traité  contre  Apollinaire.  Il  n'y  en  avait  qu'un  frag- 
ment dans  les  éditions  des  œuvres  de  S.  Grégoire  ;  mais  Laurent  Zacagnius^ 
bibliothécaire  du  Vatican,  le  donna  entier  en  1698,  d'après  un  Ms.  de  plus  de 
sept  cents  ans.  Léonce  de  Bysance,  Euthymius  et  S.  Jean  Damascène  en  citent 
plusieurs  endroits  sous  le  nom  de  S.  Grégoire,  et  le  sixième  concile  général  le 
lui  attribue.  On  ne  peut  donc  douter  que  ce  Père  n'en  soit  l'auteur.  U  fut  eu  m 
posé  vers  l'an  377.  Le  saint  docteur  y  prouve,  contre  Apollinaire,  que  la  divinité 
est  impassible,  que  Jésus-Christ  a  une  âme,  qu'il  réunit  en  sa  personne  la  nature 
divine  et  la  nature  humaine,  etc. 

1 1°  Le  Discours  sur  l'amour  de  la  pauvreté,  qui  est  une  exhortation  pathétique 
à  l'aumône.  Le  Livre  contre  le  destin,  où  il  est  prouvé  que  tout  arrive  par  l'ordre 
de  la  Providence.  11  fut  composé  vers  l'an  381 ,  et  est  écrit  en  forme  de  dialogue.  Le 
Traité  des  notions  communes,  qui  est  une  exposition  philosophique  des  termes 
dont  les  anciens  s'étaient  servis  pour  expliquer  le  mystère  de  la  Trinité. 

12°  VEpttre  canonique  à  Létoïus,  évêque  de  Mélitine,  métropole  d'Arménie.' 
Elle  fait  partie  des  canons  pénitentiaux  publiés  par  Bévéridge.  S.  Grégoircj  pres- 
crit des  pénitences  pour  les  péchés  les  plus  énormes.  D.  Ceillicr  a  montré, 
tom.  S,  p.  265  et  266,  le  peu  de  solidité  des  raisons  qui  ont  déterminé  quelques  Pro- 
testans  à  rayer  cette  épltrc  du  catalogue  des  ouvrages  de  S.  Grégoire  de  Nysse. 

13°  Discours  contre  ceux  qui  diffèrent  leur  baptême.  Les  pécheurs  y  sont  ex- 
hortés à  la  pénitence,  et  les  catéchumènes  à  recevoir  le  baptême,  par  des  raisons 
très-fortes  qui  se  tirent  principalement  de  l'incertitude  de  l'heure  de  la  mort,  et 
des  divers  accidens  qui  peuvent  à  chaque  instant  nous  précipiter  dans  le  \m* 
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14°  Les  Discours  contre  la  fornication  et  l'usure,  sur  la  pénitence  et  l'aumône, 
offrent  une  très-belle  exposition  de  la  morale  chrétienne  sur  ces  divers  points.  Le 
Discours  contre  l'usure  mérite  une  attention  particulière  par  la  manière  forte  et 
intéressante  dont  les  choses  y  sont  traitées. 

1 5°  Discours  sur  la  Pentecôte.  Témoignage  contre  les  Juifs.  On  n'avait  qu'en 
latin  le  premier  ouvrage;  mais  Zacagnius  l'a  publié  en  grec  d'après  trois  Mss. 
de  la  bibliothèque  du  Vatican.  S.  Grégoire  se  propose  dans  le  second  ouvrage 
de  prouver  le  mystère  de  la  Trinité  contre  les  Juifs  par  les  propres  paroles  de 
l'Ecriture.  On  ne  l'avait  non  plus  qu'en  latin,  avant  que  Zacagnius  en  eût  pu- 
blié le  texte  grec.  Ce  savant  n'ayant  pas  trouvé  dans  les  Mss.  les  trois  derniers 
chapitres  des  anciennes  éditions  latines,  en  a  conclu  avec  raison  qu'ils  étaient 
supposés,  et  au  lieu  de  ces  trois  chapitres,  il  en  a. donné  quatre  autres  qui  font 
une  suite  et  rendent  l'ouvrage  complet. 

16°  Les  douze  Livres  contre  Eunomius.  S.  Grégoire  y  venge  la  mémoire  de  S.  Ba- 
sile, son  frère,  attaquée  par  Eunomius ,  et  y  prouve  contre  cet  hérésiarque  la 
divinité  et  la  consubstantialité  du  Verbe.  Il  y  dit  qu'indépendamment  de  l'E- 
criture, qu'il  emploie  avec  une  sagacité  mcrvciUeusc ,  la  tradition  seule  suffi- 
rait pour  confondre  les  hérétiques. 

17°  Le  Traité  à  Ablarius,  et  le  Traité  sur  la  Foi.  C'est  une  défense  de  divers 
points  de  la  doctrine  catholique  contre  les  Ariens. 

18°  La  Grande  Catéchèse,  divisée  en  quarante  chapitres,  est  citée  par  Théo- 
doret,  Léonce  de  Bysance,  Euthymius,  S.  Germain  de  Constant! nople.  Les  vingt 
dernières  lignes  y  ont  élé  ajoutées  après  coup.  Dans  cet  ouvrage,  S.  Grégoire 
de  Nysse  apprend  aux  catéchistes  comment  ils  doivent  prouver  par  le  raison- 
nement les  mystères  de  la  foi. 

19*  Le  Livre  de  la  Virginité  est  divisé  en  vingt  «quatre  chapitres,  non  com- 
pris le  prologue.  Le  saint  docteur  y  montre  l'excellence  de  la  virginité,  et  les 
avantages  qu'elle  a  sur  l'état  du  mariage. 

20°  Les  dix  Syllogismes  contre  les  Manichéens,  et  le  Livre  de  l'âme  et  de  la 
résurrection.  Il  est  prouvé  dans  le  premier  ouvrage  que  le  mal  n'est  point  une 
nature  incorruptible  et  incréée,  non  plus  que  le  diable,  qui  en  est  le  père  et  l'au- 
teur. Le  second  est  un  dialogue  ou  récit  d'un  entretien  que  S.  Grégoire  eut 
avec  sa  sœur  la  veille  do  sa  mort,  sur  celle  de  S.  Basile.  11  fut  composé  vers 
l'an  380. 

21°  La  Lettre  à  Théophile,  patriarche  d'Alexandrie,  contre  les  Apollinaristes. 
Elle  est  citée  dans  le  cinquième  concile  général  et  dans  la  Panoplie  d'Euthy- 
mius. 

22*  Trois  Traités  de  la  perfection  chrétienne.  S.  Grégoire  examine  dans  le 
premier  à  quoi  obligent  le  nom  et  la  profession  de  chrétien.  11  trace  dans  le  se- 
cond des  règles  pour  arriver  à  la  perfection.  Dans  le  troisième,  intitulé  le  But 
du  chrétien,  il  développe  et  met  dans  tout  leur  jour  les  maximes  les  plus 
saintes  de  l'Evangile. 

23°  Le  Discours  contre  ceux  qui  ne  veulent  point  être  repris,  et  le  Traité  des 
en/ans  qui  meurent  prématurément.  Plusieurs  questions  intéressantes  sont 
traitées  dans  le  second  ouvrage. 

24°  Le  Discours  sur  la  Nativité  de  Jésus-Christ,  et  les  deux  Panégyriques  de 
S.  Etienne.  D.  Ccillier  prouve,  tom.  8,  p.  345,  qu'on  ne  peut  contester  le  discours 
à  S.  Grégoire.  Il  y  est  parlé,  non  -  seulement  de  la  naissance  de  Jésus  -  Christ, 
mais  encore  du  meurtre  des  innoccus.  On  ne  trouvait  que  le  premier  panégy- 
rique dans  les  anciennes  éditions.  On  est  redevable  à  Zacagnius  de  la  publi- 
cation du  second. 

25°  Discours  sur  le  Baptême,  la  Résurrection  et  l'Ascension  de  Jésus-Christ.  Le 
premier,  qui  est  intitulé,  dans  quelques  éditions,  sur  le  jour  des  Lumières,  fut 
prononcé  la  féte  de  l'Epiphanie ,  jour  auquel  on  baptisait  les  catéchumènes 
dans  les  églises  de  Cappadoce.  Des  cinq  discours  sur  la  Résurrection,  il  n'y  a  que 
le  premier,  le  troisième  et  le  quatrième,  qui  paraissent  être  de  S.  Grégoire. 

26°  Le  Discours  sur  la  divinité  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  On  y  trouve  la  réfu- 
tation des  erreurs  des  Ariens  et  des  Eunoméens. 

27°  Les  Panégyriques  de  S.  Basile  et  des  quarante  Martyrs t  les  Oraisons  fini* 
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bres  de  Pulchérie  et  de  Placcille;  les  y  tes  de  S.  Grégoire  Thaumaturge,  de 
S.  Théodore,  de  S.  Mélèce,  de  S.  Epkrem  et  de  Sie  Macrine. 

28°  Le  Discours  sur  la  mort  a  été  fort  maltraité  par  les  hérétiques.  Le  but 
de  S.  Grégoire  était  de  fournir  des  motifs  de  consolation  anx  Chrétiens  qui  s'affli- 
geaient excessivement  de  la  mort  de  leurs  proches. 

29°  Plusieurs  Lettres.  Dans  celle  qui  est  intitulée,  sur  le  Pèlerinage  de  Jérusa- 
lem, le  saint  s'élève  contre  plusieurs  abus  que  commettaient  quelques  Chrétiens, 
sous  prétexte  de  visiter  les  lieux  saints;  mais  il  ne  condamne  point  les  pèlerina- 
ges en  eux-mêmes,  comme  l'ont  prétendu  plusieurs  Pro  tes  tans.  Outre  les  lettres 
dont  nous  venons  de  parler,  Zacagnius  en  a  donné  quatorze  autres  d'après  un 
Ms.  du  Vatican.  Jean-Baptiste  Caraccioli,  professeur  de  philosophie  au  collège 
de  Pise,  en  fit  aussi  imprimer  sept,  qui  n'avaient  jamais  été  publiées,  a  Florence, 
1731,  in-foL  II  les  avait  tirées  d'un  Ms.  de  la  bibliothèque  du  grand-duc  de  Tos- 
cane. 

S.  Grégoire  de  Nysse  peut  être  comparé  aux  plus  célèbres  orateurs  de  l'antiquité 
pour  la  pureté,  l'aisance,  la  douceur,  la  force,  la  fécondité  et  la  magnificence  de 
son  style.  Mais  il  se  surpasse  en  quelque  sorte  lui-même  dans  ses  ouvrages  polémi- 
ques. Il  y  montre  une  pénétration  d'esprit  singulière  et  une  sagacité  merveilleuse 
à  démasquer  et  à  confondre  les  sophismes  de  l'erreur.  C'est  celui  de  tous  les  Pères 
qui  a  le  mieux  réfuté  Eunomius.  On  a  seulement  reproché  à  S.  Grégoire  d'avoir 
trop  donné  à  l'allégorie,  et  d'avoir  quelquefois  expliqué  dans  un  sens  figuré  des 
textes  de  l'Ecriture,  qu'il  aurait  été  plus  naturel  de  prendre  à  la  lettre. 

La  meilleure  édition  des  œuvres  de  S.  Grégoire  de  Nysse  est  celle  que  Fronton-lc- 
Duc  donna  en  grec  et  latin,  à  Paris,  en  1615,2  vol.  in-fol.  Mais  il  fa  ut  y  joindre  le 
troisième  volume  aussi  in-fol.  que  le  même  Fronton-le-Duc  donna  en  1618  par 
forme  d'appendice.  On  préfère  cette  édition  avec  le  supplément  à  celle  qui  parut 
à  Paris  en  1638, 3  vol.  in-fol. 

S.  PACIEN  5  ÉVÉQUE  DE  BARCELONE. 

Ce  saint,  l'un  des  plus  grands  hommes  que  l'Espagne  ait  donnés 
à  l'Eglise,  naquit  dans  le  quatrième  siècle,  de  parens  très-distin- 
gués par  leur  naissance.  Il  fut  d'abord  engagé  dans  le  mariage, 
et  eut  un  fils  nommé  Dexter,  qui  parvint  aux  premières  dignités 
de  l'Émpire,  et  qui,  après  avoir  été  grand-chambellan  sous  Théo- 
dose, fut  préfet  du  prétoire  sous  Honorius.  Il  se  rendit  surtout 
recommandable  par  l'innocence  et  la  sainteté  de  sa  vie.  Ayant  en- 
suite renoncé  au  monde,  il  s'attacha  au  service  de  l'Eglise,  et  fut 
fait  évêque  de  Barcelone  en  373.  S'il  mérita  d'être  compté  parmi 
les  dignes  pasteurs ,  il  mérita  aussi  par  son  éloquence  et  par  la 
beauté  de  son  style  d'occuper  une  place  distinguée  parmi  les  sa- 
vans.  Il  mourut  fort  âgé  vers  la  fin  du  quatrième  siècle.  Nous 
avons  encore  quelques  ouvrages  de  ce  saint,  qui  est  mis  au  nom- 
bre des  Pères  de  l'Eglise a.  Son  fils  Dexter,  qui  lui  survécut,  était 

*  1°  Les  trois  Lettres  à  Sympronien ,  Donatistc,  qui  demeurait  dans  le  voisi- 
nage de  Barcelone.  S.  Pacien  commence  la  première  par  une  énumération  des 
hérésies  qui  s'étaient  élevées  dans  l'Eglise  depuis  Simon  le  Magicien  jusqu'aux 
Novaticns.  11  dit  ensuite  que  le  nom  de  catholioue  que  porte  l'Eglise  lui  vient 
de  Dieu,  et  que  c'est  par  là  qu'elle  a  toujours  été  distinguée  des  sectes  des  hé- 
rétiques. «  Chrétien,  ajoute-t-il ,  est  mon  nom,  et  catholique  mon  surnom  ;  l'un 
»  me  distingue,  et  l'autre  me  désigne.  »  Après  avoir  expliqué  la  signification  du 
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ami  de  S.  Jérôme,  qui  lui  dédia  son  livre  des  Hommes  illustres*. 

Voyez  S.  Jérôme ,  de  Viris  illust,  c.  106,  p.  et  D.  Ceiilier, 
t.  6,     71 3. 


Ste  CATHERINE 5  VIERGE, 

ET  ABBESSE  DES  CLARJSSES  DE  BOLOGNE. 

Ste  Catherine  naquit  à  Bologne  en  i4i3,  d'une  des  premières 
familles  du  pays.  L'amour  de  la  vertu  parut  avoir  prévenu  en  elle 
l'usage  de  la  raison.  A  l'âge  de  douze  ans,  on  la  mit ,  en  qualité 
de  dame  d'honneur,  auprès  de  la  princesse  Marguerite,  fille  de 
Nicolas  d'Est ,  marquis  de  Ferrare.  Il  y  avait  deux  ans  qu'elle  oc- 
cupait cette  place,  lorsqu'on  maria  Marguerite.  Elle  profita  de 
cette  circonstance  pour  recouvrer  sa  liberté.  Le  premier  usage 
qu'elle  en  fit,  fut  de  se  retirer  à  Ferrare,  dans  une  société  de 
femmes  du  tiers-ordre  de  Saint-François.  Cette  société  ayant  en- 
suite été  érigée  en  un  monastère  de  religieuses,  sous  le  nom  du 
Corps  de  Christ,  et  sous  la  règle  de  Ste  Claire,  Catherine  s'y  en- 
gagea par  la  profession  des  vœux  solennels.  Elle  y  resta  jusqu'à 

nom  de  catholique,  il  réfute  les  erreurs  des  Novatiens  sur  la  pénitence.  Le  saint 
docteur  emploie  sa  seconde  lettre  à  détruire  quelques  objections  oui  lui  avaient 
été  faites  par  Sympronien.  Il  revient  dans  la  troisième  à  la  matière  de  la  pénitcuce 
qu'il  traite  à  fond.  Le  novatianisme  y  est  solidement  réfuté.  Cette  lettre  mérite 
une  attention  particulière. 

2°  V Exhortation  à  la  pénitence.  C'est  une  espèce  de  lettre  pastorale  où  S.  Pa- 
cien  traite,  l°de  la  différence  des  péchés;  2°  des  pécheurs  qu'une  mauvaise  honte 
empêche  d'appliquer  à  leurs  plaies  le  remède  d  une  confession  salutaire  ;  3°  de 
ceux  qui ,  après  avoir  confesse  leurs  péchés,  ne  les  expient  point  par  la  pénitence  ; 
4°  des  peines  réservées  aux  pécheurs  impénitens,  et  des  récompenses  promises 
a  ceux  qui  se  purifient  par  une  sincère  conversion. 

3°  Traite'  du  Baptême  aux  fidèles  et  aux  catéchumènes.  Le  saint  docteur  s'y 
propose  trois  choses  :  1°  d'expliquer  de  quelle  manière  nous  naissons;  2°  de 
montrer  comment  nous  sommes  renouvelés  par  le  baptême;  3°  de  développer  les 
fruits  de  la  foi  que  l'on  reçoit  de  Dieu.  Cet  ouvrage  est  moins  châtié  et  moins 
cJevé  que  le  précédent. 

Nous  n'avons  plus  le  Traité  que  S.  Pacien  avait  fait  contre  le  jeu  du  petit  cerf. 
11  dit  lui-même  au  commencement  de  sou  Exhortation  à  la  pénitence ,  que  plus 
il  avait  montré  de  zèle  à  combattre  le  jeu  du  petit  cerf,  plus  on  s'était  opiniA- 
tré  à  le  continuer  et  à  l'apprendre.  11  parait  que  ce  jeu  était  mêlé  d'infamie. 
Ceci  faisait  douter  à  S.  Pacien  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  ne  point  parler  de 
certains  vices ,  que  d'en  parler,  môme  pour  les  combattre. 

On  sent  mieux  la  beauté  des  écrits  de  S.  Pacien  en  les  lisant,  qu'on  ne  peut  l'ex- 
primer ;  le  style  en  est  poli  et  châtié,  les  raisonnemens  justes  et  solides,  les  pen- 
sées belles,  le  tour  agréable.  Le  saint  docteur  est  plein  d'onction  quand  il  exhorte 
à  la  vertu,  plein  de  feu  et  de  force  quand  il  combat  le  vice. 

Il  y  a  eu  plusieurs  éditions  des  œuvres  de  S.  Pacien.  On  les  trouve  aussi 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  tom.  4,  et  dans  le  tom.  2  des  Conciles  d'Es- 
pagne, que  le  cardinal  d'Aguirre  publia  à  Rome,  avec  des  notes,  en  1694,  4  vol. 
in-fol. 

a  On  a  publié  en  Espagne  une  Chronique  sous  le  nom  de  FlaviuS'Dexter,  qu'on 
a  prétendu  faussement  être  fils  de  S,  Pacien.  Cette  Chronique  est  une  pièce. 
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la  fondation  du  couvent  des  Clarisses  de  Bologne,  dont  elle  fut  la 
première  prieure. 

Elle  avait  un  zèle  extraordinaire  pour  la  conversion  des  pé- 
cheurs, qu'elle  ne  cessait  de  solliciter  par  ses  larmes  et  ses  prières<. 
Son  amour  pour  l'oraison,  et  sa  fermeté  au  milieu  des  épreuves 
intérieures  qu'elle  eut  à  souffrir,  firent  d'elle  un  spectacle  digne 
des  anges.  Pénétrée  des  sentimens  de  l'humilité  la  plus  profonde, 
elle  ne  désirait  rien  tant  que  de  servir  ses  sœurs,  et  d'être  employée 
aux  plus  viles  fonctions  du  monastère.  Son  éroinente  vertu  fut  ré- 
compensée dès  cette  vie  par  le  don  des  miracles  et  par  celui  de 
prophétie  a.  Elle  mourut  le  9  mars  i463,  dans  la  cinquantième 
année  de  son  âge.  Son  nom  fut  inséré  dans  le  Martyrologe  romain 
par  Qément  VIII,  en  1592.  Le  procès  de  sa  canonisation  se  fit 
sous  Clément  XI;  mais  la  bulle  n'en  fut  expédiée  qu'en  1724,  sous 
Benoît  XIII  ». 

Le  corps  de  Ste  Catherine,  qui  est  encore  entier,  se  garde  à  Bo- 
logne, dans  l'église  des  Clarisses.  Il  est  assis  dans  une  espèce  de 
tabernacle  vitré  et  grillé,  et  est  enveloppé  d'une  étoffe  grise,  mais 
fort  précieuse,  excepté  cependant  le  visage,  les  mains  et  les  pieds, 
qu'on  voit  à  découvert.  La  chair  en  paraît  encore  vive  et  maniable. 
Elle  est  seulement  un  peu  livide  aux  endroits  les  plus  exposés. 
Henschénius,  Lassels,  etc.,  qui  avaient  vu  le  corps  de  la  sainte, 
nous  ont  laissé  la  description  du  reliquaire  où  il  est  renfermé. 

Voyez  dans  Bollandus  la  Vie  delà  sainte,  écrite  cinquante  ans 
après  sa  mort  par  Denys  Paléotti ,  Observantin. 


MARTYROLOGE. 

A  Rome,  Ste  Françoise,  veuve,  célèbre  par  sa  noblesse,  par  la  sain- 
teté de  sa  vie  et  par  le  don  des  miracles. 

«  On  publia  un  livre  de  ses  Révélations,  à  Bologne,  en  1511.  On  doit  se  défier 
en  général  de  tontes  les  histoires  de  visions  et  de  révélations ,  qu'on  ne  Toit  pas 
toujours  avoir  été  examinées  selon  les  règles  établies  pour  le  discernement  des 
esprits.  Sans  cela,  on  courrait  risque  d'être  le  jouet  de  quelque  illusion.  C'est 
la  remarque  de  Benoit  XIV,  de  Canoniz.  Sanctor.  tom.  3,  c.  51,  p.  715.  On  doit 
encore  plus  se  teuir  sur  ses  gardes  lorsque  ces  visions  ou  révélations  ont  été 
écrites ,  non  par  ceux  qui  les  ont  eues ,  mais  par  quelque  main  étrangère.  Encore 
faut-il  examiner  si  ceux  qui  les  ont  eues  passent  constamment  pour  avoir  été 
doués  d'une  humilité  profonde,  d'une  expérience  consommée,  et  d'un  grand 
discernement  des  esprits.  Toutes  ces  conditions ,  dit  Benoit  XIV,  se  trouvent 
dans  les  visions  et  les  révélations  de  S'*  Thérèse ,  écrites  par  elle-même.  Quant 
aux  révélations  de  Ste  Catherine  de  Bologne,  elles  n'ont  point  été  écrites  par 
elle-même ,  mais  par  des  personnes  qui  travaillaient  d'après  des  relations  dont 
on  est  en  droit  de  suspecter  la  vérité.  D'ailleurs  il  est  aisé,  comme  on  le  voit , 
de  commettre  de  grandes  fautes  dans  ces  sortes  d'ouvrages. 

Su  Catherine  de  Bologne  composa  quelques  Traités  en  latin  et  en  italien.  Le 
plus  fameux  de  tousses  ouvrages  est  le  livre  des  Sept  armes  spirituelles. 
F  »  Bullar.  Rom.  tom.  13,  p.  87, 

?9**  l?i  }9 
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A  Sébaste  en  Arménie,  les  saints  quarante  soldats  cappadociens, 
que  le  juge  Agricolaus  fit  mourir  du  temps  de  l'empereur  Licinius, 
et  qui,  après  avoir  enduré  les  chaînes  et  les  prisons  pleines  d'infec- 
tion, après  avoir  eu  le  visage  meurtri  de  pierres,  furent,  dans  le  temps 
de  l'hiver  le  plus  rigoureux,  exposes  nus  à  l'air,  durant  une  nuit  en- 
tière sur  un  étang  glacé,  où  le  froid  les  pénétra  de  telle  sorte,  que 
leurs'corps  s'ouvraient  de  toutes  parts;  enfin,  on  leur  brisa  les  jambes, 
et  ils  achevèrent  ainsi  leur  martyre.  Les  plus  considérables  d'entre  eux 
étaient  Cyrion  et  Candide.  S.  Basile  et  plusieurs  autres  Pères  ont  cé- 
lèbre dans  leurs  écrits  la  gloire  de  ces  saints  martyrs.  On  solennise 
leur  fête  le  jour  suivant. 

A  Nysse  le  décès  de  S.  Grégoire,  évéque,  frère  de  S.  Basile  le  Grand, 
célèbre  par  son  érudition  et  par  l'innocence  de  sa  vie.  Il  eut  sous 
Valens,  empereur  arien,  la  gloire  d'être  chassé  de  sa  ville  épiscopale 
pour  la  défense  de  la  foi  catholique. 

A  Barcelone  en  Espagne,  S.  Pacien,  évéque,  puissant  en  paroles  et 
en  œuvres  :  étant  parvenu  à  une  extrême  vieillesse,  il  mourut  sainte- 
ment, du  temps  de  l'empereur  Théodose.  .     .  , 

En  Moravie,  les  saints  évêques  Cyrille  et  Méthode,  qui  attirèrent  à 
la  foi  de  Jésus-Christ  plusieurs  peuples  de  ces  contrées,  avec  leurs  rois. 

A  flolo<Tie,  S1-  Catherine,  vierge,  de  l'ordre  de  Sainte-Claire,  illustre 
par  la  sainteté  de  sa  vie,  et  dont  le  corps  est  honoré  en  cette  ville 
d'un  culte  particulier. 

Saints  de  France. 
En  Périgord,  Su  Alvère,  vierge,  dont  le  chef  est  honoré  en  une 
église  de  son  nom  proche  de  Limeil. 

Autres. 

Ce  même  jour,  la  fête  de  S.  Césaire,  frère  de  S.  Grégoire  de  Na- 
rianze. 

En  Irlande,  StcMelle,  veuve  et  abbesse. 

En  Lucanie,  S.  Vital  de  Rapolle,  abbe  de  l'ordre  de  Saint-Basile. 
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Tiré  de  l'Homélie  de  S.  Basile  sur  leur  f été,  Hom.  20,  tom.  1,  p.  453;  et  dei 
trois  panégyriques  de  S.  Grégoire  de  Nysse  en  leur  honneur,  tom.  2,  p.  203, 
tom.  3,  p.  499,  504;  lesquels  ont  été  suivis  par  S.  Ephrem,  tom.  2,  p.  341 , 
edit.  Vatic.  par  S.  Gaudence  et  par  S.  Chrysostôme.yoyez  Tillemont,  tom.  5, 
p.  Si8',Buinart,p.  581  ;  Ceillier,  tom.  4,  p.  62;  M.  Joseph  Assémuni,  in  Ca- 
lend.  uni?,  ad.  11  raartii,  tom.  6,  p.  172. 

l'an  3ao. 

Ces  saints  martyrs  souffrirent  en  3  20 ,  à  Sébaste,  ville  de  la  pe- 
tite Arménie,  sous  l'empereur  Licinius.  Ils  étaient  de  différens 
pays,  mais  tous  enrôlés  dans  le  même  corps,  tous  jeunes,  bien 
faits,  braves,  et  distingués  par  leurs  services.  On  lit,  dans  S.  Gré- 
goire de  Nysse  et  dans  Procope,  qu'ils  faisaient  partie  de  la  légion 
Fulminante ,  si  célèbre  par  la  pluie  miraculeuse  qu'elle  obtint  du 
ciel  sous  l'empereur  Marc-Aurèle.  Cette  légion,  la  douzième  de 
l'Empire,  avait  alors  ses  quartiers  en  Arménie.  Lysias  était  général 
des  troupes,  et  Agricola  gouverneur  de  la  province.  Le  dernier 
ayant  signifié  à  l'armée  un  édit  de  Licinius,  qui  ordonnait  à  tout 
le jnonde  de  sacrifier  aux  idoles,  il  se  présenta  quarante  Chrétiens 
qui  confessèrent  généreusement  leur  foi,  et  qui  protestèrent  que 
les  tourmens  ne  seraient  point  capables  de  la  leur  faire  trahir.  Le 
juge,  dans  l'espérance  de  les  gagner,  eut  d'abord  recours  aux  voies 
de  la  douceur.  Il  leur  dit  que  leur  opiniâtreté  les  couvrirait  d'un 
déshonneur  éternel ,  et  qu'au  contraire  leur  soumission  aux  vo- 
lontés du  prince  serait  récompensée  par  les  plus  grands  avantages. 
Mais  voyant  que  les  promesses  étaient  inutiles,  il  employa  les 
menaces,  qui  ne  produisirent  pas  plus  d'effet.  Les  saints  confes- 
seurs de  Jésus-Christ  lui  répondirent  que  les  promesses  qu'il  leur 
faisait  n'avaient  aucune  proportion  avec  les  biens  infinis  dont  il 
voulait  les  priver.  «  Quant  à  vos  menaces ,  ajoutèrent-ils,  elles  ne 
»  nous  effraient  point.  Vous  n'avez  de  pouvoir  que  sur  nos  corps, 
»que  nous  avons  appris  à  mépriser;  pour  nos  âmes,  elles  sont  à 
»  l'abri  de  toutes  les  poursuites  des  hommes.  »  Le  gouverneur,  qui 
ne  s'attendait  point  à  une  pareille  réponse  de  leur  part,  en  fut  vi- 
vement irrité,  et  ordonna  qu'on  leur  meurtrît  le  corps  à  coups  de 
fouets,  et  qu'on  leur  déchirât  les  côtés  avec  les  ongles  de  fer.  Ils 
furent  ensuite  chargés  de  chaînes  et  conduits  en  prison.  Quelques 
jours  après,  Lysias  arriva  de  Césarée  à  Sébaste.  Il  mit  la  constance 
des  confesseurs  à  de  nouvelles  épreuves;  mais  il  eut  aussi  la  honte 
cte  se  voir  vaincu,  Enfin,  le  gouverneur,  transporté  de  rage,  ira^t 
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gina  un  genre  de  supplice  lent  et  rigoureux  auquel  il  les  con- 
damna tous. 

On  était  alors  en  hiver,  saison  très-rude  en  Arménie.  Un  vent 
dn  nord,  qui  soufflait  avec  violence,  augmentait  encore  de  beau- 
coup la  rigueur  du  froid.  Il  y  avait  auprès  des  murailles  de  la  ville 
un  étang  tellement  glacé,  que  les  gens  de  pied  et  les  chevaux  pou- 
vaient sans  risque  passer  dessus.  Le  gouverneur  ordonna  que  les 
saints  y  fussent  exposés  tout  nus  pendant  la  nuit";  et  afin  de  les 
tenter  plus  vivement  par  la  facilité  du  remède,  il  fit  préparer  un 
bain  chaud  à  une  petite  distance  de  l'étang,  pour  réchauffer  ceux 
qui  voudraient  sacrifier.  Les  martyrs  n'eurent  pas  plus  tôt  entendu 
prononcer  la  sentence,  qu'ils  coururent  avec  joie  à  l'étang;  ils 
ôtèrent  eux-mêmes  leurs  habits,  et  s'encouragèrent  mutuellement 
au  combat ,  en  se  disant  l'un  à  l'autre  qu'une  mauvaise  nuit  leur 
vaudrait  une  éternité  de  bonheur  *.  Ils  faisaient  tous  ensemble 
cette  prière  :  «Seigneur,  nous  sommes  entrés  quarante  au  combat, 
»  ne  permettez  pas  qu'il  y  en  ait  moins  de  quarante  de  couronnés. 
»  Qu'il  n'en  manque  pas  un  du  nombre  que  vous  n'avez  point  li- 
«mité  sans  dessein.»  Les  gardes,  de  leur  côté,  ne  cessaient  de  les 
exhorter  à  obéir  au  prince,  afin  qu'on  leur  accordât  la  permission 
d'entrer  dans  le  bain  chaud. 

Malheureusement  il  y  en  eut  un  de  cette  sainte  troupe  qui  se  laissa 
gagner  par  les  païens.  Il  quitta  son  poste  comme  un  déserteur,  et 
alla  se  jeter  dans  le  bain  chaud;  mais  à  peine  y  fut-il  entré  qu'il 
expira,  Dieu  n'ayant  pas  permis  qu'il  jouît  long-temps  du  fruit  de 
son  apostasie.  Ses  compagnons,  sensiblement  affligés  de  sa  chute, 
ne  tardèrent  pas  à  en  être  consolés  par  un  événement  tout-à-fait 
merveilleux.  Il  y  avait  un  garde  qui  se  chauffait  près  du  bain,  et 
qui  avait  ordre  d'observer  si  quelqu'un  des  martyrs  ne  changerait 
point  de  résolution.  Tandis  qu'il  était  tout  occupé  de  ce  soin ,  il 
fut  frappé  d'un  spectacle  extraordinaire  ;  il  vit  des  esprits  célestes 
qui  descendaient  du  ciel,  et  qui,  comme  de  la  part  de  leur  roi,  dis- 
tribuaient de  magnifiques  récompenses  à  ces  généreux  soldats.  Il  y 
en  eut  toutefois  un  d'excepté,  et  c'était  celui  qui  avait  trahi  lâche- 
ment sa  foi.  Le  garde,  touché  de  la  vision  céleste,  se  convertit;  et 

«Les  Actes  de  nos  saints,  et  la  plupart  des  écrivains  qui  ont  parlé  d'eux, 
supposent  qu'on  les  Ût  mourir  dans  l'eau  même.  C'est  une  faute  que  Tille- 
mont  ,  Baillet ,  Ruinart ,  Ceillier ,  etc.  ont  corrigée  d'après  S.  Basile  et  S.  Grégoire 
de  Nysse.  Selon  S.  Ephrem,  les  martyrs  furent  exposés  au  froid  sur  l'étang 
glacé.  Mais  Tillcmont  pense  qu'ils  y  furent  exposés  à  quelque  distance  de 
"étang,  et  peut-être  dans  la  ville  môme.  La  raison  qui  l'a  déterminé  à  adop- 
ter ce  sentiment ,  c'est  qu'il  lui  a  paru  plus  conforme  au  texte  de  S.  Basile,  de 
S.  Grégoire  de  Nysse ,  etc.  Voyez  Tillemont ,  tom.  5,  note  1 1 1 ,  p.  789. 

à  Nous  lisons  dans  S.  Grégoire  de  Nysse  que  les  saints  martyrs  souffrirent  ce 
supplice  trois  jours  et  trois  nuits  ;  ce  qui  leur  emporta  les  membres  les  uns  après 
Jes  autres, 
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après  avoir  quitté  ses  habits ,  alla  se  joindre  aux  trente-neuf  autres 
martyrs,  en  criant  qu'il  était  chrétien  comme  eux.  Ceci ,  remarque 
S.  Ephrem ,  est  bien  propre  à  nous  faire  adorer  les  voies  incom- 
préhensibles de  la  miséricorde  et  de  la  justice  de  Dieu  sur  les 
hommes. 

Le  jour  étant  venu,  le  juge  ordonna  qu'on  les  mît  sur  des  cha- 
riots et  qu'on  les  jetât  dans  le  feu  :  ils  étaient  tous  morts  ou  mou- 
rans,  excepté  le  plus  jeune  a,  qu'on  trouva  encore  plein  ae  vie.  Les 
bourreaux  le  laissèrent,  dans  l'espérance  qu'on  pourrait  le  faire 
changer;  mais  sa  mère,  qui  était  présente,  ne  put  souffrir  cette 
fausse  pitié  qu'on  avait  pour  son  fils  ;  elle  osa  même  en  faire  des 
reproches  aux  bourreaux.  Cette  généreuse  femme  était  une  veuve 
de  basse  extraction ,  mais  enrichie  de  tous  les  trésors  de  la  foi. 
Elle  approcha  de  son  fils,  l'exhorta  à  persévérer;  puis  l'ayant  pris 
elle-même  entre  ses  bras,  elle  le  mit  dans  le  chariot  avec  les  autres 
martyrs,  a  Va ,  va ,  mon  fils ,  lui  dit-elle ,  achever  cet  heureux  voyage 
«avec  tes  camarades,  afin  que  tu  ne  te  présentes  pas  à  Dieu  le 
»  dernier  *.  »  Elle  prononça  ces  paroles  sans  répandre  une  seule 
larme,  et  accompagna  le  chariot  jusqu'au  bûcher  avec  un  visage 
plein  de  joie. 

Après  que  les  corps  des  saints  martyrs  eurent  été  brûlés,"  on  jeta 
leurs  cendres  dans  le  fleuve.  Il  en  resta  pourtant  une  partie  aux 
Chrétiens,  qui  les  enlevèrent  secrètement,  ou  les  achetèrent  à  prix 
d'argent.  La  ville  de  Césarée  avait  de  ces  précieuses  reliques,  et 
S.  Basile  les  regardait  comme  un  boulevard  assuré  contre  les  atta- 
ques des  ennemis  les  plus  formidables  Le  même  Père  ajoute 
qu'elles  avaient  la  vertu  de  relever  ceux  qui  étaient  tombés ,  de 
fortifier  les  faibles,  et  d'augmenter  la  ferveur  des  fidèles.  S.  Basile, 
père  du  saint  docteur  dont  nous  venons  de  parler,  et  S1*  Emmélie 
sa  mère ,  S.  Grégoire  de  Nysse ,  S.  Pierre  de  Sébaste ,  et  Ste  Macrine, 
se  procurèrent  une  partie  des  reliques  de  nos  saints  martyrs2. 
Ste  Emmélie  en  mit  dans  l'église  qu'elle  fit  bâtir  près  du  village 
d'Annessès;  on  les  y  reçut  avec  une  grande  solennité,  et  S.  Gré- 
goire rapporte  les  miracles  qui  s'opérèrent  en  cette  occasion: 
«  Ce  dernier  enterra  ses  parens  auprès  des  reliques  des  saints  mar- 
»  tyrs,  afin  qu'ils  pussent  un  jour  ressusciter  avec  ceux  qui  avaient 
»  imité  leur  foi.  Il  avait,  disait-il,  des  preuves  incontestables  de 
»  leur  crédit  auprès  de  Dieu.  » 

a  II  est  appelé  Méliton  dans  les  Actes  des  saints  martyrs. 

*  Voyez  le  Panégyrique  des  quarante  Martyrs,  par  S.  Ephrem,  tom.  2, 
p.  364,  edit.  Vatic.  an.  1743.  Rien  n'est  plus  beau  ni  plus  touchant  que  lé 
discours  que  S.  Ephrem  met  dans  la  bouche  de  la  mère  du  plus  jeune  de  nos 
saiuts  martyrs. 

*  S.  Basile,  or.  20, p.  459. 

»  S.  Grég.  de  Nysse,  or.  3  de  40  Mart.  tom.  2,  p.  212, 213. 
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S.  Gaudence  de  Bresse  avait  aussi  une  grande  dévotion  pour  ces 
saints  martyrs  :  «  Dieu ,  dit-il  dans  le  discours  qu'il  fit  à  leur  louange, 
»  Dieu  m'a  favorisé  d'une  partie  de  leurs  reliques,  et  m'a  accordé 
»la  grâce  de  fonder  ui\e  église  en  leur  honneur  »  Il  ajoute  que 
deux  nièces  de  S.  Basile ,  l'une  et  l'autre  chargées  de  conduire  des 
vierges  chrétiennes,  avaient  bien  voulu  partager  avec  lui  un  trésor 
qu'elles  tenaient  de  leur  oncle.  Ceci  arriva  lorsque  S.  Gaudence 
passa  par  Césarée  en  allant  à  Jérusalem.  On  porta  aussi  à  Cons- 
tantinople  une  partie  des  mêmes  reliques ,  et  on  les  y  honorait 
avec  une  dévotion  singulière ,  comme  nous  l'apprenons  de  Sozo- 
mène  2  et  de  Procope  3.  Cette  dévotion,  disent  les  mêmes  auteurs, 
fut  souvent  récompensée  par  des  visions  et  par  des 


S.  Ephrem,  vivement  touché  de  l'invincible  constance  des  mar- 
tyrs, faisait  les  réflexions  suivantes  :  «  La  sagesse  des  philosophes, 
»  l'éloquence  des  orateurs ,  sont  déconcertées  par  le  spectacle  ex- 
»  traordinaire  qu'offrent  les  glorieux  combats  des  martyrs.  Les 
»  tyrans  et  les  juges  sont  saisis  d'étonnement  à  la  vue  de  la  foi,  du 
»  courage,  de  la  gaîté  de  ces  saints  athlètes.  Quelle  sera  notre  ex- 
»  cuse  au  tribunal  de  Jésus-Christ,  si,  ayant  été  à  l'abri  des  persé- 
cutions et  des  tortures,  nous  avons  cependant  négligé  d'aimer 
»  Dieu,  et  de  travailler  à  la  sanctification  de  nos  âmes?  Quel  con- 
»  traste  !  d'un  côté  les  martyrs  inséparablement  attachés  à  Dieu 
»  parmi  les  plus  rudes  épreuves  ;  de  l'autre ,  la  plupart  des  Chré- 
tiens, qui,  quoique  dans  le  sein  d'une  paix  profonde,  refusent 
»  à  ce  même  Dieu  un  cœur  qui  lui  est  dû  à  tant  de  titres!  Encore 
«une  fois,  que  ferons-nous  dans  ce  jour  terrible  qui  fixera  nos 
»  destinées  ?  Et  tandis  que  les  martyrs,  pleins  d'une  sainte  confiance, 
»  montreront  à  Jésus-Christ  les  cicatrices  de  leurs  blessures,  qu'au- 
»rons-nous  à  lui  montrer?  Pourrons-nous  lui  présenter  une  foi 
•vive,  une  charité  sincère,  un  détachement  entier  des  choses  ter- 
»  restres,  des  victoires  remportées  sur  nos  passions,  des  âmes  ac- 
coutumées au  silence  et  au  recueillement,  des  cœurs  doux  et 
»  pacifiques,  des  biens  versés  dans  le  sein  des  pauvres,  des  prières, 
»  des  veilles ,  des  larmes  ?  Heureux  l'homme  qu'accompagneront 
»  ces  bonnes  œuvres!  il  paraîtra  avec  confiance  devant  Jésus-Christ 
»et  les  anges.  Saints  martyrs,  qui  avez  mérité  par  vos  triomphes 
»  d'être  intimement  unis  à  Dieu  dans  le  ciel,  daignez  vous  intéres- 
ser en  notre  faveur  :  nous  ne  sommes  que  de  misérables  pé- 
»  cheurs;  mais  si  vous  nous  accordez  le  secours  de  vos  prières,  b 

*  S.  Gaud,  Brix.  Serm<  17 ,  de  40     aZ.9,c.  1,2. 
Mart*  l  X.  <te  Jgtfrjfet  /lutinian.  c.  7. 
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»  grâce  de  Jésus-Christ  éclairera  nos  âmes  et  embrasera  nos  cœur» 
»  du  feu  sacré  de  l'amour  divin  '.  » 


S.  CAÏUS  et  S.  ALEXANDRE, 

MARTYRS  A  APAMÉE  EN  PHRYGIE. 

Nous  ne  savons  de  ces  saints  martyrs  que  ce  qu'Eusèbe  en  a  dit 
d'après  Astérius  Urbanus ,  auteur  contemporain.  Ils  étaient  de  la 
ville  d'Euménie,  dans  la  grande  Phrygie,  et  ils  furent  condamnés 
à  mort  pour  la  foi  à  Apamée,  sur  le  Méandre.  C'était  le  pays  que 
les  Montanistes  avaient  le  plus  infecté  de  leurs  erreurs  a.  Lorsque 
ces  hérétiques  se  trouvaient  arrêtés  avec  les  Catholiques,  les  der- 
niers se  séparaient  des  premiers ,  en  protestant  qu'ils  n'avaient  pas 
la  même  doctrine,  et  mouraient  sans  vouloir  communiquer  avec 
eux.  Ce  fut  la  conduite  que  tinrent  entre  autres  S.  Caïus  et 
S.  Alexandre.  On  met  leur  martyre  sous  Marc-Aurèle,  vers  l'an  279, 
ou  sous  Sévère,  vers  le  commencement  du  troisième  siècle.  Ils 
sont  nommés  en  ce  jour  dans  le  Martyrologe  romain. 

y  oyez  Eusèbe,  /.  5,  c.  16. 

*  S.  Ephrem,  Hom.  in  SS.  Martyres,  tom.  2  Op.  grœc.  et  latin.  p.25t,edit. 
Vatic.  an.  1743. 

a  Les  Montanistes  se  donnaient  pour  des  inspirés  et  des  prophètes.  Ils  furent 
solidement  réfutés  par  les  Catholiques ,  entre  autres  par  Miltiade ,  savant  apo- 
logiste de  la  religion  chrétienne,  qui  Mûrissait  sons  Marc-Aurèle  et  Commode , 
S.  Hier.  Cat.  c.  39  ;  Euseb.  I.  5,  c.  17;  par  Astérius  Urbanus,  qui  écrivait  en 
233,  et  par  Apollonius,  Eus,  l.  5,  c.  16.  Miltiade  convainquait  de  faux  Montan 
et  ses  prophétesses  (  Priscillc  et  Maximille  )  par  ce  raisonnement  :  Vous  tombez 
en  fureur  lorsque  vous  prophétisez.  Or,  il  n'est  rien  arrivé  de  semblable  aux 
vrais  prophètes ,  et  jamais  ils  n'ont  perdu  l'usage  de  la  raison.  Donc,  etc.  Lors- 
que Montan  se  mit  à  faire  le  prophète,  dit  Astérius  Urbanus ,  on  le  prit  pour  un 
possédé,  et  on  le  conjura  de  se  taire;  on  le  crut  rempli  de  l'esprit  du  démon , 
parce  qu'il  était  agité  de  fureur,  et  qu'il  débitait  une  doctrine  contraire  a  celle 

3ue  l'Eglise  tient  de  la  tradition  des  anciens.  Priscille  et  Maximille  se  trouvaient 
ans  le  même  cas  que  Montan.  Tous  ces  fanatiques  s'étant  vus  retranchés  de  la 
communion  des  fidèles ,  déclamèrent  contre  l'Eglise,  et  en  noircirent  les  pasteurs 
par  tous  les  discours  que  la  haine  et  la  vengeance  peuvent  inspirer.  Astérius 
Urbanus  entrait  dans  le  détail,  pour  mieux  faire  sentir  la  fausseté  des  prophé- 
ties des  Montanistes.  Maximille,  disait-il,  a  prédit  des  guerres  et  des  malheurs. 
Elle  est  morte  il  y  a  plus  de  treize  ans  ;  les  temps  marqués  pour  l'accomplisse- 
ment de  ses  prédictions  sont  passes,  et  cependant  il  n'y  a  point  eu  de  guerres; 
les  Chrétiens  ont  toujours  joui  d'une  paix  profonde. 

Les  Montanistes  se  vantaient  d'avoir  des  martyrs.  Astérius  Urbanus  réfute  leur 
prétention,  et  montre  qu'aucun  d'eux  n'a  été  crucifié,  ni  fouetté,  ni  lapide 
dans  les  synagogues  des  Juifs.  Apollonius  assure  la  même  chose.  Il  ajoute  que 
Themison ,  leur  héros ,  avait  donné  de  l'argent  pour  sortir  de  prison ,  et  qu'il 
n'avait  rien  souffert.  Alexandre,  continue-t-il ,  était  un  homme  de  bonne  chère  ; 
il  a  été  convaincu  de  larcin,  et  condamné  à  Ephèsc  pour  ce  crime.  Il  serait  aisé 
de  dévoiler  les  déréglemens  des  autres  Montanistes.  «  Un  prophète  peint-il  ses 
»  cheveux?  frotte-t-il  ses  yeux  d'antimoine?  a-t-il  soin  de  se  parer?  joue-t-il 
»  aux  dés?  préte-t-il  à  usure?  » 

S.  Jérôme  attribue  l'ouvrage  contre  les  Montanistes,  où  il  est  parlé  de  nos 
saints  martyrs,  à  Rhodon,  qui  écrivit  contre  Marcion  et  Apelles.  Mais  Rho- 
don  étant  mort  sous  le  règne  de  Sévère,  avant  l'an  212,  il  ne  peut  être  auteur 
d'un  ouvrage  composé  en  233.  Henri  de  Valois ,  Tillemont ,  Ceiluer,  etc.  mon- 
trent par  Eusèbe,  qui  nous  en  a  conservé  des  fragmens,  qu'on  doit  Fat* 
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S.  MACKESSOGE  ou  KESSOGE, 

ÉVÊQUE  DES  PROVINCES  DE  LEVIN  ET  DE  BOYN  EN  ECOSSE. 

Ce  saint  florissait  dans  le  sixième  siècle,  sous  le  pieux  roi 
Congal  II,  qui  se  conduisait  en  tout  par  ses  conseils,  pleins  de  vertu 
et  de  sagesse.  11  fut  favorisé  du  don  des  miracles ,  et  mourut  en 
56o.  On  voit  encore  en  Ecosse  une  église  célèbre  qui  est  appelée 
de  son  nom  Saint- Kessoge-Kirk.  Les  Ecossais  avaient  tant  de  vé- 
nération pour  sa  mémoire ,  qu'ils  firent  de  son  nom  leur  cri  de 
guerre  ;  mais  ils  lui  substituèrent  ensuite  celui  de  S.  André.  On 
représentait  quelquefois  S.  Kessoge  en  habit  de  guerrier,  tenant 
en  main  une  flèche  sur  un  arc  bandé. 

V oyez  le  Bréviaire  d'Aberdeen  ;  la  Chronique  de  Pasley,  célèbre 
monastère  de  chanoines  réguliers  du  comté  de  Renfrew;  le  Flo- 
rarium  ;  et  Buchanan ,  de  rébus  Scot.  I.  5. 

S,  DROCTOVÉE,  PREMIER  ABBÉ  DE  SAINT-VINCENT, 

AUJOURD'HUI  SA1NT-GERMAIN-DES-PRES. 

Droctovée  a  était  du  diocèse  d'Autun  en  Bourgogne ,  et  na- 
quit vers  l'an  535.  Il  fut  élevé  dans  l'abbaye  de  Saint-Symphorien, 
sous  la  conduite  de  S.  Germain,  qu'on  mit  depuis  sur  le  siège 
épiscopal  de  Paris.  On  le  chargea  ensuite  du  gouvernement  du 
monastère  que  le  roi  Childebert  venait  de  fonder  à  Paris  sous 
l'invocation  de  S.  Vincent  *.  Il  y  fit  fleurir  la  discipline  monas- 
tique ,  et  y  donna  à  ses  frères  l'exemple  de  toutes  les  vertus.  Son 
humilité,  ses  mortifications,  son  amour  pour  la  prière,  sa  charité 
pour  les  pauvres ,  sa  patience  et  sa  sagesse ,  lui  attirèrent  la  vé- 
nération de  tous  ceux  qui  le  connaissaient.  Il  mourut  de  la  mort 
des  justes,  vers  l'an  58o.  On  gardait  ses  reliques  à  Saint-Germain- 
des-Prés.  L'Eglise  honore  sa  mémoire  le  io  de  mars. 

La  Vie  originale  de  notre  saint  s'est  trouvée  perdue.  Mais  un 
moine  de  Saint-Germain-des-Prés ,  nommé  Gislemar,  lequel  vivait 
dans  le  neuvième  siècle,  recueillit  avec  soin  tout  ce  que  la  tradi- 
tion et  quelques  mémoires  épars  en  avaient  conservé.  On  trouve 
ces  pièces  dans  Bollandus  et  dans  Mabillon. 

tribuer  à  Astérius  Urbanus ,  prêtre  catholique ,  qui  écrivit  à  la  prière  de  l'église 
d'Ancyre. 

a  Anciennement  appelé  S.  Trotteins ,  S.  Drotte 

b  Ce  monastère  prit  ensuite  le  nom  de  Saint-Germain-des-Prés,  à  cause  de 
S.  Germain,  évéque  de  Paris ,  dont  le  corps  y  avait  ete  transféré* 
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S.  ATTALE,  SECOND  ABBÉ  DE  BOBIO,  EN  ITALIE; 

Ce  saint,  né  en  Bourgogne,  fut  élevé  sous  la  conduite  de 
S.  Arige ,  évêque  de  Gap.  Il  alla  ensuite  prendre  l'habit  à  l'abbaye 
de  Lérins  j  mais  il  en  sortit  quelque  temps  après  pour  se  retirer 
dans  celle  de  Luxeu,  fondée  et  gouvernée  par  S.  Colomban.  Son 
maître  ayant  été  banni  par  Thierri,  roi  de  Bourgogne,  il  le  suivit 
en  Italie,  et  continua  de  vivre  avec  lui  dans  le  monastère  qu'il 
fonda  en  612  à  Bobio,  aux  extrémités  du  Milanais.  Après  la  mort 
de  S.  Colomban ,  Attale  fut  choisi  pour  lui  succéder.  Quelques 
mauvais  religieux  mirent  sa  patience  à  de  rudes  épreuves;  mais 
il  vint  à  bout,  par  sa  prudence  et  sa  charité,  de  les  ramènera  leur 
devoir.  Il  se  distingua  surtout  par  son  humilité ,  par  l'austérité  de 
sa  vie  et  par  une  pénétration  d'esprit  singulière.  Il  fut  honoré  du 
don  des  miracles  dès  son  vivant,  et  mourut  le  10  mars  627.  Il  est 
nommé  en  ce  jour  dans  le  Martyrologe  romain  j  mais  sa  transla- 
tion est  marquée  au  16  du  même  mois,  avec  celle  de  S.  Colomban 
et  de  S.  Bertoul. 

V oyez  dans  Bollandus ,  p.  43,  et  dans  Mabillon,  AcL  SS.  Ben, 
tom.  2,  la  Vie  de  S.  Attale,  écrite  par  Jonas,  son  disciple. 


LE  B.  PIERRE  DE  PALERME,  DOMINICAIN. 

l'an  i452. 

Pierre  ,  issu  d'une  famille  noble  de  Palerme ,  se  distingua  dans 
la  carrière  des  sciences  par  les  succès  qu'il  obtint  à  l'université  de 
Bologne.  Entré  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique  après  bien  des 
obstacles  qu'il  surmonta  avec  courage ,  il  s'appliqua  avec  zèle  aux 
diverses  fonctions  du  saint  ministère,  et  fut  encouragé  dans  ces 
occupations  méritoires  par  S.  Vincent-Ferrier.  On  rapporte  de  lui 
que  pour  réduire  son  corps  à  l'esclavage,  il  l'entoura  de  cinq  cer- 
cles de  fer,  et  les  serra  avec  tant  de  force,  qu'on  ne  put  les  ôter 
qu'après  sa  mort.  On  lui  confia  le  noviciat,  emploi  extrêmement 
important,  et  dont  il  s'acquitta  avec  un  rare  discernement.  Les 
talens  qu'il  avait  déployés  dans  cette  charge  brillèrent  d'un  éclat 
bien  plus  vif  lorsqu'il  fut  nommé  supérieur  de  plusieurs  monas- 
tères, où  son  zèle  parvinfà  rétablir  la  discipline  un  peu  relâchée. 
Sur  l'invitation  du  pape  Eugène  IV,  il  assista  au  concile  général 
de  Florence  en  1439,  et  s'y  fit  remarquer.  Le  même  pape,  ayant 
su  apprécier  ses  rares  qualités,  le  chargea  d'aller  réformer  le 
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cierge  de  Sicile  ;  mais  le  saint  religieux  borna  ses  soins  aux  ordres 
religieux.  Ses  vertus,  soutenues  par  une  éloquence  mâle  et  solide, 
aplanirent  les  obstacles  qu'il  rencontra  dans  cette  mission  si  déli- 
cate. Il  opéra  plusieurs  miracles  pendant  sa  vie.  Les  magistrats  de 
sa  ville  natale  l'invitèrent  à  retourner  dans  cette  cité,  comptant 
sur  son  secours  dans  les  malheurs  qui  affligeaient  Palerrae.  Pierre 
mourut  au  monastère  de  Sainte-Zite  le  3  mars  i45?,  à  l'âge  de 
soixante-et-onze  ans.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  fort  estimés. 
Le  pape  Pie  VI  approuva  le  culte  que  ses  concitoyens  lui  rendaient 
depuis  sa  mort.  Il  est  un  des  patrons  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique. 

Voyez  les  Bollandistes,  t.  Ier  de  mars ,  et  l'Histoire  des  hommes 
illustres  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  par  le  P.  Touron,  t.  3. 


MARTYROLOGE. 

A  Sébaste  en  Arménie,  les  saints  quarante  Martyrs. 

A  Apamée  en  Phrygie,  les  SS.  Caïus  et  Alexandre,  qui,  durant  la 
persécution  de  Marc  Antonin  et  Lucius  Vérus,  ainsi  qu'Apollinaire, 
évêque  de  Hiérapolis,  récrit  dans  son  livre  contre  les  hérétiques  Ca- 
taphryges,  reçurent  la  couronne  d'un  glorieux  martyre. 

En  Perse,  quarante-deux  saints  martyrs. 

A  Corinthe,  les  saints  martyrs  Codrat,  Denis,  Cyprien,  Anect.  Paul 
et  Crescent,  que  le  président  Jason  fit  mourir  par  le  glaive,  durant 
la  persécution  de  Dèce  et  de  Valérien. 

En  Afrique,  S.  Victor,  martyr,  pour  la  féte  duquel  S.  Augustin  fit 
un  sermon  au  peuple. 

A  Jérusalem,  S.  Macairc,  évêque  et  confesseur,  qui  porta  Constan- 
tin et  Hélène  à  purifier  les  saints  lieux  et  à  y  bâtir  des  églises. 

A  Paris,  S.  Droctovée,  abbé,  disciple  du  bienheureux  évêque  Ger- 
main. 

Au  monastère  de  Bobio,  S.  Atlale,  abbé,  célèbre  par  ses  miracles. 

Saints  de  France,  outre  S.  Droctovée  et  S.  Attale. 

A  Poitiers,  St0  Disciole,  vierge,  religieuse  de  Sainte-Croix. 
A  Neelle-le-Repos,  près  de  Villenoce  en  Brie,  S.  Blanchard,  con- 
fesseur. 

A  Lagny,  au  diocèse  de  Paris,  S.  Ymelin,  abbé. 

Autres. 

En  Ecosse,  S.  Maguessaque,  evéque. 
En  Égypte,  Sl<  Anastase  la  Patricienne. 
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S.  EL  LOGE.  PRÊTRE  DE  CORDOUE*  MARTYR. 

•  * 

Tire  de  ses  ouvrages ,  in  Bibl.  Patr.  tom.  9,  et  de  sa  Vie ,  écrite  par  AU 
vare,  son  mtime  ami.  Voyez  Bollandus,  tom.  7,  et  Fleury,  1.48,  p.  456, 
ed.  in-4°. 

iAM  859. 

Eulogb  était  issu  d'une  des  premières  familles  de  Cordoue,  alors 
capitale  des  Maures  ou  Sarrasins  d'Espagne.  Ces  barbares,  en 
ruinant  l'empire  des  Goths ,  n'avaient  pas  entièrement  aboli  le 
christianisme.  Ils  en  avaient  même  toléré  l'exercice  public  jusqu'à 
la  naissance  de  notre  saint,  se  contentant  d'exiger  un  tribut  de 
chaque  Chrétien  à  toutes  les  nouvelles  lunes. 

Euloge  passa  les  premières  années  de  sa  vie  parmi  les  clercs  de 
l'église  du  saint  martyr  Zoile,  qui  souffrit  à  Cordoue  durant  la 
persécution  de  Dioclétien ,  et  qui  y  est  honoré  le  27  de  juin.  Il  s'y 
distingua  bientôt  par  sa  vertu  et  par  sa  science.  Ayant  été  ensuite 
ordonné  prêtre,  il  fut  mis  à#la  tête  de  l'école  ecclésiastique  de 
Cordoue,  qui  était  alors  Irès-célèbre.  Il  sanctifiait  ses  études  par 
la  prière,  le  jeûne  et  les  veilles,  et  il  s'attirait  l'amitié  et  la  véné- 
ration de  tous  ceux  qui  le  connaissaient,  par  son  humilité,  sa  dou- 
ceur et  sa  charité.  Il  visitait  souvent  les  monastères,  afin  de  se 
former  à  la  perfection  sur  les  modèles  accomplis  qui  y  vivaient. 
Son  zèle  pour  le  salut  des  âmes  l'engageait  à  dresser  des  règles  de 
conduite  pour  les  personnes  qui  voulaient  se  donner  à  Dieu  d'une 
manière  spéciale. 

Quelques  Chrétiens,  par  un  zèle  indiscret,  ayant  déclamé 
publiquement  contre  Mahomet  et  la  religion  qu'il  avait  établie, 
l'église  d'Espagne  se  vit  exposée  à  une  cruelle  persécution.  Elle 
sali jtma  Tan  85o  de  Jésus-Christ ,  et  le  vingt-neuvième  du  règne 
d'Abderrama  III.  Un  évêque  nommé  Reccafrède  se  déclara  contre 
les  martyrs",  et  à  son  instigation,  on  mit  en  prison  l'évéque  de 
Cordoue  avec  plusieurs  prêtres  et  d'autres  Chrétiens.  Du  nombre 
des  prêtres  fut  Euloge,  dont  tout  le  crime  était  d'encourager  les 
martyrs  par  ses  instructions.  Ce  saint  homme  employa  le  temps 
qu'il  passa  dans  la  prison  à  composer  son  Exhortation  au  mar- 
tyre. Elle  est  adressée  à  deux  vierges  nommées  Flore  et  Marie,  qui 
furent  décapitées  le  24  novembre  de  l'année  suivante.  Euloge  et 

«Reccafrède,  suivant  Morales,  était  métropolitain.  Conduit  par  un  faux  zèle 
ou  par  la  crainte  de  déplaire  aux  Mahométans ,  il  fit  de  grands  maux  à  l'église 
de  Cordoue  et  à  d'autres  églises.  Ce  fut  à  sa  sollicitation  que  plusieurs  minis- 
tres de  Jésus-Christ  se  virent  traînés  en  prison.  Voyez  les  Bollandistes ,  sous  le 
il  de  mars,/»,  92. 
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ses  compagnons  ayant  été  élargis  six  jours  après  le  martyre  des 
deux  vierges,  ils  attribuèrent  leur  liberté  aux  prières  que  Marie  et 
Flore  leur  avaient  promis  de  faire  pour  eux  dans  le  ciel. 

Un  grand  nombre  de  Chrétiens  reçurent  aussi  la  couronne  du 
martyre  en  852.  Les  principaux  d'entre  eux  furent  Gumisond,  Au- 
rélius  et  Félix,  avec  leurs  femmes;  Christophe,  Lévigilde,  Ro- 
gel,  etc.  Mais  comme  l'église  d'Espagne  craignait  pour  la  faiblesse 
de  ses  enfans,  et  quelle  connaissait  les  suites  funestes  qu'entraîne 
ordinairement  la  présomption,  il  se  tint  la  même  année  un  concile 
à  Cordoue,  par  lequel  il  fut  défendu  à  tout  Chrétien  de  se  livrer 
lui-même  aux  persécuteurs. 

La  persécution  continua  sous  Mahomad,  fils  et  successeur  d'Ab- 
derrama.  Le  moine  Fandile,  Anastase,  Félix,  et  trois  religieuses 
nommées  Digne,  Columbe  et  Pompose,  moururent  pour  la  foi 
en  853.  S.  Euloge  les  anima  tous  à  combattre  généreusement.  Il 
eût  bien  voulu  avoir  part  à  leurs  triomphes,  comme  on  le  voit 
par  ses  écrits,  qui  annoncent  un  homme  brûlant  d'amour  pour 
Jésus-Christ,  et  prêt  à  lui  faire  le  sacrifice  de  sa  vie.  Il  écrivit 
l'histoire  de  leur  martyre  en  trois  livres,  sous  le  titre  de  Mémo- 
rial des  Saints ,  et  fit  aussi  leur  apolbgie  contre  ceux  qui  leur  dis- 
putaient la  qualité  de  martyrs,  sous  prétexte  qu'ils  nopéraient 
point  de  miracles,  comme  ceux  qui  avaient  souffert  pour  Jésus- 
Christ  dans  la  pritimive  Eglise. 

Le  saint  avait  un  frère  qui  éprouva  aussi  les  effets  de  la  haine 
des  Mahométans  pour  le  christianisme.  On  le  priva  de  sa  place, 
qui  était  une  des  plus  considérables  du  royaume.  Euloge,  après  son 
élargissement,  fut  forcé  par  les  persécuteurs  de  vivre  avec  Recca- 
frède,  dont  nous  avons  parlé,  ce  loup  vêtu  en  berger,  qui  prêtait 
son  ministère  aux  infidèles.  Il  ressentait  une  vive  douleur  de  ne 
pouvoir  se  séparer  d'un  évêque  qui  causait  la  perte  d'un  si  grand 
nombre  de  Chrétiens.  Dans  une  extrémité  aussi  affligeante ,  il  s'in- 
terdit toute  fonction ,  excepté  celle  d'annoncer  la  parole  de  Dieu, 
et  s'abstint  de  dire  la  messe,  afin  de  ne  pas  communiquer  avec  cet 
ennemi  domestique. 

L'archevêque  de  Tolède  étant  mort  en  858,  Euloge  fut  élu  tout 
d'une  voix  pour  lui  succéder.  Mais  il  se  rencontra  quelque  obstacle 
qui  empêcha  son  sacre  :  au  reste,  il  ne  survécut  que  peu  de  temps 
à  son  élection,  et  il  souffrit  le  martyre,  auquel  il  avait  exhorté 
tant  d'autres  Chrétiens  .Voici  quelle  en  fut  l'occasion.  Une  vierge 
nommée  Léocritie,  d'une  famille  distinguée  parmi  les  Musulmans, 
avait  été  instruite  dès  l'enfance  dans  le  christianisme  par  une  de 
ses  parentes  qui  la  fit  même  baptiser.  Son  père  et  sa  mère,  qui  s'en 
aperçurent,  la  maltraitaient  nuit  et  jour  pour  la  faire  renoncer  à 
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sa  foi.  Elle  informa  de  son  état  le  prêtre  Euloge,  et  sa  sœur  Anu- 
lone,  et  leur  fit  dire  quelle  avait  envie  de  se  retirer  en  quelque 
lieu  où  elle  pût  exercer  sa  religion  en  liberté.  Euloge  lui  indiqua 
secrètement  les  moyens  de  sortir  de  la  maison  paternelle,  et  la 
tint  quelque  temps  cachée  chez  des  amis  fidèles.  Le  père  et  la 
mère,  au  désespoir  d'avoir  laissé  échapper  leur  fille,  mirent  tout 
en  œuvre  pour  la  retrouver,  et  ils  y  réussirent  enfin  après  bien  des 
recherches. 

On  conduisit  Euloge  et  Léocritie  devant  le  juge.  Celui-ci  ayant 
demandé  au  saint  pourquoi  il  avait  détourné  une  fille  de  l'obéis- 
sance qu'elle  devait  à  ses  parens,il  lui  prouva  qu'il  était  des  cas 
où  la  désobéissance  aux  parcns  devenait  un  devoir.  U  s'offrit  à 
lui  enseigner,  comme  à  elle,  la  voie  du  ciel,  et  a  lui  démontrer 
que  Mahomet  était  un  imposteur.  Le  juge,  irrité  de  ce  discours, 
je  menaça  de  le  faire  fouetter  jusqu'à  la  mort.  Euloge  lui  dit  que 
les  tourmens  seraient  inutiles,  et  qu'il  ne  changerait  jamais  de  re- 
ligion. Là-dessus  le  juge  ordonna  qu'on  le  conduisît  au  palais,  afin 
qu'il  comparût  devant  le  conseil  du  roi.  Un  des  conseillers  l'ayant 
pris  à  part,  lui  dit  :  «  A  la  bonne  heure,  que  des  ignorans  courent 
»  aveuglément  à  la  mort  :  mais  un  homme  sage  et  éclairé  comme 
»  vous  ne  doit  pas  imiter  leur  folie.  Croyez-moi,  je  vous  prie;  ac- 
»  commodez-vous  à  la  nécessité  qui  exige  un  mot  de  vous.  Vous 
»  pourrez  ensuite  reprendre  votre  religion,  et  nous  vous  promet- 
»  tons  de  ne  plus  vous  inquiéter  désormais.  Ah!  répondit  Euloge, 
»  si  vous  aviez  la  moindre  idée  des  récompenses  promises  aux 
»  Chrétiens  qui  persévéreront  jusqu'à  la  fin,  vous  renonceriez  avec 
»  plaisir  à  tous  les  avantages  temporels  pour  vous  les  procurer.  » 
Il  se  mit  aussitôt  à  prouver  au  conseil  la  vérité  du  christianisme  ; 
mais  on  ne  voulut  pas  l'écouter,  et  on  le  condamna  sur-le-champ  à 
perdre  la  tête.  Pendant  qu'on  le  conduisait  au  lieu  du  supplice, 
un  eunuque  lui  donna  un  soufflet  pour  avoir  parlé  contre  Maho- 
met. Le  saint  tendit  l'autre  joue,  et  en  reçut  patiemment  un  se- 
cond. Il  consomma  son  glorieux  martyre  le  1 1  mars  85g.  Léocritie 
fut  décapitée  quatre  jours  après.  Les  Chrétiens  enlevèrent  leurs 
corps,  et  les  enterrèrent  honorablement.  L'Eglise  fait  mémoire  de 
l'un  et  de  l'autre  en  ce  jour. 

La  conduite  de  Jésus-Christ  à  l'égard  de  son  Eglise  a  quelque 
chose  de  bien  admirable.  Il  l'a  formée  et  répandue  au  milieu  des 
persécutions  les  plus  sanglantes.  Il  a  voulu  que,  dans  tous  les  siè- 
cles, elle  fût  assaillie  de  violentes  tempêtes.  Il  semble  qu'il  se  soit 
plu  à  laisser  dans  la  tribulation  au  moins  quelqu'une  de  ses  par- 
ties, Mais  cette  Eglise  ne  parut  jamais  plus  triomphante  que  dans 
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les  plus  terribles  épreuves.  Ce  fut  alors,  en  effet,  que  son  sein 
fécond  produisit  cette  multitude  innombrable  de  héros  qui  retracè- 
rent en  eux  la  vie  de  Jésus  crucifié.  La  conduite  de  ce  divin  maître 
à  l'égard  de  son  Eglise  est  le  modèle  de  celle  qu'il  tient  envers 
ces  âmes  privilégiées  que  sa  miséricorde  destine  aux  faveurs  les 
plus  signalées.  Ce  ne  sera  que  dans  l'autre  vie  qu'elles  sentiront 
toute  l'utilité  des  épreuves.  Elles  verront  alors  qu  elles  durent  aux 
infirmités,  aux  humiliations,  aux  croix,  la  défaite  de  leurs  ennemis, 
l'extinction  aes  vices,  la  pratique  des  vertus,  et  ce  trésor  de  bonnes 
œuvres  dont  leur  couronne  est  formée  dans  le  ciel.  Elles  compren- 
dront enfin  qu'il  n'y  a  point  de  salut  sans  croix,  et  loueront  éter- 
nellement Jésus-Christ  de  les  avoir  associées  à  ses  souffrances, 
pour  les  rendre  ensuite  participantes  de  sa  gloire. 


S.  SOPHRONE  5  PATRIARCHE  DE  JÉRUSALEM. 

Tiré  des  Actes  du  concile  de  Latran ,  tom.  6  Concil.  et  du  P.  Le  Qui  en ,  Or. 
Chr.  tom.  3,  p.  2W.  Voyez  la  Dissertation  histor.  d'Henschcnius  ;  et  Flcurr, 
1.37  et  38. 

LAN  639  ou  *>44» 

Sophrone  naquit  à  Damas,  ville  célèbre  de  la  Célé-Syrie.  lies 
progrès  extraordinaires  qu'il  fit  dans  les  sciences  divines  et  hu- 
maines lui  méritèrent  le  surnom  de  Sophiste y  qui  était  alors  fort 
honorable.  Il  passa  vingt  ans  auprès  de  Jérusalem,  sous  la  con- 
duite d'un  saint  ermite  nommé  Jean  Mosch,  sans  embrasser  tou- 
tefois l'état  monastique.  Ces  deux  grands  hommes  étant  allés  visi- 
ter les  monastères  d'Egypte,  S.  Jean  l'Aumônier  les  retint  à 
Alexandrie  vers  l'an  6io,  et  les  employa  avec  succès  pendant  près 
de  deux  ans  à  l'extirpation  de  l'eutychianisme  et  à  la  réformation 
de  plusieurs  abus  qui  s'étaient  glisses  dans  son  diocèse.  Ce  fut  vers 
ce  temps-là  que  Jean  Mosch  composa  son  Pré  spirituel,  qu'il  dédia 
à  Sophrone.  Ce  livre  est  un  recueil  d'exemples  des  vertus  prati- 
quées par  les  solitaires  que  l'auteur  avait  vus,  ou  dont  il  avait  en- 
tendu parler.  Le  style  en  est  simple ,  mais  intéressant;  tout  y  tend 
à  l'édification,  tout  y  respire  la  piété.  Jean  Mosch  et  Sophrone 
firent  ensuite  un  voyage  en  Italie,  et  vinrent  à  Rome.  Notre  saint 
quitta  cette  ville  après  la  mort  de  son  maître,  et  retourna  en 
Orient,  où  il  trouva  les  esprits  fort  partagés  sur  le  dogme. 

Athanase,  patriarche  des  Jacobites  ou  Eu  ty  chien  s  en  Syrie,  recon- 
naissait deux  natures  distinctes  en  Jésus-Christ;  mais  il  n'admettait  en 
lui  qu'une  volonté;  ce  qui  est  une  contradiction  manifeste,  puisque 
Ja  volonté  est  une  propriété  essentielle  de  la  nature,  D'ailleurs  cetfc 
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doctrine  était  évidemment  opposée  à  l'Ecriture,  où  nous  voyons  Jé- 
sus-Christ lui-même  établir  de  la  manière  la  plus  formelle  la  distinc- 
tion de  sa  volonté  divine  et  de  sa  volonté  humaine,  dans  la  prière 
qu'il  fit  à  son  père  au  Jardin  des  Olives.  On  ne  laissa  pourtant  pas  de 
la  répandre,  sous  prétexte  quelle  était  propre  à  ramener  les  Euty- 
chiens  à  l'unité  catholique.  Elle  eut  surtout  pour  protecteurs  Ser- 
gius, patriarche  de  Constantinople,  Théodore,  évêque  de  Pharan, 
et  Cyrus,  patriarche  d'Alexandrie.  L'empereur  Héraclius  la  con- 
firma en  639,  par  un  édit  nommé  Ecthèse,  c'est-à-dire  exposition, 
où  il  déclarait  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  volonté  en  Jésus -Christ 
que  celle  du  Verbe  divin*.  On  donna  à  ceux  de  cette  secte  le  nom 
de  Monothélites  b.  Sophrone ,  alarmé  du  péril  que  courait  la  foi , 
en  prit  la  défense  auprès  de  Cyrus;  il  se  jeta  à  ses  pieds,  et  le 
conjura,  les  larmes  aux  yeux,  de  ne  pas  publier  de  prétendus  ar- 
ticles de  réunion,  qui  étaient  contraires  au  dogme  catholique.  Mais 
tous  ses  efforts  furent  inutiles.  Voyant  donc  qu'il  ne  pouvait  rien 
gagner  à  Alexandrie,  il  se  rendit  à  Constantinople,  afin  d'agir  au- 
près du  patriarche  Sergius  en  faveur  de  la  doctrine  de  l'Eglise. 
Ayant  trouvé  en  lui  des  dispositions  semblables  à  celles  de  Cyrus, 
il  quitta  Constantinople,  et  se  mit  à  voyager  dans  la  Syrie. 

Il  était  temps  que  Sophrone,  qui  avait  si  bien  servi  l'Eglise,  en 
devînt  un  des  premiers  pasteurs.  On  l'élut  en  634,  pour  succéder 
à  Modeste,  patriarche  de  Jérusalem  ;  mais  ce  ne  fut  qu'avec  beau- 
coup de  peine  qu'il  consentit  à  son  sacre.  Un  de  ses  premiers 
soins,  après  son  installation,  fut  d'assembler  un  concile  de  tous 
les  évêques  ses  suffragans,  pour  condamner  le  monothélismé.  Il 
composa  en  même  temps  une  lettre  synodale,  où  il  donnait  une 
exposition  de  la  foi  catholique,  avec  toutes  les  preuves  qui  l'éta- 
blissent :  exposition  qui  fut  depuis  approuvée  par  le  sixième  con- 
cile général.  Le  saint  envoya  cette  lettre  au  pape  Honorius  et  au 
patriarche  Sergius.  Le  motif  qui  le  détermina  à  agir  de  la  sorte, 
fut  la  crainte  où  il  était  que  le  pape  ne  se  laissât  séduire  par  une 
lettre  captieuse  que  Sergius  lui  avait  écrite  pour  l'engager  à  tolé- 
rer le  silence  sur  la  matière  dont  il  était  question.  Ce  n'était  pas 
toutefois  qu'Honorius  fût  tombé  dans  le  monothélismé.  Les  monu- 
mens  les  plus  authentiques  déposent  en  faveur  de  sa  catholicité, 
et  prouvent  d'une  manière  incontestable  qu'il  ne  donna  jamais 
son  consentement  à  l'erreur e.  Mais  comme  le  silence,  en  fait  de 

*  V Ecthèse  fut  condamné  par  le  pape  Jean  IV. 

*  Ce  met  est  composé  de  deux  mots  grecs ,  dont  l'un  signifie  seul,  et  l'autre 
volonté.  6  ' 

c  f%r**  le  P.  Alexandre ,  sect.  7;  Vuîtasse  et  Tourner;,  Tract,  de  Inean.  et  sur- 

*"  J£T3L  w  ?riLet  histt  surle  monothélismé,  et  sur  le  dixième 

"legeneral.  Pans,  t74S? 
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doctrine,  est  une  espèce  d'approbation  de  la  part  des  premiers 
pasteurs,  et  que  d'ailleurs  la  conduite  d'Honorius  produisait  alors 
de  funestes  effets,  Sophrone  mettait  tout  en  œuvre  pour  démasquer 
les  sophismes  dune  hérésie  dont  les  fauteurs  étaient  puissans  et 
en  grand  nombre. 

Le  saint  ne  se  contenta  pas  d'écrire  pour  la  défense  du  dogme 
attaqué;  il  porta  ses  vues  plus  loin,  comme  nous  Vallons  voir.  Il 
prit  Etienne,  évêque  de  Dore,  le  plus  ancien  de  ses  suffragans,  le 
mena  sur  le  mont  Calvaire,  et  lui  dit  :  «  Si  vous  négligez  le  péril 
»  où  la  foi  se  trouve,  vous  en  rendrez  compte  à  Jésus-Christ,  qui 
»  a  été  crucifié  en  ce  saint  lieu,  lorsqu'il  viendra  juger  les  vivans 
»  et  les  morts.  Faites  donc  ce  que  je  ne  puis  faire  en  personne  ,  à 
»  cause  de  l'incursion  des  Sarrasins.  Allez  vous  présenter  au  Siège 
»  apostolique,  où  sont  les  fondemens  de  la  saine  doctrine.  Infor- 
»  mez  les  saints  personnages  qui  y  sont  de  tout  ce  qui  se  passe  ici, 
»  et  ne  cessez  point  de  les  prier,  jusqu'à  ce  qu'ils  jugent  cette  nou- 
»  velle  doctrine,  et  la  condamnent  canoniquement.  »  Etienne  partit 
aussitôt  pour  Rome;  et  pendant  les  dix  ans  qu'il  passa  dans  cette 
ville,  il  poursuivit  avec  beaucoup  de  zèle  la  condamnation  du 
monothélisme.  Il  l'obtint  enfin  sous  le  pontificat  de  Martin  Ier, 
qui  assembla  pour  cet  effet  le  premier  concile  de  Latran  en  649- 

Cependant  Sophrone  avait  beaucoup  à  souffrir  de  la  part  des 
Sarrasins,  qui  s'étaient  emparés  de  Jérusalem  en  638,  après  un 
siège  de  deux  ans.  Omar",  qui  était  à  la  tête  de  ces  infidèles,  pro- 
fana les  lieux  saints,  et  entreprit  de  bâtir  une  mosquée  à  la  place 
du  temple  de  Salomon.  Mais  1  édifice  ne  pouvant  se  soutenir,  il  en 
demanda  la  cause,  et  les  Juifs  lui  dirent  que  le  bâtiment  tombe- 
rait toujours,  s'il  ne  faisait  ôter  la  croix  qui  était  sur  le  mont  des 
Olives.  Effectivement,  on  n'eût  pas  plus  tôt  ôté  la  croix,  que  la  mos- 
quée demeura  ferme6.  Le  saint,  comme  un  autre  Jérémie,  déplo- 
rait amèrement  les  malheurs  de  Jérusalem,  et  travaillait  de  toutes 
ses  forces  à  empêcher  la  dispersion  de  son  troupeau.  Sa  chante  le 
faisait  veiller  exactement  à  ce  que  les  malheureux  ne  manquassent 
d'aucun  secours,  tant  pour  l'âme  que  pour  le  corps;  et  il  lui  arriva 
plus  d'une  fois  d'exposer  sa  vie  pour  les  besoins  de  son  église. 
Enfin  Dieu  le  retira  du  milieu  des  impies,  pour  le  recevoir  parmi 
les  bienheureux.  Il  mourut  le  n  mars  639  ou  644  e- 

a  Omar  avait  succédé  à  Aboubckcr  en  636,  Aboubekcr -avait *  jggj 
met  en  fi34 ,  sous  le  titre  de  calife  ou  de  vicaire  du  prophèt ^ 

1  nvaii  n  144.  d.  32.  Outre  la  lettre  synodale  de  S.  Sophrone,  et  celle  qu  il 
à^Utîjl^tfnSus,  nous  avons  encore delui  quelques  sermons , qui ,  se- 
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S.  CONSTANTIN,  MARTYR. 

On  dit  que  ce  saint  était  un  roi  breton  qui,  après  avoir  abdiqué 
la  couronne,  alla  se  faire  religieux  dans  le  monastère  de  Saint- 
David.  On  ajoute  que,  s'étant  joint  ensuite  à  S.  Colomb,  il  prêcha 
avec  lui  l'Evangile  aux  Pietés,  qui  habitaient  une  grande  partie  du 
pays  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  d'Ecosse.  Il  fonda  un  monas- 
tère à  Govane,  près  de  la  Cluyd,  et  gagna  à  Jésus-Christ  tout  le 
territoire  de  Cantire.  Il  fut  martyrisé  par  les  infidèles  vers  la  fin 
du  sixième  siècle,  et  enterré  dans  le  monastère  de  Govane.  On  dé- 
dia en  Ecosse  plusieurs  églises  sous  son  invocation.  Il  paraît,  au 
reste,  que  ce  saint  ne  doit  pas  être  confondu  avec  S.  Constantin, 
martyr  d'Ecosse.  Colgan  suppose  que  ce  dernier  était  un  moine 
irlandais  qui  avait  vécu  dans  la  communauté  de  Saint-Carthag  à 
Rathane  °. 

Voyez  les  Vies  M"  des  saints  d'Ecosse,  qui  sont  au  collège  des 
Ecossais  à  Paris.  Elles  ont  pour  auteur  un  jésuite  qui  était  neveu 
de  l'évêque  Lesley. 

S.  VINDICIEN, 

ÉVÊQUE  D'ARRAS  ET  DE  CAMBRAI. 

ViwDiciEw,  qui  était  ne  dans  l'Artois  vers  la  fin  du  règne  de 
Clotaire  II,  passa  quelques  années  sous  la  conduite  de  S.  Eloi, 
évéque  de  Noyon.  Lorsqu'il  se  fut  bien  instruit  dans  la  connais- 
sance des  devoirs  de  la  vie  cléricale ,  et  dans  celle  de  l'Ecriture 
sainte,  il  revint  à  Arras,  et  s'attacha  au  service  de  l'église  de  cette 
ville,  alors  gouvernée  par  S.  Aubert.  Sa  modestie,  ses  austérités, 
son  amour  pour  la  prière,  son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  le  ren- 
dirent bientôt  l'objet  de  la  vénération  publique.  Les  villes  de 
Cambrai  et  d' Arras,  qui  avaient  un  évêque  commun,  l'éluren 
unanimement  pour  remplacer  S.  Aubert,  dont  il  avait  été  vicaire 
général  *. 

Ion  Photius,  respirent  une  tendre  piété ,  quoique  le  style  n'en  soit  pas  fort  cor- 
rect. Il  dit  dans  un  de  ses  sermons  sur  l'exaltation  ae  la  croix ,  qu'on  avait 
coutume,  au  milieu  du  carême»  d'exposer  ce  bois  sacré  à  la  vénération  des  fi- 
dèles. In  medio  jejunii,  adorationis  gratiâ ,  proponi  solet  vitale  lignum  vene- 
randœ  veneris.bibl.  Patr.  tom.  12,  p.  214;  et  ap.  Gretser,  tom.  2  de  Cruce, 
p.  88. 

a  Plusieurs  historiens  écossais  donnent  le  titre  de  saint  à  Conatantin  III,  roi 
d  Ecosse,  qui  abdiqua  la  couronne,  et  se  retira  en  943  parmi  les  religieux  de 
Saint-André. 

b  Son  élection  se  fit  en  669,  selon  Le  Cointe,et  en  675,  selon  Henschénius. 
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Notre  saint  parut  avoir  hérité  des  vertus  et  de  l'esprit  de  son 
prédécesseur;  il  se  le  proposa  pour  modèle  dans  toute  sa  conduite. 
Après  l'assassinat  commis  en  la  personne  de  S.  Léger,  par  les  or- 
dres d'Ebroïn,  maire  du  palais  sous  Thierri  III,  il  alla  trouver  le 
prince,  pour  lui  représenter  toute  lenormité  de  ce  crime;  et  il 
lui  parla  avec  tant  de  force,  qu'il  se  soumit  à  la  pénitence  qu'on 
voudrait  lui  imposer.  Il  exigea  de  Thierri  qu'il  bâtirait  et  doterait 
quelques  monastères.  Le  roi  ne  s'en  tint  pas  là;  il  ouvrit  les  yeux 
à  la  lumière,  rentra  sérieusement  en  lui-même,  et  changea  de 
conduite.  Vindicien  passa  le  reste  de  son  épiscopatdans  l'exercice 
continuel  des  fonctions  de  son  ministère.  Il  mourut  à  Brosselles  0 
le  1 1  mars  705,  dans  un  âge  fort  avancé  6,  et  fut  enterré  au  mo- 
nastère du  mont  Saint-Eloi c,  à  une  lieue  et  demie  d'Arras.  Les 
miracles  qui  s'opérèrent  à  son  tombeau  y  attirèrent  un  grand  con- 
cours dépeuple.  Ses  reliques,  après  avoir  été  transférées  en  divers 
lieux,  furent  rapportées  au  mont  Saint-Eloi. 

Voyez  dans  Bollandus  la  Vie  du  saint,  composée  par  Dores- 
mieux,  abbé  du  mont  Saint-Eloi,  d'après  le  récit  de  Baldéric  ou 
Baudry,  évêque  de  Noyon  et  de  Tournay,  et  de  Gauthier,  abbé  du 
Saint-Sépulcre  de  Cambrai.  Ces  deux  auteurs  vivaient  dans  le 
onzième  siècle. 

S.  EUTHYME, 

ÉVÊQUE  DE  SARDES,  MARTYR. 

Ce  saint,  qui  avait  passé  ses  premières  années  dans  un  monas- 
tère, fut  élevé  sur  le  siège  épiscopal  de  Sardes  en  Lydie,  sous  le 
règne  de  Constantin  et  d'Irène  sa  mère.  Il  parut  avec  éclat  au  con- 
cile général  assemblé  à  Nicée  en  787,  contre  les  Iconoclastes.  Il 
fut  chassé  de  son  siège  par  l'empereur  Nicéphore,  pour  avoir  ad- 
mis à  la  profession  religieuse  une  fille  qui  avait  pris  la  fuite  afin 
d'éviter  les  pièges  tendus  à  sa  chasteté.  Léon  l'Arménien  avait  re- 
plongé l'Eglise  dans  les  malheurs  où  elle  s'était  vue  sous  Constan- 
tin Copronyme  et  son  fils  Léon.  Euthyme,  qui  avait  été  rendu  à 
son  église,  prit  hautement  la  défense  de  la  vérité;  il  osa  même  en 
soutenir  les  droits  en  présence  de  l'empereur.  Sa  généreuse  li- 
berté le  fit  condamner  à  un  exil  qui  dura  jusqu'à  l'an  81 3.  Son 
zèle  à  affermir  ceux  que  la  persécution  avait  ébranlés,  et  à  com- 

<*  Ce  lieu  était  de  l'évéché  de  Cambrai.  Quelques  modernes  l'ont  pris  pour 
Bruxelles  en  Brabant. 
*>  Il  mourut  en  712,  selon  Henschénius. 
c  on  en  Ut  dan»  la  suite  une  abbaye  de  chanoines  réguliers. 
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Lattre  Terreur  des  Iconoclastes,  lui  mérita  l'honneur  d'être  chassé 
de  nouveau  de  son  siège.  Il  fut  relégué  au  cap  d'Acrite  en  Bithy- 
nie.  Il  y  fut  enfermé  dans  une  prison,  où,  par  ordre  de  l'empereur, 
il  fut  frappé  si  cruellement  à  coups  de  nerfs  de  bœuf,  qu'il  en 
mourut  huit  jours  après,  vers  l'an  820  a.  Il  est  nommé  en  ce  jour 
dans  le  Martyrologe  romain  avec  la  qualité  de  martyr.  Mais  son 
nom  est  marqué  au  26  de  décembre  dans  les  Ménées  des  Grecs. 

_Voyez  les  Actes  du  septième  concile  général;  les  auteurs  de 
l'Histoire  Byzantine;  la  Dissertation  historique  d'Henschénius ;  et 
Falconi,  in  Tab,  Cappomanas,  ad  26  decemb.  p,  5i. 


S.  iENGUS,  ÉVÊQUE  EN  IRLANDE. 

Ce  saint,  appelé  en  français  Ainguïs,  était  issu  du  sang  royal 
et  naquit  en  Irlande  dans  le  huitième  siècle.  Il  renonça  à  tous  les 
avantages  du  monde  pour  s'attacher  uniquement  à  Jésus-Christ, 
et  se  retira  dans  le  célèbre  monastère  de  Cluain-Edneach,  au 
comté  d'Est-Meath.  Il  s'acquit  bientôt  une  réputation  extraordi- 
naire par  son  éminente  sainteté,  par  l'étendue  et  la  profondeur  de 
son  savoir.  Importuné  des  louanges  qu'il  recevait  de  toutes  parts, 
il  résolut  de  s'y  soustraire  pour  toujours.  S'étant  donc  déguisé,  il 
prit  la  route  du  monastère  de  Tamlacht,  qui  était  à  trois  milles 
de  Dublin,  et  y  vécut  sept  ans  inconnu  en  qualité  de  frère  con- 
vers ,  toujours  occupé  aux  plus  bas  emplois  de  la  communauté. 
Un  pareil  genre  de  vie  s'accommodait  merveilleusement  avec 
son  humilité.  Mais,  ayant  été  enfin  découvert,  il  retourna  dans 
son  premier  monastère,  dont  il  fit  l'admiration  par  ses  austérités 
et  par  la  ferveur  de  ses  prières.  Il  fut  élu  abbé,  puis  évêque,  l'u- 
sage étant  en  Irlande  d'élever  à  1  episcopat  les  abbés  des  principaux 
monastères  qui  se  distinguaient  par  leur  mérite  et  leur  vertu. 
iEngus  avait  une  tendre  dévotion  pour  les  saints  ;  ce  fut  ce  qui  le 
détermina  à  écrire  deux  Martyrologes ,  et  quelques  opuscules  sur 
des  saints  de  son  pays  e.  Il  mourut  vers  l'an  824 ,  non  à  Cluain- 
Edneach,  mais  au  lieu  où  se  forma  depuis  le  célèbre  monastère 
d'jEnguis,  ainsi  appelé  de  son  nom. 

V oyez  ses  Actes  dans  Colgan,  p.  579.  («. 

a  BaiUet  dit  que  le  saint  reçut  une  flagellation  à  Constantinoplc ,  et  qu'il 
mourut  en  allant  au  lieu  de  son  exil  ;  mais  Falconi  prouve  que  ce  fut  dans  le" 
lieu  même  de  son  exil  qu'il  subit  cette  peine.  Quelques  auteurs  ont  placé  le 
martyre  de  S.  Euthyme  en  828,  sous  Michel  le  Bègue  ;  d'autres  l'ont  mis  en  840, 
sous  Théophile. 

*  De  la  famille  des  rois  Dalaradiens  de  l'UIster.  Ce  saint  est  surnomme* 
Kele-de,  c'est-à-dire  adorateur  de  Dieu.  C'était  ainsi  qu'on  désignait  alors  les 
moines  dans  la  langue  des  Ecossais,  qui  les  appelaient  communément  Guidées. 

«  Us  sont  compris  dans  oe  que  les  Irlandais  appellent  SaUair-na-Rann. 

19. 
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MARTYROLOGE. 

A  Carthage,  les  saints  martyrs  Héracle  etZozime. 

A  Alexandrie,  les  SS.  Candide,  Pipérion,  et  vingt  autres  martyrs. 

A  Laodicée  en  Syrie,  les  SS.  Trophime  et  Thaïe,  martyrs,  qui,  après 
des  tourmens  cruels  et  multipliés,  obtinrent  la  couronne  immortelle 
durant  la  persécution  de  Dioclétien. 

A  Antioche,  la  mémoire  de  plusieurs  saints  martyrs,  dont  les  uns 
furent  mis  sur  des  grils  ardens  par  ordre  de  l'empereur  Maximien* 
non  pour  les  faire  mourir,  mais  seulement  pour  prolonger  leur  sup- 
plice ;  les  autres  furent  livrés  à  de  cruels  tourmens,  et  tous  parvinrent 
a  la  palme  du  martyre. 

Au  même  lieu,  les  SS.  Gorgon  et  Firme. 

A  Cordoue,  S.  Euloge,  prêtre,  qui,  durant  la  persécution  des  Sar- 
rasins, mérita  d'être  ajouté  aux  martyrs  de  la  même  ville,  dont  il  avait 
souhaité  le  courage,  en  écrivant  les  combats  qu'ils  avaient  soutenus 
pour  la  foi. 

A  Sardes,  S.  Euthyme,  evéque,  qui,  ayant  été  exilé  pour  la  défense 
des  saintes  images,  par  Michel,  empereur  iconoclaste,  termina  enfin 
son  martyre  sous  l'empire  de  Théophile. 

A  Jérusalem,  S.  Sophrone,  évêque. 

A  Milan,  S.  Benoit,  évêque. 

Sur  les  confins  du  diocèse  d'Amiens,  S.  Firmin,  abbe. 
A  Carthage,  S.  Constantin,  confesseur. 

A  Babuco,dans  la  Campagne  de  Rome,  S.Pierre,  confesseur,  illustre 
par  l'éclat  de  ses  miracles. 

Saints  de  France. 

En  la  forêt  de  Compiègne,  S.  Vigile,  évêque  d'Auxerre,  massacré 
par  les  émissaires  de  Varaton,  maire  du  palais,  successeur  d'Ebroïn. 
A  Bruxelles,  S.  Vindicien,  évêque  de  Cambray. 

Autres, 

K  Nicomédie  S.  Eunucule,  martyr,  avec  quelques  autres. 

A  Léon  en  Espagne,  S.  Vincent,  abbé  de  Saint-Claude,  et  martyr, 
dont  le  corps  est  honoré  à  Oviédo  dans  la  cathédrale. 

En  Franconie,  S.  Gombert,  chanoine,  élu  à  l'évécHé  de  Virsbourg. 

En  Irlande,  le  bienheureux  Ainguïs,  qui  a  écrit  divers  opuscules 
touchant  les  saints  d'Hibernie. 
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S.  GRÉGOIRE  LE  GRAND, 

PAPE  ET  DOCTEUR  DE  L'ÉGLISE. 

Tiré  de  ses  Ecrits,  de  Bède ,  et  de  Paul  Diacre,  moine  du  mont  Cassin,  lequel 
vivait  vers  la  fin  du  huitième  siècle.  La  Vie  du  saint ,  écrite  par  Jean,  diacre 
de  l'Église  romaine,  mérite  peu  de  créance;  elle  est,  selon  la  remarque  de 
Baronius ,  toute  remplie  de  fautes.  Le  P.  Denysde  Sainte-Marthe,  supérieur  • 
général  de  la  congrégation  de  Saint-Slaur,  fit  imprimer  à  Rouen,  en  1697, 
in-4°,  une  Fie  française  de  Grégoire  le  Grand.  Il  la  redonna  depuis  en  latin, 
avec  des  améliorations  considérables,  dans  le  quatrième  tome  de  son  édition 
désœuvrés  de  notre  saint,  qui  parut  en  1705.  Voyez  aussi  Fleury,  1.  34,  35, 36  ; 
Mabillon,  Annal.  Ben.  1. 6,tom.  1  ;  CeJllier,  tom.  17,  p.  128;  le  P.  JVietrowski, 
jésuite,  Hist.  de  rébus  in  Pontif,  S.  Gregorii  Magni  gestis,  in-fol.  (  Ce  dernier 
ouvrage  est  tiré  en  grande  partie  de  i Histoire  du  pontificat  de  S.  Grégoire,  par 
Maimbourg);  Gradonici ,  S.  Gregorius  M.  Pontifex,  à criminationibus  Oudiui 
vindicatus  j  Jérôme  Muzio ,  in  Coro  Pontificale. 

h  au  604. 

S.  Grégoire  ,  surnommé  le  Grand  pour  l'éclat  de  ses  actions  et 
de  ses  vertus,  naquit  à  Rome  vers  l'an  54o.  Gordien,  son  père, 
était  sénateur,  et  jouissait  d'une  fortune  considérable;  mais  il 
renonça  au  monde  après  la  naissance  de  son  fils,  se  fit  ecclésias- 
tique, et  mourut  étant  régionnaire,  c'est-à-dire  un  des  sept  cardi- 
naux diacres,  qui  avaient  soin,  chacun  dans  son  quartier,  des  pau- 
vres et  des  hôpitaux,  ou  des  districts  appelés  diaconies,  Sylvie, 
mère  du  saint,  suivit  l'exemple  de  son  mari,  et  se  consacra  au  ser- 
vice de  Dieu  dans  un  petit  oratoire,  près  du  portique  de  S.  Paul. 
Grégoire  s'appliqua  dans  sa  jeunesse  à  l'étude  de  la  grammaire,  de 
la  rhétorique  et  de  la  philosophie,  puis  à  celle  du  droit  civil  et 
canonique,  dont  il  acquit  une  grande  connaissance.  Il  n'avait 
encore  que  trente-quatre  ans ,  lorsque  l'empereur  Justin  II  le  créa 
préteur,  ou  premier  magistrat  de  Rome.  Cette  dignité,  qui  appro- 
chait assez  de  celle  de  consul,  l'obligea  de  porter  un  habit  distinc- 
tif,  c'est-à-dire  la  Trabe'e,  qui  était  une  robe  de  soie,  enrichie 
d'une  magnifique  broderie,  et  toute  couverte  de  pierres  pré- 
cieuses. Mais  il  pouvait  dire,  avec  Esther,  que  son  cœur  n'avait 
point  d'attache  à  cette  pompe  extérieure  que  son  état  lui  rendait 
indispensable.  Dès  son  enfance,  il  s'était  accoutumé  à  n'estimer 
que  les  choses  du  ciel  :  aussi  n'avait-il  point  de  plus  grand  plai- 
sir que  de  s'entretenir  de  Dieu  avec  de  saints  religieux,  et  de  se 
retirer  dans  sa  chambre,  ou  dans  quelque  église,  pour  vaquer 
à  l'exercice  de  la  prière  et  de  la  méditation. 

Après  la  mort  de  son  père,  il  fonda  six  monastères  en  Sicile, 
où  était  une  grande  partie  de  son  patrimoine,  et  y  attacha  de* 
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fonds  suffisons  pour  la  subsistance  des  religieux.  Il  en  fonda  un 
septième  à  Rome  dans  sa  propre  maison ,  sous  l'invocation  de 
S.  André».  Il  y  prit  lui-même  l'habit  en  575,  sous  l'abbé  Valentin, 
à  1  âge  de  trente-cinq  ans.  Là,  éloigné  du  tumulte  des  passions,  et 
uniquement  occupé  de  son  salut ,  il  se  livra  avec  tant  d'ardeur  à 
la  lecture  des  livres  saints  et  aux  pratiques  de  la  mortification , 
qu'il  en  contracta  une  extrême  faiblesse  d'estomac.  Ses  jeûnes  dé- 
rangèrent tellement  sa  santé,  qu'il  tombait  en  syncope  lorsqu'il  ne 
prenait  pas  fréquemment  de  la  nourriture.  Ce  qui  l'affligeait  le 
plus  était  de  ne  pouvoir  pas  jeûner  le  samedi  saint,  jour  auquel 
tout  le  monde  jeûnait,  sans  excepter  les  enfans.  Le  désir  ardent 
qu'il  avait  de  se  conformer  à  la  pratique  universelle  de  l'Eglise  le 
porta  à  s'adresser  à  un  moine  fort  pieux,  nommé  Eleuthère,  afin 
qu'il  réunît  ses  prières  aux  siennes ,  pour  lui  obtenir  de  Dieu  la 
grâce  de  jeûner  au  moins  ce  saint  jour.  Ils  furent  l'un  et  l'autre 
exaucés;  car  Grégoire  se  trouva  tout-à-coup  guéri,  et  en  état  de 
faire  plus  qu'il  n'avait  demandé 1. 

Il  n'était  pas  encore  monté  sur  la  chaire  de  S.  Pierre,  et  peut- 
être  même  n'était-il  pas  encore  supérieur  de  son  monastère, 
lorsqu'il  projeta  la  conversion  des  Anglais.  Voici  l'occasion  qui  lui 
fit  naître  cette  pieuse  idée  a.  Passant  un  jour  par  le  marché  de 
Rome ,  il  y  vit  des  esclaves  d'une  grande  beauté  qui  y  étaient  ex- 
posés en  vente.  Il  s'informa  de  leur  pays  et  de  leur  religion.  On 
lui  répondit  qu'ils  étaient  de  l'île  de  Bretagne ,  et  encore  païens. 
«  Faut- il,  s'écria  Grégoire  en  soupirant,  que  des  créatures  aussi 
»  belles  soient  sous  la  puissance  du  démon ,  et  qu'un  tel  extérieur 
»  ne  soit  pas  accompagné  de  la  grâce  de  Dieu!  »  Il  alla  trouver  aus- 
sitôt le  pape  Benoît  Ier,  pour  le  prier  instamment  d'envoyer  des 
prédicateurs  évangéliques  dans  la  Bretagne.  Mais  comme  personne 
n'avait  assez  de  courage  pour  entreprendre  une  mission  aussi  pé- 
nible, il  s'offrit  lui-même,  et  demanda  au  souverain  pontife  la 
permission  de  partir.  A  peine  l'eut-il  obtenue,  qu'il  se  mit  en 
chemin  avec  quelques  religieux  de  son  monastère.  Mais  lorsque 
la  nouvelle  de  son  départ  se  fut  répandue  dans  la  ville,  le  peuple 
en  ressentit  une  vive  douleur.  Il  s'attroupa  autour  de  Benoît, 
qui  passait  pour  aller  à  l'église  de  Saint-Pierre ,  et  se  mit  à  crier 
tout  d'une  voix  :  «  Saint  Père,  qu'avez-vous  fait?  En  laissant  partir 
»  Grégoire,  vous  avez  détruit  Rome,  vous  nous  avez  réduits  à 
»  l'état  le  plus  déplorable ,  vous  avez  offensé  S.  Pierre.  »  Le  pape, 
étonné  de  ces  cris,  envoya  des  courriers  après  Grégoire ,  qui  avait 

«  Sur  le  mont  Scaurus.  Ce  monastère  appartient  aujourd'hui  aux  Caraal- 
dules. 

»  Grcgor.  Diai;  3,  c.  33.  *  Paul  Diacre,  llist.  f.  2,  c .  1. 
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déjà  fait  trois  journées  de  chemin,  pour  l'obliger  de  revenir  sur 
ses  pas.  Il  n'y  eut  que  le  mérite  de  l'obéissance  qui  le  consola  d'un 
contre-temps  aussi  fâcheux. 

Peu  après  son  retour,  Grégoire  fut  mis  au  nombre  des  sept  dia- 
cres de  l'Eglise  romaine ,  qui  avaient  alors  beaucoup  de  part  dans 
l'administration  des  affaires  a.  Pelage  II,  successeur  de  Benoît  Ier, 
l'estimait  singulièrement ,  et  avait  en  lui  la  plus  grande  confiance. 
Ce  fut  ce  qui  l'engagea  à  le  choisir  pour  l'envoyer  à  Constanti- 
nople,  vers  l'empereur  Tibère,  en  qualité  d'apocrisiaire  ou  de 
nonce  apostolique.  Le  saint  y  fut  reçu  de  l'empereur  avec  toute  la 
distinction  possible.  Mais  la  pompe  qui  l'environnait  ne  prit  rien 
sur  son  humilité.  Il  continua  toujours  de  vivre  en  moine  ;  et,  poui 
mieux  observer  les  pieuses  pratiques  de  cet  état,  il  avait  amené 
avec  lui  quelques  personnes  de  sa  communauté,  dont  les  exemples 
pussent  l'entretenir  sans  cesse  dans  l'esprit  de  recueillement  et  de 
prière.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Constantinople,  il  se  lia  d'une' 
amitié  fort  étroite  avec  S.  Léandre,  évêque  de  Séville;  et  ce  fut  à 
sa  sollicitation  qu'il  écrivit  ses  Morales  sur  Job,  divisées  en  trente- 
cinq  livres.  C'est  un  ouvrage  qu'on  ne  saurait  assez  estimer.  Les 
explications  allégoriques  et  morales  y  sont  tellement  distribuées , 
qu'on  y  trouve  réunies  comme  en  un  corps  les  règles  des  mœurs 
et  les  vrais  principes  de  la  vie  intérieure.  C'est  là  que  S.  Isidore , 
S.  Thomas ,  sans  parler  de  beaucoup  d'autres ,  ont  puisé  ces  maxi- 
mes sublimes  que  nous  admirons  dans  leurs  écrits.  Le  saint  reçut 
en  58a  une  marque  bien  sensible  de  l'estime  qu'avait  pour  lui  le 
successeur  de  Tibère  :  c'était  Maurice ,  qui ,  par  son  mariage  avec 
la  fille  du  feu  empereur,  était  parvenu  à  l'empire  l'année  précé- 
dente. Il  voulut  que  Grégoire  fût  le  parrain  de  son  fils  aîné. 

Le  saint  se  fit  beaucoup  d'honneur  par  la  conduite  qu'il  tint 
à  l'égard  d'Eutychius ,  patriarche  de  Constantinople  *.  Ce  prélat, 
respectable  d'ailleurs  par  l'innocence  de  sa  vie  et  par  le  titre  de 
confesseur  qu'il  avait  mérité  sous  Justinien ,  tomba  dans  Terrent 
par  rapport  au  corps  des  bienheureux  après  la  résurrection ,  en- 
seignant qu'ils  ne  seraient  plus  palpables,  et  .qu'ils  deviendraient 
olus  subtils  que  l'air.  Il  composa  même  un  ouvrage  pour  soutenir 

<*  Selon  Jean  Diacre  et  les  Bénédictius,  ce  fut  Benott  1er  qui  mit  S.  Grégoire 
au  nombre  des  sept  diacres  ;  mais  Baronius  dit  que  ce  fut  Pélagc  II. 

b  Eutychius  avait  pris  avec  beaucoup  de  zèle  la  défense  de  la  foi  catholique 
contre  les  Eutychiens  et  contre  l'empereur  Justinien,  qui ,  quoiqu'il  eût  con- 
damné ces  hérétiques,  avait  cependant  adopté  une  partie  de  leurs  blasphèmes. 
Ce  prince  prétendait,  en  effet,  que  Jésus-Christ,  en  s  innant,  avait  pris  un  corps 
incorruptible,  qui  n'avait  point  été  formé  de  la  substance  de  ta  cainte  Vierge, 
et  qui  n'avait  été  sujet  que  par  miracle  à  la  douleur,  à  la  faim  et  a  la  soif.  Ceux 
qui  donnaient  dans  cette  hérésie  furent  appelés  Incorrupticoles.  Justinien  s'en 
déclara  le  fauteur,  et  ternit  la  gloire  qu'il  s'était  acquise,  en  persécutant  les,. 
Catholiques,  et  en  exilant  Eutychius. 
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son  sentiment.  S.  Grégoire  en  fut  alarmé  ;  et,  pour  faire  cesser  le 
scandale,  il  eut  avec  le  patriarche  des  conférences  particulières 
sur  le  sujet  en  question,  une  entre  autres  où  l'empereur  Tibère 
fut  présent.  Il  y  démontra  clairement ,  par  les  Ecritures ,  que  les 
çorps  des  saints  ne  différeraient  de  ceux  qu'ils  avaient  eus  sur  la 
terre  qu'en  ce  qui  porte  l'empreinte  de  la  mortalité,  et  que  dans 
le  séjour  de  la  gloire,  ils  seraient  palpables,  comme  celui  de 
Jésus-Christ  le  fut  après  sa  résurrection  '.  Eutychius,  humble  et 
docile,  ouvrit  les  yeux  à  la  vérité,  et  donna  publiquement  la  ré- 
tractation de  son  erreur.  Etant  tombé  malade  peu  de  temps  après,, 
il  fit  sa  profession  de  foi  en  présence  de  l'empereur,  qui  l'avait 
honoré  d'une  visite,  et  dit ,  en  prenant  sa  peau  avec  sa  main  :  «  Je 
»  confesse  que  nous  ressusciterons  tous  en  cette  môme  chair  a.  » 

Le  pape  Pélage  rappela  notre  saint  à  Rome  en  584-  Grégoire 
emporta  avec  lui  de  Constantinople  un  bras  de  S.  André ,  et  le 
chef  de  S.  Luc,  dont  l'empereur  lui  avait  fait  présent.  Il  mit  ces 
deux  reliques  dans  son  monastère  de  Rome;  et  la  première  y  est 
encore  aujourd'hui.  Quant  à  la  seconde,  elle  a  été  transférée  à  l'é- 
glise de  Saint-Pierre ,  où  elle  se  garde  avec  beaucoup  de  vénéra- 
tion. Le  saint  se  vit  avec  joie  rendu  à  lui-même.  Il  ne  désirait  rien 
tant  que  de  pouvoir  s'ensevelir  dans  la  solitude  pour  le  reste  de 
ses  jours.  L'expérience  lui  avait  appris  à  combien  de  dangers  on 
est  exposé  dans  le  monde ,  et  ce  qu'il  en  coûte  de  peines  pour  ne 
point  participer  à  sa  corruption.  Quelque  temps  après  son  retour, 
il  fut  élu  abbé  du  monastère  de  Saint-André ,  et  il  en  garda  tou- 
jours la  conduite,  même  lorsqu'il  eut  été  fait  secrétaire  du  pape  h. 
Le  trait  suivant  montrera  jusqu'à  quel  point  il  portait  l'exactitude 
touchant  l'observation  de  la  règle. 

Un  de  ses  moines,  nommé  Juste,  avait  amassé  trois  pièces  d'or, 
et  les  avait  soigneusement  cachées;  mais  il  révéla  sa  faute  quand 
il  se  vit  au  lit  de  la  mort.  Grégoire,  pour  punir  d'une  manière 
exemplaire  cette  infraction  de  la  règle,  qui  proscrivait  l'esprit  de 
propriété,  défendit  à  la  communauté  de  visiter  le  malade,  et  d'al- 
ler prier  autour  de  lui ,  comme  cela  se  pratiquait  ordinairement. 
Il  ne  lui  envoya  qu'un  prêtre  pour  l'assister,  et  l'exhorter  à  la  pé- 
nitence. Juste  détesta  sa  faute,  et  mourut  dans  les  sentimens  de  la 
plus  vive  componction.  Le  saint  abbé  ne  s'en  tint  pas  là;  son  zèle 
à  maintenir  la  discipline  monastique  lui  fit  faire  ce  que  S.  Macaire 
avait  fait  dans  une  semblable  circonstance  :  il  ordonna  que  Juste  fût 

*  S.  Greg.  Moral.  1. 14,  c.  7fi,  tom.  1,  p.  465. 

<*  Eutychius  mourut  en  582.  Les  Grecs  l'ont  mis  au  nombre  des  saints,  t'oyez 
tes  Hollàndistes  ,  in  vitâ  sancti  Eutychiï,  ad  C  april. 

*>  Fleury  a  cru  que  S.  Grégoire  avait  été  nommé  abbé  avant  son  départ  pour 
Constantinople  ;  mais  Gcillier  et  plusieurs  autres  auteurs  ont  prouve  qu'il  ne 
le  fut  qu'après  son  retour  de  cette  ville. 
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enterré  avec  les  trois  pièces  d'or  sous  un  tas  de  fumier.  Mais  comme 
il  était  mort  pénitent,  il  ne  voulut  pas  qu'il  fût  privé  des  prières 
de  l'Eglise,  et  il  ordonna  qu'on  offrît  pour  lui  le  saint  sacrifice  de 
la  messe  durant  trente  jours  consécutifs  °.  On  lit  dans  les  ouvrages 
de  S.  Grégoire  *,  qu'après  la  messe  du  trentième  jour,  Juste  appa- 
rut à  un  des  frères ,  et  lui  apprit  qu'il  venait  d'être  délivré  des 
peines  qu'il  avait  endurées  depuis  sa  mort. 

Le  pape  Pélage  II  ayant  été  enlevé  par  la  peste ,  au  mois  de  jan- 
vier de  l'année  590,  le  clergé,  le  sénat  et  le  peuple  de  Rome  je- 
tèrent les  yeux  sur  Grégoire  pour  le  remplacer.  11  n'y  eut  que  le 
saint  qui  s'opposa  à  son  élection;  il  se  croyait  indigne  d'occuper 
une  place  qui  le  rendrait  le  successeur  de  S.  Pierre.  Comme  les 
empereurs  étaient  alors  dans  l'usage  de  confirmer  les  élections  des 
papes,  il  résolut  d'agir  à  la  cour  de  Constantinople,  afin  qu'on 
n'eût  point  d'égard  à  tout  ce  qui  s'était  passé.  Il  écrivit  donc  de  la 
manière  la  plus  pressante,  à  l'empereur  Maurice,  qui  lui  avait 
donné  des  preuves  de  son  amitié ,  pour  le  conjurer  de  ne  point 
approuver  le  choix  qu'on  avait  fait  de  lui.  Il  écrivit  aussi  pour  le 
même  sujet  à  Jean ,  patriarche  de  Constantinople ,  et  à  plusieurs 
autres  personnes  puissantes  de  la  même  ville ,  qu'il  croyait  dispo- 
sées aie  servir  dans  cette  occasion.  Mais  Germain,  préfet  de  Rome, 
qui  fut  informé  à  temps  des  pieuses  manœuvres  du  saint,  les 
rendit  inutiles  ;  il  ordonna  qu'on  interceptât  ses  lettres ,  et  en 
écrivit  une  à  l'empereur  en  son  nom,  et  en  celui  du  sénat  et  du 
peuple,  pour  lui  demander  la  confirmation  du  décret  d'élection. 

Cependant  la  peste  continuait  ses  ravages  avec  une  violence  qui 
augmentait  de  jour  en  jour.  Le  saint  eut  pitié  de  ses  concitoyens, 
qui  attendaient  avec  impatience  la  réponse  de  l'empereur;  il  leur 
fit  un  discours  fort  touchant*,  pour  les  exhorter  à  apaiser  la 
justiçe  de  Dieu  par  de  dignes  fruits  de  pénitence;  il  ordonna  en- 
suite une  procession  solennelle.  Les  fidèles,  divisés  en  sept  chœurs 
qui  avaient  chacun  un  prêtre  à  leur  tête ,  partirent  de  sept  églises 
différentes  pour  se  rendre  dans  celle  de  Sainte-Marie-Majeure, 
chantant  les  litanies  le  long  du  chemin.  11  y  eut  quatre-vingts  per- 
sonnes de  la  procession  qui  moururent  de  la  peste  en  moins  d'une 

a  II  paraît  par  la  Vie  de  S.  Théodose  le  Cénobiarque,  par  l'oraison  funèbre  de 
l'empereur  Valentinien,  composée  par  S.  Ambroisc,  et  par  plusieurs  autres  nio- 
numens  de  l'antiquité  ecclésiastique,  que  dans  les  premiers  siècles  du  christia- 
nisme, on  offrait  des  prières  et  des  sacrifices  solennels  pour  les  défunts,  le  troi- 
sième, le  septième,  le  trentième,  et  quelquefois  le  quarantième  jour  après  leur 
mort.  Ou  a  donné  le  nom  de  grégoriennes  aux  messes  que  Tondit  trente  jours 
de  suite  pour  l'âme  de  quelque  défunt,  en  mémoire  de  ce  que  S.  Grégoire  en 
avait  fait  dire  un  égal  nombre  pour  le  repos  du  moine  Juste.  Voyez  Gavantus  et 
les  autres  rubricaires. 

*  S.  Grégoire  de  Tours  Ta  inséré  dans  son  Histoire,  /.  10,  c.  I. 

•  Dial.  I.  4,  c.  55,  tom.  2,  p.  465. 
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heure.  Le  saint  prit  de  là  occasion  d'insister  avec  encore  plus  de* 
force  sur  la  nécessité  d'avoir  recours  à  la  prière  et  aux  gémisse- 
mens*.  On  eût  dit,  à  voir  les  soins  qu'il  se  donnait  durant  la  cons- 
ternation générale,  qu'il  n'était  plus  occupé  de  la  crainte  d'être 
élevé  sur  la  chaire  de  S.  Pierre. 

11  apprit  sur  ces  entrefaites  que  ses  lettres  avaient  été  inter- 
ceptées; qu'on  en  avait  écrit  à  l'empereur  de  toutes  contraires,  et 
que  son  élection  était  confirmée.  Les  gardes  placés  aux  portes  de 
la  ville  ne  lui  permettant  pas  de  prendre  la  fuite ,  comme  il  l'au- 
rait désiré,  il  se  fit  enlever  par  des  marchands ,  déguisé  et  enfermé 
dans  un  panier  d'osier,  puis  il  alla  se  cacher  dans  des  bois  et  dans 
des  cavernes.  Les  Romains ,  inconsolables  de  sa  fuite ,  passèrent 
trois  jours  dans  la  prière  et  le  jeûne,  afin  de  mériter  de  connaître 
le  lieu  de  sa  retraite.  Ils  furent  enfin  exaucés,  et  obtinrent  d'une 
manière  miraculeuse  ce  qu'ils  avaient  demandé  avec  tant  d'ins- 
tance *.  Grégoire  ne  crut  pas  pouvoir  résister  davantage ,  comme 
il  le  dit  lui-même !,  lorsqu'il  vit  la  volonté  de  Dieu  se  manifester  si 
visiblement.  Il  se  laissa  donc  mener  à  Rome ,  où  il  fut  reçu  avec 
les  plus  grandes  acclamations,  et  sacré  le  3  septembre  590.  On  le 
conduisit,  selon  la  coutume,  à  la  confession ,  c'est-à-dire  au  tom- 
beau de  S.  Pierre ,  où  il  fit  une  profession  de  foi  qui  est  parvenue 
jusqu'à  nous.  Après  son  installation ,  il  écrivit  aux  patriarches  une 
lettre  synodale,  où  sa  profession  de  foi  était  renfermée  â.  Il  y  dé- 
clarait qu'il  recevait  les  quatre  conciles  généraux  avec  autant  de 
respect  que  les  quatre  évangiles. 

La  nouvelle  de  son  exaltation  s 'étant  répandue  dans  toute  la 
chrétienté,  on  lui  écrivit  un  grand  nombre  de  lettres  pour  l'en 
féliciter  ;  mais  il  ne  répondit  guère  que  par  des  larmes  à  toutes  les 
démonstrations  de  la  joie  publique;  larmes  qui  avaient  leur  source 
dans  les  sentimens  d'une  profonde  humilité.  Voici  ce  qu'il  disait 
de  sa  promotion  dans  une  lettre  à  Théoctiste,  sœur  de  l'empe- 
reur 3  :  «  Tai  perdu  tous  les  charmes  du  repos;  et  lorsque  j'ai  paru 
«monter  au-dehors,  je  suis  réellement  tombé  au-dedans...  Je  ne 
»  me  proposais  plus  que  d'éloigner  de  mon  esprit  les  images  des 
•  choses  sensibles,  afin  de  m'appliquer  uniquement  à  contempler 
»  les  biens  célestes.  Ne  désirant  et  ne  craignant  rien  en  ce  monde, 
»  je  m'imaginais  être  élevé  au-dessus  de  tous  les  objets  terrestres; 

a  On  lit  dans  quelques  modernes  qu'on  vit  alors  sur  le  superbe  mausolée  de 
l'empereur  Adrien,  un  ange  qui  remettait  son  glaive  dans  le  fourreau.  Mais  cette 
circonstance  ne  se  trouve  ni  dans  S.  Grégoire  de  Tours,  ni  dans  Bède,  ni  dans  les 
anciens  auteurs  qui  ont  écrit  la  Vie  de  notre  saint. 

*  Paul  Diacre  dit.  que  le  saint  fut  découvert  par  une  colonne  de  lumière  que 
Dieu  fit  paraître  sur  l'endroit  où  il  était  caché. 

'  L.  i,cp.  21  ;  /.  7,  ep.  4.  5  L.  1,  ep.  5,  p.  491. 

*  l.  1,  ep.  25. 
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»  mais  l'orage  ma  jeté  tout-à-coup  dans  les  alarmes  et  les  frayeurs.  » 
Il  ajoute  que  l'empereur,  en  approuvant  son  élection,  n'a  pu  lui 
donner  le  mérite  et  les  vertus  qui  lui  seraient  nécessaires.  Il  disait 
encore  dans  sa  lettre  au  patrice  Narsès 1  :  «  Je  suis  tellement  acca- 
»  blé  de  douleur,  que  je  peux  à  peine  parler.  Mon  esprit  est  environné 
»  d'épaisses  ténèbres.  Je  ne  vois  rien  que  de  triste.  Je  ne  trouve  que 
»  dégoût  et  affliction  dans  tout  ce  qui  paraît  le  plus  agréable  au 
»  reste  des  hommes.  »  Sa  lettre  à  S.  Léandre  n'était  pas  moins  tou- 
chante. «Je  ne  puis  retenir  mes  larmes,  lui  disait-il,  lorsque  je 
»  pense  au  port  dont  on  vient  de  m  arracher.  Mon  cœur  soupire 
»  à  la  seule  vue  de  la  terre  ferme ,  à  laquelle  il  ne  m'est  plus  pos- 
»  sible  d'aborder.  Si  vous  m'aimez,  assistez-moi  de  vos  prières.  » 
H  invitait  aussi  ses  autres  amis  à  pleurer  avec  lui ,  et  à  s'intéresser 
en  sa  faveur  auprès  du  ciel. 

Jean ,  archevêque  de  Ravenne  et  ami  du  saint,  lui  ayant  fait  un 
petit  reproche  sur  ce  qu'il  avait  pris  la  fuite  pour  éviter  l'épisco- 
pat,  quoique  cependant  il  en  fut  si  digne,  Grégoire  composa  pour 
sa  justification  l'admirable  livre  du  Devoir  des  Pasteurs ,  connu 
sous  le  nom  de  Pastoral.  Il  y  développe  merveilleusement  les  dan- 
gers et  les  obligations  d'une  personne  chargée  de  la  conduite  des 
âmes;  conduite  qu'il  appelle,  après  S.  Grégoire  de  Nazianze,  l'art 
des  arts,  et  la  science  des  sciences.  Cet  ouvrage  eut  tant  de  répu- 
tation dès  sa  naissance,  que  l'empereur  Maurice  en  envoya  cher- 
cher une  copie  à  Rome,  et  qu  Anastase,  patriarche  d'Antioche, 
le  traduisit  en  grec.  Il  a  reçu  depuis  les  plus  grands  éloges  de  la 
part  des  conciles  et  des  papes ,  qui  en  ont  fortement  recommandé 
la  lecture  aux  pasteurs  des  âmes ,  afin  qu'ils  s'y  considérassent 
comme  dans  un  miroir  a.  Les  saints  évêques  d'Angleterre  en  firent 
toujours  la  règle  de  leur  conduite ,  et  le  roi  Alfred  en  donna  un< 
traduction  en  langue  saxonne. 

Grégoire  signala  les  commencemens  de  son  pontificat  par  plu- 
sieurs sages  réglemens.  Il  réforma  ensuite  le  chant  de  l'église, 
afin  de  perfectionner  une  fonction  aussi  noble  que  celle  d'offrir 
au  Seigneur,  dans  son  temple,  un  tribut  continuel  de  louanges  et 
d'actions  de  grâces  *.  Il  nourrissait  lui-même  son  peuple  du  pain 

1  L.  \,ep.  6,  p.  498. 

«  Voyez  le  troisième  concile  de  Tours,  can.  3,  et  la  préface  que  Bulteau  a  mise 
à  la  tête  de  sa  traduction  française  du  Pastoral  de  S.Grégoire,  imprimée  en 
1689. 

*  S.  Grégoire  réforma  aussi  le  Sacramentaire,  c'est-à-dire  le  Missel  et  le  Ri- 
tuel de  l'Eglise  romaine.  11  est  parlé  dans  les  lettres  des  papes  S.  Innocent  1er, 
S.  Célestin  1er,  et  S.  Léon,  d'un  ordinaire  de  la  messe,  telle  qu'on  .la  disait  a 
Rome.  Cet  ordinaire  ne  diffère  point  pour  le  fond  de  celui  dont  on  se  sert  au- 
jourd'hui; les  changemens  qui  ont  été  faits  a  certaines  prières  sont  purement 
accidentels,  et  ne  touchent  point  à  la  substance.  Le  pape  Gélase  revit  la  liturgie 
en  490  ;  et  son  véritable  Sacramentaire  fut  oublié  à  Rome  par  Tomasi  en  1680, 
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de  la  parole  divine,  regardant  cette  fonction  comme  la  plus  es- 
sentielle et  la  plus  indispensable  de  toutes  celles  d'un  pasteur  des 
âmes.  On  voit  par  ses  quarante  homélies  sur  les  Évangiles,  qu'il 
parlait  avec  autant  de  clarté  que  de  simplicité,  et  qu'il  était  doué 
de  cette  éloquence  du  cœur,  infiniment  plus  persuasive  que  celle 
dont  l'art  est  le  principe.  On  doit  dire  la  même  chose  de  ses  vingt- 
deux  homélies  sur  Ézéchiel,  qui  furent  préchées  à  Rome  en  592, 
pendant  que  les  Lombards  faisaient  le  siège  de  cette  ville.  La 
dix-neuvième  est  fort  remarquable  par  les  preuves  que  le  saint  y 
donne  de  son  humilité.  U  s'applique  à  lui-même  tout  ce  que  le 
prophète  dit  des  pasteurs  indolens  et  mercenaires ,  et  y  déplore 
amèrement  le  malheureux  état  où  il  se  croit  être. 

Persuadé  qu'il  était  par  sa  place  le  père  commun  des  pauvres, 
il  pourvoyait  à  leurs  divers  besoins,  et  cela  avec  tant  de  douceur 

Il  y  est  parlé  de  l'adoration  de  la  croix  au  vendredi  saint ,  de  la  bénédiction 
solennelle  des  saintes  huiles,  des  cérémonies  du  baptême,  de  l'invocation  des 
saints  et  de  la  vénération  de  leurs  reliques,  de  l'eau  bénite,  des  messes  votives 
pour  les  voyageurs,  les  malades  et  les  morts,  de  celles  qu'on  disait  aux  fêtes  des. 
saints,  etc.  Le  Sacra mentaire  de  S.  Grégoire  ne  diffère  de  celui  du  pape  Gélase, 
que  dans  quelques  collectes  o(r  prières.  C'est  par  cet  ouvrage  de  notre  saint, 
ainsi  que  par  son  Antiphonaire  et  son  Responsoire,  qu'on  voit  la  conformité 
qu'il  y  a  entre  l'office  ecclésiastique  d'aujourd'hui ,  et  celui  des  premiers  temps. 
Les  mêmes  cérémonies  et  les  mêmes  bénédictions  se  trouvent  dans  les  Constitu- 
tion* apostoliques  et  dans  les  plus  anciennes  liturgies.  C'est  dans  ces  sources 
que  Grabc,  Hickcs,  etc.  ont  puisé  de  quoi  former  leurs  nouvelles  liturgies,  qui 
ae  rapprochent  assez  de  celle  qu'on  suit  présentement  dans  l'Eglise  romaine. 
Dom  Ménard  publia,  en  642,  le  Sacramcntaire  de  S.  Grégoire,  avec  des  notes 
savantes  et  curieuses. 

Nous  allons  donner  de  suite  la  notice  des  autres  ouvrages  de  S.  Grégoire,  qui 
sont  :  1°  Les  Morales  sur  Job,  lesquelles  furent  composées  à  Constantinople  vers 
l'an  532.  Nous  avons  fait  connaître  cet  ouvrage  dans  la  Vie  du  saint ,  ainsi  que 
le  Pastoral  et  les  Homélies  sur  le  prophète  Ezéchiel  et  sur  les  Evangiles.  Le  Pas- 
toral est  divisé  en  quatre  parties,  dont  la  première  traite  des  dispositions  re- 
quises dans  un  homme  appelé  à  l'épiscopat  ;  la  seconde,  des  devoirs  d'un  pas- 
teur; la  troisième,  de  l'instruction  qu'il  doit  à  son  troupeau;  la  quatrième,  de 
la  nécessité  où  il  est  de  veiller  sur  son  propre  coeur. 

2°  Quatre  livres  de  Dialogues  entre  le  saint  et  un  de  ses  disciples,  nommé 
Pierre.  S.  Grégoire  y  rapporte,  d'après  le  témoignage  de  personnes  dignes  de 
foi,  plusieurs  miracles  arrivés  de  son  temps.  Son  style  y  est  inoins  élevé  que 
dans  ses  autres  écrits.  Voyez  la  préface  de  D.  Denys  de  Sainte-Marthe. 

3°  Un  grand  nombre  de  Lettres,  divisées  en  quatorze  livres,  sans  parler  d'un 
appendice  aux  mêmes  lettres.  Elles  forment  un  recueil  très-intéressant. 

4Q  Une  excellente  Exposition  du  Cantique  des  Cantiques.  Elle  est  sûrement 
du  saint  docteur.  (  Voyez  Ccillier,  tom.  17,  p.  350.  )  II  ne  parait  pas  certain 
que  S.  Grégoire  soit  l'auteur  du  Commentaire  sur  les  sept  Psaumes  de  la 
pénitence. 

5°  On  a  sous  le  nom  de  S.  Grégoire  diverses  compilations  extraites  de  ses  ou- 
vrages, par  Claude,  abbé  de  Classe,  son  disciple,  par  Patérius ,  notaire ,  et  par 
un  moine  de  Tournay,  qui  vivait  dans  le  douzième  siècle. 

Les  Eglises  chrétiennes  ont  toujours  fait  une  estime  singulière  des  écrits  de 
S.  Grégoire.  On  y  trouve  de  quoi  confondre  plusieurs  hérétiques ,  et  une  très- 
belle  exposition  des  vérités  et  des  maximes  de  l'Evangile.  On  y  rencontre  quel- 
quefois des  allégories  trop  recherchées  ;  mais  c'était  le  goût  du  siècle.  Le  saint 
s'embarrassait  peu  des  grâces  du  discours  ;  c'est  ce  qui  fait  que  son  style  n'eat 
pas  toujours  pur  et  correct. 

Dom  Denys  de  Sainte-Marthe  donna  à  Paris,  en  1705,  une  bonne  édition  des 
œuvres  de  S.  Grégoire,  en  4  vol.  in-fol.  On  l'a  suivie  dans  celle  de  Vérone, 
et  dans  celle  qui  parut  à  Ausbourg  en  1758.  On  a  augmenté  la  dernière  d'un 
ouvrage  anonyme,  fort  ut  le  ,  lequel  est  intitulé  De  Formula  Prcelatorum. 
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et  d'affabilité,  quil  leur  épargnait  jusqu'à  la  honte  naturelle  à 
ceux  qui  reçoivent  des  aumônes.  Il  les  chérissait  tendrement,  et  té- 
moignait de  la  déférence  aux  plus  âgés  d'entré  eux,  en  les  appelant 
ses  Pères,  Il  fit  faire  une  liste  exacte  de  tous  les  indigens,  afin  que 
tous  ressentissent  les  effets  de  sa  libéralité  °.  Il  leur  distribuait  au 
commencement  de  chaque  mois  du  blé,  du  vin,  du  froment,  des 
légumes,  de  la  viande,  du  poisson  et  de  l'huile.  Chaque  rue  avait 
un  officier  chargé  d'envoyer  tous  les  jours  de  quoi  fournir  aux 
nécessités  des  malades  et  des  infirmes.  Enfin  Grégoire  ne  prenait 
ses  repas  qu'après  avoir  donné  aux  pauvres  une  partie  de  ce  qu'on 
lui  servait  pour  sa  nourriture.  Ayant  appris  qu'un  mendiant  était 
mort  au  coin  d'une  rue  écartée,  on  dit  qu'il  s'abstint  plusieurs 
jours  de  célébrer  les  divins  mystères,  dans  la  crainte  de  s'être  rendu 
coupable  de  négligence  à  rechercher  le  nombre  des  malheureux. 
Sa  charité  embrassait  aussi  les  étrangers.  Il  en  assistait  un  grand 
nombre,  soit  à  Rome ,  soit  dans  les  autres  contrées,  et  il  avait  or- 
donné à  son  sacristain  d'en  inviter  tous  les  jours  douze  à  manger 
a  sa  table.  Sa  tendresse  pour  ses  vassaux  et  ses  fermiers  était  ex- 
traordinaire. Il  défendit  à  ses  receveurs  de  les  vexer  ;  il  leur  re- 
commanda même  de  fournir  de  l'argent  à  ceux  d'entre  eux  qui  se 
trouveraient  dans  le  besoin,  de  leur  donner  du  temps  pour  le 
rendre,  et  de  leur  permettre  de  s'acquitter  en  divers  paiemens. 
Dans  la  pieuse  distribution  qu'il  fit  de  ses  revenus ,  il  n'oublia 
point  les  temples  consacrés  au  Seigneur;  il  pourvut  plusieurs  églises 
des  choses  nécessaires  au  culte  divin,  celles  surtout  qui  avaient  le 
plus  souffert  en  Italie  des  incursions  des  Lombards. 

Ces  peuples  ayant  fait  un  très-grand  nombre  de  prisonniers, 
Grégoire  s'attendrit  sur  leur  sort,  et  leur  procura  la  liberté  en  payant 
leur  rançon.  Il  s'intéressait  si  vivement  à  cette  bonne  œuvre,  et 
la  trouvait  si  conforme  à  l'esprit  de  Jésus-Christ,  qu'il  engagea  les 
évêques  de  Fano  et  de  Messine  à  y  contribuer,  en  vendant  les 
vases  sacrés  de  leurs  églises 

Ce  fut  par  une  suite  de  la  même  charité  que  Grégoire  travailla  à 
la  conversion  des  hérétiques;  mais  il  n'employait  à  leur  égard  que 
les  voies  de  la  douceur  et  de  la  persuasion.  Il  écrivit  à  l'évêque  de 
Naples  de  recevoir  tous  ceux  qui  "voudraient  rentrer  dans  le  sein 
de  l'Eglise  :  «  Je  prends  sur  moi,  disait-il,  les  inconvéniens  qui 
»  pourraient  résulter  de  leur  prompte  réconciliation.  Une  trop 
»  grande  sévérité  serait  préjudiciable  au  salut  de  leurs  âmes.  »  Il 
n'avait  garde  cependant  de  fournir  matière  au  triomphe  des  enne- 
mis de  l'Eglise  par  un  excès  de  complaisance  ;  il  savait  être  ferme 

a  Ces  listes  étaient  appelées  matricules  par  les  auciens. 

1  L.  G  ,  ep.  35  ;  l.  7,  ep.  26. 
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à  propos,  et  jamais  il  ne  relâcha  rien  de  la  sévérité  de  l'Evan- 
gile 

Il  montra  la  plus  grande  modération  envers  les  Juifs  et  les 
schismatiques  distrie.  Pierre,  évêque  de  Terracine,  ayant  enlevé 
aux  premiers  leur  synagogue,  il  lui  ordonna  de  la  leur  rendre.  C'est 
qu'il  savait  que  les  voies  de  fait  ne  pouvaient  manquer  d'aigrir  les 
esprits.  Aussi  manda-t-il  à  Pierre  de  s'abstenir  de  toute  violence, 
et  de  n'employer  que  les  armes  de  la  douceur  et  de  la  charité, 
comme  étant  les  seules  qui  fussent  capables  de  conquérir  les 
cœurs.  Il  tint  la  même  conduite  à  l'égard  des  Juifs  de  Sardaigne 
et  de  Sicile  *. 

Malgré  ce  fonds  de  douceur,  Grégoire  était  ferme  et  inébranla* 
ble  dans  l'occasion,  et  son  courage  dans  les  épreuves  était  d'autant 
plus  invincible,  qu'il  avait  pour  principe  une  confiance  sans  bornes 
en  la  bonté  de  Dieu.  «Vous  connaissez  mon  caractère,  écrivait-il  à 
»  Sabinien,  son  nonce  à  Constantinople,  et  vous  savez  que  je  souffre 
v  long-temps.  Mais  lorsque  je  ne  dois  plus  souffrir,  ma  patience 
«  se  change  en  force,  et  jatfronte  gaîment  tous  les  dangers  a.  » 

Toutes  les  vertus  du  saint  pape  étaient  couronnées  par  une  hu- 
milité profonde.  Il  se  regardait  comme  le  dernier  des  hommes  et 
comme  un  misérable  pécheur  qu'une  lâcheté  criminelle  empêchait 
de  marcher  dans  les  voies  de  la  perfection4.  Son  plus  ardent  désir 
était  de  se  voir  l'objet  du  mépris  public ,  et  d'être  le  rebut  du 
peuple  5.  Le  vif  sentiment  qu'il  avait  de  ses  misères  lui  faisait  sou- 
haiter qu'on  l'avertît  continuellement  de  ses  fautes.  «  Je  suis  prêt, 
«  disait-il,  à  écouter  tous  ceux  qui  voudront  bien  me  reprendre, 
»  et  je  ne  compte  parmi  mes  amis  que  les  personnes  assez  géné- 
»  reuses  pour  m'indiquer  les  moyens  de  purifier  mon  âme  de  ses 
v  souillures  6.  »  Il  prenait  dans  ses  lettres  le  titre  de  serviteur  des 
serviteurs  de  Dieu  :  titre  qui  s'est  changé  en  formule  pour  tous 
ses  successeurs.  Par  là  il  donnait  à  entendre  qu'un  supérieur  n'est 
autre  chose  que  le  serviteur  de  ceux  dont  il  doit  répondre  devant 
Dieu.  S'il  eût  été  moins  humble,  son  cœur  n'aurait  pu  se  défendre 
du  poison  de  la  vaine  gloire  au  milieu  des  louanges  et  des  applau- 
dissemens  qu'il  recevait  de  toutes  parts  à  l'occasion  de  ses  ouvrages. 
Marinien,  archevêque  de  Ravenne,  lut  ses  Commentaires  sur  Job 
aux  fidèles  assemblés  dans  l'église.  Le  saint  fut  vivement  affligé  de 
voir  qu'on  faisait  à  ses  écrits  le  même  honneur  qu'à  ceux  des 
Pères;  il  manda  à  Marinien  que  son  livre  ne  méritait  pas  d'être  lu 
dans  l'église,  et  qu'il  ferait  bien  mieux  de  choisir  les  explications 

'  L.  1 ,  ep.  35  ,  etc.  *  Prœf.  in  Dial. 

*  L. \yep.  35;  l.7,ep.$;l.  \1tep.  30.      ■  L.9,ep.  121. 
+  L.  4,  ep.  47.  «  L.  2,  ep.  121. 
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'des  Psaumes  par  S.  Augustin  l.  Enfin  il  était  tellement  mort 
a  lui-même,  que,  malgré  l'assemblage  de  toutes  les  vertus  et 
les  actions  les  plus  éclatantes,  il  ne  trouvait  en  sa  personne 
que  des  motifs  de  se  confondre  et  de  s'anéantir  en  la  présence 
de  Dieu. 

Mais  revenons  aux  écrits  de  S.  Grégoire.  On  ne  conçoit  qu'avec 
peine  comment  il  a  pu  en  laisser  un  si  grand  nombre  à  la  posté- 
rité, surtout  lorsque  l'on  considère  que  durant  les  treize  années 
que  dura  son  pontificat,  il  fut  sans  cesse  occupé  des  moyens  de 
procurer  la  gloire  de  Dieu  et  de  l'Eglise  par  la  réformation  des 
mœurs  et  l'édification  des  fidèles  ;  de  soulager  les  pauvres,  de  con- 
soler les  affligés,  de  maintenir  la  discipline  ecclésiastique,  de  tra- 
vailler à  l'accroissement  de  la  piété  et  de  la  religion.  La  surprise 
sera  encore  plus  grande ,  si  l'on  fait  attention  à  la  faiblesse  de  sa 
santé,  à  ses  maladies  continuelles,  et  au  temps  considérable  que 
lui  emportait  l'exercice  de  la  prière  et  de  la  contemplation. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  de  S.  Grégoire,  on  juge  aisément 
qu'il  devait  avoir  beaucoup  d'horreur  pour  le  faste  et  le  luxe , 
dont  les  personnes  constituées  en  dignité  ne  se  font  pas  toujours 
de  scrupule.  Il  n'y  avait  rien  dans  son  palais  qui  ne  respirât  la 
simplicité  chrétienne.  Sa  maison  n'était  composée  que  d'ecclésias- 
tiques ou  de  moines  distingués  par  leur  vertu ,  leur  savoir  et  leur 
prudence.  Tout  son  domestique  retraçait  la  perfection  des  pre- 
miers disciples  de  Jésus- Christ.  Mais ,  comme  sa  vertu  était  éclai- 
rée ,  il  ne  se  bornait  pas  à  étendre  le  règne  de  la  vertu  ;  il  s'appli- 
quait aussi  à  dissiper  les  ténèbres  de  l'ignorance,  qui  traînent 
ordinairement  à  leur  suite  les  plus  grands  désordres.  De  là  ce  zèle 
avec  lequel  il  encourageait  les  talens  de  ceux  qui  cultivaient  les 
arts  et  les  sciences ,  surtout  dans  la  ville  de  Rome. 

Le  triste  état  où  était  alors  la  chrétienté  demandait  un  pontife 
tel  que  Grégoire ,  c'est-à-dire  un  homme  d'une  sainteté  consom- 
mée, d  une  capacité  supérieure  et  d'un  courage  à  toute  épreuve. 
Lorsqu'il  monta  sur  le  saint  Siège,  les  églises  d'Orient  étaient  en 
proie  aux  divisions  causées  par  les  erreurs  de  Nestorius  et  d'Eu- 
tychès  :  il  les  réunit.  Dans  l'Occident,  l'Angleterre  était  encore 
plongée  dans  les  superstitions  du  paganisme  :  il  y  fit  porter  la 
lumière  de  l'Evangile.  Les  Visigoths,  en  s'emparant  de  l'Espagne , 
l'avaient  infectée  des  impiétés  d'Arius  :  il  y  rétablit  la  profession 
de  la  saine  doctrine.  Il  délivra  l'Afrique  de  tous  les  maux  qu'y 
causaient  les  Donatistes.  Il  bannit  le  schisme  de  l'Istrie  et  des  pro- 
vinces voisines,  et  purgea  l'Eglise  gallicane  du  crime  de  la  simo- 
nie ,  qui  faisait  de  grands  ravages  dans  cette  portion  de  la  maison 
«  L.  12,  ep.  24. 
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de  Dieu.  Une  grande  partie  de  l'Italie  était  tombée  sous  la  domina- 
tion des  Lombards  °,  qui  étaient  ou  Ariens  ou  idolâtres:  il  réprima 
souvent  la  fureur  dé  ces  peuples ,  et  leur  arracha  des  sentimens 
d'humanité  en  faveur  de  son  troupeau.  U  eut  même  la  gloire  d'en 
convertir  plusieurs,  et  surtout  leur  roi  Agilulfe,  qui  fit  une  ab- 
juration solennelle  de  l'arianisme. 

Romain,  exarque  ou  gouverneur  d'Italie,  s'empara  en  592  de 
Pérouse  et  de  plusieurs  autres  villes,  au  mépris  du  traité  qu'il 
avait  fait  avec  les  Lombards  !.  Mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  du 
fruit  de  sa  mauvaise  foi.  Les  barbares ,  qui  lui  étaient  supérieurs 
en  forces,  se  mirent  en  campagne ,  reprirent  les  places  conquises, 
ravagèrent  tout  le  pays,  et  s'avancèrent  jusqu'aux  portes  de  Rome, 
dont  ils  firent  le  siège.  S.  Grégoire  mit  tout  en  œuvre  pour  con- 
soler et  secourir  son  peuple;  et,  à  force  de  prières  et  de  présens,  il 
vint  à  bout  d'éloigner  l'ennemi.  Il  reprit  généreusement  Romain 
de  l'infraction  du  traité ,  qui  avait  été  suivie  de  tant  de  maux.  Mais 
l'effet  de  ce  juste  reproche  fut  d'attirer  au  saint  l'indignation  de 
l'exarque  et  de  l'empereur.  On  savait  d'ailleurs  qu'il  désapprouvait 
la  conduite  que  les  officiers  de  l'Empire  tenaient  en  Italie.  Eh! 
comment  son  zèle  n'eût-il  pas  éclaté  à  la  vue  de  toutes  les  horreurs 
dont  il  était  le  témoin?  Les  gouverneurs  violaient  les  lois  les  plus 
sacrées  de  la  religion  et  de  l'humanité.  Les  vexations  et  les  injus- 
tices étaient  montées  à  un  point  que  les  sujets  de  l'Empire  se  trou- 
vaient moins  malheureux  sous  le  joug  des  barbares  que  sous  la 
domination  de  leurs  maîtres  légitimes.  Outre  que  les  impôts  étaient 
excessifs,  on  les  levait  avec  une  cruauté  inouïe;  en  sorte  que  plu- 
sieurs pauvres  de  Corse  furent  obliges,  pour  les  payer,  de  vendre 
leurs  propres  enfans.  De  pareilles  oppressions  criaient  vengeance, 
et  S.  Grégoire  était  désolé  de  ne  pouvoir  y  apporter  de  remède. 
11  s'en  plaignit  dans  une  lettre  à  l'impératrice  Constantine  s,  qu'il 
conjurait  de  la  manière  la  plus  touchante  de  s'intéresser  en  faveur 
de  tant  d'infortunés.  Il  la  priait  aussi  de  représenter  fortement  à 

a  Les  Lombards  ,  originaires  de  la  Scandinavie,  s'établirent  d'abord  dans  Ta 
Poméranie.  De  là  ils  passèrent  dans  la  Pannonie,  où  les  Huns,  conduits  par 
Attila,  s'étaient  arrêtes  à  leur  retour  d'Italie.  Narsès,  pour  se  venger  de  ce  que 
l'empereur  Justin  le  Jeune  le  rappelait  de  l'Italie,  où  il  avait  commandé  les  ar- 
mées avec  beaucoup  de  distinction  durant  l'espace  de  seize  ans,  invita  les  Lom- 
bards à  y  entrer.  Ces  peuples  ne  tardèrent  pas  à  seconder  son  ressentiment.  Us 
laissèrent  la  Pannonie  aux  Huns,  vinrent  fondre  sur  l'Italie,  et  se  rendirent 
maîtres  de  Milan  en  568,  sous  la  conduite  de  leur  roi  Alboin.  Ils  étendirent  leurs 
conquêtes  de  proche  en  proche,  et  firent  trembler  Rome  même.  On  les  appel .1 
Lombards  à  cause  de  leurs  longues  barbes,  et  non  à  cause  de  leurs  longues 
épées,  comme  quelques  auteurs  Font  prétendu.  On  en  trouvera  les  preuves  dans 
M.  Joseph  Assémani ,  qui  cite  le  témoignage  exprès  de  Paul  Diacre ,  qui  était 
Lombard,  celui  de  Constantin  Porphyrogénète,  etc.  Voyez  M.  Joseph  Assémani, 
Ital.  Scriptor.  tom.  l,c.  3,  p.  33;  Muratori,  Hist.  d'Italie,  ete. 

1  Paul  Diacre,  de  Gest.  Lvngobard.  I.  4,  c.  8  ;  S.  Grégoire ,  /.  2 ,  ep.  46. 
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lWpereur  qu'il  répondrait  à  Dieu  de  la  conduite  de  ses  officiers, 
s'il  ne  les  retenait  pas  dans  les  bornes  du  devoir. 

Dans  la  même  année  592,  l'empereur  Maurice  publia  un  édit 
par  lequel  il  était  défendu  à  tous  ceux  qui  auraient  exercé  des 
charges  publiques  d'entrer  dans  le  clergé  avant  d'avoir  rendu 
compte  de  leur  administration ,  et  à  tous  ceux  qui  avaient  pris 
quelque  engagement  dans  la  milice,  d'embrasser  la  vie  monas- 
tique. Ces  derniers  étaient  aisés  à  connaître,  parce  qu'ils  portaient 
une  marque  imprimée  sur  la  main.  L 'édit  fut  envoyé  aux  patriar- 
ches, afin  que  chacun  d'eux  le  notifiât  aux  laïques  de  son  district. 
S.  Grégoire  était  malade  quand  il  le  reçut.  Ceci  l'obligea  de  diffé- 
rer quelque  temps  à  écrire  à  l'empereur,  pour  lui  représenter  les 
inconvéniens  de  sa  nouvelle  loi.  Sa  lettre  au  prince  fut  tout  à  la 
fois  ferme  et  respectueuse    Il  y  approuvait  la  première  partie  de 
ledit,  concernant  les  personnes  qui  avaient  exercé  des  charges 
publiques.  Il  était  juste,  en  effet,  qu'elles  rendissent  compte  de 
leur  administration  avant  de  changer  d'état,  d'autant  plus  qu'elles 
pouvaient  ne  s'engager  dans  la  cléricature  que  par  des  vues  pro- 
fanes et  même  criminelles.  Quant  aux  gens  de  guerre ,  qui  com- 
munément ont  grand  besoin  de  pénitence,  le  saint  pensait  que 
c'était  leur  fermer  l'entrée  du  ciel  que  de  leur  fermer  celle  des 
monastères;  l'expérience  prouvant  que  plusieurs  ne  peuvent  se 
sauver,  à  moins  qu'ils  ne  fassent  un  divorce  éternel  avec  le  monde. 
Il  conjurait  donc  l'empereur  de  modérer  la  rigueur  de  sa  loi ,  et 
de  ne  pas  trouver  mauvais  qu'on  passât  de  la  milice  du  siècle  dans 
celle  de  Jésus-Christ.  Ce  n'était  pas  qu'il  prétendît  qu'on  dût  re- 
cevoir indifféremment  tout  le  monde  à  la  profession  monastique. 
Il  voulait  qu'on  examinât  auparavant  les  dispositions  et  les  motifs 
de  ceux  qui  se  présentaient;  et  si,  après  cette  précaution,  Dieu 
semblait  les  appeler  à  la  pénitence,  il  jugeait  qu'on  ne  pouvait 
plus  les  empêcher  d'y  entrer,  sans  résister  aux  ordres  du  ciel. 

Quoique  S.  Grégoire  n'approuvât  pas  en  tout  ledit  du  prince * 
il  ne  laissa  pas  de  l'envoyer,  conformément  à  l'ordre  qu'il  en  avait 
reçu.  «  Par  là,  disait-il  à  Maurice,  je  me  suis  acquitté  d'un  double 
»  devoir;  j'ai  obéi  à  l'empereur,  en  publiant  son  édit,  et  j'ai  rempli 
v  mon  ministère  en  représentant  que  cet  édit  ne  s'accordait  pas 
»  avec  les  intérêts  delà  gloire  de  Dieu.  »  L'empereur,  déjà  prévenu 
contre  le  saint  pontife,  fut  piqué  de  la  généreuse  liberté  avec  la- 
quelle il  lui  avait  parlé  de  son  ordonnance,  et  lui  donna  en  plu- 
sieurs occasions  des  marques  de  son  ressentiment.  La  vérité  se  fit 
pourtant  jour  à  la  fin  ;  et  Maurice  modéra  la  rigueur  de  sa  loi ,  en 
permettant  de  recevoir  les  soldats  à  la  profession  monastique,  * 

•  L.  4,  ep.  30. 
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après  un  noviciat  <le  trois  ans.  Le  saint  témoigna  la  joie  qu'il 
en  ressentait  dans  une  lettre  adressée  aux  évêques  de  l'empire. 

Ce  grand  pape  était  bien  éloigné  de  penser  comme  les  novateurs 
sur  le  respect  dû  à  la  croix,  aux  reliques  et  aux  images  des  saints. 
Nous  allons  en  donner  des  preuves.  Il  envoya  à  l'impératrice  Con- 
stantine  un  voile  a  qui  avait  touché  les  corps  des  saints  apôtres , 
l'assurant  qu'il  s'était  opéré  plusieurs  miracles  par  la  vertu  de  sem- 
blables reliques  *.  11  lui  promit  aussi  de  lui  envoyer  de  la  limaille 
des  chaînes  de  S.  Paul,  dont  il  fait  mention  dans  plusieurs  endroits 
de  ses  lettres.  Un  Juif  de  Cagliari,  qui  était  fort  riche,  ayant  em- 
brassé le  christianisme ,  s'empara  de  la  synagogue  de  la  ville  pour 
en  faire  une  église ,  et  y  mit  une  croix  avec  une  image  de  la  sainte 
Vierge.  Les  autres  Juifs  s'en  étant  plaints,  Grégoire  ordonna  2  la 
restitution  de  la  synagogue;  mais  seulement  après  qu'on  en  au- 
rait transporté  ailleurs  l'image  et  la  croix,  avec  tout  le  respect 
qui  leur  était  dû  *.  Il  envoya  au  jeune  roi  des  Lombards ,  fils  de 
Théodelinde,  une  petite  croix  dans  laquelle  était  enchâssé  un 
morceau  de  la  vraie  croix ,  afin  qu'il  la  portât  à  son  cou  par  dé- 
votion3. Un  saint  ermite,  nommé  Secondin,  qui  demeurait  dans 
le  voisinage  de  Ravenne,  et  qui  était  parrain  du  prince  dont  nous 
venons  de  parler,  lui  ayant  demandé  quelques  tableaux  qui  repré- 
sentassent des  sujets  de  piété,  il  lui  répondit  en  ces  termes: 
«  Nous  vous  avons  envoyé  deux  toiles  où  vous  trouverez  une  croix, 
»  les  images  de  Dieu ,  notre  Sauveur,  de  Marie  la  sainte  Mère  de 
>»  Dieu ,  et  des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul  ;  nous  vous 
»  avons  envoyé  aussi  une  clef  qui  a  été  appliquée  sur  le  corps 
>•  très-saint  de  Pierre,  le  prince  des  apôtres,  afin  qu'elle  vous  serve 
„  »  de  défense  contre  l'ennemi*.  »  Sérénus,  évêque  de  Marseille, 
avait  mis  en  pièces  quelques  images  des  saints  auxquelles  des  per- 
sonnes grossières  et  nouvellement  converties  du  paganisme  ren- 
daient un  culte  superstitieux.  Grégoire  lui  écrivit  pour  le  louer 
de  son  zèle  à  réprimer  les  abus;  mais  il  le  blâma  en  même  temps 
d'avoir  brisé  les  images  4. 

Sa  sollicitude  pastorale  embrassait  toutes  les  églises  d\  et  cela 

a  Rrandeum.% 

f>  Sublatd  exinde ,  qud  par  est  venerationc ,  imagine  et  cruce.  L.  9 ,  ep.  6 , 

p.  'J30. 

c  Ces  paroles  sont  citées  par  Paul  Diacre,  par  le  concile  de  Rome,  Conc.  totn.  6, 
p.  14(>>,  et  dans  la  lettre  que  le  pape  Adrien  écrivit  à  Ckarlemagne  pour  la  dé- 
fense des  saintes  images. 

S.  Grégoire  se  déclara  en  toute  occasion  pour  le  célibat  des  clercs  ;  il  y  as- 
sujettit même  les  sous-diacres,  qui  jusque  là  n'avaient  été  comptés  que  parmi 
les  clercs  engagés  dans  les  ordres  mineurs,  /.  1,  ep.  44  ;  /.  4,  ep.  34.  Les  centu- 
riateurs  de  Magdebourg,  Hcylin,  etc.  disent  que  le  saint  abrogea  le  décret  qu'il 
avait  porté  pour  obliger  tous  les  clercs  à  la  continence;  et  ils  le  disent,  fondés 

»  L.  4,  ep.  30.  3  L.  14,  ep.  12,  p.  1270. 

*  L.  9,  ep.  6,  p.  930.  4  /..  Il,  ep.  13. 
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sur  le  fondement  que  le  soin  des  Eglises  de  tout  le  monde  chrétien 
a  été  confié  à  S.  Pierre  et  à  ses  successeurs  sur  le  siège  de  Rome  \ 
Aussi  sa  primatie  était -elle  reconnue  jusque  dans  les  patriarcats 
d'Orient.  Un  moine  faussement  accusé  de  manichéisme  ,  ayant  été 
battu  par  l'ordre  de  Jean  le  Jeûneur,  patriarche  de  Constantino- 
ple ,  en  appela  à  S.  Grégoire  du  jugement  rendu  contre  lui.  Le 
saint,  instruit  de  l'affaire,  cassa  la  sentence  du  patriarche,  lui  fit 
une  sévère  réprimande,  l'exhorta  à  renvoyer  un  favori  qui  abu- 
sait de  sa  confiance,  et  à  demander  pardon  à  Dieu.  «  Si  vous  refu- 
»  sez ,  lui  disait-il ,  de  garder  les  canons  de  l'Eglise ,  je  ne  sais  qui 
»•  vous  êtes  a.  »  H  renvoya  le  moine  absous,  et  le  rétablit  dans 
tous  ses  droits ,  après  avoir  reçu  sa  profession  de  foi.  Il  renvoya 
aussi  absous  Jean,  prêtre  de  Chalcédoine,  contre  lequel  on  avait 
prononcé  une  injuste  sentence  au  nom  de  Jean  le  Jeûneur. 

Ce  patriarche  avait  pris  le  titre  de  patriarche  écuménique  ou 
universel  dès  l'an  589,  dans  un  concile  tenu  à  Constantinople,  ce 
qui  porta  le  pape  Pélage  à  casser  les  actes  de  cette  assemblée.  Ce 
titre  parut  d'autant  plus  choquant,  que  le  terme  d' écuménique 
avait  été  jusque  là  consacré  pour  désigner  un  concile  général  qui 
représentait  toute  l'Eglise.  Celui  donc  qui  le  prenait  donnait  à 
entendre  qu'il  s'attribuait  à  lui  seul  1  episcopat,  et  qu'il  ne  regar- 
dait les  autres  évêques  que  comme  ses  inférieurs  et  ses  vicaires» 
S.  Grégoire  lui  donna  cette  interprétation,  et  comme  tel  le  con- 
damna 3.  Il  est  vrai  que  le  patriarche  ne  lui  prêtait  pas  une  signi- 
fication si  étendue,  mais  il  était  toujours  condamnable  de  s  attri- 
buer un  titre  nouveau  et  fastueux.  Le  saint  lui  en  fit  parler  par  son 
nonce  à  Constantinople,  et  lui  écrivit  même  plusieurs  lettres  à  ce 
sujet.  Ces  moyens  ne  lui  ayant  pas  réussi,  il  employa  la  force  de 
l'exemple,  et  ne  prit  que  des  titres  simples  et  conformes  aux  règles 
de  l'humilité  chrétienne.  Une  telle  conduite  ajouta  encore  à  la 
haute  idée  qu'on  avait  conçue  de  lui  et  de  son  éminente  sainteté. 
De  toutes  parts  les  fidèles  s'adressaient  à  lui  comme  à  un  oracle, 
pour  avoir  l'éclaircissement  de  leurs  doutes  et  la  solution  de  leurs 
difficultés. 

Entre  les  personnes  qui  le  consultèrent  sur  leurs  peines  inté- 
rieures, fut  une  dame  nommée  Grégoria,  attachée  à  l'impératrice. 
Elle  était  dévorée  de  scrupules*  par  rapport  à  ses  péchés,  quoi- 

sur  une  prétendue  lettre  d'Uldaric  au  p*ape  Nicolas  :  mais  cette  lettre  d'Uldaric 
est  une  pièce  supposée,  et  qui  par  conséquent  ne  mérite  aucune  créance.  Udal- 
ric  n'a  été  contemporain  d'aucun  pape  <;ui  ait  porté  le  nom  de  Nicolas.  Qu'on 
lise  d'ailleurs  les  lettres  de  S.  Grégoire,  et  l'on  y  verra  que  partout  il  représente 
la  loi  qui  oblige  les  clercs  au  célibat,  comme  une  loi  ancienne  et  inviolable. 
Voyez  Baronius ,  et  l'Histoire  de  S.  Grégoire,  parie  P.  de  Sainte-Marthe. 

*  L.Z,ep.39;l.5tep.  >3;/.7,r/>.  19;       9  L.C.fp.  15,  16,  17. 
/.  5,  ep.  20.  s  r.  1 1,  ,p.  28  ,  p.  Il  80,  etc. 
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qu'elle  en  eût  fait  une  confession  exacte  et  sincère.  Elle  écrivit 
donc  au  saint  pour  lui  exposer  l'état  de  son  âme,  et  lui  manda  que 
ses  inquiétudes  ne  prendraient  fin  que  quand  il  lui  aurait  assuré 
qu'il  savait  par  révélation  que  tous  ses  péchés  lui  étaient  remis. 
Grégoire  lui  fit  une  réponse  telle  qu'on  devait  l'attendre  d'un 
homme  consommé  dans  la  connaissance  des  voies  de  Dieu.  «  Vous 
»  me  demandez,  disait-il  une  chose  qui  est  tout  à  la  fois  difficile 
»  et  inutile;  difficile,  parce  que  je  suis  indigne  d'avoir  des  révéla- 
»  tions;  inutile,  parce  que  vous  ne  devez  point  être  sans  inquiétude 
»  de  vos  péchés,  jusqu'à  la  fin  de  votre  vie,  c'est-à-dire  jusqu'au 
»  temps  où  vous  ne  pourrez  plus  pleurer.  Vous  devez  toujours 
»  tremhler  pour  eux,  et  les  expier  sans  cesse  par  vos  larmes.  Paul 
»  avait  été  enlevé  jusqu'au  troisième  ciel  ;  il  craignait  cependant 
»  d'être  du  nombre  des  réprouvés...  La  sécurité  est  la  mère  de  la 
»  négligence.  » 

S.  Grégoire  exécuta  en  596  le  projet  qu'il  avait  formé  depuis 
long-temps  d'envoyer  en  Angleterre  des  prédicateurs  évangéliques. 
Il  mit  à  la  tête  de  cette  mission  Augustin,  prieur  du  monastère  de 
Saint- André.  Il  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix,  comme  l'évé- 
nement le  montra.  Les  conversions  furent  innombrables.  Mais 
nous  n'entrons  point  ici  dans  le  détail  de  toutes  les  merveilles  qui 
accompagnèrent  les  travaux  apostoliques  des  saints  missionnaires  : 
nous  nous  réservons  à  en  parler  plus  au  long  dans  la  Vie  de  S.  Au- 
gustin. 

Cependant  la  santé  de  S.  Grégoire  s'affaiblissait  de  jour  en  jour, 
Cela  ne  l'empêchait  pas  de  travailler  de  toutes  ses  forces  à  procu- 
rer la  gloire  de  Dieu,  et  à  ménager  une  paix  solide  avec  les  Lom- 
bards. Mais  il  eut  bientôt  la  douleur  de  voir  l'Empire  livré  à  la 
confusion ,  et  devenir  la  proie  d'un  usurpateur. 

L'empereur  Maurice  avait  été  obligé  de  faire  une  paix  honteuse 
avec  les  Abares,  peuple  originaire  de  Scythie,  et  alors  établi  sur 
les  bords  du  Danube  a.  Les  vainqueurs  lui  ayant  offert  les  prison- 
niers qu'ils  avaient  faits  pour  une  rançon  très-modique,  il  ne  rou- 
git pas  de  la  leur  refuser.  Ce  refus  inhumain  mit  les  barbares  en 
fureur,  et  leur  inspira  l'affreux  dessein  de  faire  passer  tous  les  pri- 
sonniers au  fil  de  l'épée,  ce  qu'ils  exécutèrent.  L'empereur,  déchiré 
de  remords,  distribua  d'abondantes  aumônes,  et  fit  prier  dans 
toutes  les  églises  pour  obtenir  le  pardon  de  son  crime;  mais  il  ne 
se  corrigea  point  de  l'avarice,  qui  en  avait  été  la  cause  et  le  prin- 
cipe. Ce  fut  en  602  qu'il  tomba  dans  le  précipice  qu'il  creusait 
depuis  long-temps  sous  ses  pieds.  Il  avait  ordonné  à  son  armée  de 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  dans  le  pays  ennemi,  et  d'y  subsister 

1  L.  7,  ep.  25  •  Théophanc,  Chronogr. 
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du  seul  pillage ,  sans  recevoir  la  paie  ordinaire.  Les  troupes  se  ré- 
voltèrent d'être  traitées  si  durement,  mirent  à  leur  tête  un  officier 
nommé  Phocas,  et  s'avancèrent  vers  Constantinople,  où  elles  le  cou- 
ronnèrent empereur.  Maurice  prit  la  fuite  ;  mais  il  fut  arrêté  par 
les  rebelles  avec  sa  famille.  On  égorgea  ses  enfans  en  sa  présence 
auprès  de  Chalcédoine.  S'étant  aperçu  que  la  nourrice  en  voulait 
sauver  un,  en  mettant  le  sien  à  la  place,  il  l'en  reprit  sévèrement, 
et  montra  son  fils  aux  bourreaux.  Pendant  cet  horrible  massacre, 
il  recueillait  tout  ce  que  la  religion  peut  inspirer  de  force  et  de 
courage.  Il  répéta  plusieurs  fois  ces  paroles  du  prophète  :  Vous 
êtes  juste,  Seigneur,  et  votre jugement  est  plein  d'équité l.  Enfin,  après 
avoir  reçu  autant  de  coups  mortels  qu'il  en  avait  vu  porter  à  ses 
enfans,  il  s'inclina  sous  la  main  du  bourreau,  et  eut  la  tête  tranchée. 
Il  avait  régné  vingt  ans  et  trois  mois.  Sa  femme  Constantine  et 
ses  trois  filles  furent  aussi  immolées  à  la  cruauté  du  tyran.  On  a 
dit  du  bien  et  du  mal  de  l'empereur  Maurice,  parce  qu'il  ternit  par 
de  grands  vices  l'éclat  des  vertus  qu'il  avait. 

Phocas  ne  fut  pas  plus  tôt  monté  sur  le  trône ,  qu'il  envoya  à 
Rome  son  portrait  et  celui  de  sa  femme  Léontia.  Ils  y  furent  reçus 
tous  deux  avec  les  acclamations  ordinaires.  S.  Grégoire  crut  que 
les  circonstances  lui  rendaient  permis  un  compliment  de  félicita-» 
tion.  Il  écrivit  donc  au  nouvel  empereur  2  une  lettre  où ,  après 
quelques  félicitations  sur  son  avènement  à  la  couronne,  il  l'exhorr 
tait  à  mettre  fin  aux  injustices,  et  à  faire  régner  parmi  ses  sujets 
la  liberté  et  la  paix.  Il  n'avait  garde  d'approuver  la  conduite  que 
l'usurpateur  avait  tenue;  il  le  regardait  au  contraire  comme  un 
autre  Jéhu,  dont  Dieu  se  servait  pour  punir  les  péchés  de  son 
peuple.  Mais  \e  bien  général  de  l'Italie  exigeait  qu'il  ménageât 
Phocas,  et  qu'il  n'aigrît  pas  un  homme  revêtu  de  la  souveraine 
puissance.  Quant  aux  expressions  de  sa  lettre,  qui  attaquent  la 
mémoire  de  Maurice ,  elles  ne  tombent  que  sur  des  choses  vrai- 
ment condamnables.  On  doit  d'ailleurs  les  regarder  comme  un 
avis  tacite  donné  à  Phocas  de  ne  pas  commettre  les  fautes  repro- 
chées à  son  prédécesseur  a. 

'  Ps.  cxvm.  9  X*  13,  ep.  31, 38. 

«  On  doit  raisonner  des  complimens  que  S.  Grégoire  fit  à  la  reine  Brunehand, 
comme  de  ceux  qu'il  fit  à  Phocas.  Le  lord  Bolingbroke  a  donc  eu  tort  d'en  être 
choqué.  D'ailleurs,  ne  doit-on  pas  du  respect  aux.  souverains,  quels  qu'ils  puis- 
sent être? Notre  saint  ne  flatta  jamais  leurs  vices j  mais  il  crut  qu'il  pouvait 
tenir  à  leur  égard  la  conduite  que  S.  Paul  avait  tenue  envers  Agrippa  et  Festus. 
On  le  vit  toujours  armé  de  z£le,  quand  il  y  avait  moyen  d'arrêter  le  cours  des, 
désordres.  Il  s'opposa  toujours  fortement  aux  injustes  projets  de  l'empereur 
Maurice  ;  et  l'on  ne  peut  douter  qu'il  n'eût  agi  de  la  même  manière  à  l'égard  de 
Phocas,  si  la  mort  ne  l'eût  enlevé. 

N.  B.  Brunehaud  n'était  pas  telle  que  quelques  écrivains  l'ont  représentée. 
Les  plus  habiles  critiques  se  sont  déclarés  ses  apologistes  et  *es  panégyristes. 
Forez  l'abbé  Velly,  tom.  1,  etc. 
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Le  reste  de  la  vie  de  S.  Grégoire  ne  fut  plus  qu'un  tissu  d'infir» 
mités,  qu'une  application  continuelle  aux  affaires  de  l'Eglise  aug- 
mentait encore.  Il  mourut  le  1 2  mars  604%  vers  la  soixante-qua- 
trième année  de  son  âge.  Il  avait  siégé  treize  ans  six  mois  et  dix 
jours.  Avant  sa  mort,  il  donna  plusieurs  fonds  de  terre  pour  en- 
tretenir ie  ..uminaire  de  l'église  de  Saint-Paul  a.  On  a  conservé 
long-temps  son  pallium,  sa  ceinture,  et  le  reliquaire  qu'il  portait 
à  son  cou  *.  Sa  mémoire  est  en  grande  vénération  parmi  les  Grecs 
et  les  Latins.  On  garde  ses  reliques  dans  l'église  du  Vatican. 

Le  concile  de  Clif  ou  Cloveshove,  tenu  en  747»  sous  l'archevê- 
que Cuthbert,  ordonna  à  tous  les  monastères  d'Angleterre  de  fêter 
le  jour  auquel  l'Eglise  honore  S.  Grégoire.  La  fête  devint  d'obliga- 
tion pour  tout  le  royaume,  en  vertu  d'une  ordonnance  portée 
en  1222,  par  le  concile  d'Oxford;  et  cette  ordonnance  a  été  obser- 
vée jusqu'à  la  prétendue  réforme  c. 

Un  supérieur  qui  a  l'humilité  et  la  charité  de  S.  Grégoire  le 
Grand,  se  regarde  comme  le  serviteur  de  tous  ceux  dont  la  con- 
duite lui  a  été  confiée  ;  et  dès  qu'il  s'agit  de  procurer  le  bien  spiri- 
tuel du  moindre  d'entre  eux,  il  n'y  a  point  de  sacrifice  qu'il  ne  soit 
prêt  à  faire.  Il  s'interdit  cette  hauteur  impérieuse  qui  aliène  les 
esprits,  et  n'arrache  qu'une  obéissance  forcée.  Ses  ordres  ne  sont 
que  des  prières;  ou,  si  quelquefois  il  est  obligé  de  se  servir  de  son 
autorité,  il  ne  le  fait  qu'avec  une  secrète  répugnance,  et  que  pour 
ne  pas  trahir  son  devoir.  Il  n'use  de  ses  droits  qu'autant  qu'il 
y  est  contraint  par  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  du  prochain.  Alors 
même  il  se  met  en  esprit  au-dessous  de  ses  inférieurs ,  et  ne  se 
donne  que  la  dernière  place  parmi  les  hommes.  Il  a  sans  cesse 
devant  les  yeux  l'exemple  des  apôtres,  et  règle  sur  leur  conduite 
celle  qu'il  tient  dans  le  gouvernement  des  âmes.  Lorsqu'il  pourrait 

a  On  lit  encore  sur  un  marbre  de  cette  église  l'acte  de  donation,  qui  est  daté 
du  25  janvier  60*. 

*  Le  portrait  de  S.  Grégoire,  ainsi  que  ceux  de  son  père  et  de  sa  mère,  se 
voyaient  encore  au  monastère  de  Saint-André,  du  temps  de  Jean  Diacre ,  qui 
les  décrit  exactement.  Les  antiquaires  liront  avec  plaisir  les  notes  curieuses 
d'Ange  Rocca  et  des  Bénédictins,  tant  sur  les  portraits  dont  nous  venons  de  par- 
ler que  sur  les  donations  faites  à  l'Eglise  par  le  saint. 

c  S.  Grégoire  avait  formé  une  petite  bibliothèque  pour  S.  Augustin,  apôtre 
•le  l'Angleterre ,  et  ce  dernier  la  mit  dans  son  monastère  de  Cantorbcry.  Il  tn 
reste  encore  un  livre  des  Evangiles,  qui  est  dans  la  bibliothèque  Bodléienne  à 
Londres.  Il  y  en  a  aussi  un  exemplaire  dans  la  bibliothèque  de  Corpus  Christ i , 
à  Cambridge.  Les  autres  livres  que  S.  Grégoire  avait  donnés  a  S.  Augustin  étaient 
des  Psautiers,  le  Pastoral, }e  Passionarittm  Sanctorum,  etc.  Voyez  le  catalogue 
des  Mss.  saxons,  par  M.  Wanley,  à  la  fin  du  Thésaurus  du  docteur  Ilickes, 
p.  172. 

On  gardait  aussi  autrefois  dans  le  monastère  de  Cantorbéry  des  ornemens 
précieux,  des  vases,  des  reliques,  et  un  pallium  que  S.  Grégoire  avait  donnes  a 
S.  Augustin.  On  voit  encore  dans  la  bibliothèque  Harléicnne  à  Londres,  l'inven- 
taire Ms.  de  tous  ces  effets,  qui  avait  été  fait  par  Thomas  Elmham,sous  le  règne 
d'Henri  V.  Il  a  été  publié  par  la  savante  dame  Elstob ,  à  la  fin  d'un  panégyrique 
de  S.  Grégoire  en  langue  saxonne. 
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commander,  il  se  contente  de  dire  avec  S.  Paul  ;  Je  vous  en  con- 
iure  par  V amitié  que  vous  avez  pour  moi,  par  les  entrailles,  par 
la  douceur  de  Jésus-  Christ;  faites  ceci,  si  vous  m'aimez.  11  n'entre 
prend  jamais  la  correction  des  pécheurs  sans  avoir  médité  ces  pa- 
roles du  même  apôtre  à  son  disciple  Timothée  :  Si  quelqu'un  tombe, 
faites-lui  connaître  sa  faute,  vous  qui  êtes  un  homme  spirituel, 
vous  souvenant  que  vous  pouvez  tomber  dans  les  mêmes  péchés,  et 
dans  des  péchés  plus  griefs  encore.  Toutes  ses  expressions  portent 
l'empreinte  de  la  plus  vive  tendresse.  Mes  petits  en/ans,  dit-il  avec 
S.  Jean,  si  vous  aimez  Jésus-Christ,  vous  ferez  ce  que  je  vous  re- 
commande; je  vous  en  conjure  par  Jésus-Christ  notre  bon  maître. 
Un  supérieur  qui,  comme  S.  Grégoire,  se  conduira  d'après  les 
maximes  que  nous  venons  d'exposer,  gagnera  infailliblement  les 
cœurs,  détruira  le  règne  du  péché,  et  établira  celui  de  la  vertu. 
Puissent  ces  maximes  être  adoptées  par  tous  ceux  qui  sont  pré- 
posés à  la  tête  des  fidèles  ! 

S.  MAXIMILIEN,  • 

MARTYR  A  THÉBESTE  EN  NUM1DIE. 

Maximilien,  fils  d'un  soldat  romain  nommé  Victor,  refusa  de 
servir,  comme  les  lois  de  l'Empire  le  prescrivaient,  non  parce  que 
la  profession  des  armes  était  illicite  en  elle-même,  mais  parce  • 
quelle  était  inséparable  de  l'idolâtrie,  après  les  ordres  que  Dio- 
clétien  venait  de  donner  fl.  Les  officiers  chargés  de  l'enrôlement 
des  nouveaux  soldats  l'ayant  conduit  devant  le  proconsul,  il  y 
fut  mesuré  suivant  l'usage,  et  trouvé  de  la  taille  requise.  On  vou- 
lut ensuite  le  marquer  à  la  main  et  lui  mettre  le  collier  de  plomb, 
sur  lequel  le  nom  et  la  devise  du  prince  étaient  gravés.  «  Je  ne 
»  m'enrôlerai  point,  dit  Maximilien,  et  je  ne  recevrai  ni  la  marque 
»  ni  le  collier.  Le  Dieu  que  je  sers  a  pris  mon  nom,  et  je  ne  puis 
»  m  engager  à  un  autre.  Je  suis  soldat  de  Jésus-Christ,  et  je  ne  veux 
»  point  être  d'une  profession  où  je  serais  exposé  à  offenser  mon 
»  Dieu.  Si  l'on  m'ôte  la  vie,  je  quitterai  la  terre,  mais  mon  âme  vi- 
»>  vra  dans  le  ciel  avec  Jésus-Christ  mon  bon  maître.  «  Le  procon- 
sul, irrité  de  sa  fermeté ,  le  condamna  à  perdre  la  vie. 

Comme  on  le  menait  au  supplice,  il  exhortait  les  Chrétiens  à 
demeurer  fidèles  au  Seigneur,  et  à  prier  constamment  jusqu'à  ce 

«  C'est  ce  qu'on  voit  par  les  Actes  de  plusieurs  martyrs.  D'ailleurs  la  profes- 
sion des  armes  était  presque  toujours  une  occasion  prochaine  de  pécher,  sous 
les  empereurs  païens,  royezfleury,  tom.  2,  /.  8 ,  n.  23;  et  D.  Ruinart ,  Jet.  S. 
Marceili ,  n.  1,  SS.  Tarachi ,  etc.  n.  t ,  S.  Maximitiani ,  in  not.  p.  310,  e4> 
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qu'ils  eussent  obtenu  une  couronne  semblable  à  celle  qu'il  allait 
recevoir.  S'étant  ensuite  tourné  vers  son  père,  il  lui  dit  avec  un 
visage  gai  :  «  Je  vous  prie  de  donner  à  celui  qui  me  coupera  la  tête 
*  l'habit  que  vous  m'aviez  fait  faire  pour  aller  à  l'armée.  Puissiez- 
»  vous  être  bientôt  réuni  dans  le  ciel  à  votre  fils,  pour  y  louer  et 
»  y  bénir  éternellement  avec  lui  le  Dieu  de  gloire!  »  En  achevant  ces 
mots,  il  reçut  le  coup  qui  termina  sa  vie.  Il  n'était  âgé  que  de  vingt- 
un  ans  trois  mois  et  dix-huit  jours.  Son  martyre  arriva  en  296. 
Voyez  ses  Actes  dans  D.  Ruinart. 


S,  PAUL, 

PREMIER  ÉVÊQUE  DE  LÉON  EN  BRETAGNE. 

Paul  sortait  d'une  illustre  famille  du  pays  de  Cornouailles,  dans, 
la  Grande-Bretagne.  Il  passa  les  premières  années  de  sa  vie  sous 
la  conduite  de  S.  Iltut,  auquel  on  avait  confié  son  éducation, 
ainsi  que  celle  de  S.  Samson,  son  cousin.  Il  quitta  ensuite  son  mo- 
nastère de  l'avis  de  S.  Iltut,  et  se  retira  dans  un  désert,  où  il  re- 
traça la  vie  des  premiers  anachorètes.  Quelque  temps  après,  il 
sortit  du  pays  de  Cornouailles,  et  passa  dans  l'Armorique,  ou  pe- 
tite Bretagne.  11  s'arrêta  dans  une  île  située  vers  la  côte  qu'habi- 
taient les  Osismiens ,  peuple  barbare  et  plongé  dans  les  ténèbres, 
de  l'idolâtrie.  Là,  caché  aux  yeux  des  hommes,  il  menait  une  vie 
vraiment  angélique.  Du  pain  et  de  l'eau  faisaient  sa  nourriture 
ordinaire;  il  y  ajoutait  un  peu  de  poisson  les  jours  de  grande 
fête. 

Touché  du  déplorable  aveuglement  des  Osismiens,  il  passa  sur 
/e  continent  pour  leur  prêcher  la  foi.  Sa  mission  eut  le  plus  heu- 
reux succès.  Withur,  comte  ou  gouverneur  de  toute  la  côte,  en 
écrivit  au  roi  Childebert,  et  fit  si  bien,  que  Paul  fut  ordonné  évê- 
que.  Le  saint  mit  tout  en  œuvre  pour  s'opposer  à  son  sacre;  mais 
on  n'eut  égard  ni  à  ses  représentations,  ni  à  ses  larmes.  Le  nouvel 
évêque  ne  pensa  plus  qu'à  remplir  dignement  les  fonctions  de  son 
ministère;  et  Dieu  bénit  tellement  ses  travaux,  qu'il  extirpa  de 
son  diocèse  toutes  les  superstitions  du  paganisme.  Withur  lui 
ayant  donné  une  maison  qu'il  avait  dans  l'île  de  Bas ,  il  en  forma 
un  monastère  où  il  mit  des  moines  fervens  qui  l'avaient  suivis 
dans  l'Armorique. 

Comme  il  soupirait  avec  ardeur  après  la  solitude,  il  se  déchargea 
d.e  l'épiscopat  sur  un  de  ses  disciples,  afin  de  passer  le  reste  de  ses 
jours  dans  la  retraite.  Il  mourut  le  12  mar>  vers  l'an  573,à  l'âg^ 


Digitized  by  Google 


S.  THÉOPHILE,  ABBÉ.    [12  niars/|  3l3. 

de  près  de  cent  ansa.  Ses  reliques  furent  transférées  à  Fleury,  ou 
Saint-Benoît-sur-Loire,  durant  les  incursions  des  Normands  ;  mais 
elles  ont  été  dispersées  depuis  par  les  Calvinistes.  S.  Paul  fixa  son 
siège  à  Léon ,  ville  des  Osismiens ,  laquelle  a  pris  son  nom.  L'an- 
cien Bréviaire  du  diocèse  marque  sa  fête  au  10  d'octobre,  qui  fut 
apparemment  le  jour  de  la  translation  de  ses  reliques,  car  elle 
est  marquée  au  12  de  mars  dans  l'ancien  Bréviaire  de  Nantes,  et 
dans  ceux  de  plusieurs  autres  diocèses. 

Voyez  Le  P.  Le  Cointe,  les  Bollandistes,  et  dom  Lobineau,  qui  a 
donné  la  Vie  du  saint  d'après  ses  Actes,  composés  par  un  moine  de 
Fleury,  vers  la  fin  du  dixième  siècle. 

S.  THÉOPHAKE,  ABBÉ. 

Théophane  était  fils  d'Isaac,  gouverneur  des  îles  de  l'Archipel. 
Son  père  en  mourant  nomma  l'empereur  Constantin  Copronyme 
pour  être  son  tuteur.  Comme  il  n'avait  encore  que  trois  ans,  il 
était  à  craindre  que  Constantin  ne  le  fît  élever  dans  les  erreurs 
des  Iconoclastes,  qu'il  favorisait  de  tout  son  pouvoir.  Heureuse- 
ment la  foi  du  jeune  Théophane  ne  reçut  aucune  atteinte,  par 
les  soins  d'un  domestique  fidèle ,  qui  lui  inspira  de  bonne  heure 
les  sentimens  d'une  piété  solide,  et  une  vive  horreur  de  toute  doc- 
trine improuvée  par  l'Eglise  catholique.  Lorsqu'il  eut  atteint  l'âge 
viril,  il  se  rendit  aux  sollicitations  de  ses  amis,  qui  le  pressaient  de 
se  marier.  Mais  le  jour  même  de  ses  noces ,  se  trouvant  seul  avec 
son  épouse,  il  lui  tint  des  discours  si  touchans  sur  la  brièveté  de 
la  vie ,  sur  le  néant  des  choses  de  la  terre ,  sur  la  crainte  des  ju- 
^emens  de  Dieu,  qu'il  fit  passer  dans  son  cœur  un  ardent  désir  de 
se  consacrer  sans  réserve  au  service  du  Seigneur.  Elle  s'engagea 
même  par  vœu  à  vivre  avec  son  mari  dans  une  continence  perpé- 
tuelle. Quelque  temps  après,  elle  quitta  entièrement  le  siècle,  et 
embrassa  l'état  monastique. 

Quant  à  Théophane ,  il  fonda  deux  monastères  dans  la  Mysie  x 
et  se  chargea  de  la  conduite  de  l'un  des  deux  *.  Il  y  vécut  comme 
un  homme  parfaitement  mort  au  monde  et  à  lui-même,  uniquement 
occupé  des  exercices  de  la  pénitence  et  de  la  prière.  Il  parut  avec 

a  S.  Paul  était  prêtre  lorsqu'il  quitta  la  Grande-Bretagne.  La  petite  lie  de 
l'Armoriquc  où  il  s'arrêta  d'abord  est  appelée  en  latin  Medonia.  On  croit  que 
c'est  l'ile  de  Molène,  située  entre  celle  d'Ouessant  et  la  côte.  Le  premier  oratoire 
qu'il  bâtit  sur  le  continent,  à  peu  de  distance  de  111e,  parait  être  l'église  ap- 
pelée de  son  nom  Lttn-Pot. 

b  Près  «le  la  Propontide.  On  l'appelait  Mcgal-Jgre,  c'est-à-dire  Grand-Champ^ 
du  lieu  où  il  était  bâti. 
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éclat  au  second  concile  de  Nicée,  en  787.  Tous  les  Pères  de  ras- 
semblée ne  purent  s'empêcher  d'admirer  la  simplicité,  la  modestie 
et  l'humilité  d'un  homme  qu'ils  savaient  avoir  occupé  dans  le 
monde  une  place  si  distinguée.  Ils  lui  donnèrent  des  marques 
de  leur  vénération,  qui  s'accrut  encore  lorsqu'ils  l'entendi- 
rent parler  sur  le  culte  des  images  avec  autant  de  force  que  de 
dignité. 

Après  la  clôture  du  concile,  le  saint  retourna  dans  son  monas- 
tère, et  y  reprit  ses  exercices  avec  une  ferveur  toute  nouvelle. 
Jamais  il  ne  quittait  le  cilice  ;  une  natte  lui  servait  de  lit,  et  une 
pierre  de  chevet;  du  pain  bis  et  de  l'eau  faisaient  toute  sa  nourri- 
ture. Sa  santé  se  dérangea  considérablement  à  l'âge  de  cinquante 
ans  ;  et  il  ressentit  des  douleurs  fort  aiguës  de  la  pierre  et  d'une 
colique  néphrétique.  Ses  infirmités  presque  continuelles  se  changè- 
rent par  sa  patience  en  une  source  de  mérites. 

Léon  Y  Arménien  étant  parvenu  à  l'empire,  renouvela  en  8i4  la 
persécution  contre  l'Eglise  catholique,  et  proscrivit  les  saintes 
images,  dont  le  culte  avait  été  rétabli  sous  le  règne  de  Constantin 
et  d'Irène.  Ce  prince  eût  bien  voulu  attirer  dans  son  parti  Théo- 
phane,  qu'il  savait  être  extrêmement  considéré  parmi  les  ortho- 
doxes. Il  mit  donc  tout  en  œuvre  pour  le  gagner.  Le  saint  ne 
donna  point  dans  le  piège  qu'on  lui  tendait.  Il  se  rendit  pourtant 
à  Constantinople,  pour  obéir  à  l'empereur,  qui  l'y  mandait.  Quand 
il  y  fut  arrivé,  on  lui  remit  de  la  part  de  Léon  un  billet  conçu  en  ces 
termes  :  «Vos  dispositions  pacifiques  me  donnent  lieu  de  croire  que 
»  vous  êtes  venu  ici  dans  le  dessein  de  confirmer  par  votre  suffrage 
»  mes  sentimens  sur  la  matière  en  question.  Ce  sera  là  le  moyen 
*>  de  mériter  ma  faveur,  et  d'obtenir  pour  vous ,  pour  vos  parens, 
»  et  pour  votre  monastère,  toutes  les  grâces  qu'il  est  au  pouvoir 
*  d'un  empereur  d'accorder.  Si  au  contraire  vous  refusez  d'entrer 
»  dans  mes  vues,  sachez  que  vous  encourrez  mon  indignation ,  et 
»  que  vous  en  sentirez  tout  le  poids,  vous  et  vos  amis.  » 

Théophané,  qui  était  entièrement  détaché  des  biens  du  monde, 
ne  fut  ni  ébloui  par  les  promesses  de  l'empereur,  ni  intimidé  pui- 
ses menaces.  Il  lui  fit  cette  généreuse  réponse  :  «  Agé  et  infirme 
»  comme  je  suis,  je  n'ai  garde  d'ambitionner  les  choses  que  j'ai  mé- 
»  prisées  pour  Jésus-Christ  dans  ma  jeunesse,  lorsqu'il  m'était  facile 
«  d'en  jouir  au  milieu  du  monde.  Quant  à  mon  monastère  et  à  mes 
»  amis,  je  remets  leur  sort  entre  les  mains  de  Dieu.  Au  reste,  si  vous 
»  croyez  m'épouvanter  par  vos  menaces,  comme  on  épouvante  un 
»  enfant  avec  des  verges,  vous  vous  trompez.  Car,  quoique  je  n'aie 
»  pas  la  force  de  marcher,  et  que  je  sois  sujet  à  plusieurs  autres  in- 
»  firmités  corporelles,  j'espère  que  Jésus-Christ  me  donnera  le 
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r  courage  de  souffrir  pour  la  défense  de  sa  cause  tous  les  supplices 
«•  auxquels  vous  pourrez  me  condamner.  » 

L'empereur,  qui  ne  s'attendait  point  à  une  semblable  réponse , 
en  fut  déconcerté.  D  ne  perdit  pourtant  point  encore  toute  espé 
rance.  Il  chargea  plusieurs  personnes  de  parler  au  saint,  et  de 
faire  tous  leurs  efforts  pour  l'amener  à  son  but.  Mais  ce  moyen 
n'eut  pas  plus  de  succès  que  le  précédent.  L'empereur  entra  alors 
dans  une  grande  colère,  et  ordonna  que  Théophane  fût  renfermé 
dans  un  cachot.  Le  saint  y  resta  deux  ans,  privé  des  choses  les 
plus  nécessaires  à  la  vie,  malgré  le  triste  état  de  sa  santé,  qui  dé- 
périssait de  jour  en  jour.  On  eut  même  la  barbarie  de  décharger 
sur  son  corps  jusqu'à  trois  cents  coups  de  fouet.  Enfin  on  le  tira 
du  cachot  en  8 1 8  ;  mais  ce  fut  pour  l'exiler  dans  l'île  de  Samothrace. 
Il  y  mourut  dix-sept  jours  après  y  être  arrivé,  le  12  du  mois  de 
mars.  Il  s'est  opéré  plusieurs  guérisons  miraculeuses  par  la  vertu 
de  ses  reliques. 

Voyez  sa  Vie,  écrite  par  un  auteur  contemporain,  et  les  no- 
tes que  les  PP.  Goar  et  Combefis,  de  l'ordre  de  Saint -Domini- 
que, ont  faites  sur  les  ouvrages  du  saint,  imprimés  à  Paris  en 

S.  DENIS  LE  CHARTREUX, 

l'an  1471* 

Ce  saint  homme  naquit  à  Rickel,  dans  le  diocèse  de  Liège,  près 
de  Saint-Tron.  Comme  il  avait  de  merveilleuses  dispositions  pour 
l'étude ,  ses  parens  l'envoyèrent  à  l'université  de  Cologne,  où  il  prit 
les  degrés  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  et  s'appliqua  dès-lors  à  la  cul- 
ture des  sciences  divines  et  humaines.  Il  composa  une  foule  d'ou- 
vrages qui  déposent  de  sa  vaste  érudition.  Il  entra  en  i4a3  chez  les 
Chartreux  de  Ruremonde,  où  il  parvint  à  une  haute  perfection.  Ses 
vertus  chéries  étaient  l'humilité,  l'abnégation,  la  piété  et  la  cha- 
rité. Il  était  presque  toujours  absorbé  dans  la  contemplation  et 

a  Nous  avons  de  S.  Théophane  une  Chronograpkie  ou  abrégé  d'histoire  depuis 
Tan  284,  où  finissait  Georges  le  Syncelle,  jusqu'à  l'an  813.  Le  style  n'en  est  pas 
assez  poli  ;  ce  qui  Tient  sans  doute  de  ce  que  les  infirmités  et  la  prison  du  saint 
ne  lui  permirent  pas  de  le  retouch:  r.  Théophane  était  intime  ami  de  Georges, 
syncelle,  ou  secrétaire  du  patriarche  S.  Taraise.  (On  appelait  syncelle ,  celui  des 
clercs  qui  demeurait  dans  la  chambre  de  l'évéquc  pour  lui  rendre  les  services 
les  plus  seercis,  et  pour  être  témoin  de  sa  conduite.)  Georges,  aussi  recomman- 
dable  par  sa  vertu  que  par  son  érudition,  mourut  vers  l'an  800.  11  a  laissé  une 
Vhranographie  ou  abrégé  d'histoire  universelle  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'à  l'an  28i.  On  y  trouve  des  fragmens  précieux,  tirés  de  Manéthon,  de  Jules 
Africain ,  d'Euscbe,  et  d'autres  anciens  auteurs. 
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tellement  détaché  des  choses  extérieures ,  qu'on  eût  Hit  qu'il  n'a- 
vait pas  de  sens.  Toute  sa  vie  n'était  qu'une  prière  entremêlée  de 
travail.  Il  avait  de  fréquens  ravissemens.  Nommé  économe  de  son 
monastère,  il  convertit  un  Juif  de  distinction,  qui,  par  reconnais- 
sance, prit  le  nom  de  Denis ,  qu'il  transmit  à  sa  postérité  :  plusieurs 
autres  personnes  lui  durent  également  leur  conversion.  Le  cardi- 
nal de  Case,  légat  apostolique  en  Allemagne,  l'appela  près  de  lui 
pour  profiter  de  ses  lumières  dans  la  direction  des  affaires  ecclé-. 
siastiques.  Denis  obéit,  quoique  à  regret,  et  parvint  à  réformer 
plusieurs  monastères  d'hommes  et  de  filles.  Les  évêques  et  les 
prêtres  s'adressèrent  souvent  à  lui  dans  des  circonstances  pres^ 
santés,  et  se  félicitèrent  des  solutions  qu'il  leur  donnait  sur  des 
questions  épineuses.  Il  fut  le  médiateur  entre  Arnoul,  duc  de 
Gueldre,  et  son  fils  Adolphe,  qui  avait  pris  les  armes  contre  son 
père.  Il  demanda  comme  une  grâce  de  retourner  à  son  monastère 
de  Ruremonde,  et,  quoiqu'il  eût  à  souffrir  de  grandes  douleurs 
corporelles,  il  ne  cessa  de  s'occuper.  Il  mourut  de  la  mort  des 
justes  le  12  mars  1471,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans. 

•  Les  Martyrologes  français,  allemands,  et  ceux  de  la  Belgique  le 
nomment  :  sa  fête  se  célébrait  autrefois  avec  beaucoup  de  solen- 
nité à  la  grande  Chartreuse  près  de  Grenoble,  où  l'on  conservait 
plusieurs  de  ses  reliques.  Il  faut  cependant  faire  observer  que 
l'Eglise  ne  l'a  pas  encore  inscrit  dans  le  catalogue  des  saints. 
/^o/czHenschéiiius  12  mart.  et  Baillet. 


MARTYROLOGE. 

A  Rome.  S.  Grégoire,  pape,  et  illustre  docteur  de  l'Église,  qui,  à 
cause  de  ses  belles  actions,  et  pour  avoir  procuré  la  conversion  des 
.  Anglais  à  la  foi  de  Jésus-Christ,  a  mérité  le  surnom  de  Grand,  et  a  été 
appelé  l'apôtre  de  P Angleterre. 
A  Rome  encore,  S.  Maximilien,  martyr. 

A  Nicomédie,  4e  martyre  de  S.  Pierre,  officier  de  la  chambre  de 
Dioclétien.  Ce  saint  se  plaignant  avec  liberté  des  cruautés  excessives 
qu'on  exerçait  contre  les  Chrétiens,  l'empereur  le  fit  amener  devant 
lui,  puis  successivement  suspendre  en  Pair,  déchirer  à  coups  de  fouet, 
arroser  de  vinaigre  mêlé  avec  du  sel,  enfin  brûler  à  petit  feu  sur  un 
gril,  et  il  devint  ainsi,  à  juste  litre,  l'héritier  de  la  foi  et  du  nom  de 
Pierre. 

Au  même  lieu,  S.  Egdune,  prêtre,  et  sept  autres,  qui,  successive- 
ment, en  autant  de  jours  différens,  furent  suffoqués,  pour  effrayer  le 
reste  des  Chrétiens. 

A  Çonstantinoplc,  S.  Théophane,  qui,  de  très-riche  s'étant  fai; 
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pauvre  religieux,  fut  tenu  en  prison  pendant  deux  ans,  pour  le  eu  Ile 
des  saintes  images,  par  l'impie  Léon  l'Arménien;  d'où  ayant  été 
transporté  en  Samothrace,  il  y  mourut  de  misère,  et  devint  célèbre 
par  beaucoup  de  miracles. 
A  Capoue,  S.  Bernard,  évêque  et  confesseur. 

Saints  de  Franca 

En  l'Ile  de  B'aaz,  aux  côtes  de  Bretagne,  S.  Paul,  premier  évéque  de 
Léon. 

A  Gerber  en  basse  Bretagne,  Si  Tanneguy,  abbé  de  Saint-Mahé  de 
Fineterre. 

A  Ruremonde,  le  vénérable  Denis  Rikel,  chartreux,  communément 
dit  Denis  le  Chartreux,  célèbre  par  ses  écrits. 

Autres. 

A  Rome,  le  décès  de  S.  Innocent,  pape,  premier  du  nom. 
En  Irlande,  S.  Murât,  abbé  de  Fathon  en  Ultonie. 
En  Angleterre.  S.  Elfége,  surnommé  le  Chauve,  évéque  de  Vin- 
cester. 

A  Saint-Géminien  en  Toscane,  S*  Fine.,  vierge. 


Digitized  by  Google 


TREIZIÈME  JOUR  DE  MÀRS. 

S.  NICÉPHORE,  PATRIARCHE  DE  CONSTANTINOPLE. 

Tiré  de  sa  Fie ,  écrite  par  Ignace,  auteur  contemporain,  lequel  fut  d'abord 
diacre  de  Constant inople ,  puis  évéque  de  ïiicée  ;  et  de  la  relation  de  son  ban- 
nissement, donnée  par  Théophane.  Voyez  Fleury ,  1.  45,  46,  47  ,  et  Ceillier, 
tom.  18  ,  p.  467. 

LAN  828. 

Théodore,  père  de  Nicéphore,  était  secrétaire  de  l'empereur 
Constantin  Copronyme.  Mais  son  attachement  inviolable  à  la  doc- 
trine de  l'Eglise  touchant  les  saintes  images  renversa  sa  fortune, 
et  lui  fit  perdre  l'état  qu'il  avait  à  la  cour  de  Constantinople.  Le 
prince,  furieux  de  trouver  dans  son  ministre  une  opposition  in- 
vincible à  l'impiété  des  Iconoclastes,  dont  jl  s'était  déclaré  le  par- 
tisan ,  s'en  vengea  sur  lui  de  la  manière  la  plus  cruelle.  Il  le  priva 
de  sa  charge,  et  le  bannit,  après  lavoir  condamné  à  souffrir  des 
tourmens  horribles. 

Le  jeune  Nicéphore,  qui  fut  élevé  sous  les  yeux  de  son  père, 
croissait  tous  les  jours  en  âge  et  en  sagesse,  et  s'animait  conti- 
nuellement à  la  pratique  de  la  vertu  par  les  exemples  domestiques 
qu'il  avait  sans  cesse  occasion  de  remarquer.  La  mort  lui  ayant  en- 
levé son  père  de  bonne  heure,  Eudocie,  sa  mère,  continua  de  cul- 
tiver avec  soin  ses  heureuses  dispositions.  Elle  le  formait  à  la 
piété ,  tandis  que  différens  maîtres  prenaient  soin  d'orner  son  es- 
prit par  l'étude  des  lettres.  Nicéphore  n'eut  pas  plus  tôt  paru  dans 
le  monde,  qu'il  s'y  fit  universellement  estimer  par  sa  vertu,  ainsi 
que  par  l'étendue  et  la  variété  ae  ses  connaissances.  Son  mérite 
pénétra  jusqu'à  la  cour.  Constantin  et  Irène,  sa  mère,  qui  gou- 
vernaient alors  l'Empire,  et  qui  étaient  zélés  pour  la  saine  doctrine, 
l'honorèrent  de  leur  confiance,  et  lui  donnèrent  la  charge  que 
son  père  avait  eue  sous  Constantin  Copronyme.  Il  répondit  par- 
faitement à  l'idée  qu'on  avait  conçue  de  lui,  en  s'acquittant  de  son 
emploi  avec  une  capacité  extraordinaire.  Mais  il  ne  se  contentait 
pas  de  servir  l'Etat  par  ses  talens;  il  travaillait  encore  de  toutes 
ses  forces  à  la  défense  de  la  foi  et  à  l'extinction  de  l'hérésie  des 
Iconoclastes.  Il  se  fit  admirer  des  Pères  du  septième  concile  géné- 
ral ,  où  il  assista  en  qualité  de  commissaire  de  l'empereur. 

Ce  zèle  pour  l'orthodoxie,  joint  à  de  grandes  vertus  et  à  une 
science  peu  commune ,  le  firent  juger  digne  de  succéder  à  S.  Ta- 
raise,  patriarche  de  Constantinople,  mort  en  806.  L'Eglise  ne 
pouvait  que  gagner  beaucoup  à  ce  choix ,  comme  l'événement  le 
prouva.  Nicéphore  donna  le  jour  de  son  sacre  le  témoignage  le 
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plus  authentique  de  là  pureté  de  sa  foi  et  de  son  horreur  pour 
l'impiété  du  temps.  Il  tint  à  sa  main,  durant  toute  la  cérémonie, 
un  écrit  qu'il  avait  composé  pour  la  défense  des  saintes  images,  et 
le  mit  ensuite  en  dépôt  derrière  l'autel,  comme  un  gage  de  la  fer- 
meté avec  laquelle  il  était  déterminé  à  maintenir  jusqu'à  la  mort 
la  tradition  de  l'Eglise  a. 

A  peine  fut-il  assis  sur  la  chaire  patriarcale,  qu'il  entreprit  la 
réformation  des  mœurs  de  son  diocèse.  Il  y  réussit  en  ajoutant  la 
force  de  l'exemple  à  celle  des  exhortations.  Il  était  infatigable 
lorsqu'il  s'agissait  de  remplir  les  fonctions  de  son  ministère.  La 
douceur  et  la  patience  furent  les  principales  armes  qu'il  employa 
contre  le  vice,  et  il  ne  s'en  servit  point  inutilement.  Mais  la  gloire 
qui  lui  revint  du  changement  opéré  dans  les  mœurs  de  ses  diocé- 
sains n'approche  point  encore  de  celle  dont  le  couvrit  la  fermeté 
invincible  avec  laquelle  il  souffrit  les  persécutions  que  les  ennemis 
de  la  foi  lui  suscitèrent. 

Léon  YJrménten,  gouverneur  de  Natolie,  ayant  été  proclamé 
empereur  en  8i3,  l'Eglise  se  trouva  plongée  dans  de  nouveaux 
troubles.  Ce  prince,  entièrement  livré  aux  Iconoclastes,  ne  Oc- 
cupa que  des  moyens  de  répandre  leurs  erreurs.  La  ruse,  l'artifice, 
la  violence,  rien  ne  lui  coûtait,  pourvu  qu'il  vînt  à  bout  de  ses 
desseins.  Il  sentait  de  quel  poids  eût  été  parmi  les  orthodoxes 
l'approbation  de  Nicéphore,  aussi  mit-il  tout  en  usage  pour  l'ob- 
tenir. Mais  le  saint  patriarche  ne  fut  pas  plus  touché  de  ses  ca- 
resses que  de  ses  menaces.  «  Prince ,  disait-il  à  l'empereur ,  vos  ef- 
»  forts  sont  inutiles;  nous  ne  pouvons  changer  les  anciennes  tra- 
»  dirions;  nous  respectons  les  saintes  images,  comme  la  croix  et  le 
»  livre  des  Evangiles.  »  C'était  un  raisonnement  sans  réplique.  En 
effet,  les  premiers  Iconoclastes  convenant  qu'on  pouvait  honorer 
la  croix  et  le  livre  des  Evangiles ,  ils  devaient  conséquemment 
avouer  qu'on  pouvait  aussi  honorer  les  saintes  images ,  puisqu'il 
ne  s'agissait  de  part  et  d'autre  que  d'un  culte  de  relation.  Mais  il 
n'est  pas  rare  de  voir  les  hérétiques  tomber  en  contradiction  avec 
eux-mêmes.  La  généreuse  réponse  de  Nicéphore  fut  suivie  d'une 
courte  mais  éloquente  apologie  de  la  foi  catholique.  Il  y  prouva 
que  les  orthodoxes  ne  blessaient  en  rien  l'honneur  suprême  dû  à 
la  Divinité ,  puisque  c'est  à  Dieu  que  se  rapporte  le  culte  qu'ils 
rendent  aux  anges,  aux  saints  et  aux  prophètes.  Il  en  est  de  même, 
ajouta  le  patriarche,  du  respect  que  nous  avons  pour  les  choses 

*  On  trouve  dans  les  annales  de  Baronius,  sons  Tan  81 1,  et  dans  le  septième 
tome  des  conciles  du  P.  Labbe,  la  confession»  de  foi  que  S.  Nicéphore  cmroya 
au  pape  Léon  111,  aussitôt  après  son  installation.  Le  saint  y  exposait  clairement 
les  principaux  mystères  de  la  foi ,  ainsi  que  la  doctrine  de  l'Eglise  touchant 
l'invocation  des  saints ,  et  le  culte  que  l'on  doit  à  leurs  images  et  à  leurs  re- 
liques. 
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inanimées  qui  servent  au  service  divin,  tels  que  sont  les  temples, 
les  vases  sacrés  et  les  images. 

L'empereur,  naturellement  impérieux,  fut  indigné  de  la  résis- 
tance qu'il  éprouvait.  Il  usa  d'un  stratagème  qu'il  crut  devoir  être 
plus  efficace  que  les  moyens  qu'il  avait  employés.  Il  ordonna  se- 
crètement à  quelques  soldats  de  traîner  avec  mépris  une  image 
de  Jésus-Christ  qui  était  sur  la  grande  croix  qu'on  avait  mise  à  une 
des  portes  de  la  ville.  Ce  qui  ayant  été  exécuté,  il  défendit  d'y  en 
remettre  une  autre ,  sous  prétexte  d'empêcher  une  pareille  profa- 
nation. Le  patriarche  vit  bien  qu'un  violent  orage  menaçait  l'Eglise; 
mais  il  ne  se  découragea  point.  Plein  de  confiance  en  Dieu,  il  re- 
doubla la  ferveur  de  ses  prières ,  exhorta  les  Catholiques  à  de 
meurer  fermes,  assembla  autour  de  lui  plusieurs  saints  personnages, 
et  se  prépara  à  tout  événement. 

Léon,  informé  de  ce  qui  se  passait,  assembla  quelques  évêques 
iconoclastes  dans  son  palais ,  et  fit  dire  à  Nicéphore  de  s'y  rendre 
au  plus  tôt,  avec  ceux  de  ses  confrères  qui  tenaient  pour  son 
parti.  Le  patriarche  obéit,  et  vint  au  palais  avec  plusieurs  au  très 
évêques  catholiques.  Lorsqu'ils  furent  en  la  présence  de  l'empe- 
reur, ils  le  conjurèrent  de  ne  pas  se  mêler  du  gouvernement  de 
l'Eglise ,  et  de  le  laisser  à  ceux  que  Jésus-Christ  en  avait  établis 
pasteurs.  «  Si  l'affaire  en  question ,  dit  Emilien  de  Cyzique ,  est 
»  une  affaire  ecclésiastique,  qu'on  la  traite  dans  l'église,  suivant 
»  la  coutume,  et  non  dans  le  palais.  »  Euthymius  de  Sardes  ayant 
pris  la  parole ,  ajouta  :  «  Depuis  plus  de  huit  cents  ans  que  Jésus- 
•  Christ  est  venu  au  monde,  on  le  peint  et  on  l'adore  dans  son  image. 
»  Qui  serait  assez  hardi  que  d'abolir  une  pratique  fondée  sur  une 
»  tradition  aussi  ancienne?  »  S.  Théodore  Stutite  parla  après  les 
évêques ,  et  dit  à  l'empereur  :  «  Seigneur,  ne  troublez  pas  l'ordre 
»  de  l'Eglise.  Dieu  y  a  mis  des  apôtres,  des  prophètes,  des  pas- 
».  teurs  et  des  docteurs  1  j  mais  il  n'a  point  parlé  des  empereurs.  Le 
>»  gouvernement  de  l'Etat  vous  est  confié,  comme  celui  de  l'Eglise 
»  l'est  aux  pasteurs.  »  Léon,  transporté  de  fureur,  chassa  les  évê- 
ques catholiques,  et  leur  défendit  de  reparaître  en  sa  présence.  Il 
en  voulait  surtout  à  Nicéphore.  Il  ne  pensa  donc  plus  qu'aux 
moyens  de  le  perdre ,  et  il  ne  tarda  pas  à  en  trouver. 

Les  évêques  iconoclastes,  s'étant  assemblés  dans  le  palais  impérial, 
y  tinrent  un  prétendu  concile  auquel  Nicéphore  fut  cité.  Mais  le 
patriarche  ne  comparut  point ,  parce  que  la  citation  n'était  pas 
canonique  ;  il  répondit  seulement  à  ceux  qui  étaient  chargés  de  la 
lui  faire  :  «  Qui  est-ce  qui  vous  a  donné  cette  autorité  ?  est-ce  le 
»  pape,  ou  quelqu'un  des  autres  patriarches  ?  Vous  n'avez  aucune 

1  Ephcs.  iv,  il, 
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»  juridiction  dans  mon  diocèse.  »  Il  leur  lut  ensuite  le  canon  qui 
déclare  excommuniés  ceux  qui  osent  exercer  quelque  acte  de  juri- 
diction dans  le  diocèse  d'un  autre  évêque,  puis  leur  ordonna  de 
se  retirer.  Cette  réponse  aurait  dû  intimider  les  partisans  de  l'er- 
reur. Mais  l'hérésie  ne  respecte  les  lois  de  l'Eglise  qu'autant  qu'elle 
peut  les  faire  servir  à  ses  desseins.  Les  évêques  iconoclastes  con- 
tinuèrent donc  leur  assemblée ,  et  prononcèrent  une  sentence  de 
déposition  contre  Nicéphore.  L'empereur,  pour  satisfaire  sa  haine, 
en  mettant  le  comble  à  l'injustice,  l'envoya  en  exil.  Heureux  en- 
core d'avoir  échappé  aux  pièges  qu'on  avait  tendus  secrètement  à 
sa  vie  ! 

Michel  le  Bègue,  qui  succéda  à  l'empereur  Léon  en  820,  favorisa, 
comme  lui,  les  Iconoclastes,  et  persécuta  les  Catholiques;  de  sorte 
que  Nicéphore  fut  laissé  dans  le  lieu  de  son  exil.  Il  mourut  le 
2  juin  828,  dans  le  monastère  de  Saint-Théodore,  qu'il  avait  fait 
bâtir.  Il  était  âgé  d'environ  soixante-dix  ans,  et  en  avait  passé  près 
de  quatorze  en  exiK  Son  corps  fut  rapporté  à  Constantinople  en 
846,  par  l'ordre  de  l'impératrice  Théodore.  La  cérémonie  de  cette 
translation  se  fit  le  i3  de  mars,  jour  auquel  le  nom  du  saint  se 
trouve  dans  le  Martyrologe  romain 

a  S.  Nicéphore  a  laissé  plusieurs  écrits ,  qui  sont  : 

1°  Un  Abrégé  d'histoire,  qui  commence  à  la  mort  de  l'empereur  Maurice,  et 
finit  au  règne  d'Irène  et  de  Constantin  son  fils;  ce  qui  comprend  un  espace 
d'environ  deux  cents  ans.  Photius,Cod.  66, fait  l'éloge  de  cette  histoire.  Le  P.  Petau 
la  fit  imprimer  en  grec  et  en  latin ,  à  Paris  en  1616,  m-b°.  Elle  fut  réimprimée 
dans  la  même  ville  en  1648,  dans  le  corps  de  l'Histoire  byzantine ,  et  a  Venise 
en  1729,  à  la  suite  des  historiens  qui  ont  écrit  depuis  Theophanc. 

2°  Une  Chronologie  depuis  la  création  du  monde  jusqu'au  temps  où  vivait 
te  saint.  On  y  a  fait  quelques  additions  dans  les  siècles  postérieurs.  Le  savant 
P.  Goar,  dominicain ,  la  publia  à  Paris  en  1652,  avec  des  notes,  à  la  suite  de 
Georges  Syncelle.  Elle  fut  aussi  réimprimée  à  Venise  en  1729,  dans  le  corps  de 
l'Histoire  byzantine.  Nous  ne  citons  ici  que  les  meilleures  éditions. 

3U  La  Sticométrie ,  c'est-à-dire  l'énumcratioii  des  livres  sacrés ,  avec  le  nom- 
bre des  versets  que  ces  livres  contiennent.  Elle  est  ordinairement  jointe  à  la 
chronologie  de  Nicéphore,  soit  dans  les  éditions  latines ,  soit  dans  les  grecques. 
On  ne  peut  contester  cet  ouvrage  à  notre  saint.  Voyez  Ceillier,  (ont.  18, 

4°  Les  Antirrhétiques ,  ou  écrits  contre  les  Iconoclastes.  On  en  a  inséré  quel- 
ques-uns dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  Axo&V  Auctuarium  du  P.  Couibefls,  et 
dans  les  Lectwnes  antiquœ  de  Canisius,  part.  2,  édit.  de  Basn.;  les  autres  se 
trouvent  en  Ms.  dans  les  bibliothèques  de  Paris,  de  Rome  et  d'Angleterre.  La  pré- 
sence réelle  est  établie  de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus  précise  dans  un 
de  ces  écrits.  Voyez  Léon  Allatius >  1.3  de  Consens.  Eccles.  Occid.  et  Orient, 
c.  15,  p.  1223.  On  retrouve  presque  les  mômes  termes  dans  le  livre  de  Chcrubi- 
nis  à  Moyse  factis.  Voyez  Canisius ,  tom.  2 ,  part.  2,  p.  13,  et  la  Bibliothèque 
des  Pères,  tom.  9.  . 

5°  La  Dispute  avec  l'empereur  Léon  l'Arménten,  sur  la  matière  des  images. 
Voyez  le  P.Combctis,  Orig.  Constantin.  Paris,  1664,  i/<-4°.  „  mr.  , 

6°  La  Lettre  au  pape  Léon  III.  Nous  en  avons  parlé  dans  la  Vie  de  S.  Nice- 
phorc. 

7°  Dix-sept  Canons  insérés  dans  la  collection  des  Conciles,  tom.  7,  ».  1297, etc. 
Cotelier  en  a  publié  quelques  autres  avec  une  lettre  aHilarionet  a  Eustrate. 
Monum.  grœc.  tom.  3 ,  p.  451. 

8°  S.  Nicéphore  composa  aussi  un  ouvrage  pour  prouver  qu  Eusèbe  dcCesarcc 
était  arien ,  et  qu'Epiphanide  favorisait  1  erreur  des  Manichéens. 

TOME   II.  »t 
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C'est  par  un  effet  de  sa  très-grande  miséricorde  que  Dieu  en- 
voie des  contradictions  et  des  épreuves  à  ses  serviteurs.  En  four- 
nissant ainsi  de  l'exercice  à  leur  vertu,  il  purifie  leurs  âmes,  et 
les  fait  parvenir  à  ce  degré  de  perfection  qu'il  exige  de  ses  élus. 
Les  souffrances  ont  une  efficacité  que  n'ont  point  les  autres  pra- 
tiques de  piété.  Ne  nous  décourageons  donc  point,  si  les  maladies, 
les  traverses,  les  persécutions  nous  empêchent  de  faire  le  bien  que 
nous  avions  en  vue,  et  nous  mettent  dans  l'impossibilité  de  rem- 
plir les  devoirs  de  notre  état.  Dieu  tient  compte  de  la  bonne  vo- 
lonté, pourvu  qu'elle  soit  accompagnée  d'une  soumission  absolue 
aux  décrets  de  sa  providence.  Abandonnons-nous  à  lui  sans  ré- 
serve; il  nous  aime  infiniment  plus  que  nous  ne  nous  aimons  nous- 
mêmes,  et  il  sait  beaucoup  mieux  que  nous  ce  qui  nous  convient. 
S'il  nous  afflige,  ou  qu'il  permette  que  nous  soyons  la  victime  de 
la  méchanceté  ou  de  l'injustice  des  hommes,  c'est  qu'il  veut  nous 
conduire  à  lui  par  le  chemin  de  la  croix  ;  c'est  qu'il  veut  que  nous 
acquérions  cette  précieuse  conformité  avec  son  Fils,  dans  laquelle 
se  trouve  un  gage  assuré  de  la  béatitude  éternelle  j  c'est  enfin 
qu'il  veut  nous  procurer  le  moyen  d'expier  nos  fautes,  de  détacher 
notre  cœur  de  toutes  les  choses  de  la  terre,  de  sentir  notre  fai- 
blesse et  notre  misère,  de  nous  défier  de  nos  forces,  et  de  mettre 
en  lui  toute  notre  confiance.  Quoi  de  plus  consolant  pour  une  âme 
qui  souffre,  que  de  trouver  dans  son  état  la  preuve  la  plus  sen- 
sible de  l'amour  de  son  Dieu,  et  de  penser  qu'il  ne  lui  faut,  pour 
se  sanctifier,  que  de  la  patience  et  de  la  soumission  à  la  volonté 
divine  ? 

Ste  EUPHKASIE  ou  EUPHBAXIE,  VIERGE. 

Tiré  de  sa  Vie  originale,  publiée  par  Rosweide,  p.  351.  Cette  Fie  est  beaucoup 
plus  correcte  dans  le  recueil  des  Bollandistes.  Voyez  le  P.  Marin,  Vies  des 
Pères  des  déserts  d'Orient,  tom.  2,  p.  101  et  suiv. 

L  AN  4 10. 

Antigone,  père  de  notre  sainte,  était  un  seigneur  de  la  pre- 
mière qualité ,  qui  occupait  une  place  très-distinguée  à  la  cour  de 
l'empereur  Théodose  le  Jeune,  dont  il  était  proche  parent.  Il  avait 
épousé  Euphrasie,  qui  ne  lui  cédait  en  rien  du  côté  de  la  nais- 
Le  P.  Anselme  Bandari ,  bénédictin  de  Raguse ,  avait  projeté  de  donner  une 
édition  de  tous  les  ouvrages  de  S.  Nicéphore;  mais  la  mort  l'en  a  empêché.  En 
1705 ,  il  en  publia  un  Prospectus,  qui  a  été  inséré  tout  entier  dans  la  Bibliothè- 
que grecque  de  Fabricius,  tom.  6,  p.  64o.  On  trouve  aussi  une  partie  de  ce 
prospectus  dans  Oudin,  de  Script,  tom,  2,  p.  13. 
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sance  et  de  la  vertu.  Dieu  bénit  ce  mariage  par  la  naissance  d'une 
fille  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  sa  mère;  et  c'est  elle  que  l'E- 
glise honore  en  ce  jour.  Les  premiers  soins  des  chastes  époux  fu- 
rent de  remercier  le  ciel  de  la  fécondité  qu'il  avait  accordée  à  leur 
union,  et  de  lui  protester  qu'ils  n'élèveraient  leur  fille  que  pour 
l'éternité.  Ils  s'engagèrent  ensuite  par  un  vœu  à  passer  le  reste 
de  leur  vie  dans  la  continence,  afin  de  vaquer  plus  librement  aux 
exercices  de  la  piété,  dont  ils  voulaient  faire  leur  unique  occu- 
pation. 

Un  an  s'était  à  peine  écoulé  depuis  leur  vœu,  qu'Antigohe  fut 
enlevé  de  ce  monde  par  la  mort  des  justes.  Plusieurs  personnes 
voulurent  engager  Euphrasie,  qui  était  jeune,  à  passer  à  de  se- 
condes noces;  mais  elle  n'écouta  aucune  des  propositions  qui  lui 
furent  faites.  Le  commerce  du  monde  lui  devenant  de  jour  en  jour 
plus  à  charge  par  les  distractions  qu'elle  y  trouvait ,  elle  sortit 
secrètement  de  Constantinople,  et  se  retira  avec  sa  fille  en  Egypte, 
où  elle  avait  de  riches  possessions.  Elle  fixa  sa  demeure  dans  le 
voisinage  d'un  monastère  composé  de  cent  trente  religieuses,  qui 
édifiaient  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus. 

Elles  ne  se  nourrissaient  que  d'herbes  et  de  légumes,  sans  y 
mêler  aucun  assaisonnement,  et  ne  mangeaient  qu'après  le  cou- 
cher du  soleil.  Il  y  en  avait  plusieurs  qui  étaient  deux  et  même 
trois  jours  sans  rien  prendre. Un  cilice  étendu  sur  la  terre  nue  leur 
servait  de  lit.  Leur  habit  était  fait  d'une  étoffe  très-pauvre  et  très- 
rude.  Elles  travaillaient  des  mains,  et  n'interrompaient  presque 
jamais  l'exercice  de  la  prière.  Elles  souffraient  les  maladies  avec 
patience,  et  remerciaient  même  le  Seigneur,  parce  qu'elles  les  re- 
gardaient comme  un  effet  de  sa  miséricorde.  Il  fallait  un  danger 
réel  pour  les  déterminer  à  recourir  aux  médecins;  encore  ne  vou- 
laient-elles user  que  des  remèdes  les  plus  communs.  Elles  savaient 
qu'un  trop  grand  soin  de  la  santé  du  corps  nourrit  l'amour- 
propre,  entretient  l'immortification,  jette  dans  le  relâchement, 
et  ruine  même  quelquefois  les  tempéramens  les  plus  ro- 
bustes *. 

L'exemple  de  ces  religieuses  frappait  extrêmement  la  mère  de 
Ste  Euphrasie,  et  était  comme  un  aiguillon  puissant  qui  la  portait 
sans  cesse  à  redoubler  de.  ferveur  dans  tousses  exercices.  Souvent 
elle  visitait  le  monastère,  afin  de  s'affermir  de  plus  en  plus  dans 

a  Ce  soin  excessif  delà  santé  du  corps  a  été  sévèrement  condamné  par  S.  Am- 
broisc,  serm.  22  in  Ps.  cxvm,  et  par  S. Bernard, «p.  345,  o/.32l,  p.  316, et  .tenu. 
iiO  in  Cant.  Le  célèbre  abbé  de  Rancél'a  proscrit  aussi  du  milieu  des  solitaire* 
qui  suivent  sa  réforme;  et  dans  les  maladies ,  l'on  ne  ss  sert  h  la  Trappe  que  de 
remèdes  communs,  tels  qu'ils  conviennent  à  de?  personnes  dévouées  par  état  à 
la  pauvreté  et  à  la  morti  tirât  ion. 

ai* 
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le  désir  de  tendre  à  la  perfection.  Elle  voulut  assigner  aux  reli  - 
gieuses  un  revenu  annuel  fort  considérable,  sans  autre  charge  que 
l'obligation  de  prier  Dieu  pour  le  repos  de  l'âme  de  son  mari.  Mais 
l'abbesse  répondit  au  nom  de  toutes  les  religieuses,  que  la  com- 
munauté ne  pouvait  rien  recevoir.  «  Nous  avons  renoncé,  dit-elle, 
»  à  tous  les  biens  et  à  toutes  les  commodités  du  siècle,  pour  acbe- 
»  ter  le  royaume  du  ciel.  Nous  sommes  pauvres,  et  nous  désirons 
»  mourir  dans  la  pauvreté.  »  Elle  n  accepta  qu'un  peu  d'huile  pour 
l'entretien  de  la  lampe  de  l'oratoire,  et  quelques  parfums  pour 
brûler  sur  l'autel. 

La  jeune  Eupbrasie,  qui  n'était  encore  âgée  que  de  sept  ans, 
se  sentait  puissamment  portée  à  vivre  dans  la  retraite.  Elle  en 
parla  à  sa  mère,  et  lui  demanda,  comme  une  grâce,  la  permission 
de  servir  Dieu  dans  le  monastère.  Celle-ci  pleura  de  joie  en  con- 
sidérant ce  que  la  grâce  opérait  dans  sa  fille.  Elle  lui  accorda  sa 
demande,  et  la  présenta  quelque  temps  après  à  la  supérieure,  qui 
lui  mit  entra  les  mains  une  image  de  Jésus-Christ.  La  petite  Eu- 
pbrasie baisa  respectueusement  l'image,  en  disant  :  «  Je  fais  vœu 

*  de  me  consacrer  à  Jésus-Christ  pour  le  reste  de  ma  vie.  »  Sa 
mère  l'ayant  ensuite  menée  devant  une  autre  image  du  Sauveur, 
elle  y  fit  la  prière  suivante ,  les  mains  étendues  vers  le  ciel  :  «  Sei- 
»  gneur  Jésus,  recevez  cette  enfant  sous  votre  protection.  Elle 
»  n'aime  et  ne  cherche  que  vous;  c'est  donc  à  vous  seul  qu'elle  se 
»  recommande  a.  »  Puis  se  tournant  vers  sa  fille ,  elle  lui  dit:  «  Puisse 
»  le  Seigneur,  qui  a  établi  les  montagnes  sur  des  fondemens  iné- 
»  branlables ,  vous  confirmer  toujours  dans  la  crainte  de  son  saint 
»  nom  !  »  A  ces  mots,  elle  la  remit  entre  les  mains  de  la  supérieure, 
et  sortit  du  monastère  les  yeux  baignés  de  larmes. 

Cette  pieuse  mère  tomba  malade  quelque  temps  après,  et  fut 
avertie  que  sa  fin  approchait.  Elle  voulut,  avant  que  de  mourir, 
donner  ses  dernières  instructions  à  sa  fille.  «  Craignez  Dieu,  lui 
»  dit-elle  ;  honorez  vos  sœurs ,  et  vous  regardez  comme  leur  ser- 
»  vante.  Ne  pensez  jamais  à  ce  que  vous  avez  été  selon  le  monde , 
»  et  ne  dites  jamais  en  vous-même  que  vous  êtes  issue  du  sang  des 

•  empereurs.  Soyez  humble  et  pauvre  sur  la  terre,  afin  que  vous 
»  méritiez  de  participer  à  la  gloire  et  aux  richesses  du  ciel.  »  Elle 
vécut  encore  quelques  jours,  puis  s'endormit  paisiblement  dans  le 
Seigneur. 

La  nouvelle  de  sa  mort  étant  parvenue  à  la  cour  de  Constanti- 
nople,  l'empereur  Théodose  envoya  chercher  la  jeune  Euphrasie, 
qu'il  avait  promise  en  mariage  au  fils  d'un  sénateur,  à  la  fortune 
duquel  il  s'intéressait  beaucoup.  Mais  la  sainte  était  trop  affermie 

«Ce passage  est  cité  par  S.  Jean  Damasccnc ,  or.  3  delmagin. 
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dans  sa  vocation  pour  penser  à  sortir  du  monastère.  Elle  fit  donc 
la  réponse  suivante  à  Théodose  :  «  Sachant ,  invincible  empereur, 
»  que  j'ai  promis  à  Jésus-Christ  de  vivre  dans  une  chasteté  perpé- 
»  tuelle,  voudriezrvous  que  je  violasse  ma  promesse,  en  épousant 
»  un  homme  mortel,  qui  deviendra  bientôt  la  pâture  des  vers P  Je 
»  vous  supplie,  par  les  bontés  dont  vous  honoriez  mes  parens,  de 

*  disposer  des  biens  qu'ils  m'ont  laissés  en  faveur  des  pauvres, 

*  des  orphelins  et  des  églises.  Donnez  la  liberté  à  tous  mes  esclaves, 
»  et  accordez  à  mes  fermiers  une  remise  de  tout  ce  qu'ils  doivent, 
»  afin  qu'étant  délivrée  du  soin  de  mes  affaires  temporelles,  je 
»  puisse  servir  Dieu  sans  obstacle.  Priez  le  Seigneur  de  me  rendre 
»  toujours  digne  de  lui.  Pose  demander  la  même  grâce  à  l'impéra- 
»  trice  votre  épouse.  *  L'empereur  ne  put  retenir  ses  larmes  en 
lisant  cette  lettre  ;  les  sénateurs  pleurèrent  aussi  lorsqu'ils  en  en- 
tendirent la  lecture.  «  Voilà,  dirent-ils  à  Théodose,  une  fille  digne 
»  d'Antigone  et  d'Euphrasie;  elle  fait  honneur  au  sang  illustre  qui 
»  coule  dans  ses  veines  ;  c'est  un  saint  rejeton  d'une  tige  vertueuse.  » 
Théodose,  quelque  temps  avant  sa  mort,  arrivée  en  395,  exécuta 
ponctuellement  les  intentions  d'Euphrasie. 

Dégagée  de  tout  soin  terrestre,  la  jeune  vierge  tendait  tous  les 
jours  à  la  perfection  de  son  état.  Elle  eut  beaucoup  de  combats 
intérieurs  à  soutenir;  mais  elle  en  sortit  toujours  victorieuse.  Elle 
ne  s'apercevait  pas  plus  tôt  de  la  tentation,  quelle  allait  sur-le- 
champ  la  découvrir  à  son  abbesse.  Son  but  en  cela  était  d'humi- 
lier le  démon,  et  de  se  procurer  des  avis  salutaires,  dont  elle- 
pût  faire  la  règle  de  sa  conduite.  La  supérieure,  très-versée  dans 
la  connaissance  des  voies  intérieures,  la  consolait,  et  lui  indi- 
quait les  moyens  de  profiter  de  ses  épreuves.  Elle  lui  prescrivait 
quelquefois  des  pratiques  rudes  et  humiliantes,  afin  de  la  détacher 
toujours  plus  d'elle-même,  et  de  préparer  par  là  son  âme  à  rece- 
voir des  grâces  plus  abondantes.  Elle  lui  ordonna  un  jour  de 
transporter  d'un  lieu  à  un  autre  un  tas  de  grosses  pierres.  La 
sainte  obéit  sans  répliquer,  et  cela  pendant  trente  jours  de 
suite.  Cette  parfaite  obéissance,  jointe  à  d'autres  mortifications 
corporelles,  lui  valut  une  entière  victoire  sur  le  démon ,  qui  enfin 
la  laissa  tranquille. 

L'austérité  de  la  règle  ne  suffisait  point  encore  à  la  ferveur 
d'Euphrasie.  Elle  ne  mangeait  qu'autant  qu'il  fallait  pour  ne  pas 
mourir. Elle  était  deux,  trois,  et  même  quelquefois  sept  jours, 
sans  prendre  aucune  nourriture.  Son  humilité  répondait  à  son 
abstinence.  Préférant  toujours  les  plus  bas  emplois  de  la  commu- 
nauté, elle  s'estimait  heureuse  d'être  chargée  de  nettoyer  les 
chambres  des  sœurs,  ou  de  porter  de  l'eau  à  la  cuisine.  Le  trait 
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suivant  montrera  jusqu'où  elle  portait  l'humilité  et  la  douceur. 
Une  servante  du  monastère  lui  demanda  un  jour  avec  aigreur 
pourquoi  elle  ne  mangeait  qu'une  fois  la  semaine ,  et  si  par  cette 
singularité  elle  voulait  se  distinguer  des  autres  sœurs,  qui  n  étaient 
pointcapables  d  une  pareille  abstinence.  Euphrasie  répondit  qu  elle 
n'agissait  ainsi  que  par  l'ordre  de  sa  supérieure.  La  servante  la 
traita  d'hypocrite,  qui  cachait  une  vanité  secrète  sous  des  appa- 
rences spécieuses.  La  sainte,  sans  rien  répliquer,  se  jeta  aux  pieds 
de  son  injuste  accusatrice,  lui  demanda  pardon  comme  si  elle  eût 
été  coupable,  et  la  conjura  de  lui  accorder  le  secours  de  ses 
prières.  Elle  mourut  en  4io,  à  l'âge  de  trente  ans.  Elle  fut  hono- 
rée du  don  des  miracles  avant  et  après  sa  mort.  Son  nom  est 
marqué  au  i3  de  mars  dans  le  Martyrologe  romain. 

Sle  KENNOQUE,  VIERGE  EN  ECOSSE. 

La  douceur,  la  modestie,  l'humilité  et  l'amour  des  choses  de 
Dieu,  furent  les  vertus  qui  caractérisèrent  cette  sainte  dès  son 
enfance.  Comme  elle  était  fille  unique  et  héritière  d'une  maison 
riche  et  noble,  plusieurs  personnes  la  demandèrent  en  mariage. 
Mais  elle  ne  voulut  écouter  aucune  des  propositions  qui  lui  furent 
faites,  afin  de  se  consacrer  à  Dieu  sans  aucune  réserve.  Elle  se  fit 
même  religieuse  dans  un  monastère  du  comté  deFife.  L'esprit  de 
pauvreté  et  d'oraison,  accompagné  d'une  admirable  pureté  de 
cœur,  la  conduisirent  en  peu  de  temps  à  une  sublime  perfection. 
Son  nom  devint  célèbre  par  les  miracles  que  Dieu  accordait  à  ses 
prières.  Elle  mourut  en  1007,  dans  un  âge  fort  avancé.  Plusieurs 
églises  d'Ecosse  étaient  autreiois  dédiées  sous  son  invocation.  Il  y 
en  a  une  auprès  de  Glascow,  qui  s'appelle  encore  Saint-Kennoche- 
Kirky  c'est-à-dire  église  de  Sainte-Kennoque.  Les  Ecossais  avaient 
anciennement  beaucoup  de  vénération  pour  les  reliques  de  cette 
sainte.  On  trouve  une  prière  en  son  honneur  dans  le  Bréviaire 
d'Aberdeen.  Le  nom  de  Sle  Kennoque  se  lit  dans  le  Calendrier 
d'Adam  King. 

Voyez  ce  qui  est  rapporté  de  sa  Vie  dans  la  Chronique  de  Scone, 
célèbre  abbaye  d'Ecosse. 


MARTYROLOGE. 

ATNicoinécUe,la  fête  des  saints  martyrs  Macédone,  Patrice,  sa  fennnc^ 
et  Modeste,  leur  fille. 
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A  Nicée,  les  saints  martyrs  Theusétas,  Horrez,son  fils,  Théo  dora. 
Nymphodora,  Marc  et  Arabie,  qui  furent  tous  jetés  dans  les  flammes 
pour  Jésus-Christ. 

A  Hermopolis  en  Égypte,  S.  Sabin,  martyr,  qui,  après  avoir  beau- 
coup souffert,  fut  enfin  précipité  dans  la  rivière,  où  il  accomplit  son 
martyre. 

En  Perse,  Su  Christine,  vierge  et  martyre. 

A  Cordoue,  les  SS.  Rodrigue,  prêtre,  et  Salomon,  martyrs. 

A  Constantinople,  S.  Nicéphore,  évêque,  défenseur  ardent  des  tradi- 
tions de  ses  pères,  qui,  pour  la  défense  du  culte  des  saintes  images, 
s'opposa  vivement  à  l'empereur  Léon  l'Arménien ,  iconoclaste,  qui 
l'envoya  en  exil,  où,  pendant  quatorze  ans,  il  souffrit  un  long  martyre, 
et  s'endormit  enfin  dans  le  Seigneur. 

A  Camerino,  S.  Ansevin,  évêque  et  confesseur. 

Dans  la  Thébaïde,  le  décès  de  Su  Euphrasie,  vierge. 

Saints  de  France. 

A  Paris,  le  décès  de  S.  Piens,  évêque  de  Poitiers,  mentionné  par 
S.  Grégoire  de  Tours.  Il  y  a  une  église  de  son  nom  à  Maillezais. 

A  Remiremont,  la  vénérable  Màfflée,  première  abbesse  de  ce  lieu. 

A  la  Novalèse,  au  bas  du  mont  Cenis,  le  bienheureux  Heldrad,  abbé 
de  ce  lieu,  né  en  Provence. 

Autres. 

A  Léon  en  Espagne,  S.  Ramir  et  ses  compagnons,  martyrs,  tous 
moines  de  Saint-Claude  de  Léon. 
A  Séville.  le  décès  de  S.  Léandre,  évêque. 


Digitized  by  Google 


QUATORZIÈME  JOUR  SE  MARS. 

Ste  MATHILDE,  REINE  DE  GERMANIE. 

Tiré  de  sa  rie,  écrite  quarante  ans  après  sa  mort,  par  l'ordre  de  l'empereur 
S.  Henri.  Cette  Vie  a  été  publiée  par  les  Bollandistes ,  Act.  Sanct.  tom.  7 , 
p.  361. 

LAN  968. 

Mathiud*  ,  vulgairement  appelée  Mahaut,  était  tille  du  comte 
Thierri,  seigneur  puissant  parmi  les  Saxons.  Ses  parens,  qui 
avaient  beaucoup  de  religion,  la  firent  élever  sous  les  yeux  de  son 
aïeule,  abbesse  du  monastère  dvErford.  Elle  puisa  dans  cette  sainte 
école  un  goût  extraordinaire  pour  l'oraison  et  pour  la  lecture  des 
livres  de  piété.  Elle  apprit  aussi  à  travailler  à  tous  les  ouvrages 
convenables  à  son  sexe,  et  contracta  insensiblement  l'habitude 
d'employer  tous  ses  momens  à  des  choses  sérieuses  et  dignes 
d'une  créature  raisonnable.  Enfin  arriva  le  temps  de  rentrer  dans 
le  monde,  où  la  Providence  l'appelait. 

La  jeune  Matbilde  fut  mariée  en  91 3,  à  Henri,  fils  (FOthon, 
duc  de  Saxe.  Son  mari ,  qui  était  devenu  duc  de  Saxe  par  la  mort 
de  son  père,  arrivée  en  916,  fut  élu  en  919,  pour  succéder  à  Con- 
rard,  roi  de  Germanie  °.  Ce  prince  réunissait  beaucoup  de  piété  à 
toutes  les  qualités  royales.  Il  était  adoré  de  ses  sujets,  qui  le  re- 
gardaient comme  leur  père.  Il  avait  un  soin  extrême  d'empêcher 
qu'ils  ne  fussent  surchargés  d'impôts;  aussi  se  piquaient-ils  de  re- 
connaissance, lorsque  la  guerre  était  allumée.  Ils  servaient  dans 
les  armées  à  leurs  propres  dépens.  Ùn  zèle  aussi  généreux  de  leur 
part  touchait  sensiblement  le  cœur  d'Henri;  et  lorsque  le  feu  de  la 
guerre  était  éteint,  il  leur  faisait  ressentir  les  effets  de  sa  libé- 
ralité. 

Tandis  que  Henri  châtiait  l'insolence  des  Hongrois  et  des  Da- 
nois, et  qu'il  soumettait  la  Bavière  à  son  obéissance,  Mathilde 
remportait  des  victoires  sur  les  ennemis  de  son  salut  :  victoires 
bien  plus  digues  d'un  chrétien,  et  infiniment  plus  agréables  à 
Dieu.  Elle  vaquait  à  la  prière  et  à  la  méditation ,  afin  de  s'entrete- 
nir dans  la  ferveur  et  l'humilité.  Cet  exercice  avait  pour  elle  tant 
de  charmes,  qu'outre  le  temps  qu'elle  y  donnait  pendant  le  jour, 
elle  y  consacrait  encore  une  bonne  partie  de  la  nuit.  Les  réflexions 
sérieuses  qu'elle  faisait  sur  les  vérités  éternelles  garantissaient 
son  âme  des  atteintes  de  ce  poison  subtil  qui  est  toujours  caché 
sous  les  dehors  séduisans  des  grandeurs  humaines.  Souvent  elle 

a  Henri  fut  surnommé  Y  Oiseleur,  parce  qu'il  aimait  passionnément  à  chasser, 
avec  des  oiseaux  de  proie,  selon  le  goût  de  son  siècle. 
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visitait  les  malades  et  les  affligés,  quelle  consolait  et  exhortait 
à  la  patience.  Elle  serrait  les  pauvres,  et  leur  apprenait  à  estimer 
un  eut  dont  Jésus-Christ  a  fait  choix,  et  auquel  sont  promises  les 
récompenses  de  la  vie  future.  Elle  procurait  la  liberté  aux  prison- 
niers; et  lorsque  les  droits  de  la  justice  s  opposaient  à  leur  élar- 
gissement, elle  allégeait  au  moins  le  poids  de  leurs  chaînes  par 
d'abondantes  aumônes.  Le  principal  but  quelle  se  proposait  en 
cela,  était  de  porter  ces  malheureux  à  expier  leurs  crimes  par  les 
larmes  d'une  sincère  pénitence.  Elle  avait  la  consolation  de  voir 
le  roi  son  mari  entrer  dans  ses  vues ,  et  s'empresser  à  la  seconder 
dans  l'exécution  de  toutes  ses  pieuses  entreprises. 

Henri  étant  tombé  en  apoplexie  en- 936,  la  reine  eut  tout  lieu  de 
craindre  pour  ses  jours.  Elle  allait  souvent  se  prosterner  aux  pieds 
des  autels,  afin  de  solliciter  sa  guérison  auprès  de  Dieu.  Mais  lors- 
qu'elle eut  été  instruite  de  sa  mort  par  les  larmes  et  les  cris  du 
peuple,  elle  se  soumit  avec  résignation  à  la  volonté  du  ciel.  Elle 
fit  venir  en  même  temps  un  prêtre,  qu'elle  chargea  d'offrir  le  saint 
sacrifice  de  la  messe  pour  le  repos  de  son  âme.  Elle  donna  ensuite 
à  ce  prêtre  les  diamans  qu'elle  portait,  faisant  entendre  par  cette 
action  qu'elle  renonçait  pour  toujours  aux  pompes  et  aux  vanités 
du  monde. 

Mathilde  avait  eu  trois  enfans  de  son  mariage  avec  Henri,  savoir  : 
Othon,  Henri  et  Brunon.  Le  premier,  qui  succéda  à  son  père  dans 
le  royaume  de  Germanie,  fut  couronné  empereur  à  Rome  en  96a, 
après  avoir  vaincu  les  Bohémiens  et  les  Lombards.  Henri  fut  duc 
de  Bavière,  et  Brunon  archevêque  de  Cologne.  Ce  dernier  est  ho- 
noré dans  l'Eglise  d'un  culte  public. 

Othon  n'avait  été  couronné  roi  de  Germanie  qu'après  de  vives 
contestations.  Comme  cette  couronne  était  élective,  Henri  son 
frère,  quoique  le  plus  jeune,  la  lui  avait  disputée,  et  Mathilde,  par 
une  injuste  prédilection ,  s'était  déclarée  en  sa  faveur.  Cette  con- 
duite de  la  reine-mère  alluma  le  flambeau  de  la  discorde  entre  les 
deux  frères.  Mathilde  commit  sans  doute  une  grande  faute;  mais 
Dieu  la  lui  fit  expier  par  les  épreuves  qu'il  lui  envoya.  Othon  et 
Henri  se  liguèrent  contre  elle,  et  la  dépouillèrent  même  de  son 
douaire,  sous  prétexte  qu'elle  avait  épuisé  l'Etat  par  des  aumônes 
inconsidérées.  Mathilde  se  soumit  sans  murmurer  aux  décrets  de 
la  Providence  qui  la  châtiait,  et  souffrit  en  esprit  de  pénitence  des 
coups  d'autant  plus  sensibles,  qu'ils  lui  étaient  portés  par  la  main 
de  ses  propres  enfans.  La  persécution  fut  aussi  longue  que  cruelle. 
Les  deux  princes  rougirent  pourtant  à  la  fin  de  l'indignité  de  leurs 
procédés;  ils  se  réconcilièrent  sincèrement  avec  leur  mère,  et  lui 
rendirent  tout  ce  qu'ils  lui  avaient  enlevé. 
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Mathilde,  rétablie  dans  sa  première  fortune,  distribua  plus 
d'aumônes  que  jamais.  Elle  fonda  aussi  cinq  monastères  et  plu- 
sieurs églises.  Les  deux  principaux  d'entre  les  monastères  qu'elle 
fonda,  furent  celui  de  Polden,  dans  le  duché  de  Brunswick,  et 
celui  de  Quedlinbourg,  dans  le  duché  de  Saxe.  Ce  dernier  fut  des- 
tiné à  des  religieuses  a.  La  sainte  s'y  retirait  de  temps  en  temps 
pour  goûter  les  charmes  de  la  solitude.  Elle  ne  s'occupa  plus  le 
reste  de  sa  vie  que  de  pratiques  de  piété  et  d'œuvres  de  miséricorde. 
Son  plus  grand  plaisir  était  d'apprendre  aux  pauvres  et  aux  igno- 
rans  la  manière  de  bien  prier,  comme  elle  avait  déjà  fait  à  l'égard 
de  ses  domestiques.  Elle  était  au  monastère  de  Quedlinbourg,  lors- 
qu'elle tomba  dans  la  maladie  dont  elle  mourut.  Elle  se  confessa  à 
Guillaume,  archevêque  de  Mayence,  son  petit-fils.  Quelques  jours 
après,  elle  fit  une  confession  publique  de  ses  péchés  en  présence 
des  prêtres  et  des  religieuses  du  monastère.  Elle  reçut  ensuite  les 
sacremens  de  l'eucharistie  et  de  l'extrême-onction  ;  puis,  s'étant  fait 
coucher  sur  un  cilice ,  et  s'étant  mis  de  la  cendre  sur  la  tête ,  elle 
expira  tranquillement  le  i4  mars  968.  Son  corps  est  à  Quedlin- 
bourg. Ste  Mathilde  est  nommée  en  ce  jour  dans  le  Martyrologe 
romain. 

Le  commencement  de  la  vraie  vertu  est  de  la  désirer  avec  ardeur, 
et  de  la  demander  à  Dieu  dans  une  intime  persuasion  qu'elle  est 
préférable  à  tous  les  trônes  du  monde ,  et  que  tous  les  biens  créés 
ne  sont  au  prix  d'elle  qu'un  peu  de  sable  et  de  boue  !.  Lorsqu'on 
a  une  fois  acquis  ce  précieux  trésor,  il  faut  travailler  sans  cesse  à 
ne  pas  s'en  laisser  déposséder,  c'est-à-dire  prier  avec  ferveur,  va 
quer  à  la  méditation  des  choses  saintes,  et  lire  souvent  les  livres 
de  piété.  L'obligation  d'user  de  ces  moyens  regarde  les  gens  du 
monde  comme  ceux  qui  vivent  dans  les  cloîtres.  On  peut  même 
dire  qu'elle  regarde  les  premiers  d'une  manière  spéciale,  puisque 
sans  cela  il  ne  leur  est  pas  possible  de  se  garantir  de  cette  multi- 
tude de  pièges  qui  sont  tendus  de  toutes  parts  à  leur  innocence. 
Qu'ils  jettent  les  yeux  sur  Ste  Mathilde.  Ce  fut  par  les  moyens  que 
nous  venons  d'indiquer  qu'elle  sauva  sa  vertu  de  la  séduction  des 
objets  extérieurs,  qui  est  bien  plus  dangereuse  dans  les  cours  que 
partout  ailleurs.  Qu'opposeront  à  cet  exemple  tant  de  Chrétiens 
qui  se  croient  nés  uniquement  pour  le  plaisir,  et  dont  toute  la  vie 
se  passe  dans  un  cercle  perpétuel  de  lectures  profanes,  de  conver- 
sations frivoles  et  de  visites  inutiles  ?  Aveugles  qu'ils  sont  de  ne 
pas  se  ménager  au  moins  quelques  instans  pour  rentrer  en  eux- 

«  L'abbesse  de  Quedlinbourg  est  première  princesse  de  l'Empire. 
*  Sap.  vu,  6» 
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mêmes,  et  pour  s'entretenir  dans  cet  esprit  de  christianisme  qui 
rendrait  méritoires  tous  les  assujettissemens  de  leur  état!  Faut-il 
qu'ils  soient  gratuitement  esclaves  dans  le  monde ,  et  qu'après 
avoir  été  malheureux  ici-bas,  ils  s'exposent  à  1  être  pour  toujours 
dans  l'autre  vie! 

S.  ACEPSIMAS,  ÉVÊQUE,  S.  JOSEPH,  PRÊTRE, 
S.  AÏTIIILAHAS,  DIACRE,  MARTYRS. 

Tiré  de  leurs  Actes  originaux,  écrits  en  ehaldaïqtte  par  S.  Maruthas ,  et  pu- 
bliés  par  JU.  Assémani,  Act.  Mart.  Orient,  tom.  1,  p.  171. 

l'an  38o. 

Cest  parles  Actes  de  ces  bienheureux  soldats  de  Jésus-Christ 
que  S.  Maruthas  termine  son  histoire  de  la  persécution  du  roi 
Sapor,  qui  ravagea  l'Eglise  de  Perse  durant  l'espace  de  quarante 
ans.  Il  nous  assure  que,  vivant  dans  le  voisinage  du  lieu  où  ils 
avaient  été  martyrisés,  il  s'était  exactement  informé  des  principales 
circonstances  de  leurs  combats,  et  qu'il  n'a  rien  dit  qu'il  n'eût  ap- 
pris de  témoins  oculaires.  Il  entre  en  matière  par  les  paroles  sui- 
vantes : 

«  Soyez-moi  propice,  Seigneur,  je  vous  en  conjure  par  les  prières 

»  de  ces  martyrs  Assisté  de  la  grâce  de  Dieu  et  muni  de  votre 

y  protection,  ô  généreux  athlètes,  j'entreprendrai  d'écrire  les  tour- 
»  mens  incroyables  que  vous  eûtes  à  souffrir.  Je  ne  peux  y  penser 
«sans  me  sentir  couvert  de  confusion,  et  sans  verser  des  larmes 
»  amères  à  la  vue  de  mes  péchés...  O  vous  qui  lisez  ce  récit  !  comp- 
»  tez  les  jours  et  les  heures  d'un  espace  de  trois  ans  et  demi  que 
»  ces  bienheureux  martyrs  passèrent  dans  une  affreuse  prison ,  et 
»  souvenez-vous  que  durant  tout  ce  temps-là  il  n'y  a  point  eu  de 
»  mois  où  ils  n'aient  été  plusieurs  fois  appliqués  à  la  torture,  point 
»  de  jour  où  ils  n'aient  eu  à  combattre  contre  leurs  persécuteurs, 
»  point  d'heure  où  ils  n'aient  été  menacés  d'une  mort  certaine.  Les 
»  jours  de  fête  n'étaient  pour  eux  que  des  jours  de  souffrances.  » 

La  trente-septième  année  de  la  persécution  du  roi  Sapor,  il  pa- 
rut un  nouvel  édit,  par  lequel  ce  prince  ordonnait  aux  magistrats 
et  aux  gouverneurs  des  provinces  de  sévir  contre  les  Chrétiens 
avec  une  nouvelle  rigueur,  et  de  leur  faire  subir  tous  les  genres 
de  supplices  imaginables.  Ce  n'était  pas  qu'ils  eussent  commis  des 
crimes  :  on  ne  pouvait  leur  en  reprocher  aucun.  «  Mais,  disaient 
»  les  Perses,  ces  gens-là  abolissent  notre  doctrine;  ils  apprennent 
»  aux  hommes  à  n'adorer  qu'un  seul  Dieu  j  ils  condamnent  le  culte 
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.  du  soleil  et  du  feu;  ils  détournent  du  mariage;  ils  défendent  de 

•  servir  dans  les  armées  du  prince,  et  de  frapper  qui  que  ce  soit; 
ils  permettent  de  tuer  toutes  sortes  d'animaux  et  d'enterrer  les 

•  morts  ;  ils  disent  enfin  que  Dieu,  et  non  le  diable,  est  le  créateur 
»  des  serpens  et  des  scorpions.  » 

L'édit  n'eut  pas  plus  tôt  été  publié,  que  l'on  arrêta  Acepsimas, 
évêque  d'Honite,  en  Assyrie.  C'était  un  vénérable  vieillard,  âgé  de 
plus  de  quatre-vingts  ans,  mais  d'une  complexion  forte  et  robuste. 
On  le  conduisit  cbargé  de  cbaînes  devant  le  gouverneur  de  la 
province,  qui  était  pour  lors  à  Arbellea.  Le  juge  lui  dit,  en  le 
voyant,  qu'il  ne  concevait  pas  comment  il  pouvait  nier  la  divinité 
du  soleil ,  à  laquelle  tout  l'Orient  rendait  hommage.  Acepsimas  lui 
répondit  qu'il  ne  pouvait  comprendre  de  son  côté  comment  des 
hommes  raisonnables  préféraient  la  créature  au  Créateur  ,  et  que 
pour  lui  il  se  donnerait  bien  de  garde  de  déshonorer  sa  vieillisse 
par  une  semblable  préférence.  A  peine  eut-il  cessé  de  parler,  que 
le  gouverneur  ordonna  qu'on  lui  liât  les  pieds  avec  de  grosses 
chaînes,  et  qu'on  le  couchât  par  terre.  Il  le  fit  ensuite  fouetter 
d'une  manière  si  cruelle,  que  son  corps  tout  ensanglanté  ne  pa- 
raissait plus  être  qu'une  seule  plaie.  On  le  mit  en  prison  après 
cette  horrible  torture. 

On  arrêta  dans  le  même  temps  Joseph ,  prêtre  de  Beth-Catuba, 
et  Aïthilahas,  diacre  de  Beth-Nuhadra,  célèbre  par  son  savoir, 
son  éloquence  et  la  sainteté  de  sa  vie.  Ils  furent  aussi  menés  tous 
deux  devant  le  gouverneur,  qui ,  s'adressant  à  Joseph ,  lui  demanda 
s'il  adorait  le  soleil.  «  Pourriez- vous  croire,  répondit  le  saint,  que 
»  je  voulusse  adorer  le  soleil ,  moi  qui  ai  enseigné  aux  autres  à 
»  le  regarder  comme  une  créature  inanimée,  et  qui  n'a  rien  de 
»  divin?  Il  paraît  que  vous  connaissez  peu  les  Chrétiens.  »  Le  juge, 
irrité  de  cette  réponse,  le  fit  coucher  par  terre,  et  le  condamna 
à  une  cruelle  fustigation.  Le  martyr  passa  par  les  mains  de  dix 
bourreaux ,  qui  le  frappèrent  successivement.  Son  corps  était  dans 
un  état  si  affreux ,  qu'on  crut  qu'il  allait  expirer.  Il  levait  cepen- 
dant les  yeux  au  ciel  ;  et,  ranimant  ses  forces  épuisées,  il  disait  à 
haute  voix  :  «  Je  vous  rends  les  plus  grandes  actions  de  grâces , 
x  ô  Jésus ,  fils  de  Dieu  !  de  ce  que  par  votre  miséricorde  vous  m'a- 
»  vez  lavé  dans  mon  sang ,  comme  dans  un  second  baptême ,  pour 
»  me  purifier  de  mes  péchés.  »  Les  bourreaux,  qui  se  crurent  in- 
sultés par  ces  paroles,  le  tourmentèrent  avec  une  nouvelle  fureur. 
Ils  le  chargèrent  ensuite  de  chaînes ,  et  le  mirent  dans  la  prison 
où  était  Acepsimas. 

On  fit  venir  ensuite  Aïthilahas.  Lorsqu'il  fut  arrivé,  le  gouver* 

a  Ville  que  la  dernière  défaite  de  Darius  par  Alexandre  a  rendue  célèbre. 
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neur  lui  dit  :  -  Il  n'est  pas  question  d'employer  beaucoup  de  paroles. 
»  Adore  le  soleil ,  qui  est  une  divinité  ;  mange  du  sang  ;  marie-toi  a  ; 
»  obéis  au  roi,  et  je  te  laisse  la  vie.  —  Taime  mieux  mourir,  pour 
»  vivre  éternellement,  répondit  le  saint,  que  de  vivre  aux  condi- 
»  tions  que  vous  me  proposez,  pour  être  ensuite  condamné  à  une 
»  mort  qui  ne  finirait  jamais.  »  Le  gouverneur  ordonna  aussitôt 
qu'on  lui  liât  les  mains  sous  les  genoux,  et  qu'on  le  mît  ensuite 
sous  une  grosse  poutre,  dont  on  fit  presser  les  deux  extrémités 
par  douze  hommes.  Le  saint  souffrit  de  plus  une  longue  fustiga- 
tion. On  ne  cessa  de  le  tourmenter  que  quand  ses  os  furent  dislo- 
qués et  sa  chair  en  lambeaux.  Cette  question  le  réduisit  dans  un 
tel  état  de  faiblesse,  qu'il  ne  pouvait  plus  faire  usage  de  ses  mem- 
bres. On  fut  donc  obligé  de  le  porter  en  prison. 

Le  lendemain,  nos  saints  martyrs  furent  ramenés  devant  le 
juge.  On  essaya  encore  de  les  épouvanter  par  des  menaces, 
mais  toujours  avec  aussi  peu  de  succès  qu'auparavant.  Rien  ne 
fut  capable  d'ébranler  leur  constance.  On  les  étendit  donc  par 
terre,  et  on  leur  lia  les  côtes,  les  jambes  et  les  cuisses  avec  des 
cordes  que  l'on  serrait  si  violemment,  qu'on  entendait  le  bruit 
que  faisaient  leurs  os  en  se  brisant.  Pendant  ce  temps-là,  les  offi- 
ciers qui  présidaient  à  la  question  exhortaient  les  martyrs  à  se 
conformer  à  ledit  du  roi.  Biais  ils  n'en  tirèrent  que  cette  réponse  : 
*  Nous  mettons  toute  notre  confiance  en  Dieu,  et  nous  n'obéirons 
»  point.  »  Leur  invincible  fermeté  aigrissait  de  plus  en  plus  les 
idolâtres  ;  et  si  on  ne  les  condamna  pas  à  mort  sur-le-champ,  ce 
fut  pour  leur  faire  souffrir  chaque  jour  tout  ce  que  la  cruauté  la 
plus  raffinée  peut  imaginer  de  supplices.  Ils  restèrent  trois  ans  en 
prison ,  privés  de  tout  secours  de  la  part  des  hommes,  et  aban- 
donnés à  l'inhumanité  des  bourreaux  les  plus  impitoyables. 

Cependant  le  roi  arriva  en  Médie.  Les  martyrs  furent  tirés  de 
prison,  et  conduits  devant  Adarsapor,  le  premier  des  gouver- 
neurs des  provinces  de  l'Orient.  Il  n'y  avait  plus  en  eux  que  quel- 
ques traces  de  figure  humaine.  Ils  étaient  dans  un  état  si  triste, 
que  les  Perses  eux-mêmes  ne  purent  s'empêcher  d'être  attendris 
et  de  verser  des  larmes.  Lorsqu'ils  furent  en  présence  d' Adarsa- 
por, qui  était  environné  d'un  grand  nombre  de  satrapes  et  de  gou- 
verneurs, il  leur  demanda  s'ils  professaient  la  religion  chrétienne  : 
«  Oui,  répondirent-ils,  et  nous  n'adorons  qu'un  Dieu,  créateur 
»  et  souverain  maître  de  toutes  choses.  »  Comme  le  juge  les  pres- 
sait d'obéir  à  ledit  du  prince,  Acepsimas  prit  la  parole,  et  dit  : 

a  On  voit  par  ce  passage ,  ainsi  que  par  plusieurs  autres  ,  que  les  clercs  en- 
gagés dans  les  ordres  sacrés  Tiraient ,  en  Orient  comme  en  Occident,  dans  une 
continence  perpétuelle. 
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«  Votre  espérance  est  vaine,  si  vous  comptez  nous  porter  à  ab- 
»  jurer  notre  foi.  Vous  n'avez  qua  nous  condamner  aux  supplices 
»  que  vous  voudrez.  Cessez  de  nous  faire  languir  ;  jamais  nous  ne 
»  nous  laisserons  intimider  par  vos  menaces.  Nous  avons  appris  à 
»  ne  pas  redouter  la  mort.  —  C'est  le  propre  des  criminels  de  la 
»  souhaiter,  reprit  le  juge;  ils  se  trouvent  par  là  délivrés  des  peines 
»  qu'ils  méritent.  Vos  désirs  ne  seront  donc  point  accomplis.  Vous 
»  vivrez  ;  mais  je  vous  rendrai  la  vie  aussi  insupportable  qu'une 
»  mort  continuelle.  Je  veux  que  vous  serviez  d'exemple  à  tous 
»  ceux  de  votre  secte.  —  A  quoi  bon  toutes  ces  menaces  ?  repli» 
»  qua  le  saint;  Dieu,  en  qui  nous  mettons  notre  confiance,  saura 
■  nous  donner  de  la  force  et  du  courage.  «• 

A  ces  mots,  les  yeux  d'Adarsapor  étincelèrent  de  rage;  il  jura 
par  la  fortune  du  roi  son  maître,  que  si  les  martyrs  n'obéissaient 
à  l'instant,  il  rougirait  leurs  cheveux  blancs  de  leur  propre  sang, 
qu'il  détruirait  leurs  corps,  et  qu'il  ferait  réduire  en  poudre  les 
moindres  parties  de  leurs  cadavres.  «  Nous  vous  abandonnons 
»  nos  corps,  dit  Acepsimas.  Quant  à  nos  âmes,  elles  appartien- 
»  nent  à  notre  Dieu  :  exécutez  donc  vos  menaces ,  vous  mettrez 
»  par  là  le  comble  à  nos  désirs.  »  Adarsapor,  ne  se  possédant  plus, 
ordonna  que  le  saint  vieillard  fût  étendu  par  terre,  et  écartelé 
par  trente  hommes,  dont  quinze  tiraient  de  chaque  côté  les  cordes 
attachées  aux  difïérens  membres  de  son  corps.  Deux  licteurs  le 
frappaient  encore  pendant  ce  temps-là  avec  des  courroies.  Acep- 
simas expira  au  milieu  de  cet  affreux  supplice.  On  mit  des  gardes 
auprès  de  son  corps  pour  empêcher  les  Chrétiens  de  l'enlever; 
mais  ceux-ci  trouvèrent,  au  bout  de  trois  jours,  le  moyen  de  l'em- 
porter secrètement.  Il  fut  enterré  par  les  soins  d'une  fille  du  roi 
d'Arménie,  qui  était  alors  en  otage  chez  les  Perses. 

Joseph  et  Aîthilahas  subirent  la  même  question ,  mais  ils  n'y 
perdirent  pas  la  vie.  Le  dernier  disait  au  juge,  dans  le  plus  fort 
de  ses  tourmens  :  «  Vos  tortures  sont  trop  douces  ;  vous  pouvez 
»  les  augmenter  tant  qu'il  vous  plaira.  »  Adarsapor,  saisi  d'étonne- 
ment,  s'écria  :  «  Quoi!  ces  hommes  désirent  les  supplices  et  la 
»  mort,  et  vont  à  l'un  et  à  l'autre  comme  ils  iraient  à  un  festin! — 
»»  Ne  vous  en  étonnez  pas ,  dirent  quelques  Perses  qui  étaient  pré- 
»  sens  ;  ceci  est  une  suite  de  leur  religion ,  qui  leur  promet  dans 
»  une  autre  vie  un  royaume  que  les  yeux  du  corps  ne  sauraient 
»  voir.  »  Adarsapor  ordonna  qu'ils  fussent  tourmentés  de  nouveau, 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  mis  en  pièces  les  différentes  parties  de  leurs 
corps,  et  qu'on  eût  presque  détaché  leurs  bras  des  épaules.  Il 
ajouta  que  s'ils  survivaient  à  cette  seconde  question,  on  les  trans- 
porterait dans  leur  pays,  pour  y  être  exécutés  à  mort.  Les  deux 
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martyrs  survécurent  effectivement  à  leur  supplice.  On  les  trans- 
porta donc  à  Arbelle  sur  des  bêtes  de  charge.  Ils  souffrirent  beau- 
coup  sur  la  route,  tant  de  la  posture  gênante  où  ils  étaient,  que 
de  la  barbarie  de  leurs  gardes.  Aussitôt  après  leur  arrivée,  une 
dame  de  la  ville  d'Arbelle,  nommée  Jazdundocte,  obtint  du  gou- 
verneur, au  moyen  d'une  grosse  somme  d'argent,  la  permission 
de  les  garder  quelque  temps  dans  sa  maison.  Elle  pansa  leurs 
plaies ,  arrosa  leurs  corps  de  ses  larmes ,  et  puisa  dans  leurs  in- 
structions de  puissans  motifs  de  s'attacher  de  plus  en  plus  au  ser- 
vice de  Jésus-Christ. 

Peu  de  temps  après,  les  bienheureux  martyrs  turent  tirés  de 
la  maison  de  Jazdundocte ,  pour  être  conduits  en  prison.  On  les  y 
laissa  languir  pendant  plus  de  six  mois,  dans  une  privation  pres- 
que générale  de  tout  secours.  Sur  ces  entrefaites  arriva  un  nou- 
veau gouverneur,  qui  surpassait  tous  ses  prédécesseurs  en  cruauté. 
Il  apportait  un  édit  du  roi ,  par  lequel  il  était  ordonné  que  tous 
les  Chrétiens  condamnés  à  mort  fussent  lapidés  par  ceux  qui  pro- 
fessaient la  même  religion.  Les  fidèles  prirent  la  fuite,  et  se  reti- 
rèrent dans  les  bois  et  les  déserts,  pour  n'être  pas  forcés  à  trem- 
per leurs  mains  dans  le  sang  des  martyrs.  On  les  fit  poursuivre 
par  des  soldats,  qui  en  arrêtèrent  plusieurs. 

Cependant  le  nouveau  gouverneur  fit  comparaître  les  deux 
saints  devant  son  tribunal.  Joseph  fut  suspendu  la  tête  en  bas  par 
les  doigts  des  pieds,  et  cruellement  fouetté  pendant  deux  heures. 
Comme  il  parlait  de  la  résurrection  future  promise  aux  Chrétiens, 
le  juge  qui  l'entendait  lui  dit  :  «  Comment,  lorsque  tu  seras  res- 
»  suscité,  te  proposes-tu  de  me  punir? — Joseph.  On  nous  a  appris 
»  à  être  doux,  à  rendre  le  bien  pour  le  mal,  et  à  prier  pour  nos 
»  ennemis. — Le  juge.  Quoi,  tu  me  feras  du  bien  pour  le  mal  que 
»  je  te  fais  aujourd'hui  ? — Joseph.  Il  n'y  aura  plus  alors  de  faveur  à 
»  espérer,  ni  de  grâce  à  obtenir.  Je  prierai  donc  mon  Dieu  de  vous 
»  amener  à  la  connaissance  de  son  nom,  tandis  que  vous  êtes  en- 
»  core  en  cette  vie.  —  Le  juge.  Tu  penseras  à  ces  choses  dans  le 
»  monde  où  je  vais  t'envoyer;  mais  obéis  au  roi  dans  celui-ci. — 
»  Joseph.  La  mort  dont  vous  me  menacez  ne  m'effraie  point  :  elle 
»  est  l'objet  de  mes  plus  ardens  désirs.  » 

Le  gouverneur  interrogea  ensuite  Aïthilahas.  L'ayant  trouvé 
dans  les  mêmes  sentimens  que  Joseph,  il  le  fit  aussi  suspendre  la 
tête  en  bas.  Il  ordonna  pourtant  à  la  fin  qu'on  le  détachât,  dans 
l'espérance  qu'il  se  laisserait  toucher  par  l'exemple  d'un  Mani- 
chéen qu'on  avait  amené.  Cet  hérétique  venait  d'abjurer  sa  reli- 
Hgion,  pour  se  délivrer  des  tourmens,  et  faisait,  pour  prouver  la 
sincérité  de  son  abjuration ,  des  choses  que  ceux  de  sa  secte  regar- 
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daient  comme  illicites.  Mais  le  saint  protesta  qu'il  n'imiterait  jamais 
ce  misérable ,  et  qu'il  mettait  une  grande  différence  entre  sa  re- 
ligion et  celle  des  Manichéens. Ceux-ci, ajouta-t-il,  n'adorent  pas, 
comme  moi,  le  véritable  Dieu,  et  n'ont  point  par  conséquent  les 
mêmes  espérances.  Ces  dernières  paroles  irritèrent  tellement  le 
gouverneur,  qu'il  condamna  le  saint  à  une  cruelle  fustigation;  les 
bourreaux  le  frappèrent  si  long-temps,  et  avec  tant  de  barbarie, 
qu'il  perdit  toute  connaissance.  Un  mage  qui  l'aperçut  dans  le  lieu 
où  il  avait  été  jeté  sans  aucun  mouvement  s'approcha  de  lui  par 
pitié,  et  jeta  un  manteau  sur  son  corps  pour  couvrir  ses  plaies  et  sa 
nudité.  Le  gouverneur  en  ayant  été  informé,  fit  donner  deux  cents 
coups  au  mage,  qui  perdit  lui-même  connaissance. 

Cinq  jours  après,  Thamsapor  arriva  au  château  de  Beth-Thabala, 
qui  n'était  pas  éloigné  d'Arbelle.  Le  gouverneur  lui  envoya  les  saints 
martyrs.  On  leur  promit  la  liberté  et  la  vie,  s'ils  voulaient  mangerdu 
sang  des  animaux;  mais  ils  refusèrent  de  faire  ce  qu'on  exigeait 
d'eux.  On  leur  offrit  ensuite  de  prendre  au  moins  le  jus  de  quelques 
raisins,  pour  faire  croire  au  peuple  qu'ils  avaient  pris  du  sang. 
«  Loin  de  nous  un  tel  crime,  s  ecrièrent-ils.  Non,  jamais  nous  n'use- 
»  rons  de  dissimulation;  elle  est  incompatible  avec  notre  foia.  » 

Enfin  Thamsapor  et  le  gouverneur,  après  avoir  délibéré  quel- 
que temps,  condamnèrent  les  bienheureux  martyrs  à  être  lapidés 
par  les  Chrétiens.  Joseph  fut  exécuté  à  Arbelle.  On  avait  ramassé 
cinq  cents  Chrétiens  pour  son  supplice.  Parmi  eux  était  Jazdun- 
docte,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  On  exigea  d'elle  qu'elle 
piquât  seulement  le  saint  avec  une  plume,  afin  de  paraître  obéir 
aux  ordres  du  roi.  Mais  il  ne  fut  pas  possible  de  l'y  déterminer;  et 
les  païens  eux-mêmes  furent  forcés  d'admirer  sa  généreuse  résis- 
tance. Les  autres  Chrétiens  eurent  la  faiblesse  de  lapider  le  saint, 
qu'on  avait  enterré  jusqu'au  cou.  On  laissa  des  gardes  auprès  de 
son  corps,  pour  empêcher  les  fidèles  de  l'enlever;  mais  ceux-ci 
profitèrent  d'un  ouragan  qui  survint  la  nuit  du  troisième  jour, 
pour  l'emporter  secrètement.  S.  Aïthilahas  fut  lapidé  dans  la  pro- 
vince de  Beth-Nuhadra. 

S.  Maruthas  ajoute  qu'il  s'opéra  plusieurs  miracles  à  l'endroit 
où  S.  Aïthilahas  avait  été  martyrisé,  et  qu'on  y  entendit  un  con- 
cert des  esprits  célestes.  Nos  saints  souffrirent  l'an  de  Jésus-Christ 
38o,  le  soixante-dixième  du  règne  de  Sapor,  et  le  quarantième  de 
la  persécution.  Sozomène  parle  d'eux  dans  son  Histoire  et  leurs 
noms  se  trouvent  dans  le  Martyrologe  romain  sous  le  22  avril. 

a  Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  Chrétiens  obserraient  encore  en  plusieurs 
endroits  la  loi  portée  par  les  apôtres,  touchant  l'abstinence  du  sang  des  animaux, 
Act.  xv  ,29. 

•  Uist.  1.1,  c.  13. 
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S.  LUBIN,  ÉVÊQUE  DE  CHARTRES. 

Lubin  qui  était  de  Poitiers,  se  fit  religieux  dans  son  propre 
pays.  Son  application  à  l'étude  des  saintes  lettres  le  rendit  fort  ha- 
bile dans  la  connaissance  de  toutes  les  vérités  du  salut.  Huit  ans 
après  son  engagement  dans  la  profession  monastique,  il  demanda 
et  obtint  la  permission  d'aller  visiter  S.  Avi,  qui  demeurait  dans 
le  Perche.  Il  rencontra  d'abord  le  saint  diacre  Carilèphe,  connu 
sous  le  nom  de  S.  Calais,  qui  lui  donna  des  avis  salutaires ,  entre 
autres  celui  de  ne  jamais  demeurer  dans  un  petit  monastère, 
parce  que  d'ordinaire  on  y  observe  mal  l'obéissance ,  chacun  vou- 
.ant  être  maître.  Il  alla  ensuite  trouver  le  bienheureux  Avi  dans 
son  ermitage.  Ce  saint  ne  voulut  point  le  retenir  auprès  de  lui; 
il"  l'exhorta  à  passer  encore  quelques  années  dans  une  commu- 
nauté de  religieux,  et  lui  dit  de  venir  ensuite  le  retrouver. 

Notre  saint  avait  formé  le  projet  de  se  retirer  dans  la  célèbre 
abbaye  de  Lérins;  mais,  il  ne  l'exécuta  point.  11  s'arrêta  près  de 
Lyon ,  dans  l'île  Barbe,  et  se  mit  sous  la  conduite  de  l'abbé  Loup, 
qui  avait  une  grande  réputation  de  sainteté.  Les  religieux, craignant 
de  tomber  entre  les  mains  des  Français ,  qui  avaient  déclaré  la 
guerre  aux  Bourguignons ,  prirent  tous  la  fuite,  à  l'exception  de 
Lubin  et  d'un  bon  vieillard.  Cependant  les  troupes  des  Français 
s'emparèrent  de  l'île  Barbe.  Les  soldats  se  saisirent  du  vieillard, 
et  lui  demandèrent  où  l'on  avait  caché  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
précieux  dans  la  communauté.  Celui-ci ,  tout  tremblant ,  les  ren- 
voya à  Lubin.  Mais,  sur  le  refus  que  fit  ce  dernier  de  découvrir 
le  secret  de  ses  frères ,  on  ie  maltraita  de  la  manière  la  plus  in- 
digne. 

S.  Lubin,  s'étant  joint  à  deux  autres  solitaires,  revint  avec  eux 
dans  le  Perche,  pour  vivre  sous  la  conduite  de  S.  Avi.  Ce  saint  les 
reçut  tous  trois  avec  beaucoup  de  charité ,  et  leur  donna  de  l'em- 
ploi dans  son  monastère.  Lubin  y  exerça  la  charge  de  célerier,  e* 
y  demeura  jusqu'à  la  mort  de  S.  Avi.  11  se  retira  ensuite  dans  le 
désert  de  Charbonnières  où  il  passa  près  de  cinq  ans,  éloigné 
de  tout  commerce  avec  le  monde.  Ethérius ,  évêque  de  Chartres 
instruit  de  sa  sainteté,  l'ordonna  prêtre,  et  le  fit  abbé  du  monastère 
de  Brou ,  en  Perche.  Il  le  donna  pour  compagnon  de  voyage 
S.  Aubin,  évêque  d'Angers,  qui  allait  voir  S.  Césaire  d'Arles.  Lubin 

n  En  latin  I.eobitius. 

i>  Aux  extrémité  tic  la  forêt  tic  Mmituiirail,  qui  sépare  la  Kcauoc  d'avec  le 
Maine. 
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avait  dessein  de  finir  ses  jours  à  Lérins;  mais  S.  Césiure  lui  per- 
suada de  retourner  au  monastère  de  Brou.  Il  succéda  à  Ethérius 
sur  le  siège  de  Chartres  en  544*  H  remplit  fidèlement  tous  les  de- 
voirs d'un  bon  pasteur,  et  mourut  en  55y.  Il  avait  assisté  au  cin- 
quième concile  d'Orléans  et  au  second  de  Paris*1.  On  gardait  son 
chef  dans  la  cathédrale  de  Chartres  ;  le  reste  de  son  corps  fut  brûlé 
par  les  Calvinistes  en  i568.  S.  Lubin  est  nommé  sous  le  1 5  de 
septembre  dans  le  Martyrologe  romain  ;  mais  sa  fête  se  célèbre 
deux  fois  Van  au  diocèse  de  Chartres,  savoir,  le  14  de  mars  et  le 
1 5  de  septembre. 

Voyez  sa  Vie,  écrite  avec  beaucoup  d'ordre,  de  précision  et  de 
sincérité,  peu  de  temps  après  l'an  590.  Elle  a  été  publiée  par  le 
P. Labbe, tom.  a,  Bibl.  Ms.  par  les  Bollandistes,  ad  14  mart.  et 
par  le  P.  Mabillon,  Act.  Ben.  tom.  1,  p.  ia3.  Voyez  encore  le 
Gallia  Christ,  nova. 


S.  BONIFACE.  ÉVÊQUE  DE  ROSS  EN  ECOSSE. 

Un  zèle  ardent  pour  le  salut  des  âmes  engagea  ce  saint  à  quitter 
l'Italie  pour  aller  prêcher  l'Evangile  au  nord  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Ayant  débarqué  près  de  l'embouchure  de  la  Tees,  il  y  bâtit 
une  église  sous  l'invocation  de  S.  Pierre.  Il  en  bâtit  une  seconde  à 
Tellein  6,  et  une  troisième  à  Restennet c.  Ses  prédications  produi- 
sirent des  effets  merveilleux  dans  les  provinces  d'Angus,  de  Bu- 
chan ,  d'Elgin,  de  Murray  et  de  Ross.  Devenu  évêque  de  Ross,  il 
fonda  plusieurs  églises  dans  cette  province,  et  fit  fleurir  partout 
l'esprit  de  piété  et  de  religion.  Il  mourut  vers  l'an  660.  On  lit  dans 
le  Bréviaire  d'Aberdeen ,  qu'il  fonda  cent  cinquante  églises  ou  ora- 
toires, et  qu'après  sa  mort,  Dieu  accorda  un  grand  nombre  de 
miracles  à  son  intercession. 

Voyez  le  Bréviaire  d'Aberdeen,  le  Calendrier  de  King,  sous  ce 
jour;  Lesley,  Hîst.  Scot.  I.  4;  et  Hector  Boétius,  Hist.  I.  9. 


MARTYROLOGE. 

A  Rome,  la  féte  de  quarante-sept  bienheureux  martyrs,  baptisés  par 
l'apôtre  S.  Pierre  pendant  les  neuf  mois  qu'il  fut  enfermé  avec  S.  Paul 

«  Le  premier  de  ces  conciles  se  tint  en  549 ,  et  l'autre  en  551 . 
*  A  trois  milles  d'Alect. 

s  Cette  église  était  desservie  par  ries  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin  , 
lorsque  les  monastères  furent  détruits  en  Ecosse. 
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dans  la  prison  de  Mamertin.  Tous  ayant  persévéré  dans  la  profession 
génércusode  leur  foi,  Néron  les  fit  mourir  par  le  glaive. 

En  Afrique,  les  SS.  Pierre  et  Aphrodise,  qui  reçurent  la  couronne 
du  martyre  dans  la  persécution  des  Vandales. 

A  Carres  en  Mésopotamie,  S.  Eutyche,  patrice,  et  ses  compagnons, 
massacrés  pour  la  foi,  par  Évélid,  roi  des  Arabes. 

Dans  l'Abruzze  ultérieure,  deux  saints  solitaires,  qui  furent  pendus 
à  un  arbre,  et  étranglés  par  les  Lombards  :  leurs  ennemis  mêmes  les 
entendirent  psalmodier  après  leur  mort. 

Durant  la  même  persécution,  un  diacre  de  l'église  de  Marsique  eut 
la  téte  tranchée  pour  avoir  confessé  la  foi. 

A  Alberstadt  en  Allemagne,  S**  Mathilde,  reine,  mère  de  l'empe- 
reur Othon  I",  s'endormit  au  Seigneur  :  son  humilité  et  sa  patience 
l'ont  rendue  illustre  dans  tout  l'univers. 

Saints  de  France. 

A  Chartres,  S.  Lubin,  évéque,  qui  par  ses  prières  délivra  la  ville  de 
Paris  d'un  horrible  incendie. 
A  Fréjus  en  Provence,  S.  Euperge,  confesseur. 

Autres.  ; 

A  Thessalonique,  S.  Euphrose,  martyr. 
Ce  même  jour,  le  décès  de  S.  Lazare  de  Milan,  évéque. 
Ce  même  jour  encore,  S.  Eusquémon,  évéque  deLampsaque,  existe 
par  les  Iconomaques. 


52. 
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ET  SAINTE  MARIE,  SA  NIÈCE,  PÉNITENTE. 

Tiré  de  sa  fie,  écrite  par  S.  Ephrem,  son  ami ,  Op.  tom.  2,  p.  I ,  edit.  noya  Vatic. 
Voyez  les  Actes  du  même  saint,  publiés  en  latin  par  Lippoman  (29  octobre), 
et  par  Surius  (  1 6  mars.  )  Il  est  parlé  de  l'original  grec  de  ces  Actes  dans  Lam- 
bécius,  Bibl.  Vind.  tom.  8,  p.  255,  260,  266,  et  dans  le  P.  de  Montfaucon , 
Bibl.  Coislin.  p.  211.  On  trouve  parmi  les  Mss.  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Germain-des-frés  deux  autres  sortes  d'Actes  grecs  de  S.  Abraham.  Voyez 
aussi  M.  Joseph  Assém'ani ,  Bibl.  orient,  tcm.  1 ,  p.  38  et  396 ,  lequel  parle 
d'après  la  Chronique  d'Edesse ,  et  l'ouvrage  de  Kohlius,  intitulé  :  Introduc- 
tio  in  bistoriam  et  rem  litterariam  Sclavoruin,  p.  316.  Altonuvice,  1729. 

VERS  LAN  36o. 

S.  Abraham  naquit  à  Chidane,  en  Mésopotamie,  près  de  la  ville 
d'Edesse.  Ses  parens,  aussi  recommandables  parleur  piété  que  par 
leur  noblesse,  lui  donnèrent  une  excellente  éducation  :  ils  eurent 
soin  surtout  de  lui  inspirer  de  bonne  heure  l'amour  de  la  vertu. 
Ils  lui  proposèrent,  quand  il  fut  en  âge  d'entrer  dans  le  monde, 
de  s'unir  par  les  liens  du  mariage  à  une  fille  douée  des  plus  rares 
qualités.  Le  jeune  Abraham  eût  bien  voulu  garder  le  célibat  ;  il  en 
demanda  même  la  permission  à  ses  parens.  Mais,  n'ayant  pu  l'ob- 
tenir, il  s'engagea  par  pure  obéissance  dans  un  état  pour  lequel 
il  ne  se  sentait  que  du  dégoût.  Au  reste,  sa  liberté  lui  fut  bientôt 
rendue. 

Après  la  célébration  de  ses  noces,  et  les  festins  qui  accompagnent 
une  pareille  cérémonie,  il  découvrit  à  son  épouse  la  résolution  oô 
il  était  de  vivre  dans  une  continence  perpétuelle.  Il  partit  ensuite 
secrètement,  et  alla  s'enfermer  dans  une  cellule  abandonnée,  qui 
était  environ  à  une  lieue  de  la  ville  d'Edesse.  On  ne  peut  douter 
qu'il  n'ait  agi  en  cela  par  une  inspiration  particulière  du  ciel ,  si 
toutefois  il  n'avait  pas  obtenu  le  consentement  de  sa  femme.  Sa 
fuite  désola  ses  parens  et  ses  amis.  De  toutes  parts  on  fit  les  re- 
cherches les  plus  exactes;  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  dix-sept  jours 
qu'on  trouva  le  lieu  de  sa  retraite.  On  mit  en  œuvre  toutes  les 
instances  possibles  pour  l'engager  à  revenir  avec  son  épouse;  mais 
il  demeura  inflexible,  et  protesta  que  jamais  il  n'aurait  rien  de 
commun  avec  le  monde.  Son  premier  soin,  .après  le  départ  de 
ceux  qui  l'avaient  découvert,  fut  de  murer  la  porte  de  sa  cellule. 
Il  n'y  laissa  qu'une  petite  fenêtre,  par  laquelle  il  recevait  ce  qui 
lui  était  nécessaire  pour  subsister. 

Abi  aham ,  uniquement  occupé  des  vérités  éternelles,  employait 
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tous  ses  momens  à  louer  Dieu,  à  l'adorer,  a  implorer  sa  miséri- 
corde. Il  avait  le  don  des  larmes  dans  le  degré  le  plus  émînent.Son 
détachement  <}es  choses  créées  était  absolu.  Il  ne  possédait  qu'un 
manteau,  un  cilice,  et  un  petit  vase  dont  il  se  servait  pour  boire 
et  pour  manger.  Les  austérités  de  la  pénitence  avaient  pour  lui 
les  charmes  les  plus  doux,  et  il  n'en  diminua  jamais  rien  durant 
les  cinquante  années  qu'il  passa  dans  la  solitude. 

Il  y  avait  douze  ans  qu'il  vivait  de  la  sorte,  lorsque  la  mort  lui 
enleva  ses  parens.  Comme  ils  lui  laissaient  des  biens  consi- 
dérables, et  qu'il  avait  rompu  tout  commerce  avec  le  siècle,  il  pria 
un  ami  vertueux  qu'il  avait  de  recueillir  la  succession ,  et  de  la 
distribuer  aux  pauvres  et  aux  orphelins.  Cependant  le  bruit  de  sa 
sainteté  se  répandait  de  proche  en  proche.  On  accourait  de  tous 
côtés  pour  le  voir  et  pour  profiter  de  ses  discours,  toujours  pleins 
d'onction,  de  sagesse  et  de  grâce. 

Près  de  la  ville  d'Edesse  était  une  bourgade  fort  peuplée,  dont 
les  habitans  adoraient  encore  les  idoles.  Tous  les  missionnaires 
qu'on  y  avait  envoyés  n'avaient  pu  y  répandre  la  lumière  de  l'E- 
vangile. Le  fruit  de  leurs  travaux  s'était  borné  à  attirer  sur  eux 
mille  mauvais  traitemens.  L'évêque  d'Edesse,  qui  avait  toujours 
fort  à  cœur  la  conversion  de  cette  bourgade ,  résolut  de  faire  une 
nouvelle  tentative.  Il  jeta  les  yeux  sur  Abraham,  renommé  pour 
sa  sainteté,  l'ordonna  prêtre,  malgré  toutes  ses  oppositions,  et  le 
chargea  d'aller  prêcher  la  foi  à  cette  portion  de  son  troupeau.  Le 
saint,  durant  toute  la  route,  recommanda  au  ciel  l'ouvrage  qu'il 
entreprenait.  «  Seigneur,  s'écriait-il  souvent,  daignez  jeter  des 
»  regards  miséricordieux  sur  ma  faiblesse.  Assistez-moi  de  votre 
»  grâce ,  afin  que  je  puisse  faire  glorifier  votre  saint  nom.  N'a- 
»  bandonnez  pas,  ô  mon  Dieu  !  des  peuples  dont  vous  êtes  le 
»  créateur.  » 

Lorsqu'il  fut  à  la  vue  de  la  bourgade ,  il  aperçut  la  fumée  qui 
s'élevait  du  milieu  des  sacrifices  offerts  aux  idoles.  Il  versa  des 
larmes  abondantes,  et  redoubla  l'ardeur  de  ses  prières.  A  peine 
fut-il  arrivé,  qu'il  se  mit  à  prêcher  la  doctrine  de  Jésus-Christ; 
mais  personne  ne  voulut  l'écouter.  Il  ne  se  rebuta  point.  Les  païens 
avaient  beau  le  maltraiter  et  le  chasser  du  milieu  d'eux,  il  reve- 
nait toujours  à  la  charge  avec  le  même  zèle.  Trois  ans  se  passèrent 
de  la  sorte.  La  patience  et  la  douceur  d'Abraham  touchèrent  enfin 
ees  idolâtres;  ils  ouvrirent  les  yeux  sur  une  conduite  qui  leur 
paraissait  incompréhensible,  et  ne  doutèrent  point  qu'elle  n'eût 
quelque  chose  de  divin  pour  principe.  Us  renoncèrent  tous  à  leurs 
superstitions,  et  demandèrent  la  grâce  du  baptême.  Le  saint  en?* 
ploya  encore  une  année  entière  à  les  confirmer  dans  la  foi  qu'ils 
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avaient  embrassée;  il  les  pourvut  ensuite  de  ministres  zélés,  et 
retourna  dans  sa  cellule. 

Il  avait  un  frère  dans  le  monde,  qui  mourut  peu  de  temps  après 
son  retour.  Celui-ci  laissa  une  fille  nommée  Marie,  qui  était  en- 
core fort  jeune.  Le  saint,  voulant  la  former  à  la  vie  religieuse,  la 
mit  dans  une  cellule  voisine  de  la  sienne,  afin  d'être  à  portée  de 
l'instruire.  Marie  fit  bientôt  de  grands  progrès  dans  le  chemin  de 
la  perfection  :  elle  devint  un  modèle  accompli  de  vertu  et  de  pé- 
nitence. Mais  le  démon ,  qui  méditait  sa  perte  depuis  long-temps, 
trouva  le  moyen  de  lui  ravir  son  innocence.  L'instrument  dont  il 
se  servit  fut  un  solitaire  corrompu  qui  venait  souvent  à  sa  cellule, 
sous  prétexte  de  consulter  Abraham.  Ce  misérable ,  bridé  d'un  feu 
impur,  tendit  des  pièges  à  sa  chasteté ,  et  vint  à  bout  de  la  faire 
consentir  à  son  infâme  passion. 

Marie  n'eut  pas  plus  tôt  commis  le  crime ,  qu  elle  en  sentit 
toute  l'horreur  ;  mais,  au  lieu  d'en  demander  pardon  à  Dieu,  elle 
se  livra  aux  transports  d'une  douleur  excessive,  et  finit  par  tom- 
ber dans  le  désespoir.  Elle  se  retira  ensuite  dans  une  ville  éloignée 
de  la  demeure  de  son  oncle,  et  s'y  abandonna  aux  plus  honteux 
désordres.  Abraham ,  qui  ne  savait  ce  que  sa  nièce  était  devenue, 
pleurait  amèrement  son  malheur,  et  sollicitait  sa  conversion  par 
de  ferventes  prières.  Ce  ne  fut  que  deux  ans  après  son  départ  qu'il 
connut  le  lieu  qu'elle  habitait.  L'espérance  de  retrouver  cette 
brebis  égarée  lui  inspira  le  dessein  de  courir  après  elle.  Il  quitta 
donc  sa  cellule,  changea  d'habit,  et  se  rendit  à  la  maison  où  il 
avait  appris  que  sa  nièce  logeait.  Il  demanda  à  souper  seul  avec 
elle.  Mais  quand  ils  furent  l'un  et  l'autre  tête  à  tête,  il  ôta  l'espèce 
de  chapeau  qui  lui. couvrait  le  visage,  et  lui  adressa  ces  paroles , 
d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots  :  «  Marie,  ma  fille,  Marie,  me 
»  connaissez-vous?  Qu'est  devenu  l'habit  angélique  de  votre  vir- 
»  ginité?  Que  sont  devenues  ces  larmes  que  vous  répandiez  en  la 
>•  présence  de  Dieu?  Que  sont  devenues  ces  veilles,  ces  austérités 
»  qui  faisaient  vos  délices?  Comment,  ma  chère  fille,  êtes-vous 
»  tombée  dans  l'abîme  du  crime  ?  Pourquoi  ne  me  fîtes-vous  pas 
»  l'aveu  de  votre  chute  ?  Je  vous  aurais  aidée  à  rentrer  en  grâce  avec 
«  Dieu.  » 

Le  saint,  voyant  sa  nièce  couverte  de  confusion  et  saisie  d'hor- 
reur, l'exhorta  tendrement  à  mettre  sa  confiance  en  Dieu.  «  Ne 
»•  vous  désespérez  pas,  lui  dit-il;  je  prends  sur  moi  vos  péchés; 
»  croyez-moi  seulement,  et  revenez  dans  votre  solitude.  Mon  cher 
»  Ephrem  est  désolé  à  votre  sujet ,  et  fait  pour  vous  des  prières 
»  c  ontinuelles.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'on  soit  renversé  par  terre 
»  dans  le  combat  ;  mais  il  est  honteux  de  ne  pas  se  relever.  Ban- 
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»  nissez  la  défiance  :  tous  les  hommes  peuvent  faire  des  chutes , 
*  c'est  une  suite  de  leur  faiblesse  naturelle.  Pensez  seulement  à 
»  implorer  le  secours  de  la  grâce;  Dieu  ne  veut  pas  la  mort  du 
»  pécheur  ;  il  demande  seulement  qu'il  se  convertisse.  »  Marie , 
touchée  de  ces  paroles,  reprit  courage,  et  promit  d'obéir  en  tout 
à  son  oncle.  Le  saint  la  ramena  avec  lui  dans  son  désert,  et  la  ran- 
ierma  dans  la  cellule  quelle  avait  d'abord  habitée.  Elle  y  passa 
les  quinze  dernières  années  de  sa  vie  dans  la  pratique  de  toutes 
les  vertus.  Nuit  et  jour  elle  pleurait  la  perte  de  son  innocence,  et 
punissait  son  corps  par  les  plus  rigoureuses  macérations.  Dieu 
agréa  sa  pénitence,  et  la  favorisa  même  du  don  des  miracles, trois 
ans  après  sa  conversion.  Enfin  elle  termina  sa  vie  par  la  mort  des 
justes.  S.  Ephrem,  qui  la  vit  avant  qu'on  l'enterrât,  dit  que  son 
visage  parut  tout  rayonnant  de  gloire,  et  qu'on  ne  douta  point 
qu'un  chœur  d'anges  n'eût  porté  son  âme  dans  la  bienheureuse 
éternité. 

S.  Abraham  survécut  cinq  ans  à  sa  nièce.  La  nouvelle  de  sa  der- 
nière maladie  s*étant  répandue,  on  vint  de  toutes  parts  pour  re- 
cevoir sa  bénédiction.  Après  sa  mort,  les  Chrétiens  tâchèrent  de 
se  procurer  quelques  parties  de  ses  habits ,  dont  le  seul  attouche- 
ment guérit  plusieurs  malades.  Ce  sont  les  termes  de  S.  Ephrem, 
qui  fut  témoin  oculaire  de  ce  qu'il  rapporte.  Le  nom  de  S,e  Marie 
se  trouve  dans  les  Calendriers  grecs;  pour  celui  de  S.  Abraham, 
il  se  lit  dans  les  Calendriers  grecs,  latins  et  cophtes*. 

S.  Abraham  sut  faire  un  paradis  de  son  désert,  parce  qu'il  y 
trouva  Dieu,  dont  la  présence  fait  tout  le  bonheur  du  ciel.  Jouis- 
sant de  la  compagnie  de  Dieu  et  de  celle  des  anges,  il  pouvait  bien 
se  passer  de  converser  avec  les  hommes.  Comment  aurait-il  manqué 
d'occupation?  Les  jours  et  les  nuits  lui  suffisaient  à  peine  pour 
vaquer  à  la  contemplation  des  choses  célestes.  Pendant  qu'il  exer- 
çait son  corps  à  un  travail  pénible,  son  esprit  et  son  cœur,  avec 
toutes  leurs  facultés,  étaient  absorbés  en  Dieu.  Le  sommeil  même 
ne  le  séparait  pas  de  son  Bien-aimé,  à  cause  de  la  disposition  ha- 
bituelle de  son  âme.  Bel  exemple  pour  les  Chrétiens,  obligés  de 
vivre  dans  les  distractions  inséparables  du  siècle!  Ils  imiteront 
S.  Abraham,  s'ils  contractent  la  sainte  habitude  de  converser  inté- 
rieurement avec  Dieu,  et  si  sa  volonté  est  l'objet  constant  de  leurs 
actions,  de  leurs  pensées,  de  leurs  désirs.  Alors  ils  deviendront 

a  Les  PP.  Bollandus ,  Papcbroeh  et  Pagi  ont  prétendu  mie  S.  Abraham ,  er- 
mite, vécut  près  de  l'HcUcspont,  et  long-temps  après  S.  Ephrem.  Mai»  c'est  une 
erreur  qui  a  été  solidement  réfutée  par  M.  Joseph  Assémam,  DM.  Orient, 
tout.  |,  et  Comment,  in  Calcnd.  Unix:  tom.  i» ,  p.  324 ,  ad  29  oct.  On  lit  dans  la 
Chronique  d'Edcsse,  que  notre  saint  était  né  à  Chidanc,  en  Mésopotamie ,  et 
qu'il  vivait  eu  l'an  667  des  Grecs ,  c'est-à-dire  356  de  Jésus-Cbnst. 
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en  quelque  sorte  semblables  aux  séraphins,  pour  lesquels  vivre  et 
aimer  sont  une  même  chose.  «  Les  anges,  dit  S.  Grégoire  le  Grand, 
»  portent  avec  eux  leur  paradis,  quelque  part  que  Dieu  les  en- 
»  voie,  parce  qu'ils  ne  cessent  jamais  de  lui  être  unis,  et  que, 
»  demeurant  toujours  dans  le  sein  de  son  immensité,  ils  exercent 
»  leur  ministère  dans  le  sanctuaire  de  sa  divinité.  »  Tel  est  le 
bonheur  du  Chrétien,  lorsqu'il  sait  se  faire  au  milieu  de  son 
propre  cœur  une  solitude  où  il  converse  continuellement  avec 
Dieu. 


S.  ZACHARIE,  PAPE. 

Zacharie,  Grec  de  nation,  succéda  au  pape  Grégoire  III  en  74 1 . 
C'était  un  homme  d'une  bonté  et  d'une  douceur  singulières  ;  il  ne 
se  vengeait  de  ses  ennemis  que  par  des  bienfaits,  et  il  saisissait 
toutes  les  occasions  d'obliger  ceux  qui  l'avaient  persécuté  avant 
son  exaltation.  On  le  vit  exposer  sa  vie  durant  les  troubles  occa- 
sionés  par  la  révolte  des  ducs  de  Spolette  et  de  Bénévent  contre 
Luitprand,  roi  des  Lombards. 

Luitprand,qui  connaissait  l'éminen te  sainteté  de  Zacharie,  avait 
pour  lui  une  grande  vénération.  A  sa  prière ,  il  renvoya  sans  rançon 
les  prisonniers  qu'il  avait  faits  pendant  la  guerre,  et  rendit  à 
l'Eglise  romaine  toutes  les  places  qui  lui  avaient  appartenu  dans 
les  territoires  de  Narnr,  d'Osimo,  de  Numana,  d'Ancône,  et  de  la 
Valle-Grande.  Le  saint,  ayant  célébré  les  divins  mystères  à  Terni, 
en  présence  des  Lombards,  édifia  ces  peuples  par  sa  ferveur 
extraordinaire,  et  s'attira  de  leur  part  les  plus  vifs  sentimens  de 
respect.  Quelque  temps  après,  il  fit  un  voyage  à  Pavie,  où  était  le 
roi  Luitprand.  Son  dessein  était  d'obtenir  de  ce  prince  la  paix,  et 
la  restitution  de  plusieurs  places  pour  l'exarchat  de  Ravenne.  Le 
roi  des  Lombards  refusa  d'abord  ce  qu'on  lui  demanda  ;  mais  il  se 
rendit  à  la  fin  aux  instances  réitérées  du  saint  pontife. 

Zacharie' donna  en  plusieurs  occasions  des  preuves  éclatantes 
de  son  zèle  et  de  sa  prudence.  Il  fit  de  sages  réglemens  pour 
réformer  les  abus,  pour  maintenir  la  discipline,  et  pour  étouffer 
les  semences  de  la  division  qui  troublait  la  paix  de  plusieurs 
Eglises. 

S.  Boniface,  apôtre  d'Allemagne,  lui  écrivit  plusieurs  lettres, 
pour  le  consulter  sur  quelques  difficultés.  II  lui  mandait,  dans 
une  de  ces  lettres,  qu'un  prêtre,  nommé  Virgile,  travaillait  à 
mettre  la  division  entre  lui  et  Odilon,  duc  de  Bavière  jet  qu'outre 
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cela,  il  enseignait  plusieurs  erreurs,  dont  les  principales  étaient 
qu'il  y  avait  un  autre  monde,  d'autres  hommes  sous  la  terre  y  un 
autre  soleil,  une  autre  lune".  Zacharie  répondit  qu'il  fallait  le  dé- 
poser, s'il  persistait  à  enseigner  de  semblables  erreurs.  Mais  on 
aurait  tort  de  conclure  de  cette  réponse,  ainsi  que  l'ont  fait  des 
écrivains  modernes,  que  le  saint  pontife  condamnait  le  sentiment 
de  ceux  qui  admettaient  des  Antipodes.  Il  avait  en  vue  certains 
hérétiques  qui  soutenaient  l'existence  d'une  race  d'hommes  qui 
ne  descendaient  point  d'Adam,  et  qui  n'avaient  point  été  rachetés 
par  Jésus-Christ.  D'ailleurs  il  ne  prononça  point  de  jugement  en 
cette  occasion,  puisqu'il  ordonna  à  Virgile  de  venir  à  Rome,  afin 
qu'on  examinât  sa  doctrine.  Il  y  a  toute  apparence  que  Virgile 
se  justifia,  puisqu'il  fut  élu  peu  de  temps  après  évêque  de  Saltz- 
bourg 

Le  saint  pape  avait  une  tendre  charité  pour  les  malheureux. 
Ayant  appris  que  des  marchands  vénitiens  avaient  acheté  des 
esclaves  à  Rome,  pour  les  revendre  aux  Maures  d'Afrique,  il  leur 
reprocha  d'abord  un  trafic  si  injurieux  à  l'humanité  et  à  la  reli- 
gion, et  paya  ensuite  la  somme  qu'on  lui  demanda  pour  rendre  la 
liberté  à  tous  ces  esclaves.  Il  orna  la  ville  de  Rome  de  plusieurs 
églises  magnifiques,  fit  un  grand  nombre  de  fondations  en  faveur 
des  pauvres  et  des  pèlerins,  et  assigna  un  revenu  annuel  fort  con- 
sidérable pour  l'entretien  des  lampes  de  l'église  deSaint-Pierre.il 
mourut  au  mois  de  mars  de  l'année  762.  Il  est  nommé  en  ce  jour 
dans  le  Martyrologe  romain. 

V oyez  les  lettres  de  S.  Zacharie,  tom.  6  Conc.  et  les  Pontificaux. 
Voyez  aussi  Fleury,  tom.  9,  /.  4^,  p.  349- 

a  Quôd  alius  mundus,  et  aliï  homines  snbterrâ  sint ,  se  a  alius  sol  et  lunu. 
Ep.  19,  tom.  6.  Conc.  p.  15,  21  ,  et  Jiibl.  Patr.inter.  Epist.  S.  lionif.  L'opinion 
de  ceux  dont  il  s'agit  était  qu'il  y  avait  sous  terre  des  hommes  qui  n'avaient 
point  Adam  pour  pere ,  et  qui  n'avaient  point  été  rachetés  par  Jésus-Christ.  Or 
elle  pouvait  être  condamnée  comme  erronée ,  puisqu'elle  contredit  l'Ecriture. 
Voyez  le  cardinal  Baronius ,  sous  l'an  784 ,  n.  12. 

*  Plusieurs  philosophes  anciens  pensaient  que  la  figure  de  la  terre  n'était  point 
sphérique ,  et  rejetaient  l'existence  des  Antipodes.  Cette  erreur  philosophique, 
qui  n'influait  en  rien  sur  la  foi,  a  été  adoptée  par  quelques  Pères,  connne  par 
S.  Augustin,  1. 16  de  Civ.  Dei,  c.9;  par  Bède,  /.  4  de  Princ.  Philos,  et  par  Cosmc 
l'Egyptien,  surnommé  Indico-Pleustès.  Une  faut  pourtant  pas  s'imaginer  qu'elle 
ait  été  générale  parmi  les  philosophes  chrétiens,  jusqu'au  quinzième  siècle, 
comme  T'a  prétendu  le  P.  de  Montfaucon ,  dans  la  préface  qu'il  a  mise  à  la  tète 
de  Cosmc  l'Egyptien.  Philoponus,  qui  vivait  sur  la  fin  du  sixième  siècle,  a  dé- 
montré dans  son  livre  de  mundi  Créât,  t.  3 ,  c.  13 ,  que  S.  Basile,  S.  Grégoire  de 
Nysse ,  S.  Grégoire  deNazianze ,  S.  Athanase  ,  et  la  plus  grande  partie  des  Pères 
de  l'Eglise,  croyaient  que  la  terre  était  ronde.  Il  est  même  fait  mention  des  An- 
tipodes dans  S.  Hilaire ,  in  Ps.  il,  n.  32  ;  dans  Origène ,  (.  2  de  Pnnap.  c.  3  ;  dans 
S.  Clément ,  pape ,  etc. 
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MARTYROLOGE. 

A  Césarée  en  Cappadoce,  le  martyre  de  S.  Longin,  soldat,  qu'on  dit 
être  celui  qui  ouvrit  avec  une  lance  le  côté  de  Notre  Seigneur. 

Le  même  jour,  S.  Aristobule,  disciple  des  apôtres,  qui,  ayant 
achevé  le  cours  de  sa  prédication,  consomma  son  martyre. 

A  Thessalonique,  Su  Matrone,  servante  d'une  femme  juive.  Comme 
elle  adora  Jésus-Christ  en  secret,  et  se  dérobait  tous  les  jours  pour 
aller  dans  l'église  offrir  à  Dieu  sa  prière,  elle  fut  surprise  par  sa  maî- 
tresse: celle-ci,  après  plusieurs  autres  sortes  de  mauvais  traitemens,  lui 
donna  tant  et  de  si  violens  coups  de  bâton,  qu'elle  rendit  son  âme  in- 
nocente en  persévérant  à  confesser  le  nom  de  Jésus-Christ. 

Le  même  jour,  S.  Ménigne,  foulon,  martyrisé  sous  Dèce. 

En  Egypte,  S.  îN'icandre,  qui,  recherchant  avec  soin  les  reliques  des 
saints  martyrs,  mérita  lui-môme  d'être  martyr,  sous  l'empereur  Dio- 
clétien. 

A  Cordoue,  Su  Léocrice,  vierge  et  martyre. 

A  Rome,  la  fête  du  pape  S.  Zacharie,  qui  gouverna  l'Église  de  Dieu 
avec  une  grande  vigilance,  et  mourut  en  paix,  chargé  de  mérites. 

A  Riéti,  S.  Probe,  martyr,  à  qui  les  saints  martyrs  Juvénal  et  Eleu- 
thère  apparurent  au  moment  de  sa  mort. 

A  Rome,  S.  Spécieux,  moine,  dont  l'âme  fut  vue  par  son  frère,  lors- 
qu'elle était  portée  dans  le  ciel. 

Saints  de  France. 

A  Dijon,  S.  Tranquille,  abbé  de  Saint-Bénigne. 

A  Auxcrre,  le  vénérable  Foucaut,  évêque,  inhumé  à  Saint-Eusèbe. 

Autres. 

Près  de  Burgos  en  Espagne,  S.  Sisebut,  abbé  de  Saint-Pierre  de 
Cardègne. 

A  Arzinguc  en  Arménie,  S.  Monaud,  cordelier,  martyrise  avec  deux 
autres  du  même  ordre. 
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SEIZIÈME  JOUR  DE  MARS. 

S.  JULIEN  DE  CILICIE,  MARTYR. 

Tiré  de  son  Panégyrique  par  S.  Chrysosiôme,  tom.  2,  p.  071  ,  edit.  Ben.  Voyez 

Tiitemont ,  tom.  5  ,  p.  573. 

Julien  naquit  à  Anazarbe,  en  Cilicie,  d'un  père  qui  était  séna- 
teur de  la  même  ville.  Il  fut  élevé  dans  l'étude  des  saintes  lettres , 
et  associe  au  nombre  des  ministres  de  l'Eglise.  Il  tomba,  durant 
la  persécution  de  Dioclétien  ^  entre  les  mains  d'un  juge  qui  ressem- 
blait moins  à  un  homme  qu'à  une  bête  féroce.  Ce  juge,  voyant  que 
la  constance  de  Julien  était  à  l'épreuve  des  plus  cruels  tourmens , 
essaya  de  la  vaincre  par  un  long  martyre.  On  le  lui  amenait  tous 
les  jours  devant  son  tribunal;  et,  pour  le  gagner,  il  employait 
successivement  les  promesses,  les  menaces  et  les  supplices.  Il  le 
fit  traîner  durant  une  année  entière  par  toutes  les  villes  de  la  Ci- 
licie, pensant  le  couvrir  par  là  de  confusion.  Mais  il  travaillait 
sans  le  savoir  à  augmenter  le  triomphe  du  saint,  et  lui  fournissait 
encore  l'occasion  d'affermir  les  Chrétiens  dans  leur  foi  par  son 
exemple  et  par  ses  discours. 

Le  détail  de  tout  ce  que  souffrit  Julien  fait  frémir  d'horreur. 
Les  bourreaux  déchiraient  sa  chair,  découvraient  ses  os,  au  point 
qu'on  lui  voyait  les  entrailles,  le  fouettaient  et  lui  appliquaient 
le  fer  et  le  feu  :  mais  ces  différentes  tortures  n'ébranlèrent  point 
son  courage.  Le  juge  s'avoua  vaincu  en  le  condamnant  à  mort.  Il 
voulut  toutefois  donner  une  nouvelle  preuve  de  sa  férocité.  Comme 
il  était  alors  à  Eges,  ville  maritime  de  la  Cilicie,  il  ordonna  que 
le  saint  fût  jeté  dans  la  mer,  après  avoir  été  cousu  dans  un  sac  avec 
des  scorpions,  des  serpens  et  des  vipères.  Nous  apprenons  d'Eu- 
sèbe  que  S.  Ulpien  souffrit  à  Tyr  un  pareil  martyre,  ayant  été 
jeté  dans  la  mer  enfermé  dans  un  sac  de  cuir  avec  un  chien  et  un 
aspic.  C'était  là  le  supplice  que  les  lois  romaines  avaient  décerné 
contre  les  parricides;  mais  il  paraissait  si  horrible,  qu'on  évitait 
de  le  faire  subir  même  à  ces  scélérats. 

La  mer  rendit  aux  hommes  le  corps  du  saint  martyr.  Les  fidèles 
le  portèrent  à  Alexandrie ,  puis  à  Antioche.  Ce  fut  dans  cette 
dernière  ville  que  S.  Chrysostôme  prononça  le  panégyrique  de 
S.  Julien  devant  son  tombeau.  Il  dit  qu'on  obtenait  par  la  vertu 
des  reliques  de  ce  saint  la  guérison  des  maladies  du  corps  et  de 
celles  de  l  âme. 

Les  martyrs  aimaient  mieux  faire  le  sacrifice  de  leurs  biens,  de 
leurs  amis,  de  leur  vie  même,  que  de  manquer  de  fidélité  à  Dieu. 
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Ils  étaient  tous  animés  de  l'esprit  du  grand  apôtre;  et  chacun 
d'eux  disait  à  son  exemple  :  Qui  me  séparera  de  l'amour  de  Jésus- 
Christ?  Couronnes,  richesses,  plaisirs,  vos  charmes  ne  sont  point 
capables  de  me  soustraire  à  l'obéissance  que  je  dois  à  mon  Dieu. 
Et  yous,  supplices,  prisons,  chevalets,  et  toi,  mort,  sous  quelque 
forme  que  tu  puisses  t'offrir  à  mes  yeux ,  vous  ne  sauriez  ébran- 
ler ma  constance;  rien,  encore  une  fois,  ne  me  séparera  de  l'amour 
de  Jésus-Christ.  Telle  devrait  être  la  disposition  de  tout  Chré- 
tien. Nous  protestons  souvent  à  Dieu  que  nous  voulons  lui  être 
fidèles  ;  mais  notre  cœur  est-il  d'accord  avec  nos  protestations  ?  Et 
si  nous  avions  à  opter  entre  transgresser  la  loi  de  Dieu,  et  perdre 
quelques  avantages  temporels,  quelle  conduite  tiendrions-nous? 
ou  plutôt,  nos  infidélités  continuelles  n'annoncent-elles  pas  que 
nous  trahirions  lâchement  notre  devoir  ? 


S.  FINIAN, 

SURNOMMÉ  LOBHAR  OU  LE  LÉPREUX. 

Ce  saint,  qui  florissait  vers  le  milieu  du  sixième  siècle,  était  de 
la  famille  des  rois  de  Munster,  et  fut  disciple  de  S.Brendan.  Il  souffrit 
avec  une  patience  héroïque  les  douleurs  d'une  cruelle  maladie , 
d'où  lui  vint  le  surnom  de  Lobhar  ou  de  Lépreux.  Il  fonda  les 
monastères  d'Innis-fallen  a,  d'Ardfinnan  et  de  Cluain-more-Madoc  ; 
il  fut  enterré  dans  le  dernier.  Colgan  place  sa  mort  au  2  de  février; 
mais  il  dit  qu'on  faisait  sa  fête  le  16  de  mars  dans  les  monastères 
dont  il  avait  été  le  fondateur. 

AVrezUssérius,  AntiquiL  c.  17;  Colgan,  sous  le  17  de  mars, 
et  l' Histoire  naturelle  et  civile  du  comté  de  Kerry,  par  M.  Smith, 
imprimée  en  1755,  p.  127.  Le  chevalier  Jacques  Ware  parle  de 
deux  Vies  manuscrites  de  S.  Finian. 


SAINTE  EUSÉBIE,  vulgairement  SAINTE  YSOIE, 

ABBESSE  DE  HAMAIGE,  AU  DIOCÈSE  D'ARRAS. 

Cette  sainte  naquit  en  637,  sur  la  fin  du  règne  de  Dagobert  Ier. 
Elle  était  fille  d'un  seigneur  français  des  Pays-Bas,  nommé  Adal- 

»  Dans  l'Ile  de  ce  nom,  au  comté  de  Kerry.  Le  second  monastère,  appelé  Ard- 
fînnan,  du  nom  du  saint,  était  dans  le  comté  de  Tipperary;  le  troisième  était 
«lans  le  comté  de  Leinstcr.  On  gardait  autrefois  au  monastère  d'Innis-fallen 
une  Chronique  connue  sous  le  nom  à' Annales  d'Innis-falUn.  Ces  Annales  con» 
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baud,  et  de  S!e  Rictrude,  qui  devint  abbesse  de  Marchiennes «% 
après  la  mort  de  son  mari.  Elle  fut  élevée  sous  les  yeux  de  la 
B.  Gertrude  sa  grand'mère,  qui  gouvernait  le  monastère  de  Hamay 
ou  Hamaige  *.  On  la  choisit  en  649>  pour  succéder  à  l'abbesse 
Gertrude.  Comme  elle  était  encore  fort  jeune ,  sa  mère  la  fit  venir 
à  Marchiennes  pour  la  former  dans  le  grand  art  de  commander 
aux  autres.  Etant  ensuite  retournée  à  Hamaige,  où  Dieu  voulait 
qu'elle  le  servît,  elle  gouverna  sa  communauté  avec  une  sagesse 
beaucoup  au-dessus  de  son  âge.  Elle  y  donna  toujours  l'exemple 
d'une  humilité  profonde,  d'une  douceur  inaltérable,  d'une  absti- 
nence rigoureuse ,  d'une  inviolable  pureté  de  corps  et  d'esprit , 
d'une  fidélité  parfaite  à  l'accomplissement  de  tous  les  points  de  sa 
règle.  Sa  bienheureuse  mort  arriva  le  16  de  mars,  vers  l'an  660. 
Ste  Eusébie  est  nommée  en  ce  jour  dans  les  Martyrologes  de 
France,  des  Pays-Bas  et  des  Bénédictins. 

Voyez, dans Bollandus,  la  Vie  de  la  sainte,  écrite  par  un  anonyme, 
environ  deux  cents  ans  après  sa  mort.  Cet  auteur  travailla  d'après 
d'anciens  mémoires  qu'on  avait  sauvés  de  la  fureur  des  Normands. 
Voyez  aussi  la  Vie  de  Stc  Rictrude,  par  Hucbaud,  moine  de  Saint- 
Amand. 

8.  GRÉGOIRE  D'ARMÉNIE, 

RECLUS  A  PLUVIERS  EN  BEAUCE. 

Grégoire,  né  en  Arménie,  distribua  son  bien  aux  pauvres,  et 
se  retira  dans  un  monastère ,  près  de  la  ville  de  Nicopolis  c.  Il  y 
vécut  dans  la  pratique  des  plus  sublimes  vertus.  Comme  il  était 
très-versé  dans  la  connaissance  des  saintes  lettres,  il  fut  élevé  au 
sacerdoce  par  l'évêque  de  Nicopolis ,  dont  il  devint  ensuite  le  suc- 
cesseur. La  dignité  d'évêque  ne  changea  rien  dans  sa  manière  de 
vivre.  Il  sut  allier  les  exercices  de  l'état  monastique  aux  fonctions 
du  ministère.  Son  humilité  l'ayant  porté  à  se  démettre  de  l'épisco- 
pat,  il  passa  en  Occident  avec  deux  religieux  grecs.  Apres  avoir 
erré  long-temps  en  Italie  et  en  France,  il  s'arrêta  enfin  à  Pluviers, 

tenaient  un  essai  d'histoire  universelle  jusqu'à  Tan  430.  On  y  ajouta  une  his- 
toire d'Irlande  assez  détaillée,  qui  allait  jusqu'à  l'an  1215.  On  y  fit  depuis  une 
autre  addition  qui  finissait  à  l'an  1320.  UssériusctWarc  citent  souvent  ces  Anna- 
les. On  en  voit  une  copie  imparfaite  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
collège  de  la  Trinité  à  Dublin.  Nichofson  dit,  dans  son  histoire  des  bibliothèques 
d'Irlande,  que  le  feu  duc  de  Chandos  en  avait  une  copie  où  rien  ne  manquait. 

a  Sur  la  Scarpe,  entre  la  Flandre  et  le  Hainaut,  dans  le  diocèse  d'Arras. 

*  Ce  n'était  plus,  avant  la  révolution,  qu'un  prieuré  dépendant  de  l'abbaye 
de  Marchiennes,  qui  appartenait  aux  Bénédictins. 

c  Ancien  siège  épiscopal  de  la  première  Arménie,  et  autrefois  suffragant  de 
Sébaste. 
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en  Beauce,  au  diocèse  d'Orléans.  Il  se  fit,  à  trois  quarts  de  lieue 
de  cette  ville,  une  petite  loge,  où  il  y  pratiqua  durant  l'espace  de 
sept  ans  les  austérités  les  plus  extraordinaires.  Il  ne  vivait  que  de 
racines  crues  et  de  lentilles  détrempées  dans  de  l'eau  et  germées 
au  soleil,  auxquelles  il  joignait  un  peu  de  pain  d'orge.  11  était  plu- 
sieurs jours  de  la  semaine  sans  prendre  aucune  sorte  de  nourri- 
ture. S'il  recevait  les  provisions  que  des  personnes  charitables  lui 
apportaient,  il  ne  s'en  servait  que  pour  nourrir  les  pauvres  d'a- 
lentour. Il  mourut  le  16  de  mars,  vers  le  commencement  du  on- 
zième siècle. 

Voyez  dans  Bollandus  la  Vie  du  saint,  écrite  par  un  anonyme 
qui  avait  été  témoin  d'une  partie  de  sa  vie  en  France,  et  qui  avait 
été  instruit  de  l'autre  par  ceux  qui  l'avaient  fréquenté.  Voyez 
aussi  le  .Père  Le  Quien,  Or.  chr.  tom.  i,p.  428. 

S.  HÉRIBERT,  ARCHEVÊQUE  DE  COLOGNE. 

Héribeet  ,  issu  d'une  des  plus  illustres  familles  d'Allemagne , 
naquit  à  Worms,  dans  le  Palatinat  du  Rhin.  Ses  parens  l'ayant  en- 
voyé achever  ses  études  au  monastère  de  Gorae,  en  Lorraine,  il 
n'en  serait  jamais  sorti ,  s'il  eût  été  maître  de  disposer  de  sa  per 
sonne.  De  retour  à  Worms ,  il  fut  fait  prévôt  de  l'église  de  cette 
ville.  Devenu  chancelier  de  l'empereur  Othon  III,  il  lui  rendit  le? 
plus  importans  services.  On  l'élut  malgré  lui  pour  remplir  le  siège 
archiépiscopal  de  Cologne,  qui  était  devenu  vacant  en  998.  De 
Bénévent,  où  l'empereur  l'avait  fait  venir,  il  alla  à  Rome  recevoir 
le  pallium  des  mains  du  pape  Sylvestre  II,  et  partit  ensuite  pour 
Cologne,  où  il  fut  sacré  le  24  décembre  999. 

Le  nouvel  archevêque  retraça  la  vie  des  plus  saints  pasteurs.  On 
ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  son  zèle ,  sa  douceur,  son  amour 
pour  les  pauvres,  son  humilité,  sa  ferveur  dans  la  prière.  Il  vivait 
dans  la  plus  parfaite  mortilication  de  ses  sens,  et  portait  toujours 
un  rude  cilice  sous  son  habit. 

Le  saint  empereur  Henri,  successeur  d'Othon,  fut  quelque 
temps  prévenu  contre  Héribert;  mais  il  lui  rendit  enfin  justice.  Il 
mit  en  lui  toute  sa  confiance,  le  créa  chancelier  de  l'Empire 7  et  se 
servit  utilement  de  ses  conseils  en  plusieurs  occasions. 

Héribert,  faisant  la  visite  de  son  diocèse,  fut  arrêté  dans  la  petite 
ville  de  Duitz  par  une  maladie  dont  il  mourut  le  16  mars  1022. 
On  l'enterra  dans  le  monastère  qu'il  y  avait  fondé  a,  de  l'autre  côté 

0  Ce  monastère  s'appelle  en  latin  Tuititnse.  ou  Divitense.  Le  célèbre  Rupcrt, 
mort  en  1155,  en  fut  le  dixième  abbé.  Rupcrt  est  connu  par  divers  écrit»  sur 
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du  Rhin ,  vis-à-vis  de  Cologne.  Ce  monastère  ayant  été  rasé  en  1 376, 
on  dit  que  ses  reliques  furent  transportées  à  Sibourg  ou  Siebourg, 
au  comté  de  la  Marck.  Il  fut  canonisé  par  le  pape  Grégoire  IX,  ou 
Grégoire  XI.  Sa  principale  fête  se  célèbre  le  16  de  mars  dans  les 
lieux  où  Von  honore  sa  mémoire. 

V oyez  la  Vie  du  saint  par  Rupert,  abbé  de  Duitz,  avec  les  notes 
des  Bollandistes. 


S.  MAURIIXE,  ÉVÊQUE  DE  C  A  HORS. 

LAN  58o. 

Ce  saint  prélat  est  cité  comme  un  modèle  de  formeté,  et  sut 
s'opposer  avec  vigueur  aux  vexations  des  magistrats  et  des  sei- 
gneurs qui  opprimaient  son  peuple.  Il  trouva  de  grandes  conso- 
lations dans  la  prière"  pour  supporter  les  contradictions  de  ceux 
qui  le  persécutaient  pour  la  justice. 

On  rapporte  qu'il  était  tellement  versé  dans  les  saintes  Ecritures 
qu'il  les  savait  presque  tout  entières  par  cœur.  On  disait  de  lui , 
comme  de  Job,  qu'il  était  l'œil  de  l'aveugle,  le  pied  du  boiteux, 
le  soutien  du  faible  et  le  refuge  de  tous  les  malheureux.  Son 
amour  pour  les  souffrances  allait  si  loin ,  qu'au  lieu  de  cherchei 
à  diminuer  les  douleurs  que  lui  causait  la  goutte,  à  laquelle  il  était 
sujet,  il  les  augmentait  en  se  faisant  appliquer  un  fer  chaud  aux 
pieds  et  aux  jambes.  Ce  désir  de  souffrir,  afin  de  ressembler  à 
Jésus  crucifié,  fut  récompensé  par  des  grâces  particulières  que  Ir 
Seigneur  départit  à  son  serviteur.  Maurille  ne  se  contenta  pas  de 
pratiquer  toutes  les  vertus  de  son  état,  il  se  montra  constamment 
le  fléau  du  vice,  et  ne  négligea  rien  pour  former  un  clergé  ver- 
tueux et  instruit.  Cette  même  sollicitude  se  trahit  par  les  soins 
qu'il  prit  à  se  choisir  un  successeur  capable  de  continuer  le  bien 
qu'il  avait  commencé.  Ayant  appris  que  sa  mort  allait  donner  oc- 
casion à  plusieurs  prêtres  de  briguer  son  évêché,  il  jeta  les  yeux 
sur  Ursicin,  homme  de  mœurs  austères,  d'un  zèle  éprouvé  et  d'une 
piété  et  science  peu  communes.  Ce  dernier  était  attaché  à  la  mai- 
son de  la  reine  Ultrogothe,  et  avait  su  conserver  au  milieu  de  la 
cour  le  plus  parfait  détachement  des  biens  de  la  terre,  et  parut 
digne  de  succéder  à  un  homme  dont  la  vie  avait  été  une  épreuve 
continuelle.  Ayant  ainsi  pourvu  au  bien  de  son  église,  et  fait 

l'Ecriture  sainte,  sur  la  théologie,  sur  les  offices  et  les  cérémonies  de  l'Eglise. 
On  les  imprima  à  Cologne,  en  1578,  3  vol.;  à  Anvers,  en  1565, 1577, 1598  et  1602  ; 
à  Paris,  en  1638,  2  vol.  Le  P.  Grégorio  Cannoni,  (Je  l'ordre  des  ermites  de  Saint* 
Augustin,  les  a  fait  réimprimer  à  Venise  en  1748- 175?,  \  vol.  in-fol. 
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sacrer  Ursicin  évêque,  Maurille  fit  les  plus  touchant  adieux  à  son 
clergé,  et  mourut  bientôt  après,  le  16  mars  5 80.  La  plupart  des 
auteurs  qui  en  parlent  lui  donnent  la  qualité  de  saint;  cependant 
son  nom  ne  se  trouve  pas  dans  les  Martyrologes. 
V oyez  Crégoire  de  Tours,  /.  5,  c.  4j  etsuiv. 


LE  B.  PIERRE  DE  SIENNE,  ARTISAN. 

LAN  1289. 

Un  des  titres  de  la  religion  catholique,  c'est  d'avoir  produit 
des  saints  dans  tous  les  états,  dans  toutes  les  classes  de  la  société, 
ce  qui  prouve  que  ses  sublimes  maximes  peuvent  s'allier  à  toutes 
les  conditions.  Pierre,  né  à  Sienne,  était  fabricant  de  peignes,  et 
trouvait  dans  cette  occupation  un  gain  honnête  et  le  moyen  de 
se  sanctifier.  Il  vivait  toujours  dans  une  parfaite  union  avec  son 
épouse,  et  à  la  mort  de  celle-ci,  il  vendit  tout  son  bien  pour  tendre 
à  une  plus  haute  perfection.  La  prière,  la  méditation  des  vérités 
de  la  religion  et  le  soin  des  malades  partagèrent  tous  ses  momens. 
Pour  se  livrer  plus  entièrement'à  la  contemplation,  il  entra  chez 
les  frères  mineurs  de  Sienne,  sans  cependant  y  prononcer  des  vœux. 
Il  reçut  de  grandes  faveurs  du  Seigneur,  et,  malgré  les  soins  qu'il 
mit  à  les  cacher,  le  public  s'en  aperçut;  dès  lors  Pierre  acquit  un* 
haute  réputation  de  sainteté.  Il  était  tellement  ami  du  silence, 
qu'en  vendant  ses  peignes,  il  en  fixa  le  prix,  et  ne  répondit  ensuite 
que  par  des  signes  de  tête  aux  questions  qu'on  lui  faisait.  L'his- 
torien de  sa  vie  rapporte  plusieurs  miracles  qu'il  opéra,  entre  au- 
tres d'avoir  rendu  par  ses  prières  la  vie  à  un  enfant  mort  depuis  un 
jour. 

Le  pauvre  et  modeste  fabricant  de  peignes  devint  l'oracle  de  sa 
ville  natale  :  séculiers  et  prêtres  allaient  le  consulter  dans  toutes 
les  circonstances  les  plus  épineuses,  et  suivaient  ses  avis.  Ce  saint 
homme  ne  se  prévalut  jamais  de  l'ascendant  qu'il  exerçait  sur  ses 
concitoyens,  et  resta  constamment  égal  à  lui-même,  malgré  le  res- 
pect dont  on  l'entourait.  Il  s'endormit  dans  le  Seigneur  le  4  dé- 
cembre 1289.  Le  magistrat  de  Sienne  lui  fit  élever  un  tombeau 
magnifique  dans  l'église  de  Saint-Francois.  Le  pape  Pie  VII  a  con- 
firmé par  une  bulle,  en  1 802,  le  culte  qu'on  lui  rendait  de  temps  im 
mémorial  dans  sa  ville  natale. 

V oyez  les  leçons  de  son  office  et  une  notice  sur  sa  vie  dans  le 
recueil  intitulé:  Vies  de  saints  artisans,  etc. 
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MARTYROLOGE. 

A  Rome,  le  martyre  de  S.  Cyriaque,  diacre,  qui,  après  avoir  enduré 
une  longue  et  rigoureuse  prison,  fui  arrosé  de  poix  fondue,  étendu 
sur  le  chevalet,  tiré  avec  des  cordes  faites  de  nerfs,  meurtri  de  coups 
de  bâton,  enfin  décapité  avec  Large,  Smaragde,  Crescentien,  Memmie 
et  Julienne,  vierges,  et  dix-sept  autres,  par  l'ordre  exprès  de  Maxi- 
mien.  On  ne  solcnnise  néanmoins  leur  fête  que  le  8«  du  mois  d'août, 
jour  auquel  le  pape  S.  Marcel  leva  leurs  corps,  et  leur  donna  une 
sépulture  honorable. 

A  Aquilée,  la  féte  de  S.  Hilaire,  évéque,  et  S.  Fabien,  diacre,  qui, 
après  la  peine  du  chevalet  et  plusieurs  autres  tourmens,  terminèrent 
leur  martyre  avec  Félix,  Large  et  Denis,  sous  l'empereur  Numérieu 
et  le  président  Béroine. 

En  Lycaonie,  S.  Papas,  martyr,  qui,  ayant  été  cruellement  flagellé 
pour  la  foi,  et  déchiré  avec  des  ongles  de  fer,  fut  forcé  de  marcher 
avec  des  souliers  garnis  de  clous  la  pointe  en  dedans,  puis  lié  à  un 
arbre,  où  il  expira;  en  même  temps  il  rendit  l'arbre  fertile,  de  stérile 
qu'il  était  auparavant. 

A  Anaxarbe  en  Cilicie,  S.  Julien,  martyr,  qui,  ayant  été  long-temps 
torturé,  sous  le  président  Marcien,  fut  à  la  fin  enfermé  dans  un  sac 
avec  des  serpens,  et  jeté  dans  la  mer. 

A  Ravenne,  S.  Agapit,  évéque  et  confesseur. 

A  Cologne,  S.  Héribert,  évéque,  célèbre  par  sa  sainteté. 

A  Clermont  en  Auvergne,  S.  Patrice,  évéque. 

Eu  Syrie,  S.  Abraham,  ermite,  dont  S.  Éphrem,  diacre,  a  écrit 
la  Vie. 

Saints  de  France. 

A  Vienne  en  Dauphiné,  S.  Ysice,  évéque  de  cette  ville,  second  de- 
ce  nom. 

A  Sens,  la  féte  de  S.  Coloquil,  confesseur. 

Ce  même  jour,  le  bienheureux  Hugues,  abbé  de  Bonnevaux  au  dio- 
cèse de  Vienne,  de  l'ordre  de  Clteaux. 

Autre. 

A  Milan,  la  vénérable  Béatrice  Casate,  femme  du  comte  Franchino 
Pusca. 
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DIX-SEPTIÈME  JOUR  DE  HAES. 


S.  PATRICE,  APOTRE  D'IRLANDE. 

Entre  un  grand  nombre  de  fies  de  S.  Patrice,  on  en  distingue  deux  principales: 
l'une  écrite  par  Probus ,  qui  vivait  dans  le  septième  siècle ,  selon  Bollandus; 
l'autre  écrite  par  Jocelin,  moine  de  Clteaux,  qui  ftorissait  dans  le  douzième 
siècle.  Ce  dernier  auteur  cite  quatre  Vies  composées  par  les  disciples  du 
saint;  mais  son  ouvrage  n'en  mérite  pas  pour  cela  plus  de  créance.  On  y 
trouve,  comme  dans  celui  de  Probus,  des  faits  apocryphes,  ou  qui  ne  sont  ap- 
puyés que  sur  des  bruits  populaires.  L'écrit  appelé  la  Confession  de  S.  Patrice* 
et  sa  lettre  à  Corot ic,  seront  nos  principaux  guides.  Ces  deux  pièces  ont  paru 
à  M.  de  Tillemont  avoir  des  marques  certaines  d'authenticité.  Elles  portent 
l'une  et  l'autre  le  nom  du  saint ,  qui  s'y  nomme  plusieurs  fois  ;  elles  ont 
d'ailleurs  le  même  caractère  et  le  même  style.  La  Confession  de  S.  Patrice 
est  citée  par  tous  les  anciens  auteurs  de  sa  Fie.  Pour  la  lettre  à  Corot ic,  elle 
fut  certainement  écrite  avant  la  conversion  des  Français  sous  le  roi  Clovis* 
c'est-à-dire  avant  l'an  496,  circonstance  qui  convient  parfaitement  à  notre 
saint.  Voyez  Tillemont,  tom.  16,  p.  455,  et  la  Britannia  sancta. 

LAN  4^4- 

S'il  est  vrai  que  l'éclat  de  la  vertu  des  enfans  rejaillisse  sur  les 
pères,  quelle  gloire  pour  S.  Patrice  d'avoir  été  le  fondateur  d'une 
église  qui  fut,  durant  tant  de  siècles,  si  féconde  en  héros  chré- 
tiens, qui  peupla  de  saints  un  grand  nombre  de  régions  étran- 
gères, et  qui  même  dans  ces  derniers  temps  s'est  montrée  si 
ardente  à  conserver  le  dépôt  de  la  foi,  malgré  tontes  les  persécu- 
tions que  l'hérésie  lui  a  suscitées  ! 

Patrice  naquit  sur  la  fin  du  quatrième  siècle,  dans  un  village 
de  la  Grande-Bretagne,  qu'il  nomme  dans  sa  confession  Bonaven 
Taberniœ  °.  Il  se  donne  lui  -  même  les  titres  de  Breton  et  de  Ro- 
main *,  et  dit  que  son  père,  nommé  Calphurnius,  était  d'une  bonne 
famille,  et  citoyen  d'une  ville  voisine  qui  appartenait  aux  Romains  c* 
Sa  mère,  selon  quelques  auteurs,  s'appelait  Concesse,  et  était  nièce 
de  S.  Martin  de  Tours.  A  l'âge  de  quinze  ans,  le  jeune  Patrice  com- 
mit une  faute  qui  ne  paraît  pourtant  pas  avoir  été  bien  considé- 
rable. Il  en  conçut  un  si  vif  regret,  qu'il  la  pleura  tout  le  reste  de 
sa  vie.  Il  nous  apprend  qu'il  ne  connaissait  point  encore  Dieu  dans 
sa  seizième  année  ;  ce  qui  signifie,  non  pas  qu'il  était  idolâtre,  mais 
qu'il  n'était  point  encore  parvenu  à  cette  ferveur  de  charité  qui  ca- 
ractérise le  vrai  disciple  de  Jésus-Christ.  Aussi  ne  pouvait-il  rete- 

a  On  croit  que  c'est  le  bourg  de  Kill-Patrick  en  Ecosse,  situé  à  l'embouchure 
de  la  Cluyd,  entre  Dunbriton  et  Glascow.  TJssérius  et  Tillemont  placent  la  nais- 
sance de  S.  Patrice  en  372  ;  mais  ils  ne  s'accordent  pas  sur  Tannée  de  sa  mort. 
Le  premier  la  met  en  493,  et  le  second  en  455.  On  lit  dans  Nennius,  publié  par 
Gale,  que  le  saint  mourut  cinquante-sept  ans  avant  la  naissance  de  S.  Colomb, 
et  par  con&qucnt  en  464.  Nous  avons  suivi  cette  date. 

*  Apparemmeut  qu'il  était  Breton  d'un  côté  et  Romain  de  l'autre. 

c  Les  Romains  abandonnèrent  la  Bretagne  en  409. 
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nir  ses  larmes  dans  la  suite,  quand  il  réfléchissait  sur  la  manière 
dont  il  avait  passé  ses  premières  années. 

Il  n'était  point  encore  sorti  de  sa  seizième  année,  lorsqu'une 
troupe  de  barbares  l'enlevèrent  de  son  pays,  avec  plusieurs  es- 
claves et  plusieurs  vassaux  de  son  père.  On  le  mena  en  Irlande, 
où  il  fut  réduit  à  garder  les  troupeaux  sur  les  montagnes  et  dans 
les  forêts.  Tandis  qu'il  exerça  cette  profession,  il  eut  beaucoup  à 
souffrir  de  la  faim ,  de  la  nudité,  des  pluies,  des  neiges  et  des  gla- 
ces. Mais  Dieu  eut  pitié  de  son  âme  ;  il  lui  découvrit  toute  l'éten- 
due de  ses  devoirs,  et  lui  inspira  la  volonté  de  les  remplir  fidèle- 
ment. Patrice  vit  son  état  en  chrétien,  et  ne  chercha  plus  que  les 
moyens  de  s'y  sanctifier.  Depuis  qu'il  eut  une  fois  goûté  combien  le 
joug  du  Seigneur  est  doux,  il  s'appliqua  de  plus  en  plus  à  allumer 
dans  son  cœur  le  feu  sacré  de  l'amour  divin.  Il  passait  en  prières 
une  grande  partie  du  jour  et  de  la  nuit ,  et  demandait  surtout  à 
Dieu  cet  esprit  de  religion  qui  fait  supporter  les  épreuves  avec 
patience  et  même  avec  joie. 

Patrice  resta  six  ans  attaché  au  service  du  même  maître.  Son 
esclavage,  que  Dieu  n'avait  permis  que  pour  sa  sanctification,  prit 
fin  dans  le  temps  qu'il  y  pensait  le  moins.  Il  fut  averti  en  songe  de 
retourner  dans  son  pays,  et  une  voix  intérieure  lui  dit  qu'un  vais- 
seau était  prêt  à  mettre  à  la  voile.  Le  saint  se  trouvait  fort  éloigné 
de  la  côte  ;  il  n'y  connaissait  d'ailleurs  personne.  Ces  obstacles  ne 
l'arrêtèrent  point,  parce  qu'il  s'agissait  d'accomplir  la  volonté  du 
ciel.  Enfin,  après  plusieurs  jours  de  marche,  il  arriva  au  port  d'où 
le  vaisseau  devait  partir.  Il  demanda  à  être  admis  au  nombre  des  pas- 
sagers; mais  on  ne  voulut  point  le  recevoir.  Ce  refus  venait  appa- 
remment de  ce  qu'il  n'avait  point  de  quoi  payer  son  passage.  Patrice, 
au  lieu  de  murmurer  de  eet  incident,  reprit  avec  simplicité  la 
route  de  sa  cabane,  priant  Dieu  de  disposer  de  lui  pour  l'intérêt 
de  sa  gloire.  Les  maîtres  du  vaisseau,  quoique  païens,  se  laissèrent 
pourtant  attendrir;  ils  rappelèrent  le  saint,  et  le  reçurent  parmi 
eux. 

La  navigation  ayant  été  heureuse,  on  prit  terre  au  bout  de  trois 
jours.  Il  paraît  que  ce  fut  au  nord  de  l'Ecosse.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  pays  où  l'on  aborda  était  désert,  et  l'on  erra  vingt-sept  jours, 
sans  pouvoir  trouver  aucune  sorte  de  provisions.  Comme  Patrice 
avait  souvent  entretenu  ceux  qui  montaient  le  vaisseau,  de  la 
toute-puissance  du  Dieu  qu'il  adorait,  ils  lui  demandèrent  pour- 
quoi il  ne  le  priait  pas  de  s'intéresser  en  leur  faveur.  Animé  d'une 
vive  confiance,  il  leur  répondit  que  s'ils  voulaient  joindre  leurs 
prières  aux  siennes,  et  les  offrir  de  tout  leur  cœur  au  Dieu  des 
Chrétiens,  ils  ressentiraient  infailliblement  les  effets  de  sa  protec- 
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lion.  Ils  le  firent,  et  dès  le  jour  même,  ils  rencontrèrent  un  trou- 
peau de  porcs,  qui  les  nourrit  jusqu'au  moment  où  ils  entrèrent 
dans  un  pays  habité.  La  foi  de  notre  saint  fut  tentée  durant  ce  pé- 
nible chemin.  On  lui  présenta,  pour  apaiser  sa  faim,  des  viandes 
offertes  aux  idoles;  mais  il  n'en  voulut  point  manger.  Un  jour 
qu'il  prenait  un  peu  de  repos,  une  grosse  pierre  détachée  d'un  ro- 
cher tomba,  et  était  près  de  l'écraser.  Il  eut  recours  à  l'intercession 
d'Elie,  et  il  se  trouva  délivré  du  danger. 

Ayant  passé  quelques  années  dans  sa  patrie,  il  perdit  une  se 
conde  fois  sa  liberté;  mais  il  la  recouvra  au  bout  de  deux  mois. 
De  retour  dans  la  maison  paternelle,  Dieu  lui  fit  connaître  par 
plusieurs  visions  qu'il  se  servirait  de  lui  pour  la  conversion  de 
l'Irlande.  Il  lui  sembla  voir  entre  autres  choses  tous  les  enfans  de 
ce  pays,  qui,  du  sein  de  leurs  mères,  lui  tendaient  les  bras,  et  im- 
ploraient son  secours  avec  des  cris  lamentables  a. 

Les  auteurs  de  la  Vie  de  S.  Patrice  prétendent  qu'il  passa  dans 
les  Gaules  après  sa  seconde  captivité,  et  qu'il  y  vit  S.  Martin  de 
Tours  et  S.  Germain  d'Auxerre.  Ils  ajoutent  qu'il  y  fit  un  second 
voyage  avant  de  partir  pour  l'Irlande.  Il  est  au  moins  certain  qu'en 
prêchant  la  foi  dans  cette  île,  il  marquait  un  grand  désir  de  visi- 
ter ses  frères  dans  les  Gaules,  et  ceux  qu'il  appelle  les  saints  de 
Dieu.  On  le  fait  aussi  voyager  en  Italie,  où  l'on  dit  qu'il  reçut  du 
pape  Célestin  sa  mission  pour  l'Irlande.  Mais  il  paraît  par  sa  con- 
fession que  ce  fut  dans  son  propre  pays  qu'on  le  fit  diacre,  prêtre, 
puis  évêque  pour  aller  annoncer  l'Evangile  aux  Irlandais.  On  ne 
peut  douter  qu'il  n'ait  été  plusieurs  années  à  se  préparer  aux  fonc- 
tions apostoliques  qu'il  devait  exercer. 

a  On  lit  dans  la  Chronique  de  S.  Prospcr  que  S.  Pallade  fut  ordonné  évê- 
que de  Scots  en  43!  par  le  pape  Célestin,  et  qu'il  les  convertit  à  la  foi.  Bèdr 
dit  aussi  que  S.  Pallade  fut  le  premier  évêque  des  Scots.  Il  faut  remarquer  que 
ces  peuples,  qui  s'étaient  d'abord  établis  dans  l'Hibernie  (l'Irlande),  se  répan- 
dirent ensuite  dans  l'Ecosse.  11  parait  que  S.  Pallade  commença  sa  mission  par 
les  Scots  d'Hibcrnie.  On  ne  doit  pourtant  pas  croire  que  la  religion  chrétienne 
fût  entièrement  incounue  dans  cette  île.  Elle  y  avait  pénétré  par  le  moyen  des 
Bretons,  avant  l'arrivée  de  S.  Pallade,  comme  Ussérius  l'a  démontré  d'après  plu- 
sieurs anciens  monumens.  Cela  n'em pèche  pas  que  S.  Patrice  ne  mérite  h?  titre 
d'apôtre  d'Hibernie  ou  d'Irlande,  puisqu'il  fut  l'instrument  dont  Dieu  se  servit 
pour  opérer  la  conversion  générale  de  cette  lie. 

Les  Scots  sont  distingués  des  Hibcrnois  ou  naturels  d'Irlande,  dans  les  ou- 
vrages de  S.  Patrice  et  dans  d'autres  anciens  monumens.  On  a  bien  peu  de  lu- 
mières sur  l'origine  des  Scots.  Ce  que  l'on  peut  dire  de  plus  vraisemblable,  c'est 

Sue  ces  peuples,  issus  de  quelque  nation  barbare  et  guerrière ,  s'établirent 
ans  l'Hibernie  long-temps  avant  l'arrivée  de  S.  Patrice.  Du  moins  l'histoire 
nous  les  y  représente  établis  dans  le  quatrième  siècle.  Plusieurs  colonies  de 
ces  peuples  passèrent  ensuite  en  Ecosse.  Durant  plusieurs  siècles,  les  habitons 
de.  l'Irlande  ont  été  appelés  Scots  et  Irlandais.  On  croit  que  la  langue  des  an- 
ciens Scots  était  la  même  que  celle  que  parlent  encore  les  paysans  d'Irlande, 
et  la  plupart  des  montagnards  d'Ecosse,  à  quelques  variations  près,  que  le  temps 
a  dû  produire.  On  la  regarde  comme  un  dialecte  de  la  langue  des  anciens  Cel- 
les, qui,  selon  MM.  Pelloutier  et  Matlct,  se  répandirent  de  la  Scythie  asiatique 
dans  presque  toute  l'Europe. 
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Quand  il  fut  question  de  le  sacrer  évêque,  il  éprouva  une 
grande  opposition  de  la  part  de  sa  famille  et  du  clergé  de  son 
pays,  qui  n'approuvaient  pas  le  projet  de  sa  mission.  On  tâcha  de 
le  retenir  par  les  offres  les  plus  avantageuses  :  on  essaya  de  l'ef- 
frayer par  la  vue  des  dangers  auxquels  il  serait  exposé  parmi  des 
peuples  idolâtres,  -qui  haïssaient  d'ailleurs  les  Romains  et  les  Bre- 
tons. Il  y  en  eut  qui  allèrent  plus  loin,  et  qui  prétendirent  qu'il 
n'avait  pas  les  qualités  requises  pour  se  charger  d'une  pareille  en- 
treprise. Patrice  était  dans  une  violente  perplexité,  et  ne  savait 
à  quoi  se  déterminer.  Il  eut  recours  à  Dieu,  qui  le  consola  par  une 
vision,  et  l'affermit  dans  son  premier  dessein.  Il  ne  balança  donc 
plus;  il  abandonna  généreusement  sa  famille,  et  vendit,  comme  il 
le  dit  lui-même,  sa  noblesse,  pour  servir  une  nation  étrangère.  Il 
consacra  son  âme  à  Dieu ,  pour  aller  porter  le  nom  de  Jésus-Christ 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  résolu  de  tout  souffrir  pour  sui- 
vre sa  vocation,  de  recevoir  avec  le  même  esprit  les  biens  et  les 
maux,  et  de  rendre  également  grâces  à  Dieu  des  uns  et  des  au- 
tres, pourvu  que  son  nom  fût  glorifié,  et  que  sa  volonté  fût  ac- 
complie. 

Animé  de  ces  saintes  dispositions,  il  passa  en  Irlande,  pour  tra- 
vailler à  l'extinction  de  l'idolâtrie,  qui  y  régnait  presque  universel- 
lement. Brûlant  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  il  compta  pour 
rien  d'être  regardé  comme  un  étranger ,  d'être  méprisé  comme  le 
dernier  des  hommes,  de  souffrir  de  la  part  des  infidèles  toutes 
sortes  de  persécutions,  de  sacrifier  même  sa  propre  vie ,  si  l'effu- 
sion de  son  sang  pouvait  servir  à  la  cause  de  Dieu.  Il  parcourut 
toyte  l'île,  et  pénétra  jusqu'aux  endroits  les  plus  reculés,  sans 
craindre  les  dangers  auxquels  il  s'exposait. 

Ses  prédications,  fortifiées  par  ses  souffrances,  produisirent  des 
effets  merveilleux.  On  vit  une  multitude  innombrable  de  païens  se 
convertir  et  demander  le  baptême.  Le  saint  leur  administra  ce  sacre- 
ment après  les  avoir  instruits  des  mystères  de  la  foi.  Il  travailla 
ensuite  à  les  affermir  dans  la  religion  qu'ils  venaient  d'embrasser. 
Il  ordonna  de  pieux  ministres  pour  le  seconder  dans  ses  travaux 
apostoliques;  il  engagea  plusieurs  femmes  à  vivre  dans  la  viduité 
et  la  continence.  Il  consacra  des  vierges  à  Jésus-Christ,  et  institua 
de  saints  moines  qui  pratiquaient  les  conseils  de  l'Evangile.  Le 
nombre  de  ceux  qui  entrèrent  dans  les  voies  de  la  perfection  fut 
très-considérable. 

Les  nouveaux  fidèles  voulurent  faire  part  de  leurs  biens  terres- 
tres à  celui  qui  les  avait  enrichis  des  biens  du  ciel;  mais  Patrice, 
montrant  toujours  le  plus  parfait  désintéressement,  ne  se  permit 
rien  de  tout  ce  qui  aurait  pu  déshoporer  son  ministère.  Au  lieu 
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donc  de  recevoir  ce  qu'on  lui  offrait,  il  lui  arrivait  souvent  de 
rendre  les  petits  présens  que  quelques-uns  mettaient  sur  l'autel.  Il 
aimait  mieux  contrister  les  Chrétiens  fervens,  que  de  donner  la 
moindre  occasion  de  scandale  à  ceux  qui  étaient  faibles,  ou  qui 
ne  connaissaient  pas  encore  Jésus-Christ.  Il  portait  la  générosité 
jusqua  donner  son  propre  bien  aux  fidèles  et  aux  païens.  Quand' 
il  visitait  les  provinces,  il  distribuait  aux  pauvres  des  aumônes 
abondantes.  Il  faisait  aussi  des  présens  aux  rois,  afin  de  faciliter 
par  là  le  progrès  de  l'Evangile.  Plusieurs  enfans  trouvaient  en  lui 
un  père  plein  de  tendresse;  il  se  chargeait  des  frais  de,  leur  édu- 
cation, et  du  soin  de  les  former  au  service  des  autels.  Énfin  sa  li- 
béralité ne  connaissait  point  de  bornes;  et  lorsqu'il  n'avait  plus 
de  quoi  donner,  il  se  réjouissait  de  se  voir  pauvre  avec  Jésus-Christ, 
persuadé  que  la  pauvreté  et  les  afflictions  lui  étaient  infiniment 
plus  avantageuses  que  les  délices  et  les  richesses. 

Ce  ne  fut  qu'avec  des  peines  incroyables  qu'il  amena  les  choses 
à  ce  point.  Il  eut  beaucoup  de  traverses  et  de  persécutions  à  essuyer, 
surtout  de  la  part  d'un  prince  nommé  Corotic,  qui  régnait,  selon 
toutes  les  apparences,  dans  quelque  canton  du  pays  de  Galles  a.  Ce 
Corotic  était  chrétien  de  profession;  mais  sa  conduite  ne  répondait 
point  à  sa  religion,  et  S.  Patrice  lui  donna  même  le  titre  odieux 
de  tyran.  Il  fit  une  descente  en  Irlande,  et  pilla  le  canton  où  Pa- 
trice venait  de  donner  le  saint  chrême,  c'est-à-dire  la  confirmation, 
à  un  grand  nombre  de  néophytes  qui  portaient  encore  l'habit  blanc 
de  leur  baptême.  Le  respect  dû  à  la  religion ,  surtout  dans  cette 
circonstance,  ne  put  ralentir  sa  fureur.  Il  massacra  inhumainement 
nne  partie  de  ces  néophytes,  et  enleva  les  autres,  qu'il  vendit  à  des 
païens  d'entre  les  Scots  et  les  Pietés. 

Le  lendemain  de  ce  massacre,  arrivé  probablement  aux  fêtes 
de  Pâques  ou  de  la  Pentecôte,  Patrice  envoya  une  lettre  à  Corotic, 
par  un  saint  prêtre  qu'il  avait  élevé  dès  l'enfance.  Il  le  priait  de 
lui  rendre  les  Chrétiens  qu'il  avait  emmenés  captifs, et  une  partie 
au  moins  de  ce  qu'il  avait  pillé,  afin  de  ne  pas  réduire  un  peuple  mal- 
heureux à  périr  de  misère;  mais  cette  lettre  fut  inutile.  Corotic  ne 
répondit  aux  prières  du  saint  que  par  des  railleries;  il  se  moqua  et 
de  Patrice,  et  de  ses  Irlandais,  comme  si  les  Irlandais  n'eussent 
pas  pu  avoir  la  même  foi  que  les  Bretons  :  disposition  orgueilleuse, 
qui  mettait  les  derniers  au-dessous  des  premiers. 

Le  saint,  pour  prévenir  le  scandale  que  les  nouveaux  convertis 
pourraient  prendre  de  la  conduite  de  Corotic,  qui  se  disait  chré- 
tien, écrivit  de  sa  propre  main  une  lettre  circulaire  qu'il  rendit 

a  Les  Bretons,  après  s'être  affranchis  de  la  domination  des  Romains,  en  400. 
se  firent  divers  petits  rois,  du  nombre  desquels  était  Corotic. 
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publique.  H  s'y  donne  le  titre  de  pécheur  et  d'homme  ignorant^ 
par  une  suite  de  cette  humilité  qui  n'est  jamais  plus  grande  dans 
les  saints,  que  quand  ils  sont  obliges  de  faire  quelque  acte  d'au- 
torité. Mais  cette  humilité  ne  les  empêche  pas  de  soutenir  avec 
fermeté  la  cause  de  la  justice.  Patrice,  après  avoir  parlé  de  son 
indignité  personnelle,  déclare  que  Dieu  l'a  établi  évêque  d'Irlande, 
et  qu'en  cette  qualité  il  sépare  de  Jésus-Christ  et  de  la  communion 
Corotic,  avec  tous  ceux  qui  ont  été  les  complices  de  son  crimé; 
il  défend  de  manger  avec  eux  et  de  recevoir  leurs  aumônes,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  satisfait  à  Dieu  par  les  larmes  d'une  sincère  pé- 
nitence, et  rendu  la  liberté  aux  disciples  de  Jésus-Christ.  On  voit 
par  cette  lettre  qu'il  avait  une  tendresse  extraordinaire  pour  son 
troupeau,  et  qu'il  ressentait  une  vive  douleur  de  la  mort  de  ceux 
que  Corotic  avait  massacrés.  Il  se  réjouissait  pourtant,  disait-il, 
en  considérant  qu'ils  régnaient  dans  le  ciel  avec  les  prophètes,  les 
apôtres  et  les  martyrs  °.  La  lettre  dont  nous  venons  de  donner 
une  idée  s'est  heureusement  conservée  jusqu'à  nous. 

Patrice,  étant  dans  un  âge  fort  avancé,  écrivit  sa  Confession  *, 
pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  pureté  des  motifs  qui  l'avaient 
déterminé  à  entreprendre  une  mission  en  Irlande.  Cet  ouvrage, 
qui  respire  la  piété  la  plus  tendre,  est  plein  de  bon  sens,  d'esprit 
et  même  de  feu.  On  y  voit  que. l'auteur  avait  une  humilité  pro- 
fonde, qu'il  soupirait  ardemment  après  le  martyre,  et  qu'il  était 
parfaitement  versé  dans  la  connaissance  de  nos  divines  Ecritures. 
Partout  S.  Patrice  y  fait  l'aveu  de  ses  fautes  c,  et  y  loue  la  grande 
miséricorde  du  Seigneur,  dont  il  avait  si  souvent  éprouvé  les  ef- 
fets, préférablement  à  plusieurs  autres  qui  en  auraient  été  moins 
indignes  que  lui.  Il  reconnaît  qu'il  avait  eu  plusieurs  tentations, 
dont  une  des  plus  délicates  avait  été  un  grand  désir  de  retourner 
dans  son  pays,  et  d'aller  dans  les  Gaules  visiter  les  saints  qu'il  y 
connaissait.  Mais  il  ajoute  qu'il  surmonta  cette  tentation  par  la 
crainte  de  perdre  le  fruit  de  ses  travaux  en  abandonnant  son  peu- 
ple, et  parce  que  le  Saint-Esprit  lui  déclara  intérieurement  que 
Dieu  ne  voulait  pas  qu'il  sortit  de  l'Irlande.  Il  dit  que,  quelque 
temps  avant  d'écrire  sa  Confession,  il  fut  arrêté  avec  ceux  qui 
l'accompagnaient;  qu'on  lui  enleva  tout  ce  qu'il  avait,  et  qu'on  le 
retint  quatorze  jours  dans  les  fers,  pour  avoir  baptisé  le  fils  d'un 

»  Jocelin  dit  que  Corotic  périt  misérablement,  et  il  attribue  sa  mort  à  la 
vengeance  divine. 

*  Le  style  de  cet  ouvrage  est  fort  mauvais  ;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que 
Je  texte  latin  que  nous  en  avons  n'est  qu'une  traduction.  Peut-être  aussi  que 
le  long  séjour  du  saint  en  Irlande,  pendant  sa  captivité  et  après  son  ordina- 
tion, l'empêcha  de  cultiver  cette  partie  de  la  littérature  qui  a  pour  objet  la 
politesse  du  langage.  Il  était  en  récompense  très -versé  dans  la  science  de/s 
saints. 

«  C'est  pour  cela  que  cet  ouvrage  a  le  titre  de  Confession. 
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roi  contre  la  volonté  de  son  père.  Chaque  jour,  continue* t-il ,  je 
m'attendais  à  de  pareils  traitemens,  et  même  au  martyre.  Mais  je 
ne  redoutais  aucun  danger,  parce  que  mon  espérance  était  dans  le 
ciel,  et  que  je  me  jetais  avec  confiance  dans  les  bras  du  Tout- 
Puissant.  Aussi  ne  craignit-il  point  d'augmenter  le  nombre  de  ses 
ennemis,  en  donnant  le  baptême  à  une  jeune  fil  le  de  qualité,  très- 
belle  et  en  âge  d'être  mariée.  Quelques  jours  après,  cette  fille  vint 
lui  dire  qu'un  ange  lui  avait  ordonné  de  faire  le  sacrifice  de  sa 
virginité,  afin  de  devenir  plus  agréable  aux  yeux  de  Dieu.  Il  en 
rendit  grâces  au  Seigneur,  et  reçut  lui-même  les  vœux  de  cette 
épouse  de  Jésus-Christ,  six  jours  seulement  avant  qu'il  insérât  ce 
fait  dans  sa  Confession, 

Notre  saint  missionnaire  tint  plusieurs  conciles,  pour  établir 
une  bonne  discipline  dans  l'église  dont  il  était  le  fondateur;  et  nous 
avons  les  Actes  authentiques  du  premier  a.  Les  canons  qu'on  y 
trouve  ont  pour  objet  divers  réglemens  pleins  de  sagesse,  et  qui 
concernent  principalement  la  pénitence.  On  croit,  d'après  S.  Ber- 
nard et  la  tradition  du  pays,  que  le  saint  fixa  son  siège  priniatial  à 
Armagh.  Il  paraît  par  les  Actes  de  son  concile,  et  par  d'autres  an- 
ciens monumens,  qu'il  ordonna  des  évêques  pour  l'Irlande. 

Nous  omettons  plusieurs  particularités  de  sa  vie,  rapportées 
par  ses  historiens,  ou  parce  qu'elles  ne  sont  pas  assez  certaines,  ou 
parce  qu'elles  sont  peu  essentielles.  Nous  ajoutons  seulement  les 
faits  suivans.  S.  Patrice  osa ,  la  première  année  de  sa  mission,  prê- 
cher Jésus-Christ  au  milieu  de  l'assemblée  générale  des  rois  et 
des  Etats  de  toute  l'Irlande,  qui  se  tenait  tous  les  ans  à  Tarah  ou 
Themoria ,  dans  la  province  de  l'East-Meath.  C'était  là  que  résidait 
le  principal  roi,  appelé  Monarque  de  toute  l'île.  La  ville  de  Tarah 
était  encore  la  principale  demeure  des  druides,  et  comme  le  chef- 
lieu  de  la  religion  du  pays. 

Le  fils  de  Neill,  qui  était  alors  monarque,  se  déclara  contre  le 
saint  et  contre  la  doctrine  qu'il  annonçait;  mais  cela  n'empêcha 
pas  le  fruit  de  ses  discours.  Plusieurs  princes  se  convertirent,  entre 
autres  le  père  de  S.  Benen  ou  Bénigne,  qui  fut  le  successeur  im- 
médiat de  S.  Patrice  sur  le  siège  d' Armagh.  Leur  conversion  fut 

a  Quant  au  second  concile,  qui  porte  le  nom  de  S.  Patrice,  il  paraît  qu'on 
doit  l'attribuer  à  sou  neveu.  On  trouve  dans  le  Spicilége  de  D.  d'Achéry,  et  dans 
les  Anecdota  de  D.  Martenne,  tom.  4,  part.  2,  plusieurs  canons  qui  portent  aussi 
le  nom  de  S.  Patrice  ;  mais  ils  sont  de  quelques-uns  de  ses  successeurs.  Voyez 
Wilkin,  Conc.  Britan.  et  Hibern.  tom.  1,  d.  3. 

Le  traité  des  douze  Abus,  publié  parmi  les  ouvrages  de  S.  Augustin  et  de 
S.  Cypricn,  est  attribué  à  S.  Patrice  dans  d'anciens  monumens,  et  surtout  dans 
un  recueil  d'ordonnances  ecclésiastiques,  qu'Arbedoc  fit  en  Irlande  dans  lé  hui- 
tième siècle.  Le  style  de  cet  ouvrage  est  élégant  ;  ce  n'est  peut-être  qu'une  tra- 
duction d'un  original  irlandais.  Warc  publia  les  œuvres  de  S.  Patrice,  a  Lon- 
dres, en  1658,  //<-»°. 
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suivie  de  celle  des  rois  de  Dublin ,  de  Munster,  et  des  sept  fils  du 
roi  de  Connaught.  Enfin  le  ciel  répandit  des  bénédictions  si  abon- 
dantes sur  les  travaux  de  Patrice, qu'il  eut,  avant  sa  mort,  la  con- 
solation de  voir  presque  toute  l'Irlande  adorer  le  vrai  Dieu. 

Il  fonda  trois  monastères ,  dont  l'un  était  à  Armagh  *,  et  rem- 
plit l'Irlande  d'églises  et  d'écoles  où  la  piété  et  les  bonnes  études 
fleurirent  long-temps.  Ces  écoles  devinrent  si  célèbres,  que  les  étran- 
gers y  accoururent  de  toutes  parts  durant  plusieurs  siècles;  et 
l'Irlande,  que  les  autres  peuples  avaient  traitée  de  pays  barbare, 
fut  comme  le  rendez-vous  général  de  tous  ceux  qui  voulaient  cul- 
tiver leur  esprit  par  les  sciences,  et  se  former  aux  maximes  d'une 
haute  perfection. 

S.  Patrice  mourut  en  paix  vers  l'an  46*4?  et  ^ut  enterré  à  Down 
en  Ultonie,  dans  une  église  qui  depuis  prit  son  nom  On  y  trouva 
son  corps  en  n85.  Sa  fête  est  marquée  au  17  de  mars  dans  le 
Martyrologe  de  Bède  et  dans  plusieurs  autres  Martyrologes  fort 
anciens.  Sa  mémoire  a  toujours  été  en  grande  vénération  dans  l'é- 
glise d'Irlande  c. 


On  est  étonné  en  considérant  les  fruits  merveilleux  que  pro- 
duisirent autrefois  les  prédications  de  S.  Patrice  et  des  autres 
hommes  apostoliques  :  et  cet  étonnement  augmente  encore  lors- 
que l'on  réfléchit  sur  le  peu  d'utilité  que  l'on  retire  aujourd'hui  du 

«  Le  second  s'appelait  Domnach-Padraig,  c'est-à-dire  l'église  de  Saint-Patrice, 
et  le  troisième  Sabhal-Padraig. 

*  On  lit  dans  l'Histoire  des  Bretons  par  Ncnnius,  qui  était  abbé  de  Bengor  en 
620,  que  le  vrai  nom  de  notre  saint  était  Ma  un,  et  qu'il  ne  prit  celui  de  Patrice 
qu'après  son  sacre.  Cet  auteur  rapporte  plusieurs  miracles  opérés  par  S.  Patrice 
durant  le  cours  de  ses  missions.  Voyez  son  Histoire  des  Bretons,  publiée  par  le 
savant  Thomas  Gale,  c.  55, 56,  57, 58, 61. 

*  C'est  une  tradition  populaire  en  Irlande,  que  S.  Patrice,  par  sa  bénédiction, 
délivra  cette  lie  de  toute  espèce  de  bêtes  venimeuses.  Du  moins  est-il  certain 
qu'on  n'y  en  voit  aucune,  non  plus  que  dans  les  iles  d'Yvica  et  de  Malte. 

11  parait  que  le  bâton  de  Jésus,  sur  lequel  les  historiens  irlandais  ont  débité 
tant  de  merveilles,  n'était  autre  chose  que  le  bâton  pastoral  de  S.  Patrice  et 
des  premiers  archevêques  d' Armagh.  On  le  gardait  anciennement  dans  cette 
ville;  mais  il  était  à  Dublin  en  1360,  comme  nous  l'apprenons  par  Ralph  Hig- 
den.  Voyez  son  Pofychronicon,  publié  par  M.  Gale. 

Le  purgatoire  de  S.  Patrice,  dont  Deuys  le  Chartreux  et  plusieurs  autres  écri-  . 
vains  ont  dit  tant  de  choses  fausses,  comme  Bollandus  l'a  démontré,  était  une 
caverne  située  dans  une  petite  lie  du  lac  Dearg,  sur  les  frontières  du  comté  de 
Fermanagh,  dans  l'Ultonie.  Le  pape  fit  fermer  cette  caverne  en  1497,  pour  arrê- 
ter le  cours  de  certains  contes  superstitieux  qui  prenaient  parmi  le  petit  peuple: 
mais  on  3a  rouvrit  peu  de  temps  après.  Elle  fut  fermée  une  seconde  fois  par  Tor- 
dre de  Henri  VIII.  On  ne  lai^si  pas  delà  visiter  encore,  pour  y  prier  et  y  pratiquer 
les  austérités  de  la  pénitence,  à  l'imitatiou  de  S.  Patrice  et  de  plusieurs  autres 
saints,  qui  se  retiraient  souvent  dans  ce  lieu  et  dans  des  endroits  écartés  pour 
y  vaquer  plus  librement  aux  exercices  de  la  contemplation.  On  ne  peut  donner 
le  titre  de  supertitieuses  aux  personnes  qui  s'en  tiennent  là.  Mais  les  premiers 
pasteurs  n'en  sont  pas  moins  obligés  à  la  vigilance.  On  sait  de  quoi  le  petit  peu- 
ple est  capable,  et  combien  il  est  facile  qu  il  abuse  de  ces  sortes  de  dévotions. 
Voyez  Bollandus,  Tillemont,  p.  787  ;  A2emanù,  Hist.  Mon.  d'Irlande,  et  Thiers, 
Hist,  des  Superst.  tom.  4. 
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ministère  de  la  parole.  Cette  différence  vient  sans  doute  de  ce  que 
les  auditeurs  de  notre  temps  ne  sont  pas  dans  les  mêmes  disposi- 
tions que  ceux  des  premiers  siècles,  c'est-à-dire  de  ce  qu'ils  en- 
tendent la  parole  de  Dieu  sans  avoir  un  vrai  désir  d'en  profiter. 
Mais  ne  doit-on  pas  aussi  s'en  prendre  aux  prédicateurs?  Il  en  est 
qui  composent  des  sermons  avec  autant  d'art  que  d'esprit,  et  qui 
possèdent  dans  un  degré  supérieur  le  talent  de  charmer  les  oreil- 
les par  les  beautés  de  l'éloquence.  A  la  bonne  heure  qu'ils  fassent 
usage  de  tous  ces  moyens  ;  Dieu  ne  les  réprouve  point,  pourvu 
qu'ils  soient  rapportés  à  sa  gloire.  Le  malheur  est  qu'ils  ne  pensent 
point  assez  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel,  à  acquérir  les  disposi- 
tions saintes  où  étaient  les  hommes  vraiment  apostoliques.  Jamais 
Dieu  ne  bénira  leurs  travaux,  à  moins  qu'ils  ne  deviennent  des 
hommes  d'oraison,  qu'ils  n'agissent  par  des  motifs  purs,  qu'ils 
n'allument  l'amour  divin  dans  leurs  cœurs  par  la  méditation  fré- 
quente des  vérités  éternelles,  qu'ils  ne  soient  embrasés  de  zèle 
pour  le  salut  des  âmes,  qu'ils  n'aient  une  grande  défiance  d'eux- 
mêmes  et  de  leurs  lumières,  qu'ils  ne  s'appliquent  continuellement 
à  mourir  au  monde  et  à  tous  les  désirs  de  la  nature  corrompue , 
qu'ils  ne  vivent  dans  la  pratique  d'un  recueillement  perpétuel, 
qu'ils  ne  travaillent  enfin  à  se  perfectionner  de  plus  en  plus  dans 
la  science  des  saints. 


S.  JOSEPH  D'ARIMATHIE. 

S.  Joseph,  dit  RArimathie,  du  nom  de  la  ville  où  il  avait  pris 
naissance,  était  membre  du  sanhédrin  des  Juifs.  Nous  lisons  dans 
l'Evangile  que  c'était  un  homme  juste,  et  du  nombre  de  ceux  qui 
attendaient  le  royaume  de  Dieu.  Il  n'avait  point  consenti  à  tout  ce 
que  les  Juifs  avaient  entrepris  et  fait  contre  Jésus-Christ;  il  était 
même  disciple  du  Sauveur,  sans  oser  toutefois  se  déclarer  ouver- 
tement, par  la  crainte  qu'il  avait  de  ceux  de  sa  nation.  Mais  il 
donna  les  plus  fortes  preuves  de  son  amour  pour  Jésus-Christ, 
lorsqu'il  eut  expiré  sur  la  croix.  Il  alla  hardiment  trouver  Pilate , 
pour  lui  demander  son  corps,  afin  de  l'embaumer  et  de  l'ensevelir. 
Ayant  obtenu  la  permission  de  l'enlever,  il  le  descendit  de  la  croix, 
puis,  après  l'avoir  enveloppé  dans  un  linceul,  il  le  déposa  dans  un 
sépulcre  où  personne  n'avait  encore  été  mis.  Il  fut  aidé  dans  cette 
oeuvre  de  piété  par  Nicodème,  autre  disciple  de  Jésus-Christ. 
Une  pareille  démarche  annonçait  sans  doute  beaucoup  de  cou- 
rage de  sa  part,  puisqu'elle  l'exposait  à  toute  la  fureur  de  ses 
compagnons,  et  par  conséquent  à  la  perte  de  ses  biens  et  de  la 


Digitized  by  Google 


LES  SAINTS  MARTYRS  D  ALEXANDRIE.    fl7  Uiars.J  36'3 

haute  considération  dont  il  jouissait  dans  son  pays.  Le  culte  de 
ce  saint  était  autrefois  fort  célèbre  en  Angleterre,  surtout  à 
Glastenbury,  dont  il  était  patron  a. 

LES  SAINTS  MARTYRS  D'ALEXANDRIE. 

EN  392. 

Il  y  avait  à  Alexandrie  un  vieux  temple  de  Bacchus,  qui  depuis 
long-temps  n'était  plus  fréquenté.  Le  patriarche  Théophile  l'ayant 
demandé  à  l'empereur  Théodose  pour  en  faire  une  église,  ce  prince 
le  lui  accorda.  Les  Chrétiens  se  mirent  aussitôt* à  nettoyer  la 
place;  mais  tandis  qu'ils  y  travaillaient,  ils  découvrirent  des  caves 
souterraines  *  remplies  de  figures  également  infâmes  et  ridicules. 
Le  patriarche  profita  de  l'occasion  qui  se  présentait  d'humilier  le 
paganisme.  Il  ordonna  de  promener  publiquement  ces  figures  par 
la  ville,  afin  que  tout  le  monde  connût  l'extravagance  du  culte 
auquel  elles  servaient. 

Les  païens,  infiniment  sensibles  au  coup  qui  venait  d'être  porté  à 
leur  religion,  se  livrèrent  aux  plus  furieux  accès  de  la  vengeance; 
ils  attaquèrent  les  Chrétiens  dans  les  rues,  et  en  massacrèrent  plu- 
sieurs ;  après  quoi  ils  se  retirèrent  dans  le  temple  de  Sérapis,  comme 
dans  leur  fort.  De  là  ils  faisaient  de  fréquentes  sorties,  où  ils  pre- 
naient un  grand  nombre  de  Chrétiens.  Ils  les  emmenaient  avec 
eux  dans  le  temple,  et  les  forçaient  de  sacrifier  à  leur  dieu.  Ceux 
qui  ne  voulaient  pas  trahir  leur  foi  étaient  mis  à  mort,  après  avoir 
été  appliqués  aux  tortures  les  plus  cruelles.  On  crucifiait  les  uns, 
on  coupait  les  jambes  aux  autres,  et  on  les  jetait  ensuite  dans  les 
cloaques  du  temple  avec  le  sang  impur  des  victimes  c. 

a  II  y  avait  à  Glastenbury,  du  temps  des  anciens  Bretons ,  une  église  et  un 
ermitage  fort  célèbres ,  qui  avaient  été  fondés  par  les  premiers  apôtres  d'An- 
gleterre, parmi  lesquels  des  auteurs  modernes  ont  compté  S.  Joseph  d'Arinia- 
thie,et  Aristobule.  Notre  saint  était  le  principal  patron  de  Glastenbury,  après 
la  sainte  Vierge.  S.  Patrice,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'apôtre  de  l'Irlande, 
y  forma  une  communauté  de  moines,  au  milieu  desquels  il  mourut  dans  le  cin- 
quième siècle,  selon  Guillaume  de  Malmesbury.  Le  saint  roi  Ina  enrichit  et  aug- 
menta tellement  l'abbaye  de  Glastenbury,  que  quelques  auteurs  l'en  ont  regardé 
comme  le  fondateur.  Elle  passa  dans  la  suite  à  l'ordre  de  Saint-Benoit.  C  était 
un  des  plus  beaux  monumens  qui  fussent  en  Europe.  Voyez  l'Histoire  de  Glas- 
tenbury par  Guillaume  de  Malmesbury,  dont  la  meilleure  édition  est  celle  de 
Gale.  V oyez  aussi  l'Histoire  de  la  même  abbaye  par  Jean  de  Glastenbury,  laquelle 
a  été  publiée  parHearne;  le  Monasticun  Angltc.  tom.  1,  p.  1,  avec  le  suppli  - 
aient de  Stcvei»,  vot.  I,  p.  419;  Willis ,  Hist.  des  abbayes  fC Angleterre ,  vol.  I, 
p.  98,  317;  Tanner,  Not.  Mono  si.  p.  468,  et  Henscbénius,  sur  la  Vie  de  S.  Ina, 
au  6  de  février,  §2  et  3,  p.  iK)6. 

b  Les  Grecs  appelaient  ces  caves  Adyta ,  et  les  vénéraient  comme  quelque  chose 
de  sacré. 

c  Les  principales  divinités  de  l'ancienne  Egypte  étaient  Osiris  et  Isis.  Osiris 
était  un  roi  d  Egypte,  qui  avait  autrefois  régné  avec  beaucoup  de  réputation , 
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L'empereur,  informé  de  la  sédition  et  de  ses  suites,  applaudit 
au  courage  des  Chrétiens,  qui  avaient  mieux  aimé  verser  leur  sang 
que  de  renoncer  à  Jésus-Christ.  Il  ne  voulut  pas  même  punir  leurs 
meurtriers,  de  peur  de  ternir  la  gloire  de  leur  triomphe.  Mais  il 
envoya  des  ordres  pour  qu'on  rasât  tous  les  temples  des  idoles 
qui  étaient  à  Alexandrie.  Lorsque  le  rescrit  fut  arrivé,  les  Chré- 
tiens et  les  païens  s'assemblèrent  pour  en  entendre  la  lecture, 
qui  se  fit  dans  la  place  du  temple  de  Sérapis.  Les  seconds  ne  l'eu- 
rent pas  plus  tôt  entendue,  qu'ils  poussèrent  des  cris  de  désespoir. 
Saisis  de  frayeur,  ils  abandonnent  le  temple  et  sortent  même  de 
la  ville.  Pour  les  Chrétiens,  ils  courent  à  l'idole,  ils  la  mettent  en 
pièces,  et  en  jettent  les  morceaux  au  feu*.  Le  ciel  et  la  terre  n'é- 
prouvèrent aucunes  secousses,  quoique  les  païens  eussent  fait 
courir  le  bruit  que,  si  quelqu'un  osait  toucher  à  leur  Dieu,  les 
voûtes  du  ciel  s'écrouleraient  tout-à-coup,  et  le  monde  entier  ren- 

• 

et  qui  avait  rendu  ses  sujets  heureux.  Isis ,  sœur  et  femme  d'Osiris ,  passait  dans 
le  pavs  pour  avoir  enseigné  l'agriculture  aux  hommes ,  ou  du  moins  pour  l'a- 
voir beaucoup  perfectionnée.  Il  est  fort  probable  qu'Osiris  ne  différait  point  du 
dieu  Apis,  adoré  sous  la  forme  d'un  taureau  vivant.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  eu 
tort  de  le  confondre  avec  Sérapis,  et  de  le  prendre  pour  le  patriarche  Joseph; 
car  il  est  certain  que  Sérapis  était  une  divinité  moderne,  dont  l'existence  ne 
remontait  point  au-delà  du  temps  des  Ptolémées.  Voyez  le  P.  Cal  met  ;  la  My- 
thologie de  l'abbé  Kanier,  et  les  Fables  grecques  et  égyptiennes,  par  Pernety  , 
torn.  1,  p.  2j6. 

Le  temple  de  Sérapis  qu'on  voyait  à  Alexandrie  était  de*  a  plus  grande  beauté. 
Il  était  bâti  sur  une  éminence  qui  n'était  pas  l'ouvrage  de  la  nature,  mais  de  la 
main  des  hommes.  On  y  montait  par  un  escalier  de  plus  de  cent  degrés.  La 
plate-forme  de  la  terrasse  était  partagée  en  plusieurs  cours  spacieuses,  et  envi- 
ronnée de  très-beaux  édifices,  ou  logeaient  les  prêtres  et  les  officiers  du  temple. 
Il  y  avait  encore  tout  autour  quatre  rangs  de  galeries.  Au  milieu  de  ces  édifi- 
ces était  le  temple,  tout  bâti  de  marbre,  et  soutenu  par  des  colonnes  d'une 
magnificence  extraordinaire.  Les  murailles  intérieures  étaient  couvertes  de  la- 
mes d'or,  d'argent  et  de  cuivre,  appliquées  les  unes  sur  les  autres. 

La  statue  de  Sérapis  étart  d'une  grandeur  si  prodigieuse,  que  de  ses  deux 
bras  elle  touchait  les  murailles  opposées  du  temple.  Elle  avait  la  figure  d'un 
vénérable  vieillard ,  portant  de  longs  cheveux  et  une  belle  barbe.  Mais  on  y  avait 
ajouté  la  figure  monstrueuse  d'un  animal  à  trois  têtes.  Là  plus  grosse,  placée 
au  milieu,  était  ceUe  d'un  lion  ;  du  côté  droit  sortait  celle  d'un  chien  cares- 
sant ;  on  voyait  à  gauche  celle  d'un  loup  ravissant.  Ces  trois  tôtes  étaient  liées 
ensemble  par  un  serpent  entrelacé ,  qui  tournait  la  sienne  du  côté  droit  de  Séra- 

(>is;  on  avait  placé  sur  la  téte  de  l'idole  un  boisseau ,  emblème  de  la  fertilité  de 
a  terre.  Cette  bizarre  statue  était  un  composé  de  bois ,  de  pierres  précieuses , 
et  de  toutes  sortes  de  métaux.  On  avait  ménagé  dans  le  temple  une  petite  fenêtre 
par  laquelle  on  savait  que  le  soleil  donnerait  a  certain  jour  sur  la  bouche  de  Sé- 
rapis. Au  jour  et  à  l'heure  que  cela  devait  arriver,  on  apportait  dans  le  temple 
un  simulacre  du  soleil,  et  l'on  ouvrait  en  même  temps  la  fenêtre  pour  laisser 
entrer  les  rayons  véritables  du  soleil.  Le  peuple,  qui  en  voyait  la  lumière  sur  la 
bouche  et  les  lèvres  de  son  idole,  sans  savoir  par  où  elle  était  entrée,  croyait 
fermement  que  le  soleil  venait  saluer  Sérapis.  Mais  comme  ses  rayons  ne  pou- 
vaient demeurer  long-temps  sur  Sérapis,  on  disait  au  peuple  qu'il  allait  en 
prendre  congé,  et  on  refermait  la  petite  fenêtre.  Il  n'y  avait  point  d'idole  plus 
respectée  en  Egypte  que  celle  de  Sérapis;  aussi  la  ville  d'Alexandrie,  qui  était  le 
centre  de  son  culte,  fut-elle  appelée  par  excellence  la  ville  sainte.  Fuyez  Tille- 
mont,  Uist.des  Emper.  tom.  5,  p.  310. 

a  Telle  fut  la  fin  de  l'idole  Sérapis ,  qui  avait  servi  si  long-temps  à  abuser 
tant  de  peuples.  Théodorct  rapporte  que  quand  on  lui  eut  abattu  la  téte,  il  en 
sortit  une  bande  de  souris  qui  y  faisaient  leur  demeure,  Hist.  I.  bt  p.  730. 
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trerait  dans  son  premier  chaos.  Ce  silence  de  la  nature  ne  contri- 
bua pas  peu  à  détromper  plusieurs  idolâtres  de  leurs  superstitions. 

Cetait  dans  le  temple  de  Sérapis  qu'on  gardait  la  mesure  qui 
servait  à  marquer  la  hauteur  du  débordement  du  Nil.  Les  païens 
publièrent  que  leur  prétendue  divinité,  en  punition  des  outrages 
qu'on  lui  avait  faits,  ne  fournirait  plus  dorénavant  la  même  quan- 
tité d'eau.  La  prédiction  fut  fausse.  Les  années  suivantes  furent 
même  plus  fertiles  que  celles  qui  les  avaient  précédées.  C'est  qu'il 
n'y  a  que  Dieu  qui  opère  et  règle  les  crues  périodiques  du  Nil. 
La  plupart  des  idolâtres  ouvrirent  enfin  les  yeux;  ils  abjurèrent 
leurs  superstitions,  et  se  firent  Chrétiens.  On  détruisit  tous  les 
bustes  de  Sérapis  qui  étaient  sur  les  murailles  et  les  portes  des 
maisons,  et  on  leur  substitua  la  croix  du  Sauveur.  On  bâtit  deux 
églises  sur  les  débris  du  temple  de  cette  idole,  et  les  métaux  qui 
s'y  trouvèrent  furent  consacrés  au  culte  du  vrai  Dieu. 

On  démolit  les  autres  temples  de  l'Égypte  durant  le  cours  des 
deux  années  suivantes.  Tandis  qu'on  abattait  ceux  d'Alexandrie, 
le  patriarche  fit  connaître  les  cruels  mystères  de  Mithra ,  en  expo- 
sant à  la  vue  de  tout  le  monde  des  têtes  d'enfans  coupées  avec  les 
lèvres  dorées  que  l'on  avait  découvertes  dans  des  caves  souter- 
raines. On  découvrit  aussi  des  statues  creuses,  où  les  prêtres 
païens  entraient  sans  être  aperçus  de  personne ,  afin  de  tromper 
le  peuple  par  leurs  prétendus  oracles. 

Voyez  Théodoret,  Rufin,  Socrate,  Sozomène,  Fleury,  /.  19,  et 
Tillemont  dans  l'histoire  de  Théodose,  art,  5a,  53,  54,  55. 


S.  AGRICOLE  9  vulgairement  S.  ARÈGLE, 

ÉVÊQUE  DE  CHALONS-SUR-SAONE. 

Agricole  a,  issu  d'une  famille  très-distinguée  dans  les  Gaules , 
joignait  à  une  piété  solide  les  plus  belles  qualités  de  l'esprit  et  du 
cœur.  Il  fut  élevé  en  53a  sur  le  siège  épiscopal  de  Chàlons-sur- 
Saône.  Sa  manière  de  vivre  était  fort  austère,  au  rapport  de 
S.  Grégoire  de  Tours,  qui  le  connaissait  particulièrement.  Il  mon- 
tra beaucoup  de  zèle  pour  l'instruction  de  son  troupeau  et  pour 
la  décoration  des  églises.  On  trouve  son  nom  parmi  les  souscrip- 
tions du  troisième  concile  d'Orléans,  tenu  en  538.  Il  n'y  avait  pas 
assisté;  mais  il  y  avait  envoyé  un  saint  prêtre  pour  le  représenter. 
Il  assista  en  personne  à  plusieurs  autres,  nommément  au  second 
d'Auvergne ,  où  l'on  confirma  les  beaux  réglemens  faits  à  Orléans, 
pour  rétablir  l'uniformité  de  discipline,  ainsi  que  la  pureté  des 

0  En  latin  Agrceculus. 


Digitized  by  Google 


366.  StC  GERTRUDE,  VIERGE.    (17  mars  ] 

mœurs  et  de  la  foi,  dans  toutes  les  églises  de  France  Il  mourut 
en  58o,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans,  et  fut  enterré  dans  l'é- 
glise de  Saint-Marcel,  où  Ton  découvrit  son  corps  en  878.  S.  Agri- 
cole est  nommé  en  ce  jour  dans  le  Martyrologe  romain.  L'église 
de  Châlons  en  fait  aussi  la  fête  le  17  de  mars. 

Voyez  S.  Grégoire  de  Tours,  H/sL  L  5,  c.  46;  Fortunat,  /.  3, 
carm.  22;  Henschénius,  p.  5i4  ;le  Gallia  Christ  nova  tom.  4, 
/>.  867,  et  D.  Rivet,  Hist  littcr.  de  la  France,  tom.  3. 


Ste  GERTRUDE,  VIERGE ,  ET  A  II  B  ESSE  DE  NIVELLE 

EN  BRADANT. 

Gertrude  naquit  en  626,  et  eut  pour  père  le  B.  Pépin  de  Lan- 
den,  maire  du  palais  des  rois  d'Austrasie.  Sa  mère  était  la  B.  Itte 
ou  Iduberge,  sœur  de  S.  Modoald,  évêque  de  Trêves.  Dès  son  en- 
fance, l'amour  de  la  vertu  lui  parut  comme  naturel.  Elle  fut  élevée 
dans  le  palais  de  son  père,  qui  était  l'asile  de  l'innocence  et  une 
école  de  piété.  Les  exemples  domestiques  qu'elle  avait  sous  les 
yeux  ne  contribuèrent  pas  peu  à  l'affermir  dans  les  saintes  dispo- 
sitions qu'elle  montrait.  Elle  conçut  de  bonne  heure  le  dessein  de 
faire  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  virginité.  Un  jour  qu'on  la  pressait 
de  se  marier,  elle  dit  en  présence  du  roi  Dagobert  :  «  J'ai  choisi 
»  pour  mon  époux  celui  dont  la  beauté  éternelle  est  le  principe  de 
*>  la  beauté  de  toutes  les  créatures,  celui  dont  les  richesses  sont 
»  infinies,  celui  que  les  anges  adorent.» Le  roi,  frappé  de  cette  ré- 
ponse, ne  voulut  point  qu'on  gênât  ses  inclinations. 

La  sainte,  devenue  maîtresse  de  sa  liberté,  se  retira  dans  le  mo- 
nastère que  sa  mère  avait  fondé  à  Nivelle  en  Brabant.  On  l'en  fit 
abbesse,  quoiqu'elle  n'eût  que  vingt  ans.  La  B.  Itte  se  mit  sous  la 
conduite  de  sa  fille,  et  y  vécut  cinq  années.  Elle  mourut  en  652. 
Elle  est  nommée  sous  le  8  de  mai  dans  les  Martyrologes  de 
Flandre. 

Gertrude  gouverna  sa  communauté  avec  un  zèle  et  une  pru- 
sence  qui  donnèrent  de  l'étonnement  aux  personnes  les  plus  con- 
sommées en  vertu.  Elle  vivait,  ainsi  que  ses  religieuses,  dans  la 
plus  grande  pauvreté;  mais  elle  versait  des  aumônes  abondantes 
dans  le  sein  des  malheureux.  A  l'exercice  fréquent  de  la  prière  et 
de  la  méditation ,  elle  joignait  la  pratique  des  austérités  de  la  péni- 
tence, et  de  toutes  les  vertus  propres  à  son  état.  Elle  se  démit  à 

a  Les  conciles  auxquels  notre  saint  assista  sont  le  troisième  d'Orléans , 
de  l'an  541  ;  le  cinquième  de  la  même  ville,  de  l'an  549;  le  deuxième  d'Au- 
vergne, de  l'an  54'J;  le  deuxième  de  Paris,  de  l'an  555;  le  deuxième  de  Lyon  , 
de  Fan  5C7. 


Digitized  by  Googl 


MARTYROLOGE.  [17  mars.]  36*3 
l'âge  de  trente  ans  de  la  charge  d'abbesse,  en  faveur  de  Wilfétrude, 
sa  nièce,  et  employa  les  trois  années  qu'elle  vécut  encore,  à  se 
préparer  au  passage  de  l'éternité.  Sa  bienheureuse  mort  arriva  le 
17  de  mars,  l'an  65g  de  Jésus-Christ,  et  le  trente-troisième  de  son 
âge.  Sa  fête  est  d'obligation  à  Louvain  et  dans  tout  le  Brabant.  Elle 
est  nommée  dans  le  véritable  Martyrologe  de  Bède,et  dans  plu- 
sieurs autres  Martyrologes  a. 

Voyez  dans  Bollandus  et  dans  Mabillon  la  Vie  de  Sle  Gertrude, 
écrite  par  une  personne  qui  avait  assisté  à  ses  funérailles,  et  qui 
avait  été  témoin  oculaire  des  miracles  opérés  par  son  intercession. 
Un  anonyme  du  dixième  siècle  fit  à  cette  Vie  des  additions  qui  mé- 
ritent peu  de  créance.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  en  i63a,  par  les 
soins  de  D.  de  Ryckel,  abbé  de  Sainte-Gertrude  à  Louvain;  mais 
les  Bollandistes  ne  l'ont  pas  jugé  digne  d  être  réimprimé.  Voyez 
encore  une  Vie  de  la  sainte  par  Descœuvres,  imprimée  à  Paris 
en  161 2,  //1-12;  D.  Rivet,  Hisi.  littér.  tom.  4,  p.  39;  et  D.  Bou- 
quet, Recueil  des  Htst.  de  France,  tom.  2,  p.  6o3,  etc. 


MARTYROLOGE. 

En  Irlande,  la  féte  de  S.  Patrice,  évêque  et  confesseur,  qui,  le  pre- 
mier, annonça  Jésus-Christ  dans  cette  lie,  où  il  ne  se  rendit  pas  moins 
illustre  par  ses  vertus  que  par  ses  miracles. 

À  Jérusalem,  S.  Joseph  d'Arimathie,  noble  décurion,  disciple  de 
Notre-Seigneur,  qui  détacha  de  la  croix  le  corps  de  son  maître,  pour 
l'ensevelir  dans  son  propre  sépulcre,  où  personne  n'avait  encore 
été  mis. 

A  Rome,  les  SS.  Alexandre  et  Théodore,  martyrs. 

A  Alexandrie,  la  mémoire  de  plusieurs  saints  martyrs,  qui,  ayant  été 
pris  par  les  adorateurs  de  Sérapis,  et  refusant  constamment  d'adorer 
celte  idole,  furent  impitoyablement  massacrés,  du  temps  de  l'empe- 
reur Théodose  :  ce  prince  ordonna  aussitôt,  par  un  édit,  que  le  temple 
de  Sérapis  fût  rasé. 

A  Constantinople,  S.  Paul,  martyr,  brûlé  pour  la  défense  du  culte* 
des  saintes  images,  sous  Constantin-Copronyme. 

A  Chàlons-sur-Saône,  S.  Agricole,  éveque. 

A  Nivelle  en  Brabant,  Ste  Gertrude,  vierge,  d'une  naissance  très- 
illustre,  qui,  ayant  méprisé  le  monde,  et  passé  sa  vie  dans  l'exercice 
continuel  de  toutes  les  vertus,  mérita  d'avoir  Jésus-Christ  pour  époux 
dans  le  ciel. 

Saints  de  France,  outre  S.  Agricole  et  S**  Gertrude. 

A  Alexandrie.  S.  Ambroise  le  Diacre,  qui  fut  un  illustre  confesseur 
de  la  foi,  pour  laquelle  il  souffrit  de  grands  tourmens  vers  les  fron- 
tières de  France  et  d'Allemagne  sous  Jules  Maximin. 

A  Cologne,  S1'  Vivence,  honorée  d'une  mémoire  et  d'un  sépulcre* 
élevé. 

Autre. 

ADerham,an  comté  de  Norfolck  en  Angleterre,  Su  Vitburge, vierge, 
fille  d'Anne,  roi  d'Estangle. 

*  Le  monastère  des  religieuses  de  Nivelle  fut  changé  au  douzième  siècle  en 
un  chapitre  de  chanoinesses.  Nivelle  est  à  environ  cina  lieues  de  Bruxelles. 


DIX-HUITIÈME  JOUR  DE  MARS. 

S.  ALEXANDRE,  ÉVÈQUE  DE  JÉRUSALEM,  MARTYR. 

Tiré  de  S.  Jérôme,  Catal.  c.  62  ;  etdEusèbe  ,  Hist.  I.  6 ,  c.  8  ,  10 ,  14 ,  20.  Voye> 
Tillemont ,  tom.  3,  p.  416;  et  le  P.  Le  Quien,  Or.  Christ,  tom.  3,  p.  150. 

LAN  a5i. 

Ce  saint  étudia  les  mystères  de  notre  religion  dans  la  fameuse 
école  d'Alexandrie,  où  il  eut  pour  maîtres  S.  Pantène,  et  Clément, 
son  successeur.  11  se  lia  d'une  amitié  fort  étroite  avec  Origène, 
son  compagnon  d'études.  Ses  talens  et  sa  vertu  l'ayant  fait  connaî- 
tre, on  l'éleva  sur  le  siège  épiscopal  d'une  ville  de  Cappadoce, 
dont  le  nom  n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous.  Il  confessa  géné- 
reusement la  foi  en  204,  et  fut  chargé  de  fers  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ.  De  sa  prison ,  où  il  resta  sept  ans ,  il  écrivit  à  l'église  d'An- 
tioche,  pour  la  féliciter  de  ce  qu'elle  avait  choisi  S.  Asclépiade 
pour  patriarche.  Cette  élection,  disait-il  dans  sa  lettre,  m'a  comblé 
de  joie;  elle  a  diminué  le  poids  de  mes  chaînes  et  adouci  la  rigueur 
de  mon  sort.  Il  envoya  cette  lettre  par  le  prêtre  Clément,  homme 
d'une  rare  vertu,  et  qu'il  avait  chargé  du  gouvernement  de  son 
diocèse  durant  son  emprisonnement. 

Alexandre  recouvra  enfin  sa  liberté ,  et  fut  élargi  en  a  1 2.  Bientôt 
après  il  alla  visiter  les  lieux  saints  à  Jérusalem,  conformément  à 
l'ordre  qu'il  en  avait  reçu  du  ciel  dans  une  révélation.  La  veille  de 
son  arrivée  a  Jérusalem,  Dieu  envoya  aussi  une  vision  à  son  sujet 
au  saint  évêque  Narcisse  et  à  plusieurs  fidèles  de  son  église.  Ils 
entendirent  pendant  la  nuit  une  voix  distincte  qui  leur  comman- 
dait d'aller  au-devant  d'Alexandre,  et  de  le  recevoir  comme  un 
homme  que  la  Providence  destinait  à  être  leur  évêque.  S.  Narcisse 
était  alors  fort  âgé;  il  se  saisit  d'Alexandre,  de  concert  avec  son 
troupeau,  et  le  fit  son  coadjuteur,  avec  l'agrément  de  tous  les  évê- 
ques  de  la  Palestine,  qui  furent  assemblés  pour  ce  sujet  a.  Ces 
deux  grands  hommes  gouvernèrent  donc  conjointement  l'église 
de  Jérusalem.  Alexandre  le  dit  expressément  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  aux  Antinoïtes  en  Egypte.  Voici  comment  il  s'exprime  : 
-  Je  vous  salue  de  la  part  de  Narcisse,  qui  a  gouverné  avant 
»  moi  le  siège  épiscopal  de  cette  église,  et  qui  le  gouverne  encore 
»  présentement  par  ses  prières,  étant  âgé  de  plus  de  cent  seize  ans. 

a  C'est  la  première  fois  qu'il  est  parlé  dans  l'histoire  ecclésiastique  de  la 
translation  d'un  évêque  à  un  aulre  siège,  et  de  l'élection  d'un  coadjuteur.  Du 
reste,  on  pourrait  regarder  S.  Alexandre  comme  le  successeur  de  S.  Narcisse, 
celui-ci  ne  conservant  en  quelque  sorleque  l'honneur  de  Tépiscopat,  et  ne  pou- 
vant plus  en  partager  les  fonction  à  cause  de  son  extrême  vieillesse. 
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m  II  vous  conjure  avec  moi  de  conserver  entre  vous  une  paix  et  une 
»  union  inaltérables.  » 

Quand  S.  Alexandre  fut  établi  dans  son  nouvel  évêché,il  forma 
une  bibliothèque,  où  il  recueillit,  entre  autres  livres,  les  ouvrages 
et  les  lettres  des  plus  grands  hommes  de  son  temps.  Eusèbe  dit 
que  cette  bibliothèque  subsistait  encore  lorsqu'il  écrivait,  et  qu'il 
en  avait  tiré  beaucoup  de  secours  pour  la  composition  de  son 
Histoire  ecclésiastique. 

Origène  fait  un  bel  éloge  de  la  douceur  de  notre  saint,  qui 
éclatait  surtout  dans  les  instructions  qu'il  faisait  à  son  peuple.  On 
ne  sait  plus  rien  de  S.  Alexandre  jusqu'à  sa  mort.  Il  fut  arrêté 
durant  la  persécution,  confessa  Jésus-Christ  une  seconde  fois,  et 
mourut  en  prison  à  Césarée  en  25 1.  S.  Epiphane,  S.  Jérôme,  etc 
lui  donnent  le  titre  de  martyr.  Il  est  nommé  en  ce  jour  dans  le 
Martyrologe  romain*  mais  les  Grecs  l'honorent  le  1 6  de  mai  et  le 
22  de  décembre. 

Un  pasteur  qui  veut  travailler  avec  succès  au  salut  des  âmes 
doit  commencer  par  s'établir  solidement  dans  la  vertu.  Les  fonc- 
tions du  ministère  ne  seront  pour  lui  qu'une  source  de  dangers, 
s'il  n'a  eu  soin  de  s'y  préparer  par  la  mortification  de  tous  les  dé- 
sirs corrompus  de  la  nature,  par  un  parfait  détachement  des 
biens  créés,  par  la  pratique  d'une  humilité  profonde,  par  l'exer- 
cice continuel  de  la  prière  et  de  la  méditation;  s'il  n'a  acquis  un 
fonds  de  douceur  et  de  charité  qui  le  porte  dans  l'occasion  à  se 
faire  tout  à  tous;  s'il  n'est  embrasé  de  xèle  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  la  sanctification  de  ceux  dont  la  conduite  lui  a  été  confiée.  Telle 
fut  la  conduite  que  tinrent  les  saints  pasteurs  de  tous  les  siècles. 
Quelle  confusion  pour  leurs  successeurs  dans  le  sacerdoce,  s'ils 
refusaient  de  les  imiter,  autant  du  moins  que  leur  faiblesse  en  est 
capable!  Il  ne  s'agit  point  ici  d'un  conseil  dont  la  pratique  peut 
absolument  être  omise  ;  c'est  un  précepte  dont  la  transgression 
aurait  des  suites  très-funestes,  et  pour  ceux  qui  gouvernent,  et 
pour  ceux  qui  sont  gouvernés.  Il  est  vrai  que,  pour  marcher  sur 
les  traces  des  saints  pasteurs,  il  faut  se  faire  une  violence  conti- 
nuelle, et  que  l'on  a  quelquefois  des  croix  bien  pesantes  à  porter. 
Mais  il  faut  se  rappeler  que  la  vie  d'un  Chrétien,  à  plus  forte  rai- 
son celle  d'un  pasteur,  doit  être  un  martyre  perpétuel,  et  que 
l'on  ne  peut  être  agréable  à  Dieu  qu'autant  qu'on  lui  fait  un 
sacrifice  de  son  corps  et  de  son  âme,  par  la  mortification  et  les 
autres  vertus  dont  l'Evangile  recommande  si  fortement  la  pra- 
tique. 


tu  mi:  u.  al 
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S.  CYRILLE  9  ARCHEVÊQUE  DE  JÉRUSALEM, 

DOCTEUR  DE  L'ÉGLISE  ET  CONFESSEUR. 
Tiré  de  ses  ouvrages,  edit.  Ben.  et  des  anciens  historiens  ecclésiastiques. 

LAN  386. 

Cyrille  naquit  vers  Tan  3i5  à  Jérusalem,  ou  du  moins  dans 
les  environs  de  cette  ville.  Il  s'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude 
des  divines  Ecritures,  et  il  se  les  rendit  si  familières,  que  la  plu- 
part de  ses  discours,  ceux  même  qu'il  faisait  sans  préparation,  ne 
sont  qu'un  tissu  de  passages  ou  d'allusions  à  divers  endroits  des 
livres  saints.  Il  puisa  une  connaissance  parfaite  de  la  doctrine  de 
l'Eglise  dans  les  écrits  des  Pères  qui  lavaient  précédé.  Il  lut  aussi 
les  écrits  des  philosophes  païens ,  persuadé  qu'il  y  trouverait  des 
armes  pour  combattre  l'idolâtrie  avec  succès. 

Maxime,  évêque  de  Jérusalem,  l'ordonna  prêtre  vers  l'an  345, 
et  le  chargea  peu  de  temps  après  du  soin  d'annoncer  la  parole  de 
Dieu.  Le  saint  nous  apprend  lui-même1  qu'il  prêchait  tous  les  di- 
manches dans  l'assemblée  des  fidèles.  Il  fut  aussi  chargé  de  l'ins- 
truction des  catéchumènes,  ou  de  ceux  que  l'on  disposait  à  rece- 
voir le  baptême.  On  sait  que  ce  sacrement  ne  leur  était  administré 
qu'au  bout  de  deux  ans. d'épreuves2.  Cyrille  exerça  plusieurs  an- 
nées l'importante  fonction  de  catéchiste,  et  il  le  fit  avec  beaucoup 
de  zèle  et  de  réputation.  Il  succéda  à  Maxime  sur  le  siège  de  Jéru- 
salem, vers  la  fin  de  l'an  35 o. 

Le  commencement  de  son  épiscopat  est  célèbre  dans  l'histoire, 
par  un  miracle  que  Dieu  opéra  pour  honorer  l'instrument  de 
notre  salut.  Comme  le  fait  est  intéressant  et  appuyé  sur  des  auto- 
rités incontestables,  nous  allons  le  rapporter  ici a.  S.  Cyrille,  qui 
en  avait  été  témoin  oculaire ,  écrivit  aussitôt  à  l'empereur  Cons- 
tance pour  lui  en  faire  part.  Voici  ses  propres  paroles  :  «  Le  jour 
«  des  nones  (le  7)  de  mai,  vers  la  troisième  heure  (vers  les  neuf 

1  Cat.  5,10,14.  1  Fleury,  Mœurs  des  Chrétiens. 

<*  Ce  fait  est  rapporté  par  Socrate ,  l.  2,  c.  28  ;  par  Philostorge ,  /.  3 ,  c.  26; 
par  l'auteur  de  la  Chronique  d'Alexandrie  ,  etc.  Quaut  à  la  lettre  de  S-  Cyrille  , 
on  ne  peut  douter  qu'elle  ne  soit  authentique.  Elle  est  citée  comme  étant  de 
ce  Père,  par  Sozomène,  /.  5 ,  c.  5  ;  par  Théophane ,  sous  l'an  353  ;  par  Eutychius, 
Annal,  p.  475  ;  par  Jean  de  Nicée ,  Auctuar.  Combefis ,  tom.  2 ,  p.  382  ;  par 
Glycas,  etc.  Cave  Ta  insérée  à  la  tin  de  la  Vie  de  S.  Cyrille,  tom.  2,  p.  344.  Mais 
plus  cette  lettre  parait  authentique,  plus  elle  déplaît  par  cela  même  à  Rivet  et 
aux  autres  ennemis  de  la  croix  de  Jésus-Christ.  Ils  la  tiennent  pour  suspecte , 
non  pas  en  effet  qu'il  y  ait  des  marques  de  fausseté ,  mais  parce  qu'ils  ont  in- 
térêt d'y  en  trouver.  Blondcl  l'allègue,  comme  vraie,  sans  oser  en  contester  la 
mérité.  Voyez  Tillemont ,  tom.  8,  p.  439. 
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»  heures  du  matin),  il  parut  dans  le  ciel  une  grande  lumière  en 

•  forme  de  croix,  qui  setendait  depuis  la  montagne  du  Calvaire 

•  jusqu'à  celle  des  Olives".  Elle  fut  aperçue,  non  par  une  ou  deux 
»  personnes,  mais  par  toute  la  ville.  Ce  n'était  pas  un  de  ces  phé- 
»  nomènes  passagers  qui  se  dissipent  sur-le-champ.  Cette  lumière 
»  brilla  à  nos  yeux  durant  plusieurs  heures,  et  avec  tant  d'éclat, 
»  que  le  soleil  même  ne  pouvait  l'effacer.  Les  spectateurs,  pénétrés 
»  en  même  temps  de  crainte  et  de  joie,  coururent  en  foule  à  1  e- 
»  glise;  les  vieillards  et  les  jeunes  gens,  les  fidèles  et  les  idolâtres, 
■  les  citoyens  et  les  étrangers,  tous  n'eurent  qu'une  voix  pour 
»  louer  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  le  Fils  unique  de  Dieu,  dont 
»  la  puissance  opérait  ce  prodige;  et  ils  reconnurent  tous  ensem- 
»  ble  la  divinité  d'une  religion  a  laquelle  les  cieux  rendaient  té- 
»  moignage  *.  »  S.  Cyrille  terminait  sa  lettre  en  faisant  des  vœux 
pour  que  l'empereur  pût  glorifier  à  jamais  la  sainte  et  consubstan- 
tielle  Trinité0.  L'Eglise  grecque  honore  le  7  de  mai  la  mémoire  de 
l'apparition  miraculeuse  de  la  croix  dont  nous  venons  de  parler d. 

Quelque  temps  après  cet  événement,  il  s'éleva  une  dispute  assez 
vive  entre  S.  Cyrille  et  Acace,  archevêque  de  Césarée.  On  sait 

a  C'était  un  espace  d'environ  quinze  stades  ou  trois  quarts  de  lieue. 

*  On  lit  dans  Philos  torge  et  dans  la  Chronique  d'Alexandrie  que  ce  phéno- 
mène miraculeux  était  environné  d'un  iris  ou  cercle  de  lumière. 

c  Tt.v  c(j.o6a'.ov  Tpîa&x.  Ce  passage  prouve  que  S.  Cyrille  était  attaché  à  la  doc- 
trine de  Ni cée ,  et  détruit  l'accusation  que  quelques  écrivains  ont  formée  contre 
la  pureté  de  sa  foi  à  cet  égard.  En  vain  dirait-on  qu'il  a  donné  des  louanges  à 
Constance,  empereur  arien,  dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivit.  Ces  louanges  ne  sont 
que  des  expressions  respectueuses  que  le  devoir  autorise  quand  on  parle  ou 
quand  on  écrit  à  son  souverain.  S.  Hilaire  et  S.  Athanase ,  si  connus  par  leur 
zèle  contre  l'arianisme ,  employèrent  le  même  style  à  l'égard  de  Constance,  quoi- 
que ce  prince  fût  alors  bien  plus  opposé  à  la  doctrine  catholique  que  dans  le 
temps  01ÏS.  Cyrille  lui  écrivit. 

d  Certains  critiques  modernes  ont  prétendu  que  les  croix  lumineuses  qui 
parurent  dans  l'air  sous  les  règnes  de  Constantin  et  de  Constance  étaient  des 
halos  naturels ,  ou  des  couronnes  de  lumière  qu'on  aperçoit  quelquefois  autour 
du  soleil  ;  et  que  celle  que  Ton  vit  durant  la  nuit  sous  le  règne  de  Julien  n'é- 
tait qu'une  parasélène ,  ou  uu  de  ces  cercles  lumineux  qui  se  forment  de  temps 
en  temps  autour  de  la  lune.  Il  suffit,  pour  détruire  cette  prétention,  d'observer 
que  ces  phénomènes  n'ont  pas  la  ligure  d'une  croix.  L'expérience  le  prouve;  et 
cela  doit  être  ainsi  selon  les  principes  de  la  physique.  On  peut  voir  là-dessus 
Y  Optique  de  Smith  ,  /.  ?. ,  c.  1 1 ,  p.  191) ,  et  tom.  2  ,  append.  p.  83  ;  et  V Essai  de 
Physique  de  Musschcnbrock ,  tom.  1 ,  c.  30 ,  p.  796  de  la  traduction  de  Massuet. 
Ajoutons  à  cela  que  le  prodige  en  question  se  renouvela  trois  fois  dans  le  même 
siècle ,  et  toujours  dans  des  circonstances  où  Dieu  semblait  intéressé  à  mani- 
fester sa  puissance  par  des  voies  extraordinaires. 

Mais  comment  ces  hommes  pour  qui  la  nature  n'a  point  de  mystères  impéné- 
trables, et  qui  n'admettent  rien  de  miraculeux  ,  exôliqueront-ils  l'inscription, 
vainquez  parce  signe ,  qui  était  autour  de  la  croix  lumineuse  que  vit  Constan- 
tin ,  ainsi  que  toute  son  armée?  L'empereur  attesta  la  vérité  de  ce  fait  avec 
serment;  et  Eusèbc,  qui  le  rapporte  dans  la  Vie  de  ce  prince ,  /.  1 ,  c.  28,  le 
tenait  de  lui-même  et  de  plusieurs  autres  témoins  oculaires.  Nier  que  ces  pa- 
roles fussent  écrites ,  et  aire  avec  Fabricius  que  lemot-ypa^xv  dont  se  sert  Eu- 
sèbc »  peut  signifier  ici  emblème,  c'est  une  absurdité  qui  n'a  pas  besoin  de 
réfutation.  M.  Jortin ,  que  ce  fait  avait  beaucoup  embarrassé,  a  été  obligé  de 
convenir  qu'il  était  plus  naturel  d'interpréter  -y paçrv  Xs-jouaju  d'une  écriture, 

Sue  d'un  emblème.  C'est,  dit  cet  auteur,  une  circonstance  singulière  df>nt  il 
lut  se  tirer  connu''  ou  peut. 
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que  ce  dernier,  qui  soutint  d'abord  les  erreurs  des  Semi-Ariens 
devint  ensuite  un  des  plus  fougueux  partisans  de  l'arianisme.  li 
ne  s'agissait  d'abord  entre  les  deux  prélats  que  de  quelques  point? 
de  juridiction,  l'archevêque  de  Jérusalem  refusant  de  reconnaître 
des  droits  que  celui  de  Césarée  prétendait  injustement  appartenir 
à  sa  qualité  de  métropolitain.  Cette  première  contestation  en 
produisit  d'autres,  qui  furent  entretenues  par  la  diversité  de  doc- 
trine sur  la  consubstantialité  du  Verbe,  que  notre  saint  défendit 
toujours  avec  le  plus  grand  zèle*.  Cet  attachement  à  la  foi  de  Ni- 
cée  mit  le  comble  à  la  haine  qu'Acace  portait  à  Cyrille.  Aussi  ré- 
solut-il d'employer  tous  les  moyens  possibles  pour  le  perdre.  Il 
le  cita  donc  à  un  concile  composé  d  evêques  ariens ,  auquel  il  pré» 
sidait,  sous  prétexte  de  l'obliger  à  se  purger  de  plusieurs  accusa- 
tions intentées  contre  lui.  Deux  ans  s'étant  écoulés  sans  que 
Cyrille  comparût  devant  ce  tribunal,  dont  il  ne  voulait  pas  re- 
connaître la  compétence,  on  prononça  contre  lui  une  sentence  de 
déposition.  Un  des  prétendus  crimes  qu'on  lui  reprochait,  était 
d'avoir  dissipé  les  biens  de  l'Eglise,  et  d'avoir  fait  un  usage  pro- 
fane des  omemens  sacrés.  Cette  accusation  était  fondée  sur  ce  que 
le  saint,  durant  une  grande  famine  dont  le  territoire  de  Jérusalem 
fut  affligé,  avait  vendu  une  partie  des  meubles  et  des  omemens 
de  l'église,  !pour  fournir  aux  besoins  d'une  foule  de  pauvres  qui 
périssaient  de  misère.  Une  telle  conduite,  loin  d'être  regardée 
comme  criminelle,  devait  au  contraire  mériter  les  plus  beaux 
éloges. 

S.  Cyrille  appela  de  la  sentence  prononcée  contre  lui  à  un  tri- 
bunal supérieur.  Mais,  cette  démarche  n'ayant  produit  aucun  effet, 
il  fut  obligé  de  céder  à  la  violence.  Il  se  retira  d'abord  à  Antioche, 
puis  à  Tarse  en  Cilicie.  Sylvain,  évêque  de  cette  dernière  ville, 
le  reçut  avec  honneur,  et  lui  permit  même  d'exercer  toutes  ses 
fonctions,  regardant  comme  nulle  la  sentence  portée  par  Acace  et 
par  les  évêques  de  son  parti.  Il  fut  rétabli  dans  le  concile  tenu  à 
Séleucie  en  359;  mais  les  Ariens  vinrent  à  bout,  par  leurs  calom- 
nies ,  de  le  faire  déposer  une  seconde  fois  l'année  suivante  dans  un 
concile  de  Constantinople. 

Les  liaisons  qu'il  avait  eues  avec  Sylvain,  Eustathe  de  Sébaste, 

«  Sozomène ,  /.  4,  c.  24,  dit  à  la  vérité  que  S.  Cyrille  soutenait  alors  le  semi- 
ariauisme,  et  Acace  l'arianisme;  mais  il  est  certain  qu'il  se  trompe.  Acace  n'était 
encore  que  semi-arien  ;  et  dans  le  concile  tenu  à  Antioche ,  en  341 ,  il  reconnut 
'iue  Jésus-Christ  était  semblable  à  son  Père ,  quoiqu'il  ne  lui  fût  pas  égal.  Ce  ne 
fut  qu'en  358  qu'il  se  réunit  à  Eudoxe  et  aux  autres  Ariens  rigides.  Quant  à 
S.  Cyrille,  les  faits  que  nous  avons  rapportés  et  que  nous  rapporterons  encore 
dans  sa  Vie  démontrent ,  ainsi  que  ses  ouvrages  ,  qu'il  crut  et  enseigna  tou- 
jours la  doctrine  de  l'Eglise  sur  la  consubstantialité  du  Verbe.  On  peut  consul- 
ter sur  ce  sujet  la  Vie  de  S.  Cyrille ,  par  D.Touttée,  et  la  Dissertation  de  Dont 
Maran,  sur  tes  Semi'jlrirns,  imprimée  à  Paris  eu  1721. 
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Basile  d'Ancyre,  et  plusieurs  autres  évêques  qui  se  mirent  ensuite 
à  la  tête  de  la  faction  des  Semi-Ariens,  firent  que  quelques  per- 
sonnes soupçonnèrent  sa  foi.  Mais  il  est  certain  qu'il  n'épousa 
jamais  les  sentimens  des  ennemis  delaconsubstantialité  du  Verbe. 
H  avait  reçu  en  349,  ^e  concert  avec  Maxime,  son  prédécesseur, 
les  décrets  du  concile  de  Sardique,  et  conséquemment  la  doctrine 
des  Pères  de  Nicée.  On  a  Vu  dans  sa  lettre  à  l'empereur  Constance 
qu'il  faisait  une  profession  expresse  de  croire  la  consubstantielle 
Trinité.On  peut  ajouter  que  dans  le  concile  tenu  à  Constantinople 
en  38 1,  il  condamna,  avec  les  autres  évêques,  les  erreurs  des  Semi- 
Ariens  et  des  Macédoniens.  Les  évêques  orthodoxes  assemblés 
Tannée  suivante  dans  la  même  ville  rendirent  à  sa  foi  le  témoi- 
gnage le  plus  éclatant.  Ils  déclarèrent,  dans  leur  lettre  au  pape 
Damase  et  aux  Occidentaux,  «  que  le  très -révérend  Cyrille, 
»  évéque  de  Jérusalem ,  avait  été  élu  canoniquement  par  les  évêques 
»  de  la  province,  et  avait  souffert  plusieurs  persécutions  pour  la 
•  foi x.  » 

Julien,  surnommé  l'Apostat,  ayant  pris  les  rênes  de  l'Empire 
après  la  mort  de  Constance,  arrivée  en  36 1,  rappela  tous  les 
évêques  exilés ,  et  leur  permit  de  retourner  dans  leurs  diocèses. 
Son  dessein  était  de  rendre  odieuse  l'intolérance  de  son  prédé- 
cesseur, de  tenir  en  quelque  sorte  la  balance  égale  entre  les  or- 
thodoxes et  les  hérétiques ,  et  d'entretenir  la  division  entre  les  uns 
et  les  autres,  dans  l'espérance  de  décréditer  par  là  le  christia- 
nisme. Ce  fut  ainsi  que  Dieu  se  servit  de  la  politique  de  l'empe- 
reur pour  rendre  le  saint  à  son  église.  Peu  de  temps  après  son 
retour,  Cyrille  fut  témoin  oculaire  d'un  des  plus  éclatans  prodiges, 
qui  aient  jamais  été  opérés  en  faveur  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ.  Nous  allons  rapporter  le  fait  avec  une  juste  étendue.  Il 
intéressera  la  piété  des  vrais  fidèles  ;  il  est  d'ailleurs  appuyé  sur 
les  autorités  les  plus  incontestables  a. 

Dès  la  naissance  du  christianisme,  l'idolâtrie  s'arma  de  tout  son 
pouvoir,  afin  d'en  empêcher  l'établissement.  On  condamna  ceux 
qui  en  faisaient  profession  à  des  tortures  dont  le  seul  souvenir 
glace  encore  d'effroi.  Mais  leur  sang  répandu  était  comme  une 
semence  féconde  qui  multipliait  de  jour  en  jour  le  nombre  des 
disciples  de  Jésus-Christ.  Julien,  instruit,  par  l'expérience,  de 
l'inutilité  des  persécutions,  employa  de  nouvelles  armes  pour 
anéantir  le  nom  chrétien.  Il  affecta  de  montrer  à  l'extérieur  une 
grande  modération ,  et  de  tenir  des  discours  qui  donnaient  à  en- 

*  Apud  Tkeodor.  Bis  1. 1.  5 ,  c.  9.  * 

a  Voyez  Tillemont ,  tom.  7,  p.  409 ,  et  la  Dissertation  de  JVarburton ,  sur  le 
projet  formé  par  Julien  de  rebâtir  le  temple  de  Jérusalem. 
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tendre  qu'il  improuvait  la  conduite  des  persécuteurs.  A  la  faveur 
de  Thypocrisie  et  de  la  dissimulation,  il  se  flattait  de  venir  plus 
facilement  à  bout  de  ses  fins.  Il  entreprit,  pour  saper  le  christia- 
nisme par  ses  fondemens,  de  convaincre  de  faux  Jésus-Christ, 
qui  avait  prédit  que  le  temple  de  Jérusalem  serait  détruit,  et  que 
jamais  on  ne  le  relèverait  de  ses  ruines.  Si  ce  projet  eût  réussi ,  il 
était  prouvé  que  l'auteur  de  notre  religion  n'était  point  Dieu ,  ni 
l'objet  des  écritures  de  l'Ancien  Testament ,  où  l'on  trouvait  aussi 
des  prophéties  qui  annonçaient  la  destruction  du  temple  de  Jéru- 
salem. C'en  était  donc  fait  de  la  révélation  judaïque  et  chrétienne  j 
le  paganisme  en  triomphait  de  la  manière  la  plus  éclatante  a. 

Julien  écrivit  à  toute  la  nation  des  Juifs  une  lettre  très-flat- 
teuse *.  Il  les  y  déchargeait  de  toutes  sortes  de  tributs ,  et  leur 
demandait  le  secours  de  leurs  prières  pour  la  prospérité  de  son 
Empire.  «  Faites  des  vœux ,  leur  disait-il ,  pour  que  je  revienne 
»  victorieux  de  la  guerre  de  Perse;  je  rebâtirai  Jérusalem,  cette 
»  ville  sainte,  après  le  rétablissement  de  laquelle  vous  soupirez 
»  depuis  tant  d'années,  afin  de  l'habiter  avec  vous,  et  d'y  rendre 
»  gloire  au  Tout-Puissant.  »  Ce  langage  était  plein  d'hypocrisie; 
car  Julien  en  toute  rencontre  parle  avec  le  dernier  mépris  de  la 
religion  judaïque. 

Il  assembla  ensuite  les  principaux  d'entre  les  Juifs,  et  leur  de- 
manda pourquoi  ils  n'offraient  plus  de  sacrifices,  conformément 
à  ce  qui  était  prescrit  par  leur  loi.  Ceux-ci  lui  ayant  répondu  qu'ils 
ne  pouvaient  sacrifier  hors  du  temple  de  Jérusalem,  qui  n'était 
plus  qu'un  amas  de  ruines,  il  leur  ordonna  de  retourner  dans  leur 
patrie ,  pour  rebâtir  ce  temple ,  et  pour  remettre  la  loi  en  vigueur. 
U  leur  promit  en  même  temps  de  les  aider  de  tout  son  pouvoir, 
et  de  faciliter  l'exécution  de  leur  entreprise.  A  cette  nouvelle,  les 
Juifs  accourent  de  toutes  parts  à  Jérusalem.  Fiers  de  la  protection 
de  l'empereur,  ils  insultent  les  Chrétiens ,  et  les  menacent  de  leur 
faire  éprouver  les  plus  rigoureux  traitemens  e.  Ils  eurent  bientôt 

«  S.  Grégoire  de  Nazianze,  Socrate,  Théodoret,  et  les  autres  écrivains  ecclé- 
siastiques, s'accordent  tous  a  dire  que  le  but  de  Julien,  en  faisant  rebâtir  le 
temple  de  Jérusalem,  était  de  convaincre  de  faux  les  prophètes  qui  avaient  prédit 
la  ruine  entière  de  ce  fameux  temple,  et  par  conséquent  d'ôter  à  la  religion 
chrétienne  les  preuves  de  divinité  qu'elle  tirait  de  l'accomplissement  des  pro- 
phéties. Julien ,  selon  Ammien  Marcellin  ,  /.  3  ,  c.  1 ,  ne  voulait  que  s'immorta- 
liser. A  la  bonne  heure  que  ce  motif  soit  eutré  pour  quelque  chose  dans  son 
projet;  mais  il  n'était  pas  le  motif  principal  qui  le  faisait  agir.  Qu'on  lise  surtout 
ce  que  rapporte  Sozomène  dans  son  Histoire,  /.  5,  c."22,on  y  verra  que  Julien  et 
les  idolâtres  n'en  voulaient  qu'à  la  religion  chrétienne ,  et  que  l'espérance  de 
la  détruire  suspendit  la  haine  mortelle  qu'ils  portaient  aux  Juifs. 

b  Nous  avons  encore  cette  lettre.  On  la  trouve  parmi  les  œuvres  de  Julien  , 
Ep.  2b,  p.  i 52.  Elle  est  citée  par  Sozomène ,  Ilist.  t.  5 ,  c.  22  ;  et  Cave  en  a  donné 
une  traduction  dans  la  Vie  de  S.  Cyrille. 

c  Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  les  Juifs  démolirent  plusieurs  églises  à  Alexandrie, 
à  Damas,  et  en  d'autres  lieux. 
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amassé  des  sommes  considérables.  Les  femmes  juives  donnaient 
leurs  bijoux  et  leurs  pierreries  pour  contribuer  aux  frais  de  l'en-; 
treprise.  Julien ,  dans  *  l'intention  de  les  encourager  encore ,  leur, 
déclara  qu'en  étudiant  leurs  livres  sacrés ,  il  avait  découvert  que 
la  fin  de  leur  captivité  était  arrivée ,  et  qu'ils  touchaient  au  temps 
où  il  leur  serait  permis  de  sacrifier  dans  le  temple.  Il  chargea  ses 
trésoriers  de  leur  fournir  l'argent  nécessaire  pour  la  construction 
du  temple ,  qui  devait  coûter  des  sommes  immenses  ;  il  leur  en- 
voya d'habiles  architectes  des  différentes  provinces  de  l'Empire  ; 
il  confia  la  conduite  de  l'ouvrage  à  des  personnes  de  la  première 
qualité,  et  en  donna  la  surintendance  à  Alypius,  son  ami  intime, 
qu'il  envoya  sur  les  lieux,  pour  en  presser  l'exécution. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  on  assembla  une  quantité  prodigieuse 
de  matériaux.  On  travaillait  nuit  et  jour  avec  une  ardeur  incroya- 
ble à  nettoyer  l'emplacement  de  l'ancien  temple ,  et  à  démolir  les 
vieux  fondemens.  Quelques  Juifs  avaient  fait  faire  pour  ce  travail 
des  hoyaux,  des  pelles,  et  des  hottes  d'argent.  Les  femmes  les  plus 
délicates  mettaient  la  main  à  l'œuvre ,  et  emportaient  les  décom- 
bres dans  leurs  robes  les  plus  précieuses. 

S.  Cyrille,  qui  voyait  tous  ces  préparatifs,  ne  montrait  pas  la 
moindre  inquiétude;  il  soutenait  toujours  que  les  oracles  divins 
auraient  leur  entier  accomplissement.  Il  assurait  même  que  les 
efforts  des  Juifs  ne  serviraient  qu'à  vérifier  plus  parfaitement  la 
prophétie  du  Sauveur,  qui  avait  dit,  en  parlant  du  temple  de  Jéru- 
salem, qu'il  n'y  resterait  pas  pierre  sur  pierre. 

Cependant  la  démolition  avançait,  et  l'on  se  préparait  à  placer 
les  nouveaux  fondemens.  Mais  c'était  là  que  Dieu  attendait  ses 
ennemis  pour  les  confondre.  Ecoutons  un  auteur  dont  on  ne  peut 
suspecter  le  témoignage  :  c'est  Ammien-Marcellin ,  qui  était  païen 
de  religion ,  et  qui  a  fait  de  Julien  le  héros  de  son  histoire.  «  Pen^ 
»  dant  que  le  comte  Alypius,  assisté  du  gouverneur  de  la  pro- 
■  vince,  pressait  vivement  les  travaux,  d'effroyables  tourbillon? 
»  de  flammes  s'élancèrent  des  endroits  contigus  aux  fondemens  y 

•  brûlèrent  les  ouvriers ,  et  leur  rendirent  la  place  inaccessible  fl.' 
»  Enfin,  cet  élément  persistant  toujours  avec  une  espèce  d'opinià- 

•  treté  à  repousser  les  ouvriers,  on  fut  obligé  d'abandonner  l'en-,' 
»  treprise  »  Voilà  de  quelle  manière  s'exprime  un  historien  qui 
adorait  les  idoles  du  paganisme,  et  qui  était  admirateur  de  Julien. 

3  S.  Chrysostome ,  Sozomène  et  Théodorct  disent  que  les  flammes  6 'élancèrent 
du  milieu  même  des  fondemens. 

*  Hocque  modo  elemento  destinât  tus  repellentey  cessavit  inceptnm.  Amni. 
Marcel.  /.  23,  c.  1.  Ces  expressions  sont  bien  fortes  dans  la  bouche  d'un  païen, 
hllcs  représentent  le  feu  comme  un  être  intelligent ,  qui  agissait  par  l'ordre 
d'une  cause  supérieure.  Pourrait-on  méconnaître  ici  le  doigt  de  Dieu  ? 


Digitized  by  Google 


o~6  S.  CYRILLE  DE  JERUSALEM.    [18  mars.] 

Il  n  y  a  que  la  force  de  la  vérité  qui  ait  pu  lui  arracher  un  pareil 
aveu. 

Les  écrivains  ecclésiastiques  entrent  dans  un  détail  plus  cir- 
constancié de  cet  événement.  Nous  apprenons  d'eux,  qu'outre  les 
éruptions  de  feu ,  il  y  eut  encore  des  tremblemens  de  terre  et  des 
ouragans  ;  que  la  foudre  tomba  ;  qu'on  vit  des  croix  imprimées 
sur  les  corps  et  sur  les  habits  de  ceux  qui  étaient  présens ,  et  qu'il 
parut  une  lumière  dans  le  ciel,  sous  la  forme  d'une  croix  renfer- 
mée dans  un  cercle  a.  Plusieurs,  poursuivis  par  les  flammes,  vou- 
lurent se  sauver  dans  une  église  voisine;  mais  ils  ne  purent  y  en- 
trer, soit  qu'une  main  invisible  les  repoussât,  soit  que  la  Provi- 
dence permît  qu'ils  s'embarrassassent  les  uns  les  autres.  «  Quoi 
»  qu'il  en  soit,  dit  $.  Grégoire  de  Nazianze  !,  une  circonstance 
»  universellement  reçue,  et  dont  tout  le  monde  convient,  c'est 
»  que  lorsqu'ils  voulurent  éviter,  par  la  fuite,  le  danger  qui  les 
»  menaçait,  un  feu  sorti  des  fondemens  du  temple  les  atteignit 
»  bientôt,  consuma  les  uns,  mutila  les  autres  ;  leur  laissant  à  tous 
»  les  marques  les  plus  visibles  de  la  colère  du  ciel.  »  Ces  éruptions 
recommencèrent  toutes  les  fois  qu'on  voulut  renouveler  les  tra- 
vaux, et  ne  cessèrent  que  quand  on  les  eut  entièrement  aban- 
donnés. 

Cet  événement  miraculeux  est  rapporté  avec  toutes  ses  circon- 
stances par  une  foule  d'auteurs  qui  vivaient  dans  le  siècle  de 
Julien.  S.  Grégoire  de  Nazianze  en  parlait  un  an  après  qu'il  fut 
arrivé.  S.  Chrysostôme  en  fait  mention  en  plusieurs  endroits  de 
ses  ouvrages,  comme  d'un  fait  qui  s'était  passé,  il  y  avait  environ 
vingt  ans,  sous  les  yeux  de  plusieurs  de  ceux  qui  l'écoutaient.  On 
en  trouve  le  récit  dans  S.  Ambroise  *,  dans  Rufin,  qui  avait  long- 
temps vécu  sur  les  lieux;  dansThéodoret,  qui  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  dans  le  voisinage  de  la  Palestine  ;  dans  les  His- 
toires de  Socrate,  de  Sozomène,  de  Philostorge,  etc.  Tous  ces 
auteurs  s'accordent  quant  au  fond ,  et  ne  diffèrent  entre  eux  que 
par  rapport  à  quelques  circonstances.  Mais  cette  diversité  ajoute 
un  nouveau  poids  à  leur  témoignage ,  puisqu'elle  prouve  qu'ils  ne 
se  sont  pas  copiés  les  uns  les  autres.  Nous  avons  vu  le  même  pro- 
dige attesté  par  Ammien-Marcellin.  Libanius,  païen  comme  lui, 
et  tout  dévoué  à  l'empereur  Julien ,  parle  aussi  de  tremblemens 
de  terre  arrivés  en  Palestine.  Il  est  vrai  qu'il  use  de  réserve;  mais 

*  Voyez  S.  Grégoire  de  Nazianze,  Or.  4  adv.Julian.  Selon  Théodoret,  les  croix 
qui  parurent  sur  les  habits  des  Juifs  étaient  sombres  et  tirant  sur  le  noir. 
Mais  cela  ne  contredit  point  le  récit  de  S.  Grégoire.  Les  croix  en  question  res- 
semblaient aux  phosphores ,  qui  sont  de  couleur  noire  durant  le  jour ,  et  lumi- 
neux durant  la  nuit. 

*  Dans  son  épttrc  40 ,  écrite  en  388. 

*  Or.  4  «<*•».  Juliaiu 
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par  cela  même  il  sert  la  cause  du  christianisme.  En  s'exprimant 
autrement,  il  eût  dévoilé  la  honte  de  son  héros,  et  trahi  sa  reli-  ■ 
gion  a.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  Julien  qui  n'ait  rendu  hommage  à  la 
vérité.  Cet  hommage  étant  forcé ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait 
employé  des  expressions  captieuses  et  étudiées.  Les  Juifs,  enfin, 
qu'on  ne  soupçonnera  pas  d'avoir  copié  les  auteurs  chrétiens ,  ra- 
content le  fait  en  question  d'après  la  tradition  de  leurs  syna- 
gogues ,  et  presque  avec  autant  d'unanimité  que  les  auteurs  chré- 
tiens. 

Le  miracle  dDnt  nous  venons  de  parler  est  donc  incontestable. 
On  ne  peut  le  révoquer  en  doute  sans  tomber  dans  le  pyrrhonisme 
le  plus  extravagant  *.  Aussi  lisons-nous  dans  Socrate  que  les  Juifs 
s'écrièrent  d'abord  que  Jésus-Christ  était  Dieu.  Plusieurs  païens  se 
convertirent  en  cette  occasion,  au  rapport  de  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze,  de  Sozomène  et  de  Théodoret.  Quant  aux  Juifs,  il  n'est  pas 
surprenant  qu'ils  soient  restés  dans  leur  aveuglement  :  ils  vérifient 
les  prophéties  où  leur  opiniâtreté  à  rejeter  la  lumière  est  si  claire- 
ment prédite. 

A  la  vue  d'un  triomphe  aussi  glorieux  pour  le  christianisme , 
S.  Cyrille  adora  la  toute- puissance  de  Dieu ,  et  continua  de  tra- 
vailler avec  zèle  au  salut  de  son  troupeau.  Son  attachement  invio- 
lable à  la  foi  de  Jésus-Christ  le  rendit  extrêmement  odieux  à  Ju- 
lien; et  il  avait  résolu,  dit  Orose,  de  le  sacrifier  à  sa  haine  après 
son  retour  de  la  guerre  de  Peise.  Mais  la  mort  le  prévint,  et  l'em- 
pêcha d'exécuter  son  détestable  projet  c. 

S.  Cyrille  fut  encore  exilé,  en  367,  par  l'empereur  Valens,  in- 
fecté de  rarianisme.il  ne  revint  dans  son  diocèse  qu'en  378,  lors- 
que Gratien ,  étant  parvenu  à  l'Empire ,  ordonna  que  les  églises 
fussent  restituées  à  ceux  qui  étaient  unis  de  communion  avec  le  » 
pape  Damase.  Ayant  trouvé  son  troupeau  divisé  par  le  schisme 
et  l'hérésie ,  il  travailla  de  toutes  ses  forces  à  y  rétablir  la  paix  et 
l'unité  de  doctrine.  Il  assista,  en  38 1,  au  concile  général  de  Con- 
stantinople ,  et  souscrivit  à  la  condamnation  des  Semi-Ariens  et 
des  Macédoniens,  dont  il  avait  toujours  réprouvé  les  erreurs. 
'  Enfin  il  passa  de  cette  vie  à  la  glorieuse  éternité  en  386.  U  était 

*  Voyez  Libanius,  dans  l'histoire  de  sa  vie,  et  dans  l'oraison  funèbre  de 
Julien. 

b  Voyez  la  Dissertation  de  Warburton  ,  sur  le  projet  formé  par  Julien  de 
rebâtir  le  temple  de  Jérusalem.  M.  l'abbé  Mazéas  en  donna  une  bonne  traduc- 
tion française  en  1754.  U  est  prouvé  dans  cet  ouvrage  que  le  fait  en  question 
fut  un  miracle  proprement  dit,  et  les  difficultés  deBasnagey  sont  parfaitement 
résolues.  Tous  les  savans  conviennent  que  Warburton  a  épuisé  la  matière, 
et  qu'il  a  forcé  les  incrédules  jusque  dans  leurs  derniers  retranchemcns. 

«  Voyez  la  Vie  de  Julien,  par  M.  l'abbé  de  La  Bktlerie.  Nous  avons  beaucoup 
prolité  de  cet  ouvrage. 
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dans  la  soixante-dixième  année  de  son  âge.  Les  Grecs  et  les  Latins 
*    l'honorent  en  ce  jour,  qui  fut  celui  de  sa  mort. 


NOTICE 

DES  ÉCRITS  DB  SAINT  CYRILLE. 

S.  Cyrille  ,  en  qualité  de  catéchiste  de  Jérusalem,  faisait  chaque  année  un 
cours  d'instruction  pour  préparer  les  catéchumènes  à  receroir  le  baptême.  Ces 
instructions,  connues  sous  le  nom  de  Catéchèses,  sont  au  nombre  de  dix-huit , 
et  adressées  a  ceux  des  catéchumènes  qu'on  appelait  Compétens  ou  Illuminés. 
Outre  ces  dix-huit  catéchèses ,  il  y  en  a  cinq  autres  nommées  Mystagogiques, 
ou  parce  qu'elles  furent  adressées  aux  catéchumènes  déjà  initiés  dans  nos  mys- 
tères ,  ou  parce  que  nos  mystères  y  étaient  clairement  expliqués,  surtout  par 
rapport  aux  sacremens  du  Baptême  ,  de  la  Continuation  et  de  l'Eucharistie. 

Les  Calvinistes  trouvant  la  condamnation  de  leurs  erreurs  dans  les  Catéchèses 
deS.  Cyrille,  principalement  dans  les  Mystagogiques ,  ont  fait  tous  leurs  efforts 
pour  prouver  qu'elles  étaient  supposées.  Mais  les  critiques  ne  se  rendront  point 
à  leurs  raisons,  tant  qu'ils  n'en  auront  pas  de  plus  solides  que  celles  .qui  ont 
été  apportées  par  Aubertin ,  par  Rivet ,  Crit.  Suer.  I.  3 ,  c.  8  ,  9 ,  10  et  11 ,  et 
par  Casimir  Oudin ,  de  Script.  Ecoles,  tom.  1,  p.  459.  Ce  dernier,  dont  on  con- 
naît d'ailleurs  l'inexactitude ,  est  tombé,  pour  soutenir  son  sentiment,  dans  les 
bévues  les  plus  grossières.  Les  Protestans  d'Angleterre  ont  été  de  meilleure  foi, 
et  ont  reconnu  que  S.  Cyrille  était  incontestablement  l'auteur  des  Catéchèses 
qui  portent  son  nom.  Voyez  Cave,  in  Vit.  S.  Cyril.  Milles,  Prasf.  et  not.  in  Op. 
S.  Cyril.  Whittaker,  Bull ,  Vossius ,  etc. 

Au  reste ,  quand  même  nos  adversaires  prouveraient  que  S.  Cyrille  n'est  point 
l'auteur  des  Catéchèses  qui  portent  son  nom,  il  faudrait  au  moins  qu'ils  avouas» 
sent  qu'elles  ont  été  prononcées  à  Jérusalem  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle. 
l°On  y  trouve  une  inunité  de  passages  qui  le  démontrent  invinciblement.  Dom 
Ceillier  les  rapporte,  p.  487  et  suiv.  2°  S.  Jérôme ,  CataL  c.  112,  dit  que  S.  Cy- 
rille avait  composé  des  Catéchèses ,  étant  encore  jeune.  Théodore?  cite  la  qua* 
trième  sous  le  nom  de  S.  Cyrille.  Léon  de  Bysance  la  cite  aussi.  Le  septième 
concile  général,  qui  rapporte  les  premières  paroles  de  la  seconde,  l'attribue  au 
même  saint  La  crainte  d'être  trop  longs  nous  fait  abréger  les  citations.  Voyez 
D.  Ceillier,  p.  488,  490. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  regarde  les  dix-huit  Catéchèses  adressées  aux 
Compétens  ou  Illuminés.  Quant  aux  Mystagogiques ,  il  est  évident  qu'elles  sont 
une  suite  des  premières  et  de  la  même  main.  Cela  parait  par  la  conformité  du 
style  et  de  la  méthode.  1  °  L'auteur  les  avait  promises  dans  la  dix-huitième  des 
précédentes,  et  il  parle  dans  les  cinq  dernières  des  dix-huit  autres.  2°  Elles  sont 
attribuées  à  S.  Cyrille  par  Eustrate,  qui  florissait  sous  le  règne  de  Justinien; 
par  Anastase  le  Sinaïte  ;  par  le  moine  Nicon ,  etc.  Voyez  D.  Touttée,  Dissert.  2, 
p.  cv. 

La  première  Catéchèse  des  dix-huit,  intitulée:  Introduction  au  Baptême , 
n'est  qu'une  invitation  à  recevoir  ce  sacrement ,  dont  le  saint  détaille  les  avan- 
tages. La  seconde  est  intitulée  :  De  la  pénitence  et  de  la  rémission  des  péchés. 
Notre  saint  y  fait  sentir  l'énormité  du  péché,  dont  il  trouve  la  cause  dans  le 
libre  arbitre,  et  dans  des  sollicitations  du  démon,  auxquelles  on  peut  toutefois 
résister.  11  montre  ensuite  que  la  miséricorde  divine  pardonne  à  tous  les  pé- 
cheurs qni  sont  vraiment  pénitens.  Le  but  delà  troisième  Catéchèse  est  de  faire 
voir  l'excellence,  là  nécessité  et  les  effets  du  baptême.  On  trouve  dans  la  qua- 
trième une  explication  du  Symbole ,  et  un  excellent  abrégé  de  la  doctrine  chré- 
tienne. Le  saint  docteur  y  fait  de  plus  l'éloge  de  la  virginité;  il  y  recommande 
aux  personnes  mariées  de  garder  la  continence  a  certains  jours  ;  il  y  détaille 
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lés  avantages  dû  jeûne  et  de  l'abstinence ,  quand  ils  ont  des  motifs  purs  pour 
principe;  if  y  montre  une  tendre  dévotion  à  la  croix,  et  dit  qu'il  suftlt  d'en  im- 
primer le  signe  sur  son  front ,  pour  mettre  les  démons  en  fuite  ;  il  veut  encore 
que  l'on  fasse  le  signe  de  la  croix  avant  de  boire  et  de  manger ,  en  se  couchant 
et  en  se  levant ,  en  un  mot  au  commencement  de  chaque  action.  (  Voyez  aussi 
Catéch.  13,  n.  22.)  il  fait  ensuite  le  dénombrement  des  livres  canoniques,  et 
avertit  ses  auditeurs  que  c'est  de  l'Eglise  qu'ils  doivent  apprendre  quels  sont  les 
livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 

La  cinquième  Catéchèse  a  pour  objet  de  relever  l'excellence  de  la  foi ,  et 
d'en  marquer  les  effets.  S.  Cyrille  y  recommande  aux  catéchumènes  de  garder 
le  secret  sur  nos  mystères ,  afin  de  ne  pas  donner  lieu  aux  blasphèmes  des  infi- 
dèles. La  sixième  et  la  septième  renferment  une  explication  du  premier  article 
du  Symbole.  Les  erreurs  des  Manichéens  sur  la  toute- puissance  de  Dieu  sont  ré- 
futées dans  la  huitième.  Il  y  est  aussi  prouvé  qu'il  n'y  a  que  le  mauvais  usage 
des  richesses  qui  puisse  perdre  les  riches.  La  neuvième  est  une  suite  de  la  pré- 
cédente :  on  y  trouve  une  peinture  admirable  du  bel  ordre  qui  règne  dans  l'u- 
nivers et  dans  toutes  ses  parties.  Le  second  article  du  Symbole  est  expliqué 
dans  la  dixième;  on  y  lit  aussi  de  belles  choses  sur  la  grandeur  et  l'excellence 
du  nom  de  Chrétien.  11  est  traité  dans  l'onzième,  de  la  génération  éternelle  du 
Fils  de  Dieu,  et  de  sa  naissance  temporelle.  Le  saint  établit  le  mystère  de  l'in- 
carnation dans  la  douzième,  et  y  répond  aux  objections  des  Juifs  et  des  héréti- 
ques. Le  but  de  la  treizième  est  de  montrer  les  avantages  que  nous  retirons  de 
la  mort  de  Jésus-Christ,  et  de  relever  la  vertu  de  la  croix.  On  y  voit  que,  du 
temps  de  S.  Cyrille,  on  avait  déjà  distribué  par  tout  l'univers  des  parties  du  bois 
de  la  vraie  croix.  La  quatorzième  contient  l'explication  de  ces  trois  articles  du 
Symbole  :  Il  est  ressuscité  des  morts  le  troisième  jour;  il  est  monté  aux  deux; 
il  est  assis  à  la  droite  du  Père.  Il  est  traité  dans  la  quinzième  du  second  avène- 
ment de  Jésus-Christ ,  du  jugement  qu'il  exercera  sur  tous  les  hommes,  et  de 
son  règne  éternel.  L'explication  de  l'article  huitième  du  Symbole  :  Je  crois  au 
Saint-Esprit,  etc.  fait  le  sujet  des  Catéchèses  seizième  et  dix- septième  ;  on  y 
trouve  les  plus  abondantes  lumières  sur  les  opérations  merveilleuses  du  Saint- 
Esprit,  et  sur  les  effets  qu'il  produit  dan  s*  nos  âmes.  La  dix-huitième  développe 
de  la  manière  la  plus  solide  le  sens  des  derniers  articles  du  Symbole  :  Je  crois 
l'Eglise  catholique,  la  résurrection  de  la  chair,  et  la  vie  éternelle. 

Les  dix-huit  Catéchèses  dont  nous  venons  de  parler  furent  préchées  pendant 
le  carême  de  l'année  347  ou  348  ;  les  cinq  suivantes ,  appelées  Mystagogiques , 
le  furent  pendant  la  semaine  de  Pâque,  après  le  baptême  des  catéchumènes.  Le 
saint  s'y  attache  principalement  à  expliquer  la  nature  et  les  effets  des  sacremeus 
du  Baptême,  delà  Confirmation  et  de  l'Eucharistie,  qui  s'administraient  alors 
le  même  jour.  11  y  distingue  les  caractères  imprimés  par  le  Baptême  et  la  Con- 
firmation ;  il  y  parle  de  la  vertu  des  exorcismes  et  de  l'huile  bénite ,  ainsi  que 
de  celle  qui  est  donnée  à  l'eau  par  l'invocation  du  Saint-Esprit  ;  il  s'y  exprime  en 
plusieurs  endroits  de  la  manière  la  plus  expresse  et  la  plus  précise,  sur  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  et  dit  que  par  la  communion 
nous  devenons  un  même  corps  et  un  même  sang  avec  le  Sauveur.  Ces  expressions 
ont  aussi  été  employées  par  S.  Chrysostôme ,  Uom.  6  in  Uebr.  par  S.  Isidore  de 
Péluse,  /.  3,  ep.  196;  par  S.  Cyrille  d'Alexandrie,  /.  10  in  Joan.p.  862,  Dial.  de 
Trin.  p.  407  ;  et  par  plusieurs  autres  Pères  de  l'Eglise. 

La  première  Catéchèse  mystagogique  traite  des  renonciations ,  de  la  profes- 
sion de  foi ,  et  des  cérémonies  qui  précédaient  le  Baptême  ;  la  secoode  traite  du 
Baptême  et  de  l'onction  de  l'huile ,  sanctifiée  par  les  exorcismes  ;  la  troisième, 
de  l'onction  du  saint  chrême  ou  de  la  Confirmation  ;  la  quatrième ,  de  l'Eucha- 
ristie ;  la  cinquième  contient  la  liturgie ,  telle  qu'elle  était  en  usage  du  temps 
de  S.  Cyrille,  et  nous  apprend  de  quelle  manière  les  Chrétiens  communiaient 
alors.  «  En  vous  approchant  de  la  communion,  disait  le  saint  docteur  aux  fidè- 
»  les,  n'étendez  pas  les  mains ,  et  n'écartez  pas  les  doigts;  mais  mettez  votre 
»  main  gauche  sous  la  droite  pour  lui  servir  de  trône,  puisqu'elle  doit  recevoir 
»  ce  grand  Roi  ;  et  creusant  la  main,  recevez  le  corps  de  Jésus-Christ,  en  disant, 
»  Amen.  Sanctifiez  vos  yeux  par  l'attouchement  de  ce  saint  corps....  et  gardez- 
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»  vous  bien  d'en  laisser  tomber  la  moindre  parcelle.  Après  avoir  reçu  le  corps 

•  de  Jésus-Christ ,  approchez-vous  aussi  du  calice  de  son  sang ,  sans  étendre  les 
■  mains;  mais  inclinez-vous  pour  l'adorer,  et  en  disant,  Amen ,  sanctifiez-vous 
»  par  la  communion  du  sang  de  Jésus-Christ  ;  pendant  que  vos  lèvres  en  sont 

•  encore  humectées ,  portez-y  la  main  pour  y  consacrer  votre  front,  vos  yeux, 
»  et  les  autres  organes  des  sens ,  etc.  »  Cat.  myst.  5.  S.  Cyrille,  ibid.  appelle  la 
messe  un  sacrifice  non  sanglant,  une  victime  de  propitiation,  un  culte  su- 
prême, etc.  Il  dit  qu'on  y  prie  pour  les  morts,  l'Eglise  étant  persuadée  que  les 
prières  offertes  en  présence  de  la  sainte  et  redoutable  victime  seront  d'une 
grande  utilité  aux  âmes  des  défunts. 

Nous  avons  encore  une  homélie  de  S.  Cyrille  sur  le  paralytique  de  l'Evangile, 
et  une  lettre  à  Constance,  sur  l'apparition  d'une  croix  lumineuse.  Nous  avons 
parlé  de  cette  dernière  pièce  dans  la  Vie  du  saint. 

Plusieurs  Mss.  attribuent  aussi  à  S.  Cyrille  un  Sermon  sur  la  Purification  ; 
mais  il  parait  qu'il  n'en  est  point  l'auteur.  1*  Il  y  est  fait  mention  des  cierges 
allumés  à  la  féte  de  la  Purification.  Or,  il  est  certain  que  cette  coutume  ne 
s'introduisit  dans  l'Eglise  qu'à  la  sollicitation  d'une  dame  de  Jérusalem ,  nom- 
mée Icélie ,  qui  vivait  soixante  ans  après  la  mort  de  notre  saint.  2°  On  trouve 
dans  ce  sermon  la  réfutation  du  nestorianisme,  hérésie  qui  n'existait  point  du 
temps  de  S.  Cyrille.  3*  Le  style  de  cette  pièce  est  tout-à-fait  différent  de  celui  de 
notre  saint  docteur.  Au  reste,  ce  sermon  mérite  d'être  lu;  il  parait  qu'il  est 
l'ouvrage  d'un  prêtre  de  Jérusalem  qui  vivait  au  sixième  siècle.  Voyez  D.  Tout- 
tée ,  et  D.  Ceillier ,  tom.  6 ,  p.  544. 

On  remarque  dans  les  Catéchèses  de  S.  Cyrille  beaucoup  de  force  et  de  jus- 
tesse dans  les  raisonnemens.  Il  y  explique  les  dogmes  de  la  religion  chrétienne 
avec  autant  de  netteté  que  de  précision.  Son  style  est  simple,  et  proportionné  à 
l'intelligence  de  ceux  qu'il  était  chargé  d'instruire.  11  savait  néanmoins  s'éle- 
ver lorsque  la  grandeur  du  sujet  l'exigeait. 

Thomas  Milles  donna  à  Oxford,  en  1703,  une  édition  des  œuvres  de  S.  Cyrille, 
beaucoup  plus  complète  que  toutes  les  précédentes,  et  infiniment  plus  exacte, 
tant  pour  le  texte  grec  que  pour  la.  version  latine.  Il  y  joignit  des  notes  où 
l'on  ne  trouve  pas  toute  la  bonne  foi  et  la  sincérité  qu'on  avait  lieu  d'atten- 
dre. D.  Touttée,  bénédictin,  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  entreprit  une 
nouvelle  édition  de  S.  Cyrille,  qu'il  ne  put  donner  au  public,  la  mort  l'ayant 
enlevé  en  1718.  D.  Maran,son  confrère,  la'publia  à  Paris  en  1720,  in-fol.  Les  jour- 
nalistes de  Trévoux,  décemb.  1721,  critiquèrent  avec  assez  de  vivacité  quelques- 
unes  des  notes  de  l'éditeur  touchant  les  Semi- Ariens,  le  consubstantiel  et  la 
neutralité  attribuée  à  S.  Cyrille,  entre  le  parti  des  Ariens  et  celui  de  S.  Athanase. 
Cette  attaque  fut  repoussée  par  D.  Maran,  dans  une  dissertation  sur  les  Semi- 
Ariens,  qui  mérite  d'être  lue,  et  qui  fut  imprimée  à  Paris,  chez  Vincent,  en 
1722,  i/i-12. 

Grancolas,  docteur  en  théologie  de  la  faculté  de  Paris,  a  donné  une  traduc- 
tion française  des  Catéchèses  de  S.  Cyrille  de  Jérusalem,  avec  des  notes  et  des 
dissertations  dogmatiques.  Cette  traduction  fut  imprimée  à  Paris  en  1715,  i*/i-4tt. 

S.  TÉTRIQUE,  ÉVÊQUE  DE  LANGUES. 

LAN  572. 

T  éthique  avait  pour  père  S.  Grégoire,  issu  d'une  des  premières 
familles  du  pays  d'Autun,  et  qui  avait  exercé  pendant  longues 
années  des  charges  publiques.  Son  père  avait  été  élevé  sur  le  siège 
de  Langres,  et  forma  ainsi  ce  fils,  véritable  enfant  de  bénédic- 
tion ,  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Tétrique  lui  succéda 
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vers  l'an  539-  Il  assista  aux  conciles  d'Orléans ,  de  Paris  et  de  Toul , 
et  signala  son  zèle  par  l'érection  de  plusieurs  églises,  monas- 
tères et  autels.  Il  restaura  l'antique  temple  de  S.  Jean  à  Dijon.  Il 
donna  un  bel  exemple  de  piété  filiale  en  tirant  d'un  coin  de  sa  ca- 
thédrale, où  il  avait  été  inhumé,  le  corps  de  son  bienheureux 
père,  et  en  l'enterrant  dans  un  endroit  plus  décent,  afin  que  le 
peuple  pût  plus  facilement  l'invoquer.  Ce  vertueux  prélat  gou- 
verna son  église  pendant  trente- trois  ans,  et  reçut  le  prix  de  ses 
travaux  le  18  mars  de  l'an  572. 

Fortunat  a  composé  son  épitaphe,  dans  laquelle  il  célèbre  ses 
vertus  et  sa  gloire.  Grégoire  de  Tours  en  parle  avec  éloge,  et  le 
représente  comme  un  des  plus  grands  évéques  de  son  temps. 

Voyez  Grégoire  de  Tours,  lib.  5,  c.  5 ,  et  les  Bollandistes,  t.  2 
martii,  p.  663  et  seq. 


S.  FRIDIEIV5  ÉVÈQUE  DE  LUCQUES. 

Ce  saint,  que  l'on  nomme  encore  Frigidien  ou  Frigdien,  était, 
suivant  quelques  auteurs,  fils  d'un  roi  d'Ultonie  en  Irlande.  On 
pense  au  moins  communément  qu'il  était  irlandais  de  naissance. 
Le  désir  de  se  perfectionner  dans  la  vertu  et  dans  les  sciences 
ecclésiastiques  le  fit  passer  en  Italie ,  où  son  mérite  l'éleva  sur  le 
siège  épiscopal  de  Lucques,  après  la  mort  de  Géminien.  Il  fut 
l'onzième  évêque  de  cette  église,  fondée  par  S.  Paulin,  qu'on  dit 
avoir  été  disciple  de  S.  Pierre.  Il  arrêta  par  ses  prières  les  inon- 
dations de  la  rivière  d'Auser  ou  de  Serchio,  qui  naturellement 
devait  submerger  la  plus  grande  partie  de  la  ville  de  Lucques. 

S.  Fridien  mourut  en  578,  et  fut  enterré  dans  l'endroit  où  est 
présentement  l'église  qui  porte  son  nom.  Le  pape  Alexandre  II  fit 
venir  quelques-uns  des  chanoines-réguliers  qui  la  desservaient, 
pour  établir  le  même  ordre  à  Rome,  dans  les  églises  de  Saint- 
Jean-de-Latran  et  de  la  Croix-de-Jérusalem.  La  congrégation  de 
Saint-Fridien  fut  unie  en  1507  à  celle  de  Saint- Jean- de-Latran l. 

Voyez  S.  Grégoire  le  Grand,  Dial.  L  3,  c.  9;  Bède,  Notker, 
Raban,  Usuard,  et  le  Martyrologe  romain,  sous  le  18  de  mars; 
Innocent  III,  c.  34  de  Testibus  et  Attestationibus.  In  decreto  Gre* 
goriano.  Rursus  id.  c.  8  de  Testibus  cogendis.  Ibid.  iterum  de  Ver- 
borum  significatione.  Voyez  encore  l'Histoire  ecclésiastique  de 
Lucques,  imprimée  dans  la  ville  de  ce  nom  en  1736,  et  réimprimée 

r  Hélyot,  tom.  2,  p.  50. 
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en  1741  m-ia;  et  Dempster*,  Etiuriœ  regalis  tom.  a,  l.  5,  c.  6, 
p.  299.  L'ouvrage  intitulé  Etruria  regalis  fut  imprimé  à  Florence 
en  1723,  2  vol.  in-folio.  Feu  M.  Thomas  Coke,  comte  dé  Leicester, 
qui  était  alors  dans  le  cours  de  ses  voyages,  fit  les  frais  de  l'im- 
pression. 


S.  ÉDOUARD,  ROI  D'ANGLETERRE,  MARTYR. 

Edouard,  fils  d'Edgar,  monarque  de  toute  l'Angleterre,  succéda 
àson  père  en  975,  n'étant  encore  âgé  que  de  treize  ans.  Il  se  con- 
duisit en  tout  par  les  conseils  de  S.  t)unstan,  qui  avait  fait  la  cé- 
rémonie de  son  sacre.  Son  règne  fut  celui  de  toutes  les  vertus.  Il 
se  rendit  surtout  recommandable  par  l'intégrité  de  ses  mœurs,  par 
sa  piété,  sa  modestie,  sa  clémence  et  sa  charité  envers  les  pauvres. 
Ses  sujets  s'applaudissaient  tous  les  jours  de  vivre  sous  la  domi- 
nation d'un  si  bon  prince.  Mais  sa  mort  prématurée  devint  bientôt 
pour  eux  une  source  de  larmes. 

Elfride,  sa  belle-mère ,  s'était  opposée  à  son  couronnement,  et 
avait  remué  mille  ressorts  pour  faire  élire  le  prince  Ethelred,  qu'elle 
avait  eu  d'Edgar,  et  qui  n'était  âgé  que  de  sept  ans.  Ses  intrigues 
n'ayant  pas  réussi,  elle  conçut  une  haine  implacable  contre 
Edouard,  et  résolut  de  le  perdre.  Le  jeune  roi,  qui  connaissait  les 
sentimens  de  sa  belle-mère,  ne  laissait  pas  de  lui  donner  en  toute 
occasion  les  preuves  les  moins  équivoques  de  son  respect  et  de 
son  affection.  Il  agissait  à  l'égard  d'Ethelred,  comme  il  aurait  fait 
à  l'égard  du  plus  tendre  des  frères  ;  et  sa  conduite  était  d'autant 
plus  admirable,  que  la  dissimulation  n'y  avait  aucune  part;  elle 
avait  pour  fondement  un  cœur  vrai  et  sincère.  Elfride  n'en  fut 
point  touchée  ;  l'esprit  de  vengeance  et  d'ambition  lui  fit  fouler  aux 
pieds  les  lois  sacrées  de  la  nature  et  de  la  religion. 

H  y  avait  trois  ans  et  demi  qu'Edouard  régnait,  lorsque,  chassant 
dans  une  forêt  voisine  de  Wareham ,  au  comté  de  Dorset,  il  alla 
faire  une  visite  à  sa  belle-mère  *.  Mais  Elfride,  au  lieu  de  recon- 
naître une  pareille  marque  d'attention,  exécuta  l'horrible  projet 
qu'elle  avait  formé  depuis  long-temps.  Elle  ne  vit  pas  plus  tôt  entre 
ses  mains  celui  dont  elle  avait  juré  la  perte,  qu'elle  le  fit  inhumai- 
nement poignarder  par  un  de  ses  domestiques.  Le  ciel  découvrit 
le  corps  du  malheureux  prince,  qu'on  avait  jeté  dans  un  marais, 

a  Dempster  était  de  la  famille  des  barons  du  Muresk,  en  Ecosse.  Après  avoir 
enseigné  dans  plusieurs  Tilles  de  Flandre ,  il  passa  en  Italie  ,  et  fnt  professeur  a 
Pise  et  à  Bologne.  11  mourut  dans  cette  dernière  ville  en  1625. 

*  Elle  était  alors  à  Corfesgeate  (aujourd'hui  Corfecastle  ),  dans  l'Ile  de 

Turbcck. 
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et  l'honora  de  plusieurs  guérisons  miraculeuses.  On  l'enterra  dans 
l'église  de  Notre-Dame  de  Wareham,  d'où  il  fut  transféré  trois 
ans  après  au  monastère  de  Shaftsbury.  Plusieurs  églises  deman- 
dèrent et  obtinrent  quelque  portion  de  ses  reliques.  La  mort  de 
S.  Edouard  arriva  le  18  mars,  jour  auquel  il  est  nommé  dans  le 
Martyrologe  romain. 

Cependant  Elfride,  déchirée  de  remords,  et  frappée  des  miracles 
qui  s'opéraient  par  l'intercession  du  saint,  rentra  sérieusement  en 
elle-même,  et  prit  une  ferme  résolution  d'expier  son  crime  par 
une  sincère  pénitence.  Elle  quitta  le  monde,  et  fonda  les  monas- 
tères de  Wherwel  et  d'Ambresbury.  Elle  fixa  sa  demeure  dans  le 
premier,  et  y  passa  saintement  le  reste  de  sa  vie.  Son  fils  Etheired 
qu'elle  avait  voulu  voir  roi,  fut  un  prince  lâche  et  malheureux 
L'Angleterre ,  sous  son  règne ,  fut  exposée  à  toutes  sortes  de  cala 
mités,  et  surtout  aux  incursions  des  Danois. 

Voyez  Guillaume  de  Malmesbury;  Brompton,  abbé  de  Jorval. 
au  comté  dTorck,  et  le  Polychronicon  de  Ranulph  Higden,  public 
par  Gale.  , 


S.  ANSELME,  ÉVÈQUE  DE  LUCQUES. 

Anselme,  né  à  Mantoue,  étudia  dans  cette  ville  la  grammaire 
et  la  dialectique.  Ayant  ensuite  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il 
tourna  son  application  du  côté  de  la  théologie  et  du  droit  cano- 
nique, dans  lesquels  il  fit  de  grands  progrès.  L'évêque  de  Lucques, 
soy  oncle,  devenu  pape  en  1061,  sous  le  nom  d'Alexandre  II,  le 
choisit  pour  son  successeur,  et  l'envoya  en  Allemagne  pour  re- 
cevoir l'investiture  des  mains  de  l'empereur  Henri  IV,  comme 
cela  se  pratiquait  alors.  Mais  Anselme  revint  sans  avoir  voulu  la 
recevoir,  dans  la  persuasion  que  les  puissances  séculières  ne  pou- 
vaient donner  les  dignités  ecclésiastiques.  Ayant  été  sacré  par 
Grégoire  VII,  en  1073,  il  reçut  enfin  de  Henri  l'anneau  et  le  bâton 
pastoral.  Il  en  eut  ensuite  du  scrupule,  et  alla  se  faire  moine  à 
Cluni.  Il  fallut  un  ordre  du  pape  pour  l'obliger  à  reprendre  le  gou- 
vernement de  son  église. 

En  exécution  d'un  décret  qu'avait  rendu  le  pape  Léon  IX,  il 
voulut  réduire  à  la  vie  commune  les  chanoines  de  sa  cathédrale.  Il 
était  soutenu  en  cela  par  la  comtesse  Mathilde,  souveraine  de 
Lucques  et  d'une  grande  partie  de  la  Toscane;  mais  les  chanoines 
formèrent  une  opposition  qu'il  lui  fut  impossible  de  vaincre,  même 
par  la  sévérité  des  peines  canoniques.  Les  choses  en  vinrent  à  un 
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point,  qu'ils  se  révoltèrent  contre  leur  évêque,  et  le  forcèrent  cU 
sortir  de  la  vilje  de  Lucques  en  1079.  Anselme  se  retira  auprès  de 
la  comtesse  Mathilde,  dont  il  dirigeait  la  conscience.  H  savait, 
jusque  dans  l'embarras  des  affaires  les  plus  tumultueuses,  se  mé- 
nager des  momens  pour  se  recueillir  en  la  présence  de  Dieu,  et 
pour  ranimer  sa  ferveur  par  l'exercice  d'une  prière  fervente. 

Le  pape  ne  permit  pas  qu'Anselme  restât  plus  long-temps  enseveli 
dans  sa  retraite.  Il  le  fit  son  légat  en  Lombardie,  et  le  chargea  de 
la  conduite  de  plusieurs  diocèses,  qui,  par  le  malheur  des  cir- 
constances, étaient  dépourvus  de  pasteurs.  Il  mourut  à  Ma  moue  le 
18  de  mars  1086.  Sa  sainteté  fut  attestée  par  des  miracles  avant 
et  après  sa  mort B.  Il  est  honoré  d'un  culte  public  en  Italie;  et  la 
ville  de  Mantoue  l'a  choisi  pour  son  patron.  Le  Martyrologe  ro- 
main le  nomme  en  ce  jour. 

Voyez  dans  Canisius,  Lect.  antiq.  tom.  Z,p.  372,  sa  Vie  écrite 
par  Baldus,  son  pénitencier. 


MARTYROLOGE. 

A  Césarée  en  Palestine,  la  fête  de  S.  Alexandre,  qui,  de  la  Cappa- 
doce  et  de  sa  propre  ville  dont  il  était  évêque,  étant  venu  à  Jérusa- 
lem visiter  les  saints  lieux,  lorsque  Narcisse ,  qui  occupait  ce  siège, 
était  fort  âgé,  prit  par  ordre  de  Dieu  le  gouvernement  de  cette  église. 
Quelque  temps  après,  ce  saint  homme,  que  son  grand  âge  et  la  blan- 
cheur de  ses  cheveux  rendaient  encore  plus  vénérable,  fut  mené  à 
Césarée  durant  la  persécution  de  Dèce,  et  enfermé  dans  une  étroite 
prison,  où  il  accomplit  son  martyre  pour  la  foi  de  Jésus-Christ. 

A.  Augsbourg, S. Narcisse,  évéque,  qui,  le  premier,  prêcha  l'Évangile 
aux  Grisons  :  depuis,  étant  allé  en  Espagne,  et  ayant  fait  à  Giron  ne 
des  conversions  innombrables,  il  y  reçut  la  palme  du  martyre  avec  un 
diacre  nommé  Félix,  durant  la  persécution  de  Dioclétien. 

A  Nicomédie ,  dix  mille  saints  martyrs,  qui  furent  passés  au  fil  de 
Fépée  pour  la  confession  du  nom  de  Jésus-Christ. 

a  S.  Anselme  fit  une  apologie  de  Grégoire  VII,  où  son  but  était  de  montrer, 
1°  qu'il  n'appartient  point  aux  princes  temporels  de  donner  des  pasteurs  à 
l'Eglise  ;  2°  de  réfuter  les  prétentions  de  l'antipape  Guibert.  11  composa  un 
autre  traité  pour  prouver  que  les  princes  temporels  ne  peuvent  disposer  des 
biens  de  l'Eglise.  On  trouve  ces  deux  ouvrages  dans  les  Lectiones  antiquœ  de 
Canisius,  tom.  3,  p.  389,  et  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  Lugdun.  tom.  18, 
Colon,  tom.  10.  S.  Anselme,  en  se  déclarant  contre  les  investitures ,  croyait  de 
bonne  foi  servir  l'Eglise.  «  Elle  a  reconnu ,  dit  un  auteur  moderne,  que  S.  An- 
»  sel  me  avait  marché  droit  en  la  présence  de  Dieu ,  au  milieu  même  des  ténè- 
»  bres  dont  la  passion  des  hommes  avait  enveloppé  la  cause  qu'il  défendait. 
»  Quoique  son  esprit  ait  pu  s'égarer  faute  de  bien  discerner  les  vrais  motifs  ou 
»»  le  véritable  objet  de  la  religion ,  son  cœur  n'a  pu  se  tromper  en  demeurant 
»  toujours  fidèle  à  Dièu.  Il  n'eut  point  de  part  à  l'ambition  de  ceux  en  faveur 
»  desquels  il  croyait  servir  l'Eglise,  et  sa  faute,  s'il  en  commit  une,  fut  celle» 
»  de  tous  les  gens  de  bien ,  qui  jugent  volontiers  des  intentions  des  autres  par  - 
v  la  droiture  et  l'innocence  des  leurs.  » 
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Le  même  jour,  les  saints  martyrs  Trophime  et  Eucarpe. 
En  Angleterre,  S.  Édouard,  roi,  qui,  ayant  été  tué  par  les  artifices 
de  sa  belle-mère,  devint  célèbre  par  ses  miracles.  ' 

A  Jérusalem,  S.  Cyrille,  évéque,  qui,  après  avoir  souffert  de  la  part 
des  Ariens  toutes  sortes  d'outrages  en  haine  de  la  foi,  jusqu'à  être 
chassé  souvent  de  son  église,  à  la  fin  mourut  en  paix,  renommé  par 
l'éclat  de  sa  sainteté.  Un  concile  écuménique,  dans  la  lettre  qu'il 
écrivit  au  pape  Damase  rendit  un  illustre  témoignage  à  la  pureté 
de  sa  foi. 

A  Lucques  en  Toscane,  la  fête  fie  S.  Fridien,  évêque,  illustre  par  le 
don  des  miracles.  On  fait  sa  fête  le  18  novembre,  jour  de  la  transla- 
tion de  son  corps. 

A  Mantoue,  S.  Anselme,  évéque  et  confesseur. 

Saints  de  France. 

A  l'Escan  près  d'Auxerre,  S.  Trety,  évéque,  qui,  pendant  qu'il 
dormait,  fut  percé  d'un  coup  d'épée  par  Rainfroy,  Pun  des  archi- 
diacres de  son  église,  dont  la  vie  ne  s'accordait  pas  avec  celle  de  ce 
saint  évêque. 

1  Dans  le  Maine,  le  bienheureux  Mérole,  corévéque,  enterré  à  Saint- 
Victor  du  Mans. 

Autres. 

A  Nicomédie,  les  saints  martyrs  April  et  Servule. 
Près  le  Pont-Euxin,  le  martyre  de  S1"  Alexandra  et  de  ses  com- 
pagnes. 

A  Saragosse,  le  trépas  de  S.  Braule,  évéque. 
A  Constantinople,  le  décès  de  S.  Platon  le  Studite,  qui  se  fit  reclus 
après  avoir  gouverné  deux  monastères. 


TOME  II. 
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S.  Joseph  descendait  en  droite  ligne  des  plus  grands  rois  de 
Juda,  et  des  plus  illustres  d'entre  les  anciens  patriarches;  mais  il 
tire  sa  principale  gloire  de  ses  vertus,  et  surtout  de  son  humi- 
lité. Aucun  historien  n'a  écrit  sa  Vie;  et  nous  ne  savons  de  lui  que 
ce  que  le  Saint-Esprit  a  bien  voulu  nous  en  apprendre.  Dieu,  l'ayan* 
destiné  à  être  le  père  nourricier  de  son  fils  manifesté  dans  la  chair, 
le  donna  pour  époux  à  la  sainte  Vierge.  Quelques  auteurs  ont 
avancé  qu'il  était  veuf  d'une  première  femme,  dont  il  avait  eu  plu- 
sieurs enfans,  savoir  :  S.  Jacques  le  mineur,  et  ceux  que  l'Evangile 
appelle  les  frères  du  Seigneur,  Mais  ils  se  trompent;  ces  frères  du 
SeigneHr  étaient  les  cousins-germains  de  Jésus-Christ,  étant  nés  du 
mariage  de  Marie ,  sœur  de  la  sainte  Vierge ,  avec  Alphée ,  lequel 
vivait  encore  quand  le  Sauveur  fut  crucifié.  S.  Jérôme  assure 1  que 
S.  Joseph  a  toujours  été  vierge  ;  et  il  est  constant  qu'après  avoir 
été  uni  à  sa  sainte  épouse,  il  vécut  toujours  dans  la  plus  parfaite 
continence.  Le  ciel  avait  présidé  à  un  mariage  qui  entrait  dans 
l'accomplissement  de  ses  desseins.  Marie,  en  devenant  mère,  n'a- 
vait plus  rien  à  craindre  de  la  calomnie  pour  son  honneur;  elle 
trouvait  de  plus  dans  Joseph  un  aide  qui  partageait  avec  elle  le 
soin  de  pourvoir  à  la  subsistance  de  son  fils,  un  compagnon  qui 
l'assistait  dans  ses  voyages,  un  consolateur  qui  lui  adoucissait  le 
sentiment  de  ses  peines.  Quelle  ne  dut  pas  être  la  pureté  et  la  sain- 
teté de  celui  que  le  ciel  avait  choisi  pour  être  le  gardien  de  la  plus 
pure  et  de  la  plus  sainte  des  vierges  ! 

Il  paraît  que.  S.  Joseph  ignora  assez  long-temps  le  prodige  que 
le  Saint-Esprit  avait  opéré  dans  Marie.  Il  s'aperçut  pourtant  à  la 
fin  de  sa  grossesse.  La  conduite  qu'il  avait  tenue,  jointe  à  l'émi- 
nente  sainteté  de  Marie,  fit  naître  en  lui  des  réflexions  qui  le  jetè- 
rent dans  la  plus  grande  perplexité.  Comme  il  était  juste  et  rempli 
de  charité  pour  le  prochain,  il  résolut  de  la  quitter  secrètement, 
sans  la  condamner,  ni  même  l'accuser.  De  pareilles  dispositions  ne 
restèrent  pas  sans  récompense.  Lorsqu'il  se  préparait  à  exécuter 
son  dessein ,  un  ange  lui  apparut  en  songe.  Il  venait,  non  pour  lui 
faire  des  reproches,  mais  pour  dissiper  ses  doutes  et  ses  craintes, 
en  lui  révélant  que  la  grossesse  de  Marie  était  miraculeuse,  et  que 
la  vertu  du  Très-Haut  avait  formé  dans  son  chaste  sein  le  corps 
adorable  du  Sauveur  du  monde.  La  conduite  de  S.  Joseph  est  bien 
propre  à  confondre  tous  ces  Chrétiens,  qui,  sur  de  simples  con- 

*  L.  ad.  Uelvid,  c.  9. 
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jectures,  ou  sur  le  témoignage  trompeur  des  sens,  se  livrent  aux 
soupçons  les  plus  injurieux,  et  déchirent  ensuite  impitoyablement 
la  réputation  de  leurs  frères. 

Enfin  arriva  le  temps  où  Marie  mit  au  monde  le  Rédempteur 
du  genre  humain,  le  Désiré  des  nations.  Joseph  fut  le  premier  de 
tous  les  hommes  qui  eut  le  bonheur  de  l'adorer.  Il  faudrait  avoir 
son  cœur  pour  comprendre  ce  qu'il  dut  alors  éprouver,  et  pour  se 
former  une  juste  idée  de  la  dévotion,  du  respect  et  de  l'amour  avec 
lesquels  il  adora  le  Sauveur  qui  voulait  bien  être  réputé  son  fils. 
Quelle  fidélité  à  correspondre  aux  desseins  du  Père  éternel,  qui 
l'avait  chargé  tout  à  la  fois  de  nourrir  le  Verbe  fait  chair,  et  de 
garder  sa  bienheureuse  mère!  «  C'est  là,  dit  S.  Bernard  en  parlant 
»  de  S.  Joseph  f,  c'est  là  ce  serviteur  fidèle  et  prudent  que  notre 
»  Seigneur  a  établi  sur  sa  famille,  pour  être  le  soutien  et  la  conso- 
»  lation  de  sa  mère,  son  père  nourricier,  et  son  digne  coopérateur 
»  dans  l'exécution  de  ses  desseins  miséricordieux  sur  la  terre...  Quel 
»  bonheur  pour  lui  de  voir  non-seulement  Jésus-Christ,  mais  encore 
»  de  l'entendre,  de  le  tenir  dans  ses  bras,  de  le  porter  d'un  lieu  à  un 
»  autre,  de  le  caresser,  de  l'embrasser,  de  le  nourrir,  d'être  admis 
»  dans  la  participation  de  ces  ineffables  secrets  qui  ont  été  cachés 

•  aux  yeux  du  monde  !  »  «  O  prodige  d'élévation  !  ô  dignité  incom- 

•  parable!  s'écrie  le  pieux  Gerson,  en  s'adressant  à  S.  Joseph2!  La 
»  mère  de  Dieu,  la  reine  du  ciel  vous  appelle  son  seigneur,  le  Verbe 
»  fait  chair  vous  appelle  son  père,  et  vous  obéit.  O  Jésus!  ô  Marie! 
»  ô  Joseph!  qui  formez  sur  la  terre  une  glorieuse  trinité,  en  qui 
»  l'auguste  Trinité  du  ciel  met  toutes  ses  complaisances!  Que  peut- 
»  on  imaginer  ici-bas  d'aussi  grand,  d'aussi  bon,  d'aussi  excellent?» 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  dans  S.  Joseph,  c'est  qu'au 
milieu  des  grâces  extraordinaires  dont  il  est  favorisé,  il  conserve 
l'humilité  la  plus  profonde  :  il  vit  dans  l'obscurité  comme  le  der- 
nier des  hommes;  il  cache  les  privilèges  ineffables  dont  il  est  ho- 
noré; il  ne  publie  rien  des  mystères  incompréhensibles  qui  vien- 
nent de  s'accomplir  ;  il  ne  cherche  point  à  les  pénétrer,  et  laisse  à 
Dieu  le  soin  de  les  manifester  dans  le  temps  fixé  par  ses  décrets  ; 
il  ne  pense  qu'à  correspondre  aux  vues  de  la  Providence  sur  lui, 
et  se  borne  uniquement  à  ce  qui  le  regarde.  Quoique  issu  du  sang 
des  anciens  rois  de  Juda,  il  se  plaît  dans  une  condition  vile  aux 
yeux  du  monde,  et  n'a  d'autre  ambition  que  de  fournir  par  le 
travail  de  ses  mains  aux  besoins  communs  de  la  sainte  fa- 
mille a. 

♦ 

1  Serm.  2  super  M  issus  est ,  n.  16 ,  p.  742. 
*  Serm.  de  Nativ. 

«S.  Saint  Joseph  était  artisan,  ce  que  S.  Matthieu ,  xm,  55 ,  exprime  par  le 
mot  faber.  Il  travaillait  à  des  ouvrages  de  hois,  comme  font  les  charpentiers, 
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Joseph  fut  rinstrument  dont  Dieu  se  servit  pour  sauver  l'enfant 
Jésus  de  la  fureur  d'Hérode.  Ce  prince  cruel  et  jaloux  ayant  résolu 
le  massacre  des  Innocens,  un  ange  apparut  à  Joseph,  et  lui  ordonna 
de  se  lever,  de  prendre  Jésus,  de  fuir  en  Egypte,  et  d'y  rester  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  averti  d'en  sortir.  Une  fuite  aussi  soudaine  ne  dé- 
concerta point  le  saint.  Il  obéit  sur-le-champ ,  sans  même  s'infor- 
mer du  temps  marqué  pour  le  retour.  Il  est  aisé  de  juger  de  ce 
qu'il  eut  à  souffrir  en  traversant  de  vastes  déserts  et  des  pays 
inconnus,  avec  un  enfant  et  une  tendre  vierge.  S.  Ghrysostôme 
remarque1  à  cette  occasion,  que  Dieu  traita  S.  Joseph,  comme  il  a 
coutume  de  traiter  ses  serviteurs.  Il  leur  envoie  des  épreuves  pour 
purifier  leurs  cœurs  des  souillures  de  l'amour-propre ,  de  manière 
toutefois  qu'il  mêle  à  leur  amertume  la  douceur  des  consolations. 
«  Joseph,  dit  ce  Père,  est  inquiet  en  voyant  la  grossesse  de  Marie, 
*  mais  un  ange  vient  le  tirer  de  ses  perplexités.  Il  se  réjouit  à  la 
»  naissance  de  Jésus  ;  mais  cette  joie  est  suivie  d'une  grande 
»  crainte.  Ilérode  et  toute  la  ville  de  Jérusalem  conspirent  contre 
»  les  jours  de  l'enfant.  La  joie  renaît  à  l'adoration  des  Mages,  mais 
»  elle  est  troublée  par  une  nouvelle  crainte  :  il  faut  fuir  dans  une 
»  terre  inconnue.  » 

Nous  lisons  dans  les  Pères,  qu'à  l'entrée  de  Jésus  en  Egypte, 
les  oracles  devinrent  muets,  et  que  les  statues  des  faux  dieux 
tremblèrent,  furent  même  renversées  en  plusieurs  endroits,  con- 
formément à  ce  passage  du  dix-neuvième  chapitre  d'Isaïe  :  Les  idoles 
d'Egypte  seront  ébranlées  devant  sa  face*.  Les  Pères  attribuent 
encore  au  séjour  que  le  Sauveur  fit  en  Egypte,  cette  merveilleuse 
fécondité  qui  y  produisit  durant  plusieurs  siècles  une  multitude 
innombrable  de  saints 

Après  la  mort  d'Hérode ,  Dieu  avertit  Joseph  par  une  vision  de 
retourner  en  Judée,  avec  Reniant  et  sa  mère.  Il  obéit  avec  sa 
promptitude  ordinaire.  Mais,  ayant  appris,  à  son  arrivée,  qu'Arche- 
laûs  avait  succédé  à  Hérode ,  il  eut  peur  que  le  fils  n'eût  hérité  de 
tous  les  vices  du  père.  Il  ne  voulut  donc  point  s'établir  dans  son 
royaume,  malgré  toutes  les  facilités  qu'il  y  eût  trouvées  pour  l'é- 
ducation du  saint  enfant.  Ainsi,  conformément  à  l'ordre  que  Dieu 

scion  S.  Justin,  Dial.  n.  9,  édit.  Ben.  S.  Ambroîse,  in  Luc.  p.  3;  Théodoret, 
Ilist.  I.  3,  c.  18.  S.  Hilaîre ,  in  J/att.  c.  14,  p.  17,  et  S.  Pierre  Ghrysologue, 
Serin.  48  ,  disent  qu'il  travaillait  à  des  ouvrages  de  fer,  comme  font  les  serru- 
riers. Il  est  assez  probable  qu'il  travaillait  en  fer  et  en  bois.  Le  texte  de  S.  Jus- 
tin favorise  cette  opinion.  «  Joseph  et  Jésus,  dit  ce  Père,  faisaient  des  charrues 
»  et  des  jougs  pour  les  bœufs.  » 
1  Hom.  8  in  Alatt.  tom.  7,  p.  123,  edit.  Ben. 

«  Voyez  S.  Athanase  ,  L.  delncarn.  Eusèbe,  Demonst.  ev.  I.  6  ,  c.  20  ;  S.  Cy- 
rille, Cat.  10;  S.  Ambroise,  in  Ps.  118,  Oc/on.  ô;  S.  Jérôme ,  /n/j.19;  S.  Ghry- 
sostôme ,  S.  Cyrille  d'Alexandrie  ,  in  Is.  Sozomcne ,  Jlist.  L  6 ,  c.  20,  etc. 
.  *  Voyez  les  Vies  des  Pères  du  Désert. 
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lui  donna  en  songe,  il  se  retira  dans  la  Galilée,  qui  était  de  la 
domination  d'Hérode  Antipas,  frère  d'Archélaûs.  Il  choisit  pour 
sa  demeure  la  ville  de  Nazareth,  où  la  naissance  de  Jésus  avait  fait 
moins  de  bruit.  En  fidèle  disciple  de  Moïse,  il  allait  tous  les  ans 
célébrer  la  Pàque  à  Jérusalem.  Il  n'avait  plus  rien  à  craindre 
d'Archélaûs  exilé  par  Auguste,  qui  avait  fait  de  la  Judée  une  pro- 
vince de  l'empire  romain. 

Jésus,  ayant  atteint  sa  douzième  année,  alla  célébrer  la  Pàque 
à  Jérusalem  avec  ses  parens.  Après  la  fête ,  Marie  et  Joseph  repri- 
rent la  route  de  Nazareth,  ne  doutant  point  que  Jésus  ne  fût  avec 
les  personnes  de  leur  connaissance  et  de  leur  compagnie.  Ils  ne 
s'aperCurent  de  son  absence  qu'au  bout  d'un  jour.  Pénétrés  de  la 
plus  vive  douleur,  ils  retournèrent  à  Jérusalem.  Ils  le  cherchèrent 
trois  jours  consécutifs,  et  le  trouvèrent  enfin  dans  le  temple,  assis 
au  milieu  des  docteurs  de  la  loi,  les  écoutant  et  leur  faisant  des 
questions  dont  la  sagesse  ravissait  d'admiration  tous  ceux  qui 
étaient  présens.  Joseph  et  Marie  furent  eux-mêmes  saisis  d'éton- 
nement.  Mon  fils,  lui  dit  sa  mère,  encore  tout  accablée  de  la 
douleur  que  lui  avait  causée  la  privation  de  sa  divine  présence  : 
«  Mon  fils,  pourquoi  avez-vous  agi  de  la  sorte  avec  nous?  Voilà 
»  que  votre  père  et  moi  nous  vous  cherchions  fort  affligés.  » 

Jésus  leur  répondit  que  sa  qualité  de  Messie  l'obligeait  à  s  em- 
ployer aux  choses  qui  regardaient  le  service  de  son  Père,  et  que 
par  conséquent  le  temple  était  le  lieu  où  l'on  devait  le  trouver.  11 
donnait  à  entendre,  par  ces  paroles,  qu'il  n'avait  paru  en  public 
que  pour  procurer  la  gloire  de  son  Père,  et  pour  préparer  les 
princes  de  la  Synagogue  à  le  recevoir,  en  leur  faisant  comme  tou- 
cher au  doigt  que  les  oracles  des  prophètes,  au  sujet  de  la  venue 
du  Messie,  allaient  avoir  leur  accomplissement.  Nous  devons  ob- 
server ici  que  ce  même  Jésus,  qui  n'avait  point  communiqué  à  Jo- 
seph et  Marie  le  dessein  qu'il  avait  de  rester  dans  le  temple  pour 
obéir  au  Père  éternel,  leur  était  soumis  dans  toutes  les  autres 
choses.  Il  partit  donc  avec  eux  de  Jérusalem  pour  se  rendre  à  Na- 
zareth. 

Comme  l'Ecriture  ne  nous  apprend  plus  rien  de  S.  Joseph,  il 
faut  qu'il  soit  mort  avant  les  noces  de  Cana,  et  le  commencement 
de  la  mission  publique  du  Sauveur.  On  ne  peut  douter  qu'il  n'ait 
eu  le  bonheur  d'expirer  entre  les  bras  de  Jésus  et  de  Marie.  C'est 
pour  cela  qu'on  invoque  S.  Joseph  pour  obtenir  la  grâce  d'une 
bonne  mort,  et  la  présence  spirituelle  de  Jésus  à  cette  heure  qui 
décide  de  l'éternité. 

On  lit  à  l'église,  le  jour  de  la  fête  de  S.  Joseph,  l'histoire  du 
patriarche  du  même  nom,  qui  fut  surnommé  le  Sauveur  de  VE- 
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gypte,  pour  avoir  délivré  le  pays  des  horreurs  de  la  famine.  Mais 
notre  saint  mérite  ce  surnom  à  bien  plus  juste  titre,  puisque  Dieu 
le  choisit  pour  conserver  la  vie  au  Sauveur  du  monde,  qu'un  ty- 
ran cruel  voulait  mettre  à  mort.  Allez  a  Joseph,  disait  Pharaon 
aux  Egyptiens.  Ne  nous  semble-t-il  pas  entendre  une  voix  inté- 
rieure qui  nous  dit  :  Allez  à  Joseph;  adressez-vous  à  lui  avec 
confiance.  Que  n'obtiendra-t-il  pas  d'un  Dieu  fait  homme,  qui 
a  bien  voulu  le  regarder  comme  son  père,  et  lui  obéir  sur  la 
terre  r 

Le  pieux  Gerson  avait  une  grande  dévotion  à  S.  Joseph,  et  il 
tachait  de  l'inspirer  aux  autres,  comme  on  le  voit  par  ses  lettres 
et  par  ses  sermons.  Il  écrivit  sa  Vie  en  vers  a,  et  composa  un  office 
en  son  honneur.  Ste  Thérèse  choisit  le  même  saint  pour  le  prin- 
cipal patron  de  son  ordre.  Voici  comment  elle  en  parle  dans  le 
sixième  chapitre  de  sa  Vie  :  «  Je  choisis  le  glorieux  S.  Joseph  pour 
*  mon  patron,  et  me  recommande  à  lui  en  toutes  choses.  Je  ne  me 
»  souviens  pas  d'avoir  jamais  rien  demandé  à  Dieu  par  son  inter- 
»  cession,  que  je  ne  l'aie  obtenu.  Jamais  je  n'ai  connu  personne 
»  qui  l'ait  invoqué  sans  faire  des  progrès  notables  dans  la  vertu. 
»  Son  crédit  auprès  de  Dieu  est  d'une  merveilleuse  efficace  pour 
»  tous  ceux  qui  s'adressent  à  lui  avec  confiance.  »  S.  François  de 
Sales  a  employé  son  dix-neuvième  Entretien  à  recommander  la 
dévotion  envers  S.  Joseph,  et  à  louer  ses  vertus,  surtout  sa  virgi- 
nité, son  humilité,  sa  constance  et  son  courage. 

Les  Syriens  et  les  autres  Orientaux  font  la  fête  de  S.  Joseph  le 
20  de  juillet;  mais  on  la  fait  le  19  de  mars  dans  les  églises  d'Occi- 
dent. Les  papes  Grégoire  XV  et  Urbain  VIII  ordonnèrent,  l'un 
en  162 1,  et  l'autre  en  1642,  que  cette  fête  fût  d'obligation^ 

Quelle  vie  que  celle  que  menaient  Marie  et  Joseph  dans  leur 
pauvre  cabane  !  Toujours  ils  jouissaient  de  l'aimable  présence  de 
Jésus  :  toujours  ils  brûlaient  pour  lui  de  l'amour  le  plus  tendre  : 
toujours  ils  travaillaient  et  vivaient  pour  lui.  Eux  seuls  pourraient 
nous  dire  quelle  impression  faisait  sur  leur  âme  le  bonheur  de  le 
voir,  de  l'entendre,  de  le  posséder.  O  vie  vraiment  céleste!  ô  anti- 
cipation de  la  bienheureuse  éternité!  ô  conversation  toute  divine! 
Nous  pouvons,  malgré  notre  faiblesse,  imiter  Marie  et  Joseph, 
et  participer  à  leur  bonheur,  du  moins  jusqu'à  un  certain  point. 
Ce  que  nous  avons  à  faire  pour  cela ,  c'est  de  marcher  sans  cesse 
en  la  présence  de  Dieu ,  de  contracter  la  sainte  habitude  de  con- 

a  Elle  est  divisée  en  douze  poèmes,  intitulés  Josephina.  On  y  trouve  sur 
dàdtioeûî,rCOnStanCC  de  13  ViC  dC  S*  JOSCph  dCS  affection*  Pieuse*  et  des  mé- 
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/erser  souvent  avec  Jésus,  et  de  réfléchir  sur  son  infinie  bonté, 
pour  allumer  en  nous  le  feu  sacré  de  son  amour.  Aimons-nous 
véritablement  Jésus-Christ  ?  Ceux  qui  l'aiment  se  revêtent  de  sou 
esprit,  imitent  ses  exemples,  cherchent  Dieu  en  tout ,  et  regardent 
comme  perdu  tout  le  temps  qui  n'a  point  été  employé  avec  lui  ou 
pour  sa  gloire. 


S.  ALCMOND,  MARTYR  EN  ANGLETERRE. 

Alcmond  était  fils  d'Elred  et  frère  d'Osred ,  tous  deux  rois  des 
Northumbres.  Il  fit  un  saint  usage  des  prospérités  temporelles, 
tant  que  Dieu  lui  permit  d'en  jouir.  Plus  son  rang  l'élevait  au- 
dessus  des  autres  hommes ,  plus  il  était  doux ,  humble  et  affable. 
Il  trouva  le  secret  d'être  pauvre  au  milieu  des  richesses ,  et  son 
plus  grand  plaisir  était  de  se  dépouiller  de  ses  biens  en  faveur  des 
indigens.  Enfin  arriva  le  temps  des  épreuves.  Les  Northumbres , 
ligués  avec  les  Danois,  ayant  levé  l'étendard  de  la  rébellion,  il  fut 
obligé  de  s'enfuir  avec  son  père.  Use  retira  chez  les  Pietés,  parmi 
lesquels  il  vécut  environ  vingt  ans.  Il  s'appliqua  pendant  ce  temps 
à  se  convaincre  de  plus  en  plus  de  la  vanité  des  choses  terrestres , 
et  à  s'attacher  inviolablement  au  service  du  Roi  des  rois. 

Les  Northumbres,  opprimés  sous  la  domination  de  tyrans 
cruels ,  se  repentirent  enfin  de  leur  révolte.  Ils  prirent  les  armes 
pour  recouvrer  leur  liberté,  et  engagèrent  Alcmond  à  se  mettre 
à  leur  tête.  L'amour  de  la  religion,  le  désir  de  secourir  des  m«l< 
heureux,  déterminèrent  le  saint  à  accepter  ce  qu'on  lui  proposait. 
L'armée  des  tyrans  fut  battue  plusieurs  fois;  mais  le  vertueux 
prince  devint  la  victime  d'une  trahison  ourdie  par  Eardulf ,  qui 
avait  usurpé  la  souveraineté  a.  D'autres  disent  qu'il  fut  assassiné 
par  les  Danois,  vers  l'an  819  *. 

Son  corps  fut  enterré  à  Lilleshut,  dans  le  Shropshire.  On  le 
transporta  à  Derby,  où  il  était  autrefois  honoré  le  19  de  mars, 
avec  le  titre  de  patron.  On  trouve  l'histoire  de  cette  translation 
dans  un  ancien  sermon  manuscrit  *,  prêché  à  Derby  peu  de  temps 
après.  U  y  est  dit  encore  que  l'église  qui  possédait  les  reliques  de 
S.  Alcmond  devint  célèbre  par  plusieurs  miracles ,  et  que  la  dé- 
votion y  attirait  un  grand  concours  de  pèlerins. 

«  Ceci  est  rapporté  par  Siméon  de  Durham,  par  Florent  de  Worccster,  et  par 
Matthieu  de  Westminster. 

*  C'est  le  sentiment  de  M.  Brown-Willis ,  dans  sa  Notice  des  villes  partemetf 
taires. 

e  Ce  sermon,  prêché  vers  l'an  1140,  se  trouve  à  la  page  138  d'un  recueil  d« 
sermons  Mss.  du  même  temps ,  lequel  était  en  la  possession  de  l'auteur.  , 
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Voyez  l'Histoire  de  Jean  de  Glastenburyj  Matthieu  de  West- 
minster; Henschénius,  tom.  3  mart.p.  47. 


S.  LANDOALD,  MISSIONNAIRE  DES  PAYS-BAS* 

Landoald,  issu  du  sang  des  Lombards,  était  prêtre  de  l'Eglise 
de  Rome.  Le  pape  S.  Martin  l'associa  aux  travaux  apostoliques 
de  S.  Amand ,  qui  venait  de  se  démettre  de  l'évêché  de  Maestricht, 
pour  aller  prêcher  l'Evangile  dans  les  Pays-Bas.  Après  avoir  vi- 
sité ,  l'un  et  l'autre ,  divers  monastères  de  France ,  ils  arrivèrent 
enfin  dans  le  pays  situé  entre  la  Meuse  et  l'Escaut,  S.  Remacle, 
évêque  de  Maestricht  ,  pria  S.  Amand  de  lui  laisser  Landoald  pour 
le  soulager  dans  les  fonctions  de  l'épiscopat.  Celui-ci  s'appliqua, 
avec  autant  de  zèle  que  de  patience,  à  instruire  les  peuples  et  à 
déraciner  les  vices  qui  régnaient  de  toutes  parts.  Vers  l'an  659,  ^ 
bâtit  une  église  à  Wintershowen  a,  et  y  forma  une  communauté. 
Il  continua  de  servir  l'église  de  Maestricht  sous  S.  Théodard ,  qui 
avait  succédé  à  S.  Remacle.  Childéric  II,  roi  d'Austrasie,  avait 
pour  lui  une  vénération  singulière.  Il  lui  en  donna  des  marques, 
et  se  chargea  de  pourvoir  à  sa  subsistance ,  ainsi  qu'à  celle  de  sa 
communauté.  S.  Landoald  mourut  vers  l'an  668,  et  fut  enterré 
dans  l'église  de  Wintershowen.  On  l'honore  le  19  de  mars  et  le 
1 3  de  juin  avec  ses  compagnons,  dont  les  principaux  sont  S.  Amand, 
diacre,  qui  était  parti  de  Rome  avec  lui,  et  S.  Adrien,  un  de  ses 
disciples,  qui  fut  assassiné  par  des  voleurs,  en  revenant  de  Maes- 
tricht à  Wintershowen. 

Voyez  Bollandus,  p.  36,  et  le  P.  LeCointe ,  sous  les  années  653 
et  659. 


LE  B.  REMI,  ÉVÊQUE  DE  STRASBOURG. 

LAN  783. 

Le  B.  Remi  était  fils  du  comte  Hugues,  et  petit-fils  d'Etticon, 
duc  d'Alsace.  Il  fut  élevé  à  l'abbaye  de  Munster,  au  Val  Saint-Gré 
goire,  à  quatre  lieues  de  Colmar.  Il  succéda  dans  le  gouverne- 
ment de  ce  monastère  à  Agoald,  homme  pieux  et  savant.  Devenu 
évêque  de  Strasbourg  à  la  mort  du  célèbre  Heddon,  fondateur 

»  Sur  U  rmcre  de  HercV,  à  l'occident  de  Maestricht 
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dune  école  qui  devint  par  la  suite  si  florissante,  Rémi  s'occupa, 
comme  son  digne  prédécesseur,  du  soin  de  faire  fleurir  la  religion.  Il 
jouit  de  la  faveur  de  Charlemagne,  et  employa  une  partie  des 
biens  qu'il  possédait  à  fonder  une  abbaye  de  chanoinesses  dans 
une  île  formée  par  le  Rhin  et  par  1*111.  Ce  monastère  fut  nommé 
Eschau. 

Deux  de  ses  nièces ,  Adale  et  Rodune ,  filles  de  son  frère ,  le 
comte  Bodole,  y  prirent  le  voile,  et  en  furent  successivement  ab- 
besses. 

Remi  fit  le  voyage  de  Rome,  et  obtint  du  pape  Adrien  les  corps 
de  Ste  Sophie  et  de  ses  trois  filles,  Foi,  Espérance  et  Charité,  qui 
avaient  remporté  la  palme  du  martyre  durant  la  persécution  de 
l'empereur  Adrien.  La  déposition  solennelle  de  ces  reliques  se  fit 
par  le  pieux  prélat,  le  10  mars  777.  L'année  suivante,  Remi  reçut 
un  témoignage  flatteur  de  l'estime  et  de  la  confiance  qu'inspirait 
alors  l'église  de  Strasbourg.  Un  évêque  régionnaire  de  la  Suisse , 
nommé  Rapert,  établit  le  monastère  de  Werd,  situé  dans  une  île 
de  l'Aar,  entre  Arau  et  Olten,  et  en  fit  donation  à  la  cathédrale  de 
Strasbourg.  Remi  institua,  par  testament,  sa  cathédrale  son  héri- 
tière universelle,  et  lui  donna  outre  des  biens  immenses,  les 
monastères  d'Eschau  et  de  Werd.  Dans  ce  testament,  qui  est  un 
monument  curieux  de  jurisprudence  à  l'époque  de  la  seconde 
race  de  nos  rois,  il  prend  le  nom  de  vil  pécheur.  Ce  testament  est 
signé  par  les  évêques  de  Tournai,  d'Eischstadt,  de  Trêves,  de 
Passau  et  de  Bâle,  et  par  quarante-deux  témoins  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe.  Remi  était  l'âme  ae  son  clergé,  le  bienfaiteur  des 
pauvres,  le  soutien  de  la  veuve  et  de  l'orphelin.  Sa  précieuse  mort 
arriva  le  20  mars  783.  On  l'inhuma  à  l'abbaye  d'Eschau;  son  nom 
se  trouve  dans  plusieurs  Martyrologes. 

Voyez  la  Chronique  de  Kœnigshowen,  cap.  4o;  Guiuiman, 
de  Episcopis  Argent  p.  n3,  Wimpheling ,  Calalog.  episcopor. 
Argent, 


MARTYROLOGE. 

En  Judée,  la  féte  de  S.  Joseph,  époux  de  la  glorieuse  vierge  Marie. 
A  Serrento,  les  saints  martyrs  Quinctus,  Quinctille  et  Marc,  avec 
neuf  autres. 

A  Nicomédie,  S.  Pan  chaire,  Romain,  qui,  ayant  eu  la  tête  coupée 
sous  Dioclétien,  reçut  ainsi  la  couronne  du  martyre. 
Le  même  jour,  les  SS.  Apollone  et  Léonce,  évêques. 
A  Gand,  S.  Landoald,  prêtre  de  l'église  de  Rome,  et  S.  Amancc, 
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diacre,  que  le  pape  S.  Martin  avait  envoyés  pour  prêcher  l'Évangile, 
et  qui,  après  leur  mort,  devinrent  célèbres  par  de  nombreux  miracles 
A  Cività  di  Pinua,  la  féte  de  S.  Jean,  homme  d'une  éminente  sain- 
teté, qui,  étant  venu  de  Syrie  en  Italie,  y  bâtit  un  monastère,  où  il 
gouverna  pendant  quarante-quatre  ans  un  grand  nombre  de  servi- 
teurs de  Dieu;  et  où,  s'étaut  rendu  célèbre  par  ses  vertus,  il  mourut 
en  paix. 

Saints  de  France. 

A  Cave  près  de  Salerne,  S.  Pierre  Pappacarbon ,  moine  de  Cluni, 
puis  évéque  au  royaume  de  Naples. 
A  Metz,  S.  Cadroël,abbé  de  Saint-Clément. 

Autres, 

A  Smyrne,  le  martyre  de  S.  Germanicus,  loué ,  dans  la  Lettre  aux 
Philoméliens ,  d'avoir  agacé  la  bête  qui  lui  était  préparée. 

En  Afrique,  les  saints  martyrs  Joseph  et  autres,  marqués  au  Marty* 
rologe  de  S.  Jérôme  avec  S.  Apollonius. 
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Tiré  de  sa  Vie  écrite  par  Bède ,  et  de  l'histoire  ecclésiastique  du  même  auteur, 
l.  4,  depuis  le  71*  chapitre  jusqu'au  32*;  de  l'histoire  de  Durham,  continuée 
par  Turgot  jusqu'à  l'an  1104  ,  et  par  Siméon  Jusqu'en  1161  {elle  a  été  pu- 
bliéepar  Bedford);  d'une  ancienne  hymne  M ss.  de  S.  Cuthbert,  in  Bibl.  Co- 
ton, n.  4!,  apud  Wanley,  p.  184;  de  quatre  prières  latines  composées  en 
l'honneur  du  même  saint,  qu'on  trouve  dans  un  Ms.  de  la  bibliothèque  de 
l'église  de  Durham,  n°  190.  Voyez  Wanley,  Catal.  tom.  2,  p.  297 ,  et  Harps- 
field,  ssec.  7,  c.  34. 

LAN  687. 

Les  Northumbres  ayant  embrassé  la  foi,  sous  le  règne  du  pieux 
Oswaid,  le  saint  évêque  Aidan  fonda  deux  monastères,  l'un  à 
Mailros  sur  la  Tweed ,  et  Vautre  dans  l'île  de  Lindisfarne  a,  11  les 
soumit  tous  deux  à  la  règle  de  S.  Colomb,  et  choisit  le  dernier 
pour  le  principal  lieu  de  sa  résidence.  Ce  fut  dans  le  voisinage  de 
Mailros  que  naquit  S.  Cuthbert  *.  La  première  occupation  de  sa 
jeunesse  fut  de  garder  les  troupeaux  de  son  père  sur  les  montagnes. 
La  vie  édifiante  des  moines  de  Mailros  fit  sur  lui  la  plus  vive  im- 
pression, et  il  résolut  de  les  imiter,  en  retraçant  leurs  pieuses  pra- 
tiques ,  autant  que  cela  lui  serait  possible.  Une  nuit  que ,  selon  sa 
coutume,  il  priait  auprès  de  son  troupeau ,  il  vit  monter  au  ciel, 
au  milieu  des  anges,  lame  de  S.  Aïdan,  qui  venait  tle  mourir  dans 
l'île  de  Lindisfarne.  De  profondes  reliexions  sur  la  gloire  que  Dieu 
réserve  à  ses  serviteurs  le  détachèrent  entièrement  du  monde.  Il 
alla  prendre  l'habit  dans  le  monastère  de  Mailros,  dont  S.  Eate 
était  abbé ,  et  S.  Boisil  prieur.  Il  étudia ,  sous  le  dernier,  l'Ecriture 
sainte ,  dont  il  acquit  une  parfaite  connaissance.  Ses  progrès  dans 
la  perfection  furent  très-rapides,  et  il  devint  bientôt  digne  d'être 
proposé  pour  modèle  à  tous  les  frères. 

Lorsqu'Eate  alla  prendre  la  conduite  du  monastère  de  Rip- 
pon,  fondé  par  le  roi  Alcfrid,  il  amena  S.  Cuthbext  avec  lui,  et  le 
chargea  du  soin  de  recevoir  les  hôtes.  On  sait  que  de  tous  les 
emplois  monastiques,  c'est  là  un  des  plus  dangereux.  Cuthbert  s'en 
acquitta  avec  les  plus  saintes  dispositions.  Il  lavait  les  pieds  aux 
étrangers ,  qu'il  servait  ensuite  avec  une  humilité  et  une  douceur 
admirables ,  persuadé  qu'on  sert  Jésus-Christ  en  servant  ses  mem- 
bres. Mais  il  n'était  pas  de  ces  hommes  que  les  occupations  exté- 
rieures dissipent;  son  âme  était  toujours  unie  à  Dieu  par  un  par- 

«  Cette  lie  a  depuis  été  appelée  Holy  Island,  c'est-à-dire  île  sainte,  à  cause 
du  grand  nombre  de  saints  qui  y  ont  vécu.  Elle  est  à  quatre  milles  de  Berwick. 

*  Cuthbert  signifie  illustre  par  sa  science.  On  dit  aussi  Gutbbert ,  qui  signifie 
digne  de  Dieu. 
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fait  recueillement.  Le  gouvernement  de  l'abbaye  de  Rippon  ayant 
été  confié  à  S.  Wilfrid,  Guthbert  retourna  à  Mailros  avec  S.  Eate, 
et  succéda ,  dans  la  charge  de  prieur,  à  S.  Boisil ,  qui  mourut  de 
la  peste  en  663. 

Non  content  de  former  les  moines  à  la  perfection  de  leur  état, 
et  par  ses  discours  et  par  ses  exemples ,  il  travaillait  encore  à  dé- 
truire les  restes  de  superstition  que  le  peuple  tenait  de  ses  pères. 
Il  sortait  du  monastère,  dit  le  vénérable  Bède,  quelquefois  à  che- 
val, plus  souvent  à  pied,  pour  ramener  dans  la  voie  du  salut  une 
multitude  de  malheureux  qu'il  regardait  comme  des  brebis  éga- 
rées. Les  paysans  vivaient  alors  dans  une  ignorance  profonde  des 
vérités  de  la  foi ,  parce  qu'il  y  avait  peu  d'églises  paroissiales  à  la 
campagne.  Mais  quand  ils  savaient  qu'un  prêtre  faisait  des  instruc- 
tions dans  quelque  village,  ils  y  couraient  en  foule;  et  le  ministre 
du  Seigneur  avait  la  consolation  de  les  voir  écouter  ses  discours 
avec  attention,  et  conformer  leur  vie  aux  maximes  évangéliqucs 
qu'il  leur  annonçait.  Ce  fut  ce  que  Cuthbert  éprouva.  Aussi  avait-il 
tout  ce  qu'il  faut  pour  opérer  des  conversions.  Son  éloquence 
était  des  plus  persuasives  et  des  plus  touchantes  :  ce  qui,  joint  à 
un  certain  éclat  qui  se  répandait  sur  son  visage,  donnait  à  ses 
sermons  une  force  merveilleuse.  Personne  ne  pouvait  lui  résister* 
Tous  ses  auditeurs  le  regardaient  comme  un  ange  envoyé  du  ciel 
pour  leur  enseigner  la  voie  du  salut  ;  ils  se  seraient  reprochés  la 
moindre  réserve  dans  leur  confiance  ;  ils  allaient  se  jeter  à  ses 
pieds,  afin  d'y  faire  l'aveu  de  leurs  fautes,  et  d'apprendre  la  ma- 
nière de  les  expier. 

Le  saint  visitait  par  préférence  les  villages  et  les  hameaux  si- 
tués sur  des  montagnes  escarpées,  dont  les  habitans,  à  demi  sau- 
vages, languissaient  dans  les  ombres  de  la  mort,  faute  de  prédi- 
cateurs qui  allassent  les  instruire. 

11  y  avait  plusieurs  années  que  Cuthbert  édifiait  ses  frères  par 
le  spectacle  de  toutes  les  vertus,  lorsque  saint  Eate,  qui  était  tout 
à  la  fois  abbé  de  Mailros  et  de  Lindisfarne,  l'envoya  dans  le  der- 
nier de  ces  monastères,  avec  la  qualité  de  prieur.  11  y  continua 
son  genre  dévie  ordinaire. C'était  toujours  la  même  assiduité  aux 
exercices  de  la  mortification  et  de  la  prière.  Il  possédait  si  émi- 
nemment l'esprit  de  contemplation,  qu'on  l'eût  pris  moins  pour 
un.homme  que  pour  un  ange.  Souvent  il  passait  les  nuits  entières 
en  oraison;  quelquefois  il  travaillait  ou  se  promenait,  de  peur 
que  le  sommeil  ne  l'empêchât  de  s'entretenir  avec  Dieu.  Si  quel- 
qu'un se  plaignait  en  sa  présence  de  ce  qu'on  avait  interrompu 
son  sommeil,  il  disait  ordinairement  :  «  Que  je  saurais  bon  gré  à 
»  celui  qui  m'éveillerait,  puisque  par  là  il  me  fournirait  l'occasion 
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>.  de  chanter  les  louanges  de  mon  créateur,  et  de  procurer  sa 
»  gloire  !  »  La  vue  seule  de  son  extérieur  inspirait  l'amour  de  la 
vertu.  Son  cœur  était  tellement  pénétré  de  componction,  qu'il  ne 
pouvait  célébrer  la  messe  sans  pleurer.  Plus  d'une  fois  les  larmes 
abondantes  qu'il  versait  dans  le  tribunal  de  la  pénitence ,  en  ar- 
rachèrent aux  pécheurs  les  plus  endurcis. 

Cuthbert,  qui  voulait  vivre  dans  une  union  encore  plus  intime 
avec  Dieu,  quitta  son  monastère,  avec  la  permission  de  son  abbé, 
et  se  retira  dans  la  petite  île  de  Farne,  qui  en  est  éloignée  de  neuf 
milles.  C'était  une  solitude  affreuse,  où  il  n'y  avait  ni  eau,  ni  ar- 
bres, ni  blé.  Le  saint  s'y  bâtit  un  ermitage,  qu'il  environna  d'un 
fossé,  et  l'on  dit  qu'il  mérita,  rtfr  la  ferveur  de  ses  prières,  que 
Dieu  lui  fît  trouver  de  l'eau  dans  sa  propre  cellule.  Comme  il  avait 
apporté  avec  lui  des  instrumens  propres  au  labourage,  il  sema 
d'abord  du  blé,  qui  ne  vint  point,  puis  de  l'orge,  qui,  quoique  se- 
mée hors  de  saison,  rendit  une  abondante  récolte.  Il  fit  construire 
une  maison  à  l'entrée  de  l'île,  et  du  côté  de  Lindisfarne,  afin  d'y 
loger  les  frères  qui  le  venaient  voir.  Il  allait  les  y  trouver  pour 
les  entretenir  sur  des  matières  spirituelles.  Il  prit  ensuite  la  réso- 
lution de  ne  plus  sortir  de  sa  cellule,  se  contentant  d'instruire  par 
la  fenêtre  ceux  qui  le  visitaient.  Il  consentit  pourtant  à  avoir  une 
entrevue  avec  une  sainte  abbesse,  nommée  Elflède.  Elle  était  fille 
du  roi  Oswi,  et  avait  été  consacrée  à  Dieu  dès  sa  naissance.  En  680, 
elle  succéda  à  Ste  Hilde,  dans  le  gouvernement  de  l'abbaye  de 
Whitby.  L'entrevue  se  passa  dans  l'île  de  Cocket,  alors  remplie  de 
saints  anachorètes. 

Cuthbert  fut  élu  évêque  de  Lindisfarne,  dans  un  synode  tenu 
par  saint  Théodore  à  Twiford ,  sur  l'Aine,  au  royaume  de  Nor- 
thumberland.  Mais  quand  il  fallut  obtenir  son  consentement,  on 
éprouva  de  grandes  difficultés  de  sa  part.  On  ne  put  l'arracher 
de  sa  solitude,  malgré  les  lettres  qu'on  lui  écrivit,  et  les  députés 
qu'on  lui  envoya.  Enfin  le  roi  Egfrid,  qui  avait  assisté  au  synode, 
l'alla  trouver  en  personne  avec  le  saint  évêque  Trumw in ,  et  plu- 
sieurs autres  personnes  respectables  par  leur  vertu.  Tous  en- 
semble se  jetèrent  à  ses  pieds,  et  le  conjurèrent,  par  les  plus  pres- 
sans  motifs,  d'accepter  une  place  où  il  pourrait  procurer  à  Dieu 
une  si  grande  gloire.  Il  se  rendit  à  la  fin,  et  sortit  de  sa  cellule, 
mais  en  versant  un  torrent  de  larmes.  Il  fut  sacré  à  Yorck,  le  jour 
de  Pâque ,  par  saint  Théodore,  assisté  de  six  évêques. 

Le  saint,  pour  avoir  changé  d'état,  ne  diminua  rien  de  ses  aus- 
térités ordinaires.  Il  se  regarda  comme  un  homme  dévoué  au  salut 
du  prochain,  et  ne  pensa  plus  qu'à  travailler  à  la  sanctification  du 
troupeau  qui  avait  été  confié  à  ses  soins.  Il  avait  une  tendre  cha- 
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rite  pour  les  pauvres,  et  pourvoyait  en  même  temps  à  leurs  besoins 
spirituels  et  corporels.  Il  prenait  avec  zèle  le  parti  de  la  justice, 
,mais  sans  rien  perdre  de  la  tranquillité  de  son  âme.  Accoutumé 
à  voir  Dieu  en  tout,  il  ne  s'étonnait  point  des  divers  événemens 
de  la  vie.  41  était  supérieur  à  toutes  les  épreuves ,  et  y  trouvait 
même  une  source  de  joie.  Le  don  des  miracles,  que  Dieu  lui  ac- 
corda, le  fit  surnommer  le  Thaumaturge  de  la  Grande-Bretagne. 
On  rapporte,  entre  autres  choses,  qu'il  guérit  avec  de  l'eau  bénite 
plusieurs  personnes  dont  les  maladies  étaient  réputées  incurables. 
Il  connut  par  révélation  et  découvrit  le  moment  précis  où  le  roi 
Egfrid  fut  défait  et  tué  par  les  Pietés  en  685. 

Lorsqu'il  sentit  que  sa  fin  approchait,  il  renonça  à  l'épiscopat, 
dont  il  avait  exercé  les  fonctions  pendant  deux  ans ,  et  se  retira 
dans  l'île  de  Farne,  pour  se  préparer  à  la  mort.  Deux  mois  après 
il  tomba  malade.  Héréfrid,  abbé  de  Lindisfarne ,  alla  le  visiter,  et 
lui  laissa  deux  de  ses  moines  pour  le  servir  et  l'assister.  La  ma- 
ladie paraissant  incurable,  il  demanda  le  viatique  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ,  qu'il  reçut  des  mains  de  l'abbé  Héréfrid.  Il 
mourut  le  20  mars  687.  Son  corps  fut  porté  au  monastère  de 
Saint-Pierre  de  Lindisfarne,  et  enterré  à  la  droite  du  grand  autel. 
Bède  rapporte  qu'il  se  fit  plusieurs  miracles  à  son  tombeau.  Il 
ajoute  que  les  moines  ayant  levé  de  terre  le  corps  du  saint,  onze 
ans  après  sa  mort ,  ils  le  trouvèrent  sans  aucune  marque  de  cor- 
ruption; les  jointures  en  étaient  encore  flexibles,  et  les  vêtemens 
dont  on  l'avait  enveloppé  paraissaient  aussi  entiers  et  aussi  frais 
que  le  jour  qu'on  l'avait  enterré !.  On  le  mit  dans  un  cercueil  tout 
neuf,  qui  fut  élevé  au-dessus  de  l'ancien  tombeau.  Quatre  cent 
quinze  ans  après,  on  le  trouva  encore  sans  corruption  à  Durham, 
où  tout  le  monde  le  voyait 2.  Les  moines  de  Lindisfarne  l'empor- 
taient avec  eux  toutes  les  fois  qu'on  était  menacé  de  quelque  in- 
cursion de  la  part  des  Danois.  Enfin  ils  le  déposèrent  sur  une  mon- 
tagne couverte  de  bois,  et  presque  entièrement  environnée  de  la 
Were,  dans  la  persuasion  que  leur  trésor  serait  en  sûreté  dans  un 
lieu  que  la  nature  elle-même  avait  pris  soin  de  fortifier.  Ils  y  bâti- 
rent une  église,  dont  Aldhune,  évèque  de  Lindisfarne,  fit  la  dédi- 
cace en  995.  On  porta  solennellement  le  corps  du  saint  dans  cette 
église  ;  et  le  siège  épiscopal  de  Lindisfarne  fut  transféré  à  Dunelm 
ou  Durham,  capitale  du  pays  a. 

Plusieurs  princes  donnèrent  des  biens  considérables  au  monas- 
tère et  à  la  cathédrale  de  Durham, que  l'on  avait  bâtis  en  l'honneur 

1  Bède ,  Hist.  I.  4  ,  c.  30.  *  Malmesb.  /.  4  Pontif.  Jngl. 

a  Dunelm  est  un  nom  composé  de  deux  mots  saxons:  Dun ,  montagne,  et 
Holme ,  lieu  situé  au  milieu  des  eaux. 
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de  S.  Cuthbert.  Différens  rois,  par  un  motif  de  dévotion  envers  le 
saint,  accordèrent  à  1  evêque  de  Durham  le  titre  de  comte  palatin, 
et  une  juridiction  civile  fort  étendue  a.  Le  plus  grand  bienfaiteur 
de  l'église  de  Durham  fut  le  roi  Alfred,  qui  honorait  S.  Cuthbert 
comme  son  principal  patron ,  et  qui  attribuait  à  son  intercession 
la  plupart  des  victoires  qu'il  avait  remportées,  ainsi  que  plusieurs 
autres  grâces  qu'il  avait  reçues 

Le  corps  du  saiut  était  encore  entier,  lorsque  Henri  VIII  fit 
piller  et  détruire  la  châsse  qui  le  renfermait  c.  On  le  traita  avec 
plus  de  respect  que  les  autres  corps  saints,  et  il  ne  fut  point  brûlé 
comme  ceux  de  S.  Edmond,  roi  et  martyr,  de  S.  Thomas,  etc.  Les 
officiers  du  roi  ayant  emporté  tout  ce  qui  leur  avait  paru  mériter 
leur  attention,  le  laissèrent  enterrer  à  l'endroit  au-dessus  duquel 
avait  été  la  châsse.  Le  lord,  vicomte  Montaiguê,  donna  l'anneau  du 
saint,  dont  la  pierre  était  un  saphir,  à  levêque  de  Clialcédoine  d, 
qu'il  avait  retiré  chez  lui  durant  la  persécution  suscitée  contre  les 
Catholiques  Levêque  de  Chalcédoine  en  fit  présent  aux  reli- 
gieuses chanoinesses  anglaises  de  Paris. 

Lorsqu'on  ouvrit  son  tombeau,  on  y  trouva  une  copie  de  l'évan- 
gile selon  S.  Jean,  faite  d'après  l'exemplaire  de  S.  Boisil.  Le  comte 
de  Litchfield,  qui  en  était  possesseur,  en  a  fait  présent  à  M.  Tho- 
mas Philips,  chanoine  de  Tongres,  et  missionnaire  en  Angleterre. 
On  ne  peut  douter  de  l'authenticité  de  cette  pièce,  au  rapport 
même  des  plus  habiles  antiquaires  d'entre  les  Protestans,  qui  l'ont 
examinée  avec  soin, 

La  vie  de  S.  Cuthbert  était  une  prière  presque  continuelle.  Rien 
ne  pouvait  le  distraire  de  ce  saint  exercice  ;  il  y  consacrait  le  jour 
et  une  grande  partie  de  la  nuit.  Son  esprit  était  sans  cesse  occupé 
de  Dieu  et  des  choses  célestes  ;  il  eût  regardé  comme  perdu  le  mo- 
ment dont  l'emploi  n'eût  pas  eu  pour  fin  la  gloire  du  Seigneur.  Il 
ne  cessait  de  méditer  sur  les  attributs  de  la  Divinité,  sur  le  mystère 
ineffable  de  l'incarnation,  sur  la  doctrine,  les  actions  et  les  souf- 
frances de  Jésus-Christ.  Par  là  il  purifiait  de  plus  en  plus  les  affec- 
tions de  son  cœur;  il  entretenait  cette  soif  insatiable  des  biens 

"  Voyez  les  histoires  de  la  cathédrale  de  Durham ,  parDugdaleetparBrown- 
Wiltis.  La  cathédrale  qu'on  voit  aujourd'hui  fut  bâtie  en  1080. 

*  Payez  Hickes ,  Thesaur.  Linguar.  Septent.  prœf.  p.  8. 

*  Nous  apprenons  ceci  de  Harpsfleld. 

*  Voyez  les  Flores  Hist.  Ecoles,  p.  120. 

«  M.  l'éveque  de  Chalcédoine  (Richard  Smith)  rapporte  dans  son  histoire  de 
la  vie  de  Marguerite  Montaiguê ,  que  la  reine  Elizabeth  eut  toujours  de  grands 
égards  pour  cette  dame,  qui  avait  été  attachée  à  la  reiue  Marie,  et  qu'elle  ac- 
corda à  sa  maison  un  privilège  tacite ,  en  ne  permettant  pas  qu'on  y  fit  des 
recherches  pour  le  fait  de  religion.  Plusieurs  prêtres  catholiques  s'y  cachèrent , 
et  il  s'y  en  trouva  jusqu'à  soixante  en  même  temps. 
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étemels  ;  il  acquérait  cette  union  intime  avec  Dieu,  dans  laquelle 
on  trouve  un  avant-goût  des  chastes  délices  du  ciel.  Tel  est  le 
propre  de  la  contemplation.  Elle  élève  1  arae  au-dessus  des  sens, 
et  lui  découvre  un  nouveau  monde,  dont  les  richesses  et  la  beauté 
la  ravissent  hors  d'elle-même.  Ste  Thérèse  avait  coutume  de  dire, 
au  sortir  de  la  prière,  qu'elle  venait  d'un  monde  auquel  mille 
mondes  comme  celui-ci  ne  pouvaient  être  comparés.  S.  Bernard 
ne  se  prêtait  qu'avec  regret  à  la  nécessité  de  converser  avec  les 
hommes;  il  craignait  que  l'attachement  aux  créatures  n'arrachât 
son  âme  des  chastes  embrassemens  de  son  céleste  époux. 


S.  MARTIN  DE  DUME, 

ARCHEVÊQUE  DE  BRAGUE  EN  GALICE,  ET  AUJOURD'HUI  EN  PORTUGAL. 

Ce  saint,  qui  était  originaire  de  Pannonie,  se  rendit  si  habile 
dans  les  sciences,  qu'au  jugement  de  S.  Grégoire  de  Tours,  il  sur- 
passait tous  ceux  de  son  siècle.  Il  fit  un  pèlerinage  en  Palestine 
pour  visiter  les  lieux  saints  ;  après  quoi  il  passa  dans  la  Galice ,  où 
les  Suèves,  infectés  de  l'hérésie  arienne,  avaient  établi  leur  domi- 
nation. Il  y  instruisit  dans  la  foi  le  roi  Théodomir,  qui  avait  été 
guéri  de  la  lèpre  par  l'intercession  de  S.  Martin  de  Tours.  Par  ses 
prédications,  le  nouvel  apôtre  ramena  cette  partie  de  l'Espagne  à 
l'unité  catholique.  11  y  bâtit,  vers  l'an  56o,  plusieurs  monastères , 
dontle  principal  fut  celui  deDume,  près  de  la  ville  de  Brague,  aujour- 
d'hui en  Portugal.  Il  prit  la  conduite  de  ce  monastère.  Les  évêques 
de  la  province  l'érigèrent  en  évêché,  par  respect  pour  le  mérite  ex- 
traordinaire du  saint,  qu'ils  élevèrent  sur  le  nouveau  siège  en  567. 
Les  rois  des  Suèves  voulurent  que  Martin  fût  l'évêque  de  leur  cour, 
ce  qui  l'a  fait  appeler  évêque  de  la  famille  royale,  par  l'auteur 
d'une  ancienne  notice  du  pays.  Il  continua  son  premier  genre  de 
vie,  et  gouverna  toujours  ses  religieux  avec  une  parfaite  régu- 
larité. 

Il  fut  ensuite  élevé  sur  le  siège  de  Brague,  métropolitain  de 
toute  la  Galice  a.  Il  a  toujours  été  regardé  comme  une  des  plus 
brillantes  lumières  de  l'Eglise  d'Espagne,  et  comme  un  des  plus 
beaux  ornemens  de  l'état  monastique.  Fortunat ,  qui  lui  a  adressé 
les  premiers  vers  de  son  cinquième  livre,  dit  de  lui  qu'il  avait  hé- 
rité du  nom  et  du  mérite  de  S.  Martin  de  Tours.  Il  n'a  pas  moins 

«  Ou  des  églises  des  Suèves  en  Espagne.  La  ville  de  Brague  avait  reçu  de 
bonne  heure  les  lumières  de  la  foi ,  et  fut  depuis  délivrée  des  premières  du  joug 
des  Sarrasins.  C'est  pour  cela  que  son  archevêque  a  disputé  long-temps  à  celui 
de  Tolède  la  primatie  de  toute  TFspagne.  L'évôché  de  Dume  fut  réuni  à  celui 
de  Brague  dans  le  septième  siècle. 
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servi  l'Eglise  par  ses  écrits  que  par  ses  vertus  *.  Il  mourut  le 
20  mars  5 80,  et  est  honoré  en  ce  jour.  Son  corps  fut  transporté 
de  Dume  à  Brague  en  1606. 

Voyez  S.  Isidore  de  Séville,  in  Catal.  et  in  Chron.  Suev.S.  Gré- 
goire de  Tours,  Hist.  /.  5,  c.  38,  et  de  Mirac.  «9.  Martin.  Mabillon, 
sœc.  1  Ben.  Ceillier,  tom.  i6,p.  6a5. 


S.  WULFRAN, 

ARCHEVÊQUE  DE  SENS,  PATRON  D'ABBE  VILLE. 

Wulfrau  était  fils  d'un  officier  qui  servait  dans  les  armées  du 
roi  Dagobert.  Il  passa  quelques  années  à  la  cour,  sous  Clotaire  III, 
et  Sle  Bathilde  sa  mère.  Mais  il  n'échoua  point  contre  les  écueils 
où  la  vertu  des  courtisans  fait  si  souvent  naufrage;  il  sut  allier  les 
devoirs  de  son  état  avec  la  pratique  des  maximes  de  l'Évangile.  Il 
avait  une  estime  particulière  pour  les  vrais  serviteurs  de  Dieu, 
et  surtout  pour  les  religieux  deFontenelle  ou  de  Saint- Vandrille, 
en  Normandie,  auxquels  il  donna  sa  terre  de  Maurilly. 

Ayant  été  élevé  sur  le  siège  de  Sens  en  682,  il  se  livra  tout  en- 
tier aux  fonctions  de  l'épiscopat.  Mais  à  peine  eut-il  gouverné  son 
diocèse  deux  ans  et  demi,  qu'il  résolut  de  le  quitter  pour  aller 
prêcher  la  foi  dans  la  Frise,  à  l'exemple  de  plusieurs  missionnaires 
anglais  qui  travaillaient  de  ce  côté-là.  Il  fit,  avant  de  partir,  une  re- 
traite dans  le  monastère  de  Saint-Vandrille.  Ses  prédications  dans 
la  Frise  eurent  les  plus  heureux  succès.  Un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, parmi  lesquelles  on  comptait  le  fils  du  roi  Radbod,  se  con- 
vertirent et  recurent  le  baptême* 

G  était  la  coutume  des  peuples  de  la  Frise  d'immoler  des  hommes 

*  Les  écrits  de  S.  Martin  de  Dume  sont  :  1°  une  collection  de  quatre-vingt- 
quatre  Canons.  Elle  est  adressée  à  Nitigius,  évéque  de  Logo,  et  divisée  en 
deux  parties ,  dont  la  première  regarde  les  évéques  et  les  clercs  ;  la  seconde 
regarde  les  laïques.  Cette  collection  se  trouve  dans  les  divers  recueils  des  con- 
ciles, et  dans  l'Appendice  du  premier  tome  de  la  Bibliothèque  canonique  de 
Juste!,  Paris,  1661. 

2°  Formule  d'une  vie  honnête,  ou  Traité  des  quatre  vertus  cardinales.  Ce  livre 
est  adressé  à  Myron,  roi  de  Galice,  qui  avait  prié  le  saint  de  lui  donner  des 
instructions  sur  la  manière  dont  il  devait  se  conduire.  Il  a  été  imprimé  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères,  tom.  10,  p.  382,  et  dans  le  Spicilége  du  P.  d'Achéry, 
tom.  10,  //.  626. 

3°  Le  traité  précédent  est  suivi,  dans  la  Bibliothèque  des  Pères ,  d'un  livre  de 
S»  Martin ,  intitulé  des  Mœurs.  C'est  un  tissu  de  maximes  morales ,  également 
propres  à  former  l'homme  à  la  vertu  et  à  la  pratique  des  devoirs  de  la  société 
civile. 

4°  11  y  a  encore  quelques  autres  écrits  de  notre  saint;  entreautresun  recueil 
de  sentences  des  solitaires  d'Egypte,  qui  se  trouve  dans  l'Appendice  des  Vies  des 
Pères ,  par  Rosweide.  Voyez,  sur  les  écrits  de  S.  Martin  de  Dume ,  le  savant  car- 
dinal d  Aguirre,  Notit.  (Jonc.  Hispan.  p.  92. 
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à  leurs  idoles.  Ils  choisissaient  les  victimes  parla  voie  du  sort;  et 
ceux  qui  avaient  été  désignés  étaient  ou  pendus,  ou  noyés,  ou  mis 
en  pièces.  Un  jour  qu'on  allait  attacher  à  la.  potence  un  de  ces 
malheureux,  nommé  Ovon ,  le  saint  se  fit  son  intercesseur  auprès  du 
roi,  et  demanda  instamment  qu'on  lui  sauvât  la  vie.  Le  peuple  ac- 
courut en  foule  et  s'y  opposa,  sous  prétexte  que  l'honneur  de  ses 
dieux  y  était  intéressé.  Tout  ce  qu'on  put  obtenir  d'eux,  fut  que  si 
le  Dieu  des  Chrétiens  pouvait  sauver  Ovon,  celui-ci  aurait  la  liberté 
de  l'adorer  et  de  suivre  la  volonté  de  son  ministre.  Il  futdonc  pendu, 
et  resta  deux  heures  à  la  potence,  de  sorte  que  tout  le  monde  le 
croyait  mort.  Mais  la  corde  ayant  cassé  par  la  vertu  des  prières  de 
Wulfran,  il  tomba  par  terre,  et  se  trouva  plein  dévie.  Le  saint,  au- 
quel on  le  donna,  comme  on  en  était  convenu,  l'instruisit  des  vé- 
rités de  la  religion  chrétienne.  Ovon  fut  depuis  moine  et  prêtre 
de  Saint- Vandrille.  Wulfran  rendit  aussi  la  vie  à  deux  enfans 
qu'on  avait  jetés  dans  la  mer  en  l'honneur  des  idoles  du  pays. 

Radbod,  qui  avait  été  témoin  oculaire  du  second  miracle,  pro- 
mit d'embrasser  le  christianisme,  et  se  fit  instruire.  Il  entra  même 
dans  le  baptistère  pour  être  régénéré  avec  les  autres  catéchu- 
mènes. Mais  il  se  rendit  indigne  de  cette  grâce  par  une  question 
déplacée.  Il  demanda  au  saint  où  était  le  plus  grand  nombre  de  ses 
ancêtres  :  «  L'enfer,  répondit  Wulfran,  est  le  partage  de  tous 
»  ceux  qui  sont  morts  dans  l'idolâtrie.  »  A  cette  réponse,  Radbod 
se  retira  sans  vouloir  être  baptisé.  Il  invita  depuis  S.  Wulfran  à 
venir  l'instruire  conjointement  avec  S.  |Willibrord  ;  mais  il  mou- 
rut avant  son  arrivée.  Ce  fut  ainsi  qu'à  force  de  temporiser  par 
une  criminelle  indolence,  il  alla  paraître  devant  Dieu,  sans  avoir 
renoncé  au  culte  superstitieux  des  idoles. 

Notre  saint  se  retira  ensuite  au  monastère  de  Saint- Vandrille, 
où  il  mourut  le  20  mars  720.  Il  se  fit,  en  1027,  une  translation  so- 
lennelle de  ses  reliques  dans  l'église  de  Saint- Vandrille,  ainsi  que 
de  celles  de  S.  Erembert,  évêque  de  Toulouse,  de  S.  Condé,  so- 
litaire du  pays  de  Caux,etdes  saints  martyrs  Maxime  et  Vénérand. 
S.  Wulfrand  est  patron  d'Abbeville,  où  ses  reliques  furent  trans- 
férées'au  commencement  du  treizième  siècle. 

Voyez  la  Vie  de  S.  Wulfran ,  écrite  onze  ans  après  sa  mort,  par 
Jonas,  moine  de  Saint- Vandrille.  Il  s'y  était  glissé  quelques  four- 
rures que  D.  Mabillon  a  fait  disparaître,  sœc.  ?>Ben.  V oyez  encore 
l'Histoire  de  la  découverte  des  reliques  de  S.  Wulfran,  faite  à 
Saint- Van  drille,  avec  une  relation  des  miracles  opérés  lors  de  leur 
translation  à  Rouen  en  1062.  Cette  histoire,  bien  écrite,  est  l'ou- 
vrage d'un  anonyme  qui  avait  assisté  à  la  cérémonie  de  la  transla- 
tion. On  en  trouve  plusieurs  morceaux  dans  leSpicilége  du  P.  d'À- 
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chéry,  tom.  3  p.  248;  dans  Mabillon  et  dans  les  Bollandistes.  Les 
sa  vans  Jésuites  d'Anvers  ont  encore  publié  une  relation  de  plusieurs 
miracles  qu'on  dit  avoir  été  opérés  à  Abbeville  par  l'intercession 
de  S.  Wulfran. 

S.  AMBROISE  DE  SIENNE,  DOMINICAIN. 

Ambroise  sortait  de  l'illustre  famille  des  Sansedoni  ou  Saint- 
Sidoine  de  Sienne  en  Toscane.  Il  naquit  le  16  avril  1220,  et  passa 
toute  sa  jeunesse  dans  l'innocence  et  la  vertu.  Il  prit  l'habit  chez 
les  Dominicains  à  l'âge  de  dix-sept  ans.  Il  enseigna  la  théologie , 
et  annonça  la  parole  de  Dieu  avec  un  grand  succès.  Ses  compa- 
triotes ayant  été  excommuniés  deux  fois  par  le  saint  Sié^e,  il 
trouva  le  moyen  de  faire  leur  paix;  ce  qui  lui  attira  la  plus  haute 
considération.  Il  fut  charge  de  plusieurs  négociations  importantes, 
dont  il  s'acquitta  avec  une  prudence  consommée.  Quoique  obligé 
de  converser  avec  les  gens  du  siècle,  il  n'en  était  pas  moins  fidèle 
à  tous  les  exercices  prescrits  par  sa  règle.  On  dit  qu'il  fut  honoré 
dès  son  vivant  du  don  de  prophétie  et  de  celui  des  miracles.  Il 
mourut  à  Sienne  le  20  mars  1286.  Il  est  nommé  en  ce  jour  dans  le 
Martyrologe  romain,  quoiqu'il  n'ait  point  été  canonisé  selon  les 
formes  ordinaires.  La  ville  de  Sienne  l'a  mis  au  nombre  de  ses  pa- 
trons. 

y oyez  là  Vie  de  ce  saint,  écrite  immédiatement  après  sa  mort 
par  quatre  Dominicains  commis  à  cet  effet  par  le  pape  Honorius  IV, 
avec  la  relation  de  ses  miracles,  et  les  informations  et  autres  actes 
dressés  juridiquement,  pour  procéder  à  sa  canonisation.  Toutes 
ces  pièces  ont  été  publiées  par  les  Bollandistes. 


MARTYROLOGE. 

En  Judée,  S.  Joachim,  père  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  mère 
de  Dieu. 

En  Asie,  S.  Archippe,  compagnon  de  S.  Paul  dans  ses  travaux  :  ce 
grand  apôtre  en  fait  mention  dans  son  Epitre  à  Philémon,  et  dans  celle 
qu'il  a  écrite  aux  Colossiens. 

En  Syrie,  les  saints  martyrs  Paul,  Cyrille,  Eugène  et  quatre  autres. 

Le  même  jour,  Ste  Photine,  de  Samarie,  avec  ses  deux  enfans  Joseph 
et  Victor;  les  SS.  Sébastien,  officier  de  l'armée,  Anatole,  Photius, 
Photide,  ainsi  que  les  StM  Parascève  et  Cyriaque,  sœurs,  qui  tous,  ayant 
confessé  Jésus-Christ,  souffrirent  le  martyre. 

A  Amide  en  Paphlagonie,  les  sept  saintes  femmes,  Alexandra, 
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Claude,  Euphrasie,  Matrone,  Jusline,  Euphémie  et  Théodosie,  qui 
furent  martyrisées  pour  la  foi;  elles  furent  suivies  de  deux  autres 
femmes,  S,e  Derphute  et  sa  sœur. 

A  Apollonie,  S.  Nicélas,  évêque,  mort  en  exil  pour  le  culte  des 
saintes  images. 

Au  monastère  de  Fontenelle,  la  fête  de  S.  Vulfran,  évêque  de  Sens, 
qui,  après  avoir  quitté  son  évêché,  se  retira  dans  cette  solitude,  et  y 
finit  sa  vie,  célèbre  par  ses  miracles. 

En  Angleterre,  le  décès  de  S.  Cuthbert,  évêque  de  Lindisfarne,  qui, 
depuis  son  enfance  jusqu'à  sa  mort,  se  rendit  illustre  par  la  sainteté 
de  ses  oeuvres  et  par  l'éclat  de  ses  miracles. 

A  Sienne  en  Toscane,  le  bienheureux  Ambroise,  de  l'ordre  des 
Frères-Prêcheurs.  11  se  rendit  célèbre  par  sa  sainteté,  ses  prédications 
et  ses  miracles. 

Saints  de  France,  outre  S.  Wulfran. 

A  Metz,  S.  Urbice,  évêque,  dont  le  corps  a  reposé  durant  plusieurs 
siècles  en  une  église  de  son  nom  près  Tune  des  portes  de  la  ville. 
A  Saint- Vandrille  en  Normandie,  le  vénérable  Bénigne,  abbé. 

Autres. 

Chez  les  Grecs,  S.  Rhodien,  martyr. 

Aux  confins  de  Galice  et  de  Portugal,  S.  Martio  de  Dume,  arche- 
vêque de  Brague,  loué  par  S.  Grégoire  de  Tours  et  par  S.  Fortunat 
de  Poitiers. 

Ce  même  jour,  S.  Thomas  de  Constantinople ,  qui  de  sacelier  de 
Sainte-Sophie  fut  fait  patriarche  de  cette  église. 

Dans  la  laure  de  S.  Sa  bas,  près  de  Jérusalem,  le  martyre  de  S.  Théo- 
ci  iste  et  de  ses  compagnons,  au  nombre  de  dix-huit. 
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S.  BENOIT, 

PATRIARCHE  DES  MOINES  D'OCCIDENT. 

■ 

Tiré  de  S.  Grégoire  le  Grand,  Dial.  1.  2 ,  c.  1 ,  qui  assure  ne  parler  tue  d'après 
ce  qu'il  avait  appris  de  quatre  disciples  du  saint,  savoir  :  Constantin ,  qui 
fut  son  successeur  dans  le  gouvernement  du  mont  Cassin  ;  Simplicius ,  trot' 
sième  abbé  du  même  monastère;  Valentinien,  premier  abbé  du  monastère  de 
Latran  ;  et  Honorât ,  abbé  de  Sublac.  Voyez  les  remarques  du  P.  Mabillon , 
Annal.  Ben.  1. 1,  tom.  1,  p.  3,  et  1.2,  p.  38,  et  Act.  Sanct.  Ben.  tom.  1,  p.  80; 
Dont  Mège>  Vie  de  S.  Benoit;  les  Recherches  de  Hœften,  avec  l'abrégé  du 
même  ouvrage ,  par  l'abbé  Steingett  ;  Ziegelbaver  et  Legigont ,  Hist.  Utter. 
erd.S.  Bened.  an  1754,  tom.  1,  p.  3,  et  tom.  3,  p.  2. 

i/an  543. 

Benoît,  issu  d'une  famille  honnête ,  naquit  à  Norcia,  autrefois 
yille  épiscopale,  en  Ombrie.  Il  ne  fut  pas  plus  tôt  en  âge  d'appren- 
dre les  sciences,  que  ses  parens  l'envoyèrent  aux  écoles  publiques 
de  Rome.  Comme  son  cœur  n'avait  jamais  été  infecté  du  poison  du 
vice,  et  qu'il  redoutait  jusqu'à  l'ombre  du  péché,  il  craignait  pour 
son  innocence  au  milieu  dune  troupe  de  jeunes  gens,  dont  plu- 
sieurs menaient  une  vie  fort  déréglée.  Il  ne  s'en  tint  pas  là;  il  ré- 
solut de  faire  un  divorce  éternel  avec  le  monde,  afin  de  se  mettre 
à  l'abri  de  tous  ses  pièges.  Il  sortit  donc  de  Rome,  et  prit  le  che- 
min du  désert.  Sa  nourrice,  nommée  Cyrille,  qui  l'aimait  tendre- 
ment, le  suivit  jusqu'au  bourg  d'Afile,  environ  à  trente  milles  de 
Rome.  Mais  il  trouva  le  moyen  de  s'échapper,  et  de  gagner  Seul  les 
montagnes  de  Sublac".  Là  il  rencontra  un  moine  du  voisinage, 
nommé  Romain,  qui  lui  donna  l'habit  de  religieux.  Romain  l'ins- 
truisit ensuite  des  devoirs  de  l'état  qu'il  voulait  embrasser,  et  le 
conduisit  à  une  caverne  profonde,  située  au  milieu  des  montagnes 
et  dans  un  lieu  presque  inaccessible. 

Cette  caverne,  appelée  depuis  la  sainte  Grotte,  fut  le  lieu  que 
Benoît  choisit  pour  sa  demeure.  Romain  lui  promit  de  garder  le 
secret,  et  de  lui  apporter  de  temps  en  temps  une  partie  de  ce' 
qu'on  lui  donnait  pour  sa  nourriture.  Il  la  descendait  dans  la  ca-| 
verne  avec  une  corde,  et  en  avertissait  le  saint  par  le  moyen  d'une 
sonnette*.  Benoît  vécut  ainsi  pendant  trois  ans,  sans  être  connu 
de  qui  que  ce  fut,  excepté  de  Romain.  Mais  Dieu,  qui  le  destinait 

a  C'est  une  chaîne  de  rochers  escarpes ,  au  bas  desquels  sont  une  rivière  et 
un  lac.  Les  Italiens  disent  Subiaco ,  ayant  changé  en  i,  la  lettre  /  du  mot  latin 
Sublac  uni. 

*  Ce  fut  vers  l'an  494  que  S.  Benoit  se  retira  sur  les  montagnes  de  Sublac.  On 
croit  qu'il  n'avait  que  quatorze  ou  quinze  ans.  S.  Grégoire  dit  effectivement 
qu'il  était  encore  enfant  lors  de  sa  retraite. 
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à  briller  dans  le  monde  comme  une  lumière  éclatante,  permit 
qu'il  fût  découvert  en  497-  Voici  comment  la  chose  arriva. 

Un  saint  prêtre  du  pays,  préparant  son  dîner  le  jour  de  Pàque, 
entendit  une  voix  qui  lui  disait  :  «  Vous  préparez  à  manger  pour 
»  vous,  tandis  que  Benoît,  mon  serviteur,  meurt  de  faim  à  Sublac.» 
Le  prêtre  se  mit  aussitôt  à  chercher  l'ermite,  et  ce  ne  fut  qu'avec 
beaucoup  de  peine  qu'il  parvint  à  le  trouver.  Benoît  fut  surpris  de 
voir  un  homme  venir  à  lui,  et  il  ne  voulut  lui  parler  que  quand 
ils  eurent  tous  deux  prié  quelque  temps.  La  conversation  ne  roula 
que  sur  les  choses  de  Dieu.  Le  prêtre  invita  ensuite  le  saint  à 
manger,  apportant  pour  raison  que  l'on  ne  devait  pas  jeûner  le 
jour  de  Pâque*.  Le  repas  fini,  le  prêtre  retourna  chez  lui. 

Quelque  temps  après,  des  bergers  aperçurent  le  saint  proche  de 
sa  caverne.  Ils  le  prirent  d'abord  pour  une  bête  sauvage.  Leur  er- 
reur venait  de  ce  qu'il  était  vêtu  de  peaux  de  bêtes ,  et  de  ce  qu'ils 
croyaient  impossible  qu'un  homme  habitat  des  rochers  aussi  af- 
freux que  ceux  de  Sublac.  Lorsqu'ils  se  furent  assurés  que  c'était 
un  serviteur  de  Dieu ,  ils  conçurent  pour  lui  le  plus  grand  res- 
pect; il  y  en  eut  même  plusieurs  d'entre  eux  qui,  touchés  de  ses 
discours,  entrèrent  avec  ferveur  dans  les  voies  delà  perfection. 
Le  bruit  de  la  découverte  du  saint  ermite  s'étant  répandu,  on 
s'empressa  d'aller  le  visiter.  On  lui  fournissait  aussi  ce  que  l'on 
savait  être  convenable  à  sa  manière  de  vivre.  Benoît,  de  son  côté, 
nourrissait  par  des  instructions  toutes  divines  les  âmes  de  ceux  qui 
prenaient  soin  de  son  corps. 

Quoiqu'il  fût  caché  dans  le  sein  de  la  solitude,  il  ne  laissa  pas 
d'éprouver  les  assauts  du  tentateur.  Nous  avons  beau  fuir  le 
monde,  le  démon  nous  suit  partout;  toujours  il  entretient  des  in- 
telligences secrètes  avec  cet  ennemi  domestique,  qui  réside  dans 
notre  propre  cœur,  et  qui  ne  mourra  qu'avec  nous.  Pendant  que 
Benoît  vaquait  à  la  contemplation  des  choses  célestes,  l'esprit  de 
ténèbres  essaya  de  le  distraire,  en  se  présentant  à  lui  sous  une 
forme  visible  ;  mais  il  chassa  le  fantôme  avec  le  signe  de  la  croix. 
Le  démon  eut  recours  à  une  nouvelle  ruse  ;  il  rappela  au  saint  le 
souvenir  d'une  femme  qu'il  avait  vue  autrefois  à  Rome,  et  il  en 
grava  si  fortement  l'image  dans  son  esprit,  qu'il  fut  tenté  de  quit- 
ter son  désert.  Un  rayon  de  la  grâce  ayant  aussitôt  brillé  à  ses 
yeux,  il  rougit  d'une  pareille  tentation,  mit  bas  ses  habits,  et  se 
roula  tout  nu  dans  des  orties  et  des  ronces  qui  étaient  auprès  de 
lui.  Il  ne  se  releva  que  quand  son  corps  fut  tout  en  sang.  Les  plaies 

a  II  n'est  pas  étonnant  que  Benoit  ignorât  que  Ton  était  à  la  fête  de  Pâque  ;  on 
ne  la  célébrait  point  alors  le  même  jour  dans  toute  l'Eglise.  D'ailleurs,  comme 
H  n'avait  aucun  commerce  avec  les  hommes il  pouvait  ne  pas  connaître  le  Jour 
de  cette  féte. 
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qu'il  se  fit  éteignirent  les  flammes  impures  de  la  concupiscence, et 
cette  première  victoire  assujettit  tellement  la  chair  à  l'esprit,  qu'il 
n'en  ressentit  plus  dans  la  suite  le  funeste  aiguillon. 

Cependant  le  bruit  de  sa  sainteté  se  répandait  de  jour  en  jour. 
On  vit  plusieurs  personnes,  touchées  de  ses  exemples,  renoncer 
au  monde  pour  embrasser  les  austérités  de  la  pénitence.  Quelque 
temps  après,  les  moines  de  Vicovareale  choisirent  pour  succéder 
à  leur  abbé,  qui  venait  de  mourir.  Benoît  s'en  défendit,  par  les 
principes  de  cette  humilité  qui  fut  toujours  sa  vertu  favorite.  Mais 
on  lui  fit  tant  d'instances,  qu'à  la  fin  il  fut  obligé  de  céder.  L expé- 
rience lui  apprit  bientôt  qu'il  était  chargé  de  conduire  des  hommes 
dont  la  vie  n'était  rien  moins  que  conforme  aux  maximes  de  l'état 
monastique.  Son  zèle  déplut;  on  se  repentit  d'avoir  élu  un  abbé  si 
rigide  observateur  des  règles;  on  passa  des  murmures  à  la  haine  ; 
et  les  choses  en  vinrent  à  un  tel  point,  que  quelques-uns  résolurent 
de  se  défaire  d'un  supérieur  dont  la  morale  condamnait  leurs  dé- 
sordres. Ces  scélérats  mirent  du  poison  dans  le  vin  qu'il  devait 
boire,  et  le  lui  présentèrent.  Le  saint  ayant  formé,  selon  sa  cou- 
tume, le  signe  de  la  croix  sur  le  verre,  il  se  cassa  sur-le-champ. 
Il  reconnut,  à  ce  prodige,  que  le  verre  contenait  un  breuvage  mor- 
tel. Loin  de  paraître  étonné,  il  dit  à  ses  moines,  avec  sa  douceur 
et  sa  tranquillité  ordinaires  :  «  Que  Dieu  vous  le  pardonne,  mes 
»  frères.  Vous  devez  comprendre  aujourd'hui  combien  j'avais  rai- 
»  son  de  vous  répéter  que  vos  mœurs  ne  pourraient  sympathiser 
•  avec  les  miennes.  » 

Le  saint  abbé  quitta  donc  ces  moines  incorrigibles  pour  retour- 
ner à  Sublac.  Il  lui  vint  un  grand  nombre  de  disciples;  et  au  bout 
de  quelque  temps,  il  bâtit  douze  monastères6,  dans  chacun  des- 

a  Vicovare,  anciennement  appelé  Varronis  Ftcus ,  était  un  village  situé  entre 
Sublac  et  Tivoli. 

b  Us  étaient  dans  la  province  de  raleria,  et  peu  éloignés  les  uns  des  autres.  Les 
modernes  sont  partagés  sur  le  nom  et  la  description  de  ces  monastères.  Mous 
suivrons  D.  Mége,  qui  parait  le  plus  exact  de  tous  ceux  qui  ont  traité  ce  poiut 
d'histoire.  Le  premier  monastère,  bâti  à  soixante  pas  de  la  grotte  du  saint, 
était  appelé  Colombaria  (  aujourd'hui  Saint-Clément  )  ;  le  second  portait  le  nom 
de  Saint- Côme  et  de  Saint-Damien,et  porte  présentement  celui  de  Sainte-Scho- 
lastique;  le  troisième  était  appelé  de  Saint- Michel ;le  quatrième,  de  Suint-Do- 
nat,  évéque  et  martyr;  le  cinquième,  de  Sainte-Marie  (  aujourd'hui  de  Saint- 
Laurent  );  le  sixième,  de  Saint-Jean-Baptiste.  Celui-ci  était  bâti  à  l'endroit  le 
plus  élevé  de  la  montagne,  et  se  nomme  aujourd'hui  Saint-Jeaiïdell'jiqua,  à 
cause  d'une  fontaine  qu'on  dit  que  S.  Benoit  y  fit  jaillir  par  ses  prières  ;  le  sep- 
tième était  appelé  de  Saint-Jérôme  ;  le  huitième,  Vita  atterna;  le  neuvième,  de 
Saint- Victorien  ou  Victorin^  martyr  et  patron  de  la  province  Faleria  ;  le  dixième 
était  à  Trébare ,  village  voisin  ;  le  onzième  portait  le  nom  de  Saint-Ange  ;  le 
douzième  était  sur  le  bord  d'une  fontaine  peu  éloignée  de  l'ancien  château 
appelé  Roca  de  Bore.  Tous  ces  monastères  ont  été  réunis  à  celui  de  Sainte-Scho- 
lastique,  qui  est  aujourd'hui  très-célèbre ,  et  était  regardé  comme  le  cheMieu 
de  la  congrégation  de  Sainte-Justine ,  avant  sa  réunion  à  celle  du  mont  Cassin. 
On  donne  ordinairement  l'abbaye  en  commende  ;  mais  cela  n'empêche  point 
que,  par  un  privilège  spécial,  le  monastère  ne  soit  gouverné  par  un  abbé  régu- 
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quels  il  mit  douze  religieux,  avec  un  supérieur.  Parmi  ces  reli- 
gieux, il  s'en  trouva  un  qui,  par  défaut  de  ferveur,  contracta  l'ha- 
bitude de  sortir  de  l'église  immédiatement  après  la  psalmodie,  au 
lieu  de  rester  à  la  méditation  avec  les  frères.  Pompéien,  son  supé- 
rieur, l'ayant  averti  charitablement  de  sa  faute ,  il  se  corrigea  ;  mais 
il  retomba  trois  jours  après.  Benoît,  qui  en  fut  informé,  promit 
d'aller  remédier  au  désordre.  Il  s'agissait  effectivement  d'une  de 
ces  fautes  qu'il  est  important  de  ne  pas  laisser  invétérer,  puisque 
le  dégoût  de  la  prière  et  de  la  méditation  est  toujours  suivi  des 
plus  grands  maux.  Le  saint,  convaincu  de  la  vérité  de  ce  principe, 
se  rendit  promptement  au  monastère  où  était  le  religieux  contre 
lequel  on  lui  avait  porté  des  plaintes.  Mais  il  voulut,  avant  de 
prendre  un  parti ,  examiner  les  choses  par  lui-même.  Il  aperçut , 
après  la  psalmodie,  un  enfant  noir  qui  tirait  le  moine  par  le  bord 
de  sa  robe,  et  l'entraînait  hors  de  l'église.  S.  Maur  eut  aussi  cette 
vision.  Il  fut  aisé  d'y  découvrir  les  pièges  du  démon,  qui,  pour 
réussir  à  perdre  les  hommes,  s'attache  principalement  à  les  dé- 
tourner de  la  prière.  Cependant  le  moine  continuait  toujours  de 
s'absenter  de  la  méditation.  Benoît  crut  qu'il  serait  dangereux 
d'attendre  plus  long-temps,  et  qu'il  fallait  user  de  rigueur.  Il  prit 
donc  une  baguette  et  en  frappa  le  coupable.  Ce  châtiment  eut  son 
effet,  et  le  moine  fut  délivré  pour  toujours  de  sa  tentation.  S.Gré- 
goire, de  qui  nous  apprenons  ce  fait,  rapporte  plusieurs  miracles 
opérés  par  S.  Benoît  vers  le  même  temps. 

On  venait  de  tous  côtés  visiter  le  serviteur  de  Dieu,  dont  la  ré- 
putation s'étendait  de  plus  en  plus.  Des  personnes  de  la  première 
qualité,  tant  de  Rome  que  des  autres  pays,  accouraient  à  son  mo- 
nastère. Elles  oubliaient,  en  le  voyant,  l'éclat  extérieur  qui  les 
environnait,  et  se  prosternaient  humblement  à  ses  pieds  pour  re- 
cevoir sa  bénédiction  et  implorer  le  secours  de  ses  prières.  Quel- 
ques-uns même  lui  offrirent  leurs  enfans,  afin  qu'il  les  instruisît 
et  les  formât  à  la  pratique  de  la  vertu.  On  comptait  parmi  ces  en- 
fans  Maur  et  Placide,  qui  étaient  fils,  l'un  du  sénateur  Equice,  et 
l'autre  du  sénateur  Tertulle. 

Mais  le  démon ,  jaloux  de  voir  Benoît  étendre  de  jour  en  jour 
l'empire  de  Jésus-Christ,  lui  suscita  de  nouvelles  épreuves.  L'ins- 
trument dont  il  se  servit  fut  un  mauvais  prêtre  du  voisinage, 
nommé  Florent.  Ce  malheureux,  ennemi  de  tout  bien,  publia 

lier ,  choisi  dans  le  cnapitre  général.  Quant  aux  autres  monastères ,  on  n'y 
voit  plus  que  des  ruines  et  quelques  cellules.  Outre  les  cent  quarante-quatre 
religieux  que  S.  Benoit  avait  distribués  dans  ses  douze  monastères .  il  en  avait 
encore  quelques-uns  avec  lui ,  comme  nous  l'apprenons  de  S.  Grégoire.  Ceci 
donne  lieu  de  croire  qu'il  vivait  dans  une  maison  séparée ,  bâtie ,  selon  toutes 
les  apparences ,  aux  environs  de  sa  grotte.  Il  avait  une  infection  générale  sur 
les  douze  monastères  dont  ii  était  le  fondateur. 
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d'horribles  calomnies  contre  la  réputation  du  saint.  Benoît,  en 
vrai  disciple  du  Sauveur,  n'opposa  que  la  douceur  et  ie  silence. 
Il  fit  plus;  dans  la  crainte  d'aigrir  davantage  l'esprit  d'un  homme 
acharné  à  le  perdre,  il  quitta  Sublac,  pour  se  retirer  au  mont  Cas- 
sin.  Mais  il  apprit,  peu  de  temps  après  son  départ,  que  Florent 
avait  été  écrasé  sous  les  ruines  d'une  galerie.  Il  fut  sensiblement 
touché  d'une  fin  aussi  tragique;  et  il  imposa  une  pénitence  à  Maur, 
pour  avoir  donné  à  entendre  qu'il  n'était  pas  fâché  que  son  maître 
fût  délivré  de  son  persécuteur. 

Il  y  avait  sur  le  sommet  du  mont  Cassin  a  un  ancien  temple 
et  un  bois  consacrés  à  Apollon,  qui  comptait  encore  des  adora- 
teurs en  cet  endroit.  Ces  restes  d'idolâtrie  enflammèrent  le  zèle 
de  Benoît.  Il  prêcha  l'Evangile;  et,  par  la  .force  réunie  de  ses  dis. 
cours  et  de  ses  miracles,  il  fit  un  grand  nombre  de  conversions. 
Il  brisa  l'idole,  et  coupa  le  bois.  Ayant  ensuite  démoli  le  temple, 
il  éleva  sur  ses  ruines  deux  oratoires  ou  chapelles,  sous  l'invoca- 
tion de  S.  Jean-Baptiste  et  de  S.  Martin.  Voilà  l'origine  du  célèbre 
monastère  du  mont  Cassin,  dont  notre  saint  jeta  les  premiers 
fondemens  en  529,  à  la  quarante-huitième  année  de  son  âge,  la 
troisième  de  l'empire  de  Justinien,  sous  le  pontificat  de  Félix  IV, 
Athalaric  étant  roi  des  Goths  en  Italie.  Ce  fut  vers  ce  temps-là  que 
le  sénateur  ertulle  rendit  une  visite  à  S.  Benoît.  Il  venait  encore 
dans  le  dessein  de  voir  son  fils  Placide.  Il  donna  au  nouveau  mo- 
nastère des  biens  qu'il  avait  dans  le  voisinage,  et  une  terre  com- 
sidérable  située  en  Sicile. 

Parmi  ceux  qui  prirent  l'habit  au  mont  Cassin  était  un  véné- 
rable ermite,  nommé  Martin.  Il  avait  tant  d'amour  pour  la  soli- 
tude, qu'afin  de  n'être  pas  seulement  tenté  de  sortir  de  sa  cellule, 
il  y  avait  attaché  son  corps  avec  une  grosse  chaîne  de  fer.  Benoît, 
qui  craignait  qu'une  telle  singularité  ne  vînt  du  désir  de  se  faire 
remarquer,  lui  dit  :  «  Si  vous  êtes  véritablement  serviteur  de  Jésus- 
»  Christ,  vous  n'avez  pas  besoin  de  chaîne  de  fer;  celle  de  son 
»  amour  suffira  pour  vous  rendre  inébranlable  dans  votre  réso- 
«  lution.  »  Martin  donna  une  preuve  de  son  humilité  en  obéissant 
sans  réplique,  et  en  reprenant  la  vie  commune.  Benoît,  au  rap- 
port de  S.  Grégoire,  gouvernait  encore  un  monastère  de  religieuses, 
peu  éloigné  de  celui  du  mont  Cassin.  En  même  temps  qu'il  en 
fondait  un  d'hommes  à  Terracine,  il  envoya  S.  Placide  en  Sicile, 
pour  y  en  fonder  un  autre. 

Nous  conviendrons  volontiers  que  S.  Benoît  n'était  point  versé 
dans  la  littérature  profane;  mais,  ce  qui  est  infiniment  plus  pré- 

a  Dans  le  pays  des  Sauinitcs  ,  qui  fait  aujourd'hui  partie  du  royaume  de 
Naplcs. 
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cieux,  il  était  animé  de  l'esprit  de  Dieu,  et  possédait  la  plus  belle 
des  sciences,  celle  des  choses  spirituelles.  Aussi  S.  Grégoire  le 
représente-t-il  comme  un  homme  dont  l'ignorance  était  accompa- 
gnée d'une  vraie  lumière  et  d'une  vraie  sagesse  a.  Et,  pour  lui  ap- 
pliquer ce  que  S.  Arsène  disait  de  S.  Antoine,  son  alphabet  valait 
beaucoup  mieux  que  toutes  les  vaines  sciences  du  monde.  On  ne 
peut  guère  douter  qu'il  ne  fût  dans  les  ordres  sacrés,  et  même 
diacre  *.  11  allait,  au  rapport  de  S.  Grégoire,  prêcher  quelquefois 
dans  les  lieux  voisins;  et,  par  l'effet  dune  charité  sans  bornes,  il 
distribuait  aux  pauvres  tout  ce  qu'il  possédait  sur  la  terre,  afin 
d'amasser  dans  le  ciel  des  trésors  qui  ne  périssent  point. 

Ce  fut  au  mont  Cassin  que  S.  Benoît  écrivit  sa  règle.  On  y  re- 
marque un  homme  consommé  dans  la  science  du  salut,  et  suscité 
dans  les  desseins  de  Dieu  pour  conduire  les  âmes  à  la  plus  su- 
blime perfection.  Il  y  règne  un  esprit  de  sagesse  et  de  discerne- 
ment qui  touchait  S.  Grégoire  à  un  tel  point,  qu'il  ne  balançait 
pas  de  la  préférer  à  toutes  les  autres  règles.  Elle  fut  depuis  adop- 
tée par  tous  les  moines  d'Occident,  qui  la  suivirent  pendant  quel- 
que temps.  Elle  est  principalement  fondée  sur  le  silence,  la  soli- 
tude, la  prière,  l'humilité  et  l'obéissance  c, 

•  Scienter  nesciens  et  sapienter  indoctus. 

*  Cest  ce  que  le  P.  Mabillon  a  prouvé,  Annal.  Ben.  tom.  5,  p.  122,  ad  art. 
643 ,  d'après  d'anciens  tableaux  de  S.  Benott  et  d'anciennes  inscriptions.  Plu- 
sieurs modernes ,  entre  autres  Muratori,  Script.  Irai.  tom.  4.  p.  217,  ont  avancé, 
mais  sans  fondement,  que  S.  Benoit  était  prêtre. 

c  La  règle  de  S.  Benoit  charge  l'abbé  de  tout  le  gouvernement  du  monastère;  elle 
prescrit  sept  heures  de  travail  manuel  par  jour,  etdeux  heures  de  lecture  spiri- 
tuelle, outre  la  méditation  qui  doit  se  faire  depuis  la  fin  des  Matines  jusqu'au 
point  du  jour.  En  quelques  endroits  on  a  substitué  au  travail  des  mains,  l'étude 
et  d'autres  occupations  qui  ont  la  gloire  de  Dieu  pour  objet.  La  même  règle 
interdit  l'usage  de  la  viande.  (  Voyez  les  Pères  Martène  et  Cal  met.)  Cette  loi 
de  l'abstinence  a  été  rétablie  dans  plusieurs  maisons,entre  autres,dans  celles  qui 
suivent  la  réforme  de  la  congrégation  de  Saint-Maur. 

S.  Benoit,  vivant  dans  un  pays  où  il  était  d'usage  de  boire  du  vinetjde  l'eau, 
accorde  par  jour  à  ses  religieux  une  certaine  mesure  de  vin,  appelée  hémine. 
On  a  beaucoup  écrit  sur  cette  hémine ,  qui  a  varié  selon  les  temps  et  les  lieux. 
Lancelot  a  tâché  de  prouver  que  S.  Benoit  avait  en  vue  Yhémine  romaine,  ou  le 
demi-sextier  qui  contenait  dix  onces.  (Voyez  Montfaucon,  Antiq.  expl.  tom.  3, 
/.  4,  c.  7,  p.  149  ;  et  Mabillon,  Praf.  in  sac.  4.  )  D.  Ménard  pense  que  Yhémine  de 
S.  Benoit  ne  contenait  que  sept  onces  et  demie.  Il  s'agit,  suivant  Mabillon ,  toc. 
cit.  et  Martène,  in  cap.  40  Reg.  de  Yhémine  des  Grecs,  qui  contenait  une  livre 
et  demie  ou  dix-huit  onces.  L'opinion  de  Lancelot  a  paru  avec  raison  la  plus- 
probable  à  D.  Calmet.  Ce  dernier,  in  cap.  40  Reg.  tom.  2,  p.  62 ,  prouve  par  la 
tradition  des  écrivains  de  son  ordre,  et  par  divers  monumens,  que  l'hémine  en 
question  contenait  trois  coups.  S.  Benoit  accordait  par  jour  à  chaque  religieux 
une  livre  et  demie  ou  dix-huit  onces  de  pain ,  comme  il  fut  décidé  dans  le  cé- 
lèbre concile  d'Aix-la-Chapelle,  tenu  sous  Cbarlemagne. 

Le  célèbre  Corne  de  Médicis,  sans  parler  de  plusieurs  autres  législateurs,  lisait 
souvent  la  règle  de  S.  Benoit.  Il  la  regardait  comme  une  source  féconde  de 
maximes  propres  à  former  dans  l'art  de  bien  gouverner  les  hommes. 

La  règle  de  S.  Benoit  a  exercé  la  plume  d'un  grand  nombre  de  commentateurs, 
aussi  recommandables  par  leur  piété  que  par  leur  savoir.  On  trouvera  leurs 
noms  dans  D.  Calmet,  tom.  1,  p.  1  ;  nous  allons  citer  les  principaux  d'entre  les 
modernes  :  1°  Hseften,  prieur  d*  Afflige  m,  dont  l'ouvrage,  divisé  en  douze  livres, 
est  intitulé  :  Disquisitions  monastiques,  etc.  2°  Steingclt,  abbé  d'Anhusen,  qui 
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S.  Benoît  appelle  son  ordre  une  école  où  l'on  apprend  à  servir 
Dieu.  Effectivement ,  le  but  de  sa  règle  est  de  former  de  parfaits 
adorateurs.  Mais  comme  l'exemple  ajoute  une  force  merveilleuse 
aux  préceptes ,  il  en  exprimait  et  la  lettre  et  l'esprit  dans  toute  sa 
conduite.  Dieu ,  qui  l'avait  choisi  comme  un  autre  Moïse ,  pour 
conduire  un  peuple  d'élus  dans  la  vraie  terre  promise ,  autorisa  sa 
mission  par  le  don  des  miracles,  et  par  celui  de  prophétie.  La  na- 
ture docile  lui  obéissait ,  et  les  choses  futures  se  dévoilaient  à  ses 
yeux.  Plus  d'une  fois,  par  la  seule  vertu  du  signe  de  la  croix,  il 
mit  en  fuite  les  démons  qui  cherchaient  à  séduire  ses  religieux.  Un 
jour,  en  présence  d'une  grande  multitude  de  peuple ,  il  ressuscita 
un  novice  qui  avait  été  écrasé  par  la  chute  d  une  muraille.  Il  pré- 
dit, plusieurs  années  avant  l'événement,  que  le  monastère  du 
mont  Cassin  serait  profané  et  détruit  :  prédiction  que  les  Lom- 
bards vérifièrent  sans  le  savoir,  en  5 80.  Il  ajouta  qu'il  avait  eu  de 
la  peine  à  obtenir  de  Dieu  la  vie  de  ceux  qui  habiteraient  le  mo- 
nastère a. 

a  donné  nn  bon  abrégé  des  Disquisit ions.  3°  D.  Ménard,  qui  a  écrit  sur  la  règle 
de  son  ordre,  dans  son  Commentaire  sur  la  concorde  des  Règles  de  S.  Benoit 
d'Aniane.  4°  D.  Mège,  dont  les  Commentaires  (  trop  diffus  )  sur  la  règle  de 
S.  Benoit  furent  imprimés  à  Paris  en  1687 ,  i'«-4°.  5°  D.  Martène,  dont  le  Com- 
ment, in  Reg.  S.  Ben.  parut  à  Paris  en  1690,  et  fut  réimprimé  en  1695,  in-V*.  Il 
a  beaucoup  mieux  réussi  que  D.  Mège.  Effectivement,  son  édition  de  la  Règle  est 
la  plus  exacte,  et  son  Commentaire  plus  judicieux  et  plus  savant  que  celui  de 
sou  confrère.  Il  n'en  a  pas  même  parlé,  quoiqu'il  eût  paru  trois  ans  avant  le 
sieu.  C'est  que  D.  Mège  avait  scandalisé  son  ordre  par  ses  sentimens  relâchés  sur 
la  manière  de  pratiquer  et  d'imposer  les  humiliations,  ainsi  que  sur  plusieurs  . 
autres  points.  11  y  a  bien  des  monastères  chez  les  Bénédictins  où  l'on  ne  met 
pas  son  ouvrage  entre  les  mains  des  jeunes  religieux.  (  Voyez  Le  Cerf,  Bibl.  des 
Ecriv.  de  la  Congrég.  de  Saint-Maur,  p.  348 ,  et  Ziegelbaver,  Hist.  litter.  Ord. 
S.  Bened.  tom.  3,  p.  21.  )  6°  D.  Cal  met  publia  en  1734  un  Commentaire  littéral, 
historique  et  moral  sur  la  règle  de  S.  Benoit ,  2  vol.  in-A°.  Il  l'a  de  beaucoup  em- 
porté sur  tous  ceux  qui  avaient  traité  la  même  matière,  et  l'on  peut  dire  que  cet 
ouvrage  est  son  chef-d'œuvre.  Il  lui  est  pourtant  échappé  quelques  fautes  de 
mémoire,  comme,  par  exemple,  lorsqu'il  a  dit  tom.  i ,  p.  18,  que  S.  Cuthbert 
était  fondateur  du  monastère  de  Lindisfarne. 

On  a  fait  aussi  des  traités  ascétiques  sur  la  règle  de  S.  Benoit.  Le  principal  a 
pour  auteur  M.  de  Rancé,  abbé  de  la  Trappe,  et  est  intitulé  :  Im  Règle  de  S.  Be- 
noit traduUe  et  expliquée.  Cet  ouvrage  est  excellent,  il  a  été  réduit  en  médi- 
tations par  une  religieuse  bénédictine,  comme  nous  l'apprenons  de  D.  Calmet, 
qui  l'avait  lui-même  appris  de  D.  Mabillon.  11  y  a  d'autres  méditations  sur  la 
règle  de  S.  Benoît,  par  D.  Morel,de  la  plume  duquel  sont  sortis  plusieurs  livres 
de  piété.  Nous  avons  encore  un  excellent  recueil  de  réflexions  pieuses  sur  les 
prières  qui  se  font  à  la  profession  des  bénédictins.  Ellesont  paru  sous  le  titre  de 
Sentimens  de  piété  sur  la  profession  religieuse,  par  un  religieux  (  le  P.  Lami  ) 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur.  Nous  Unissons  par  D.  Berthelet,  de  la  con- 
grégation de  Saint-Vannes ,  qui  publia  en  1731  un  Traité  historique  et  moral 
de  l'abstinence  de  la  viande.  Son  but  est  de  prouver  que  l'abstinence  de  la 
viande  était  primitivement  un  devoir  essentiel  pour  les  moines. 

a  Quand  les  Lombards  ruinèrent  le  monastère  du  mont  Cassin,  Bonit,  qui 
en  était  abbé,  se  sauva  à  Rome  avec  ses  religieux.  Us  emportèrent  avec  eux  un 
exemplaire  de  leur  règle,  écrit  de  la  propre  main  de  S.  Benoit;  la  quantité  de 
pain  et  de  vin  prescrite  à  chaque  frère  pour  un  jour\  et  quelques-uns  des  vête- 
meus  qui  avaient  servi  à  leur  bienheureux  père  et  à  Ste  Scholastique,  sa  sœur. 
Le  pape  Pelage  11  leur  donna  un  logement  auprès  de  l'église  de  Latrau,  et  ils  y 
bâtirent  un  monastère  sous  l'invocation  de  S.  Jean  l'Evangèliste.  L'abbé  Pétro- 
nax  les  reconduisit  au  mont  Cassin  en  720 ,  sous  le  pontificat  de  Grégoire  II. 
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La  règle  de  S.  Benoît  défend  aux  moines,  obligés  de  sortir,  de 
manger  hors  du  monastère ,  à  moins  que  la  distance  ne  fût  telle 
qu'ils  ne  pussent  revenir  le  même  jour.  Cette  défense  était  fondée 
sur  ce  qu'il  est  difficile  à  un  moine  qui  mange  avec  les  séculiers, 
de  se  renfermer  dans  de  justes  bornes ,  et  d'observer  exactement 
les  lois  de  l'abstinence  et  de  la  mortification.  Le  saint,  ayant  connu 
par  révélation  qu'un  des  frères  avait  transgressé  ce  point  de  la 
règle,  il  l'en  reprit  sévèrement.  Il  lui  pardonna  toutefois ,  dans 
l'espérance  que  le  coupable  ne  commettrait  plus  la  faute  dont  il 
venait  de  lui  faire  humblement  l'aveu.  Un  moine  qui  avait  fait  des- 
instructions à  des  religieuses ,  en  reçut  quelques  petits  présens.  Il 
fut  très-surpris  à  son  tour,  quand  il  entendit  le  saint  abbé  lui 

L'abbaye  du  mont  Cassin  fut  encore  ruinée  par  les  Sarrasins  en  884 ,  par  les  Nor- 
mands en  1046,  et  par  l'empereur  Frédéric  il  en  1239.  Elle  est  aujourd'hui  ma- 
gnétiquement bâtie.  L'abbé  a  juridiction  épiscopale  sur  la  ville  de  San- Germano, 
oui  en  est  éloignée  de  trois  milles,  et  sur  vingt-une  paroisses.  L'abbé  régulier 
de  Sainte-Scholastique  de  Sublac  est  seigneur  de  vingt-cinq  villages,  tant  pour 
le  temporel  que  pour  le  spirituel. 

L'ordre  de  Saint-Benoît  comptait  en  1780  37,000  maisons,  y  compris  toutes  ses 
branches  et  ses  filiations.  On  ne  finirait  pas,  si  l'on  voulait  donner  la  liste  des 
empereurs ,  des  rois,  des  reines,  des  princes  et  des  princesses  qui  y  sont  entrés  ; 
des  saints,  des  papes  et  des  écrivains  célèbres  qu'il  a  produits.  Qu'on  lise  là- 
dessus  le  P.  Hélyot,  D.  Mège,  D.  Cal  met,  et  surtout  D.  Zicgelbaver,  Hist.  Litter. 
Ord.  S.  Bened.  Âug.  Vindel.  4  vol.  in-fol. 

Les  monastères  que  S.  Athanase  bâtit  à  Milan  et  à  Trêves,  durant  son  exil  en 
Occident,  ceux  que  S.  Eusèbe  de  Verceil  fonda  dans  son  diocèse  ;  ceux  que  S.  Hi- 
laire  et  S.  Martin  fondèrent  dans  les  Gaules,  suivaient  la  règle  des  monastères 
d'Orient.  On  doit  dire  la  même  chose  des  premiers  monastères  d'Irlande  et  de 
la  Grande-Bretagne.  S.  Colomban  ayant  passé  d'Irlande  en  France,  la  plupart  dea 
moines  de  ce  dernier  royaume  adoptèrent  sa  règle.  Les  fondateurs  des  grands 
monastères  avaient  alors  la  liberté  de  se  faire  une  règle  particulière.  Us  la  coin- 

{rasaient  des  anciennes  pratiques,  et  de  celles  qu'ils  y  ajoutaient.  De  là  ce  mé- 
ange  de  la  règle  de  S.  Benoit ,  de  S.  Colomban ,  etc.  qui  subsista  quelque  temps. 
Charlemagne  et  Louis  le  Débonnaire,  zélés  pour  l'uniformité,  travaillèrent  à 
introduire  la  règle  de  S.  Benoit  dans  tous  les  monastères  de  leur  obéissance,  et 
il  fut  décidé  dans  le  concile  tenu  à  Aix-la-Chapelle  en  802,  ainsi  que  dans  d'au- 
tres assemblées,  qu'elle  seule  serait  suivie  dorénavant. 

Reyner,  savant  bénédictin  anglais,  a  composé  un  ouvrage  rempli  d'érudition, 
sous  le  titre  A'Apostolatus  lienedictinorum  in  Anglid,  pour  prouver,  t°  que 
S.  Grégoire  le  Grand  établit  la  règle  de  S.  Benoît  dans  son  monastère  de  Saint- 
André  à  Rome;  2°  que  S.  Augustin  et  les  autres  moines  qui  prêchèrent  l'Evan- 
gile en  Angleterre  établirent  ia  même  règle  dans  les  monastères  qu'ils  y  fon- 
dèrent. Les  preuves  de  cet  auteur  ont  paru  démonstratives  au  P.  Mabillon,  au 
P.  Alexandre,  etc.  qui  en  ont  donné  le  précis.  Il  faut  pourtant  |avouer  que  tous 
les  savans  n'en  ont  pas  porté  le  même  jugement.  D'autres  ont  pensé  que  la 
règle  de  S.  Benoit  fut  introduite  plus  tard  en  Angleterre.  Voyez  sur  l'opinion 
de  ces  derniers,  les  notes  de  Dugdale  sur  la  description  du  comté  de  Warwich, 
edit.  nov.  et  la  préface  que  Tanner  a  mise  à  la  tête  de  sa  Notifia  monastica , 
n-fol. 

Depuis  l'an  900,  l'ordre  de  S.  Benoît  s'est  divisé  en  plusieurs  congrégations 
indépendantes.  C'est  de  là  que  sont  sortis  les  Camaldules,  les  Cisterciens,  les 
Gilbertins,lesSylvestrins,  les  moinesde  Fontevrault ,  etc.  Toutes  ces  observances 
ne  sont  que  des  réformes  de  l'ordre  de  S.  Benoit ,  qui  ont  ajouté  quelques  con- 
stitutions particulières  à  la  règle  primitive. 

On  compte  parmi  les  bénédictins  plusieurs  réformes  ou  congrégations.  La 

ftremière  est  celle  de  Cluni,  ainsi  appelée  du  grand  monastère  de  ce  nom,  dans 
'ancien  diocèse  de  Màcon,  lequel  fut  fondé  vers  l'an  910,  par  Guillaume  le  Pieux, 
dur.  d'Aquitaine.  S.  Bernon ,  S.  Odon ,  S.  Hugues,  S.  Maïeul ,  S.  Odilon,  Pierre  le 
Vénérable,  etc.  la  rendirent  fort  célèbre  ;  aussi  s'étend it-cl le  considérablement. 
Le  grand  prieur  de  Véni  y  établit,  en  1621,  une  réforme  semblable  à  celle  des 
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reprocher  cette  transgression  de  la  pauvreté  monastique ,  dont  il 
avait  cru  pouvoir  lui  dérober  la  connaissance.  Nous  pourrions 
citer  encore  d'autres  traits  qui  prouvent  que  le  serviteur  de  Dieu 
avait  le  don  de  connaître  les  choses  les  plus  cachées. 

Totila,  roi  des  Goths,  étant  entré  en  Italie,  fut  extrêmement 
frappé  de  toutes  les  merveilles  qu'on  lui  raconta  sur  S.  Benoît.  Il 
voulut  éprouver  s'il  était  tel  qu'on  le  lui  avait  dépeint.  Lors  donc 

congrégations  de  Saint-Vannes  et  de  Saint-Maur.  Ceux  qui  ne  voulurent  point 
l'adopter  dans  leurs  maisons,  sont  connus  sous  le  nom  d'anciens  moines  de 
Cluni. 

La  congrégation  de  Cava,  ainsi  appelée  d'un  grand  monastère  de  ce  nom 
dans  la  prov  ince  de  Salerne,  fut  fondée  en  980,  sous  l'observance  de  Cluni.  Elle 
fut  la  tige  d'une  congrégation  de  vingt-neuf  abbayes  et  de  quatre-vingt-onze 
prieurés  conventuels.  En  1314,  Boniface  IX  érigea  la  ville  de  Cava  en  évéché; 
en  1514,  Léon  X  unit  à  cet  évôcbé  les  revenus  et  la  juridiction  temporelle  de 
l'abbé.  Depuis  ce  temps-là ,  le  monastère  de  la  Trinité  de  Cava  n'est  plus  ce 
qu'il  était.  Il  y  a  cependant  toujours  un  abbé  régulier;  en  1685  ,  il  fut  uni, 
ainsi  que  toutes  ses  dépendances,  à  la  congrégation  de  Sainte-Justine  ou  du 
mont  Cassin. 

L'église  de  Sainte-Justine  de  Padoue  fut  fondée  dans  le  (cinquième  siècle  , 

Sar  le  consul  Opilius.  Pour  le  monastère  des  Bénédictins,  il  ne  fut  bâti  que 
ans  le  neuvième  siècle.  Louis  Barbo,  noble  vénitien,  y  mit,  en  1409,  une  réforme 
qui  fut  adoptée  par  un  grand  nombre  de  monastères  d'Italie.  La  congrégation 
du  mont  Cassin,  s'étant  unie  en  1604  à  celle  de  Sainte-Justine,  la  dernière  a 
quitté  son  nom,  pour  prendre  celui  du  mont  Cassin ,  qui  est  le  monastère  pa- 
triarcal de  tout  1  ordre. 

La  congrégation  de  Savigni ,  qui  était  située  dans  la  forêt  de  ce  nom  en 
Normandie,  fut  unie  à  l'ordre  de  Citeaux  en  1153.  Elje  avait  été  fondée  en  1112, 
par  S.  Vital,  disciple  du  bienheureux  Robert  d'Arbrisselles. 

La  congrégation  de  Tiron ,  qui  était  située  dans  la  forêt  de  ce  nom  en  Perche, 
passa  dans  celle  de  Saint-Maur  en  1629.  Elle  avait  été  fondée  en  1109  par  le 
B.  Bernard  d'Abbe ville,  autre  disciple  du  B.  Robert  d'Arbrisselles.  Elle  avait 
autrefois,  comme  la  précédente,  plusieurs  maisons  en  Angleterre. 

La  congrégation  de  Bursûeld  en  Allemagne  fut  établie  par  Une  réforme  qui 
se  fit  en  1461  ;  celle  de  Molck  ou  Melk,  dans  le  diocèse  de  Passaw,  en  Autriche, 
prit  naissance  en  1418;  celle  de  Uirsauge,  danslediocèse  de  Spire  f  fut  instituée 
en  1080,  par  S.  Guillaume,  abbé  de  Saint-Aurel.  Elle  a  été  sécularisée  après  l'é- 
tablissement du  luthéranisme ,  et  cédée  au  duc  de  Wirtemberg  par  le  traité  de 
Westphalie. 

Les  abbayes  indépendantes  de  l'ordre  de  S.  Benoit,  qui  étaient  en  Flandre, 
formaient  une  congrégation  qui  ne  relevait  que  du  pape.  Cela  n'empêchait  pas 
que  les  abbés  ne  tinssent  des  assemblées  pour  juger  les  causes  dont  il  y  avait 
appel.  L'abbé  de  Saint- Vaast  d'Arras  présidait  dans  ces  assemblées. 

La  congrégation  de  Monte-Fcrgine,  en  Italie,  fut  instituée  par  S.  Guillaume 
en  1119.  Celle  de  Saint-Benoit  de  Valladolid, en  Espagne,  prit  naissance  en 
1390. 

Lancfranc  unit  les  'monastères  des  Bénédictins  d'Angleterre  en  une  congré- 
gation qui  commença  dès-lors  à  tenir  des  assemblées  capitula  ires.,  et  qui  porta 
quelque  temps  le  nom  de  son  instituteur.  Cette  congrégation  adopta  en  1335 
de  nouvelles  pratiques ,  et  embrassa  un  genre  de  vie  plus  austère.  Elle  était 
connue  sous  le  nom  de  Moines  noirs.  Il  n'y  a  point  de  corps  religieux  qui  ait  fait 
plus  d'honneur  à  l'Eglise,  et  il  subsiste  encore  aujourd'hui ,  malgré  les  persé- 
cutions qu'il  a  eu  à  essuyer. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  des  célèbres  congrégations  de  Saint- Vannes  et  de 
Saint-Hydulphe,  et  de  Saint-Maur. 

La  congrégation  des  religieuses  Bénédictines  du  mont  Calvaire  doit  sa  nais- 
sance à  une  réforme  qui  rétablit  l'austérité  primitive  de  la  règle  de  S.  Benoit. 
Cette  réforme  fut  d'abord  introduite  en  1614,  dans  le  monastère  des  Bénédic- 
tines de  Poitiers,  par  les  soins  d'Antoinette  d'Orléans ,  qui  en  était  abbesse. 
Elle  fut  secondée  dans  cette  bonne  oeuvre  par  le  fameux  P.  Joseph,  capucin. 
Cette  congrégation  a  eu  en  France  vingt  maisons,  dont  deux  S  Paris.  Voyez 
Hélyot,  tom.  6  et  6  ;  Calmet,  Comment,  sur  la  Règle  de  S.  Benoit,  tom.  2,/>.  425  j 
Mcrmant,  Scboonbeck ,  etc. 


Digitized  by  Google 


4l4  »•  BENOIT,  PATRIARCHE.    [21  mars.] 

qu'il  traversait  ]a  Campanie,  en  54a,  il  lui  manda  qu'il  lui  ferait 
une  visite.  Mais,  au  lieu  de  l'aller  voir  en  personne,  il  lui  envoya 
un  de  ses  officiers,  nommé  Riggon.  Il  lavait  fait  revêtir  de  ses 
habits  royaux,  et  lui  avait  donné  pour  l'accompagner  trois  des 
principaux  seigneurs  de  sa  cour,  avec  un  nombreux  cortège.  Le 
saint,  qui  était  pour  lors  assis,  ne  l'eut  pas  plus  tôt  aperçu,  qu'il 
cria  :  «  Quittez,  mon  fils,  l'habit  que  vous  portez;  il  n'est  pas  à 
»  vous.  »  Riggon,  saisi  de  crainte,  et  confus  d'avoir  voulu  jouer 
ce  grand  homme,  se  jeta  à  ses  pieds  avec  tous  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient. 

Lorsqu'il  fut  de  retour,  il  raconta  au  roi  ce  qui  lui  était  arrivé. 
Totila  vint  visiter  lui-même  le  serviteur  de  Dieu.  Dès  qu'il  le  vit, 
il  se  prosterna  par  terre,  et  y  resta  jusqu'à  ce  que  Benoît  l'eût  re» 
levé.  Il  fut  bien  plus  étonné  quand  le  saint  lui  parla  de  la  sorte  : 
«  Vous  faites  beaucoup  de  mal ,  et  je  prévois  que  vous  en  ferez 
»  encore  davantage.  Vous  prendrez  Rome;  vous  passerez  la  mer, 
»  et  régnerez  neuf  ans.  Mais  vous  mourrez  dans  la  dixième  année, 
»  et  serez  cité  au  tribunal  du  Juge ,  pour  lui  rendre  compte  de 
»  toutes  vos  œuvres.  »  Toutes  les  parties  de  cette  prédiction  furent 
vérifiées  par  l'événement.  Totila,  qui  en  avait  été  effrayé,  se  re- 
commanda aux  prières  du  saint,  et  fut  moins  cruel.  Et  lorsque, 
peu  de  temps  après,  il  eut  pris  la  ville  de  Naples,  il  traita  les  pri- 
sonniers avec  une  humanité  qu'on  ne  devait  pas  attendre  d'un 
barbare  a. 

Levêque  de  Canuse,  qui  visitait  souvent  Benoit,  lui  dit  un 
jour  que  Totila  ne  ferait  de  la  ville  de  Rome  qu'un  amas  de  ruines, 
et  que  désormais  elle  ne  serait  plus  habitée.  «  Rome,  répondit  le 
»  saint,  ne  sera  point  renversée  parce  prince;  mais  elle  sera  battue 
»  par  les  tempêtes,  et  ébranlée  par  les  tremblemens  de  terre  :  elle 
»  aura  le  sort  d'un  arbre  qui  se  dessèche,  faute  des  sucs  qui  nour- 
»  rissent  ses  racines.  »  S.  Grégoire  observe  que  cette  prédiction  fut 
depuis  parfaitement  accomplie. 

Il  paraît  que  S.  Benoît  mourut  peu  de  temps  après  Ste  Scholas- 
tique,  sa  sœur,  et  même  dans  l'année  qui  suivit  celle  où  il  avait  été 
visité  par  Totila.  Il  fit  creuser  son  tombeau  six  jours  avant  sa 
mort,  qu'il  avait  prédite  à  ses  disciples.  Le  tombeau  achevé,  la 
fièvre  le  prit.  Le  sixième  jour  de  sa  maladie,  il  demanda  à  être 
porté  à  l'église,  pour  y  recevoir  la  sainte  eucharistie  *.  Il  donna 
ensuite  quelques  instructions  à  ses  disciples;  puis,  s'appuyant  sur 
un  d'entre  eux,  il  pria  debout ,  les  mains  levées  au  ciel,  et  rendit 

a  Voyez  Procope,  de  Beilo  Goth.  I.  3,  Rnronius,  etc. 

*  Exitum  suum  Dominici  corporis  et  sanguinis  perceptione  communix  it.  S. 
Greg.  Dial.  1.  2,  c.  37. 
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tranquillement  l'esprit  :  ce  fut  un  samedi,  21  mars,  probablement 
de  l'année  543.  Il  était  âgé  de  soixante- trois  ans ,  et  en  avait  passé 
quatorze  au  mont  Cassin.  On  y  voit  encore  la  plus  grande  partie 
de  ses  reliques.  Quelques-uns  de  ses  os  furent  apportés  en  France 
vers  la  fin  du  septième  siècle.  On  les  déposa  dans  la  célèbre  abfcaye 
de  Fleury  a  ;  ce  qui  lui  a  fait  porter  le  nom  de  Saint- Benoit-sur- 
Loire  *. 

«  L'abbaye  de  Fleury  fut  fondée  sous  le  règne  de  Clovis  II,  Ters  1  an  640.  Elle 
appartenait  avant  1790  aux  Bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur. 

0  II  est  dit  dans  une  ancienne  relation  qu'Aigulfe,  moine  de  Fleury,  et  quel- 
ques personnes  du  Mans,  allèrent,  en  663,  au  mont  Cassin,  dont  le  monastère 
était  alors  détruit  ;  qu'y  ayant  découvert  les  reliques  de  S.  Benoît  et  de  S"  Scho- 
lastique,  ils  les  apportèrent  en  France  ;  que  les  ossemens  du  saint  furent  dé- 
posés dans  l'église  de  Fleury,  et  que  ceux  de  Sle  Scholastique  furent  transférés  au 
Mans.  L'auteur  de  cette  relation  est  Adrevald,  ou  plutôt  Adalbert,  moine  de  Fleur) . 
Quelques  auteurs  le  font  contemporain  d'Aigulfe;  mais  ils  se  tr«  mpent,  car 
nous  apprenons  par  sa  relation  qu  il  vivait  au  inoins  deux  cents  ans  plus  tard. 
On  y  trouve  d'ailleurs  des  circonstances  essentielles,  qui  ne  peuvent  s'accorder 
ni  avec  la  vie  d'Aigulfe,  ni  avec  les  bonnes  histoires  4e  son  temps.  Plusieurs 
aavans  ont  très-bien  éclairci  ce  point  de  critique.  On  doit  lire  surtout  le  P.  Stil- 
ting,  l'un  des  continuateurs  de  Bollandus,  in  Vit.  S.  Jigulfi,  tom.  1 ,  sept.  p.  744. 
La  relation  dont  on  vient  de  parler  a  été  imprimée  dans  la  bibliothèque  de 
Fleury,  tom.  1 ,  p.  1 .  On  a  une  édition  plus  correcte  dans  Bollandus,  ad  21  mort. 
.  300  ;  et  dans  Mabillon,  Act.  Ben.  tom.  2,  p.  337.  Adrevald,  autre  moine  de 
leury,  cite  4a  relation  d'Adalbert,  encore  toute  récente,  dans  son  histoire  des 
miracles  opérés  par  la  vertu  des  reliques  de  S*  Benoit.  Voyez  l'Btst.  lut.  de  la 
France,  tom.  b,p.  516. 

Cet  Adreval  a  aussi  écrit  la  vie  de  S.  Aigulfe,  dont  nous  allons  rapporter  les 
principaux  faits.  Aigulfe,  moine  de  Fleury,  fut  envoyé  en  qualité  d'abbé  au 
monastère  de  Lérins,  pour  y  mettre  la  réforme  ;  mais  son  zèle  pour  la  régu- 
larité lui  coûta  la  vie.  Quelques  mauvais  moines,  soutenus  de  la  protection 
du  comte  d'Usez  et  de  celle  de  plusieurs  autres  personnes  puissantes,  l'arra- 
chèrent de  son  monastère,  et  eurent  l'inhumanité  de  le  massacrer  avec  trois 
autres  religieux,  dans  l'Ile  de  Caprasia  (aujourd'hui  Capraia),  située  entre  l'Ile 
de  Corse  et  la  cote  de  Toscane.  Ceci  arriva  vers  l'au  676,  le  3  septembre,  jour 
auquel  Aigulfe  est  honoré  d'un  culte  public  à  Lérins,  avec  le  titre  de  martyr. 
Peu  de  temps  après  on  transporta  à  Lérins  le  corps  de  S.  Aigulfe  et  ceux  de  ses 
compagnons.  Ils  y  sont  encore ,  selon  le  P.  Vincent  Barrai i ,  in  Hist.  Lirin.  Us 
n'y  sont  sùremeut  pas  en  entier  ;  car  les  reliques  de  S.  Aigulfe  avaient  été  trans- 
férées chez  les  Bénédictins  de  Provins,  au  diocèse  de  Sens,  lesquels  en  faisaient 
la  féte  le  21  de  mars.  Le  P.  Mabillon,  sœc.  2  Ben.  p.  666  et  742,  et  le  P.  Stilting, 
tom.  1  sept,  ont  prouvé  qu'il  n'était  pas  possible  de  douter  de  cette  transla- 
tion, dont  la  certitude  est  appuyée  sur  la  tradition  immémoriale  du  monastère 
de  Provins,  ainsi  que  sur  l'autorité  de  Pierre  de  Celles,  et  de  plusieurs  autres 
écrivains  très-dignes  de  foi. 
Pour  revenir  à  S.  Benoit  et  à  Ste  Scholastique,  il  parait  certain  qu'une  grande 

Eartie  de  leurs  reliques  est  encore  au  mont  Cassin.  Plusieurs  écrivains  célè- 
res  en  ont  apporté  de  très-fortes  preuves.  Voyez  surtout  une  dissertation 
d' Angélus  de  Nuce  sur  ce  sujet  ;  le  P.  Stilting,  loc.  cit.  Benoit  XIV,  de  Sert'. 
Dei  beat,  et  Canoniz.  I.  4,  part.  2,  c.  24,  n.  63,  tom.  5,  p.  245  :  Macchiarelli,  ca- 
raaldule,  etc.  Voici  des  faits  qui  semblent  ne  laisser  aucun  doute  sur  le  point 
en  question  :  1°  le  pape  Zacharie,  qui  fit  la  visite  du  monastère  du  mont  Cas- 
sin, peu  de  temps  après  qu'il  eut  été  bâti,  c'est-à-dire  en  746,  dit  dans  sa  bulle 
qu'il  vénéra  les  reliques  de  S.  Benoit  et  de  Sta  Scholastique  ;  2°  quand  le  pape 
Alexandre  II  consacra,  en  1071,  la  nouvelle  église  du  mont  Cassin,  il  visita  les 
sacrés  ossemens  des  mêmes  saints,  qui  s'y  trouvèrent,  comme  on  le  lit  dans  sa 
bulle,  dans  Léon  d'Ostie  et  dans  Pierre  Diacre  ;  3°  les  procès-verbaux  dressés  à 
l'occasion  de  la  visite  des  mêmes  reliques,  qui  se  fit  en  1645  et  165»,  ne  s'expri- 
ment point  différemment.  Angélus  de  Nu  ce  rapporte,  dans  sa  chronique  du, 
mont  Cassin,  qu'il  assista  à  la  dernière  visite.  11  convient  toutefois,  et  le  P.  Stil- 
ting après  lui,  qu'on  a  porté  en  France  une  partie  des  ossemens  de  S.  Benoit 
et  de  Su  Scholastique  ;  mais  cette  translation  n'a  été  faite  que  quelque  temps 
après  S.  Aigulfe.  Paul  Diacre,  moine  du  mont  Cassin,  dit  expressément,  Hist. 
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S.  Grégoire  peint  en  deux  mots  le  caractère  du  glorieux  pa- 
triarche des  moines  d'Occident.  Il  dit  de  lui,  en  racontant  son  re- 
tour de  Vicovare  à  Sublac,  quV/  demeurait  avec  lui-même  °.  Ces 
paroles  emportent  avec  elles  l'idée  de  la  plus  grande,  de  la  plus 
sublime  perfection.  Qu'est-ce  en  effet,  dans  le  langage  des  saints 
que  de  demeurer  avec  soi-même?  C'est  joindre  la  solitude  de  l'âme 
à  celle  du  corps  ;  c'est  vider  son  cœur  de  tout  attachement  aux 
choses  terrestres  ;  c'est  se  concentrer  dans  la  connaissance  de  Dieu 
et  de  soi-même.  Un  homme  peut  être  seul,  peut  être  renfermé  dans 
un  cloître,  sans  posséder  le  grand  art  de  demeurer  avec  lui-même. 
Tels  sont  tous  ceux  qui ,  après  s'être  séparés  du  monde,  laissent 
errer  leur  imagination  sur  mille  objets,  qui  d'abord  les  dissipent, 
puis  captivent  leur  cœur,  en  y  excitant  une  foule  de  désirs  frivoles, 
et  souvent  criminels.  Il  ne  suffit  donc  pas  de  mettre  un  frein  à  sa 
langue  et  de  contenir  ses  sens.  Il  faut,  pour  être  véritablement 
solitaire,  imposer  un  silence  absolu  à  toutes  les  facultés  de  son 
âme,  et  la  posséder  dans  un  recueillement  continuel ,  n'arrêter  ses 
pensées  que  sur  Dieu  et  sur  soi-même,  purifier  ses  affections  et 
les  enflammer  par  la  contemplation  du  souverain  bien.  Nous  avons 
dans  saint  Benoît  un  exemple  de  cette  solitude  intérieure.  Sans 
cesse  occupé  de  la  perfection  de  son  état,  il  employait  toute  l'ac- 
tivité dont  son  âme  était  capable,  à  gémir  sur  ses  fautes  et  ses  mi- 
sères, à  examiner  le  dérèglement  de  ses  affections,  à  veiller  sur  ses 
sens  et  sur  tous  les  mouvemens  de  son  cœur,  à  méditer  les  gran- 
deurs et  les  miséricordes  de  son  Dieu.  La  vue  de  cet  Être  infini- 
ment aimable  en  lui-même,  et  plein  de  bonté  pour  ses  créatures, 
lui  inspirait  continuellement  de  vifs  transports  d'amour.  D'un  au- 
tre côté,  la  considération  de  ses  misères  et  de  son  néant  perfec- 
tionnait en  lui  de  plus  en  plus  cet  esprit  de  componction  et  d'hu- 
milité qui  fait  l'âme  du  christianisme. 

De  toutes  les  vertus,  il  n'y  en  avait  point  dont  S.  Benoît  incul- 
quât plus  fortement  la  pratique,  que  l'humilité.  Il  en  a  marqué 
douze  degrés  dans  sa  règle1,  lesquels  ne  peuvent  être  trop  recom- 
mandés ,  au  jugement  de  saint  Thomas  a.  Comme  ils  sont  très-im- 
portans,  nous  allons  les  rapporter  de  suite.  i°  S'exciter  à  une  vive 
componction  de  cœur,  craindre  Dieu  et  ses  jugemens,  marcher 
sans  cesse  humilié  en  la  divine  présence.  a°  Renoncer  parfaite- 
ment à  sa  volonté  propre.  3°  Obéir  promptement  et  sans  réserve. 

Longob.  L  6,  c.  2,  qu'on  avait  porté  en  France  des  os  de  S.  Benoit.  Ainsi  nous 
ne  doutons  point  de  la  vérité  des  reliques  que  l'on  gardait  à  Fleury,  dans  une 
très-belle  châsse. 
^  Habit avit  sec um. 

•  Cap.  7. 

*  2.  2,  q.  ICI,  a.  6. 
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4°  Supporter  patiemment  les  souffrances  et  les  injures.  5°  Décou- 
vrir humblement  ses  plus  secrètes  pensées  à  son  supérieur  ou  à  son 
directeur.  6°  Être  content  et  se  réjouir  dans  les  humiliations  ;  se 
plaire  à  exercer  les  plus  bas  ministères ,  à  porter  des  habits  pau- 
vres, etc.;  aimer  la  simplicité  et  la  pauvreté;  se  regarder  comme 
un  mauvais  serviteur  dans  tout  ce  qui  est  ordonné.  y°  S'estimer  le 
plus  misérable,  le  dernier  des  hommes,  le  plus  grand  de  tous  les 
pécheurs".  8°  Eviter  la  singularité  dans  ses  paroles  et  ses  actions. 
9°  Aimer  et  observer  le  silence,  io  Se  garder  d'une  vaine  joie  et 
d'un  rire  immodéré.  1 1°  Ne  point  parler  d'une  voix  haute,  et  ob- 
server les  règles  de  la  modestie  dans  toutes  ses  paroles.  1 2°  Etre 
humble  dans  toutes  ses  actions  extérieures,  avoir  les  yeux  baissés 
vers  la  terre,  à  l'exemple  de  Manassès,  pénitent,  et  du  publicain 
de  l'Evangile.  Saint  Benoît  ajoute  que  quand  on  aura  passé  par  ces 
différens  degrés  d'humilité,  on  arrivera  à  cette  charité  parfaite  qui 
bannit  la  crainte. 

S.  SÉRAPION  LE  SI IV  BONITE. 

Sérapion,  surnommé  le  Sindomte,  d'une  espèce  decharpe  de 
toile  dont  il  couvrait  son  corps,  naquit  en  Egypte.  Sa  vie  était 
d'une  austérité  extraordinaire.  Ses  différens  voyages  n'altérèrent 
point  cet  esprit  de  pauvreté,  de  mortification  et  de  recueillement 
dont  il  s'était  fait  une  sainte  habitude.  Touché  du  malheureux  état 
d'un  farceur  païen,  il  se  servit,  pour  procurer  sa  conversion,  d'un 
moyen  qui  supposait  beaucoup  de  zèle  et  de  charité.  Il  se  vendit 
à  lui,  en  qualité  d'esclave ,  pour  la  somme  de  vingt  pièces  d'argent. 
Son  exactitude  à  remplir  ses  devoirs  ne  l'empêchait  point  de  trou- 
ver encore  des  momens  pour  vaquer  à  la  prière  et  à  la  méditation. 
Du  pain  et  de  l'eau  faisaient  toute  sa  nourriture.  Enfin  ses  dis- 
cours et  ses  exemples  produisirent  l'effet  qu'on  devait  naturelle- 
ment en  attendre.  Le  farceur  se  convertit  avec  sa  famille,  et  re- 
nonça au  théâtre.  Il  ne  voulut  plus  souffrir  que  Sérapion  fût  son 

a  II  y  aurait  de  la  présomption  et  de  l'orgueil  à  se  préférer  au  dernier  des 
pécheurs.  On  en  peut  apporter  plusieurs  raisons.  1°  Les  jugemens  de  Dieu  nous 
sont  inconnus,  comme  i  ont  observé  S.  Augustin,  de  Virginit.  S.  Thomas,  2.  2. 
q.  161,  a.  G,  ad.  i  ;  Cassien ,  S.  Bernard,  etc.  2°  Si  les  plus  grands  pécheurs 
eussent  reçu  autant  de  grâces  que  nous,  ils  en  auraient  fait  un  meilleur  usage, 
et  se  seraient  préservés  de  ces  chutes  qui 'ont  souillé  notre  innocence.  3°  La 
vue  d'un  pécheur  qu'on  ne  peut  excuser,  au  lieu  de  nous  inspirer  de  l'orgueil, 
doit  faire  faire  cette  réflexion  à  chacun  de  nous  :  Qui  suis-je,  en  comparaison 
de  tant  d'âmes  qui  marchent  à  grands  pas  dans  la  carrière  de  la  vertu?  En  sui- 
vant cette  morale,  nous  pratiquerons  la  maxime  de  S.  Paul,  qui  nous  ordonne  de 
ne  nous  jamais  préférer  à  qui  que  ce  soit,  et  de  nous  placer  toujours  plus  bas 
que  les  autres.  Si  la  nature  corrompue  se  révolte,  la  charité,  qui  juge  toujours 
favorablement  du  prochain,  doit  étouffer  ses  cris. 

TOME  il.  37 
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esclave  ;  il  le  mit  en  liberté  par  reconnaissance  ;  mais  il  ne  put  le 
déterminer  à  garder  pour  son  usage,  ou  du  moins  pour  les  pauvres, 
les  vingt  pièces  d'argent  qu'il  avait  reçues  en  se  vendant. 

Quelque  temps  après,  le  saint  se  vendit  encore,  afin  de  se  mettre 
en  état  de  soulager  une  veuve  affligée.  Son  nouveau  maître  fut  si 
content  de  ses  services,  qu'il  l'affranchit.  Il  lui  fit  encore  présent 
d'un  habit,  d'une  tunique  et  d'un  livre  d'évangiles.  A  peine  Séra- 
pion fut-il  sorti,  qu'il  rencontra  un  pauvre  auquel  il  donna  son 
habit.  A  quelque  distance  de  là,  un  second  pauvre,  transi  de  froid, 
eut  la  tunique;  et  il  ne  resta  plus  au  saint  pour  se  couvrir  qu'un 
simple  linge.  Quelqu'un  lui  ayant  demandé  ce  qu'étaient  devenus 
ses  habits  :  «Voilà,  dit-il  en  montrant  le  livre  des  évangiles,  voilà 
»  ce  qui  m'en  a  dépouillé.»  Ce  livre  ne  fut  pas  long-temps  en  sa  pos- 
session ;  il  le  vendit  pour  assister  une  personne  réduite  à  la  der- 
nière misère.  Et  comme  on  lui  demandait  ce  qu'il  en  avait  fait ,  il 
répondit  :  «  Le  croirez- vous  ?  Je  m'imaginais  entendre  continuelle- 
»  ment  l'Evangile  qui  me  criait  :  Allez,  vendez  ce  que  vous  avez, 
»  et  donnez -le  aux  pauvres*  Tai  donc  vendu  mon  livre,  et  en  ai 
»  donné  le  prix  aux  membres  de  Jésus-Christ  que  je  voyais  dans  le 
»  besoin.  * 

Sérapion,  qui  n'avait  plus  rien  que  sa  personne,  en  trafiqua  en- 
core plusieurs  fois,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  de  la  sorte,  afin  de 
procurer  au  prochain  des  secours  spirituels  ou  corporels.  Du 
nombre  de  ceux  auxquels  il  se  vendit,  fut  un  Manichéen  qui  de- 
meurait à  Lacédémone  $  et  il  eut  ie  bonheur  de  le  ramener  avec 
toute  sa  famille  dans  le  sein  de  la  véritable  Eglise. 

La  lecture  de  la  Vie  de  S.  Sérapion  fit  sur  S.  Jean  X Aumônier 
l'impression  la  plus  vive.  U  appela  son  intendant ,  et  lui  dit  les 
larmes  aux  yeux  :  «  Ah  !  que  nous  aurions  bien  mauvaise  grâce  de 
»  nous  glorifier  de  ce  que  nous  distribuons  nos  biens  aux  pauvres. 
»  Voilà  un  homme  (S.  Sérapion)  qui  trouve  le  moyen  de  se  donner 
»  lui-même  à  eux,  et  cela  plusieurs  fois.  » 

Sérapion  passa  de  Lacédémone  à  Rome,  afin  de  se  perfectionner 
sur  les  grands  modèles  de  vertu  que  cette  dernière  ville  renfer- 
mait. Il  retourna  ensuite  en  Egypte,  et  y  mourut  dans  le  désert, 
à  la  soixantième  année  de  son  âge.  Sa  mort  arriva  quelque  temps 
avant  que  Pallade  visitât  les  solitaires  d'Egypte,  c'est-à-dire  quel- 
que temps  avant  l'année  388  a. 

Voyez  Pallade,  Lausiac.  c.  83  ;et  Léonce,  in  Fit,  S.  Joan  Elee- 
mosyn. 

«  liollandus,  ad  23  jan.  p.  508,  tom.  2  jan.  et  Henschénius,  not.  in  Vit.  sancti 
Auxent.  ad  24  febr.  tom.  3  febr.  disent  que  S.  Sérapion  est  nommé  le  21  mars 
dans  quelques  Menées.  Le  dernier  cependant  ne  donne  point  ses  Actes  en  ce 
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S.  SÉRAPION  D'ARSIXOÉ,  ABBÉ. 

Ce  saint  avait  la  conduite  de  dix  mille  moines,  dispersés  dans 
les  déserts  et  les  monastères  voisins  d'Arsinoé.  Ces  solitaires  se 
louaient  aux  fermiers  du  pays  pour  cultiver  leurs  terres  et  ra- 
masser leurs  moissons.  Ils  sanctifiaient  ce  pénible  travail  par  la 
prière  et  les  autres  exercices  de  piété.  Chacun  d'eux  recevait  pour 
salaire  douze  mesures  de  blé,  que  les  anciens  appelaient  Artabes  a. 
L'abbé,  auquel  tout  le  blé  était  remis,  en  employait  une  partie  à 
nourrir  les  frères  et  les  pauvres  du  voisinage.  Il  faisait  embarquer 
le  reste  pour  l'envoyer  aux  Chrétiens  d'Alexandrie ,  qui  étaient 
dans  le  besoin. 

S.  Sérapion  était  prêtre  et  remplissait  les  fonctions  du  ministère 
avec  une  pureté  angélique.  Il  trouvait  encore  du  temps  pour  tra- 
vailler avec  ses  disciples.  Le  but  qu'il  se  proposait  en  cela,  était  de 
leur  donner  l'exemple ,  et  de  partager  leurs  mérites.  Canisius  a 
nommé  ce  saint  au  21  de  mars,  dans  son  Martyrologe  germanique; 
il  s'y  est  déterminé  d'après  l'autorité  de  quelques  manuscrits  des 
Ménées. 

Voyez  Pallade,  c.  76,  />.  760;  Rufin,  Fit.  Patr.  L  a,  c.  18  ;  et 
Sozomène,  Hist,  L  6,  c.28. 

S.  SÉRAPION  9  ÉVÈQUE  DE  THMUIS,  ES  ÉGYPTE. 

La.  beauté  du  génie ,  jointe  à  une  connaissance  profonde  de  la 
littérature  sacrée  et  profane,  fit  donner  à  ce  saint  le  surnom  de 
Scolastique.  Après  avoir  exercé  quelque  temps  la  fonction  de  ca- 
téchiste à  Alexandrie,  il  se  retira  dans  le  désert,  où  il  devint  une 
des  plus  brillantes  lumières  de  l'état  monastique.  Il  visitait  quel- 
quefois S.  Antoine,  qui  l'instruisait  de  ce  qui  se  passait  dans  les 
lieux  fort  éloignés  de  la  Montagne  1  ;  et  ce  saint,  qui  l'aimait,  lui 
laissa  en  mourant  une  de  ses  tuniques  de  poil. 

Sérapion  fut  tiré  de  sa  retraite,  et  placé  sur  le  siège  épiscopal 
de  Thmuis,  ville  célèbre  de  la  basse  Egypte    Il  fut  ensuite  banni 

jour.  Quant  à  Baronius,  il  confond  ce  saint  avec  S.  Sérapion  le  Sidonien, 
martyr. 

a  Les  douze  Artabes  faisaient,  selon  Pallade,  environ  quarante  boisseaux 
romains. 

f  S.  Athan.  in  Fit.  S.  Anton. 

b  Cette  ville  était  auprès  de  Diospolis,  et  avait  le  titre  de  métropole. 
Steph.  et  Ptolem.)  Elle  était  ainsi  nommée  parce  qu'on  y  adorait  anciennes 

a7. 


Digitized  by  Google 


420  S.  ENDEE,  ABBÉ.    [21  mara.j 

pour  la  foi  catholique,  dont  il  avait  pris  hautement  la  défense 
avec  S.  Athanase  :  ce  qui  fait  que  S.  Jérôme  lui  ddnne  le  titre  de 
confesseur.  Quelques  personnes  qui  professaient  la  consubstan- 
tialité  du  Verbe,  niant  la  divinité  du  Saint-Esprit,  il  s'éleva  avec 
zèle  contre  cette  hérésie  naissante,  et  en  informa  S.  Athanase 
<m  359.  Ce  grand  homme,  qui  était  alors  caché  dans  le  désert, 
écrivit  à  Sérapion  quatre  lettres,  qui  sont  le  premier  ouvrage  où 
l'hérésie  des  Macédoniens  ait  été  expressément  réfutée. 

Cependant  le  saint  évêque  de  Thmuis  s'appliquait  de  plus  en 
*plus  à  prémunir  les  fidèles  contre  les  erreurs  d'Arius  et  de  Macé- 
donius.  Il  composa  aussi  un  excellent  traité  contre  les  Manichéens. 
Il  y  fait  voir  que  nos  corps  peuvent  être  des  instrumens  de  vertu, 
et  que  nos  âmes  peuvent  être  perverties  par  le  péché  ;  qu'il  n'y  a 
point  de  créature  dont  il  ne  soit  possible  de  faire  un  bon  usage  ; 
que  les  hommes  peuvent  être  successivement  vertueux  et  vicieux  ; 
qu'il  y  a  par  conséquent  de  la  contradiction  à  dire  avec  les  Mani 
chéens,  que  nos  âmes  sont  l'ouvrage  de  Dieu,  et  que  nos  corps 
sont  l'ouvrage  du  démon  a. 

Ce  fut  à  la  prière  de  Sérapion  que  S.  Athanase  écrivit  la  plupart 
de  ses  livres  contre  les  Ariens  ;  et  cet  illustre  défenseur  de  la 
consubstantialité  du  Verbe  avait  une  telle  idée  de  ce  saint ,  qu'il 
le  chargeait  de  la  révision  de  ses  ouvrages,  résolu  de  s'en  tenir 
aux  corrections  et  aux  additions  qu'il  y  voudrait  faire. 

S.  Sérapion  mourut  en  exil  dans  le  quatrième  siècle.  Durant  sa 
vie ,  on  lui  entendaif  souvent  répéter  ces  paroles  :  «  L'esprit  est 
»  éclairé  par  la  science  (qui  s'acquiert  dans  la  prière  et  dans  la 
»  méditation)  j  les  passions  de  l'âme  sont  guéries  par  la  charité  ;  la 
»  pénitence  soumet  les  appétits  déréglés  de  la  chair.  »  S.  Sérapion 
est  nommé  en  ce  jour  dans  le  Martyrologe  romain. 

Voyez  ses  écrits,  et  ceux  de  S.  Athanase ,  passim  ;  S.  Jérôme , 
Catal.  c.  99;  Socrate,  Hist.  I.  4,  c.  a3  ;  Sozomène,  Hist.  I.  4,  9; 
Photius,  Cod.  85  ;  Tillemont,  tom.  8  ;  Ceillier,  tom.  6,  p.  36. 

S.  EXDÉE  ou  S.  ENNA?  ABBÉ  EX  IRLANDE. 

Ce  saint  était  fils  d'un  riche  seigneur  d'Erg  ail  dans  l'Ulster. 
Touché  des  pieuses  exhortations  de  Ste  Faine,  sa  sœur,  qui  était 

une  chèvre,  que  les  Egyptiens  appelaient  Thmuis  en  leur  langue.  Voyez  S.  Jé- 
rôme, /.  2,  adv.  Jovin.  c.  6,  et  in  Is.  XLVI,  1;  Ccllarius,  tom.  2,  etc. 

a  On  a  du  P.  Turrien,  jésuite,  une  traduction  latine  du  traité  de  S.  Sérapion 
contre  les  Manichéens.  Elle  a  été  imprimée  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  edit. 
Lugd.  et  dans  les  Lectiones  antiquœ  de  Canisius,  tom.  b,part.  1,  p.  35;  Bas- 
nage,  qui  a  donné  une  édition  de  Canisius,  avec  des  additions  et  des  notes  fort 
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abbesse  de  Kill-Aine,  sur  les  frontières  du  comté  de  Méath,  il 
quitta  le  monde  pour  embrasser  la  vie  religieuse.  Il  vécut  quelque 
temps  dans  le  monastère  de  Rosnal ,  sous  la  conduite  de  l'abbé 
Mansénus.  Il  retourna  ensuite  dans  son  pays,  et  fonda  un  grand 
monastère  dans  l'île  d'Aran  ou  d'Arn.  On  y  vit  accourir  plusieurs 
personnes  recommandables  par  leur  vertu.  C'est  pour  cela  que 
l'île  d'Arn  a  été  appelée  Vile  des  Saints,  S.  Endée  mourut  vers  le 
commencement  du  sixième  siècle.  La  principale  église  de  l'île  d'Arn 
est  appelée  de  son  nom  Kill-Enda.  On  voit  son  tombeau  dans  le 
cimetière  d'une  autre  église  de  la  môme  île. 
V oyez  Colgan ,  sous  le  2 1  de  mars. 


MARTYROLOGE. 

Ac  mont  Cassin,  la  féte  de  S.  Benoit,  abbé,  qui  rétablit  et  propagea 
en  Occident  la  discipline  monastique  presque  entièrement  déchue. 
Sa  Vie,  tout  éclatante  de  vertus  et  de  miracles,  a  été  écrite  par  le 
pape  S.  Grégoire. 

A  Alexandrie,  la  mémoire  des  saints  martyrs  qui,  sous  l'empereur 
Constance  et  le  préfet  Philagre,  furent  massacrés  dans  l'église,  le  jour 
du  Vendredi-Saint,  par  les  Ariens  et  les  Gentils. 

Le  même  jour,  les  saints  martyrs  Philémon  et  Domnin. 

A.  Catane,  S.  Bérille,  ordonné  évêque  par  S.  Pierre  :  il  mourut 
en  paix  dans  une  extrême  vieillesse,  après  avoir  converti  un  grand 
nombre  d'infidèles. 

A  Alexandrie,  S.  Sérapion,  anachorète  et  evéque  de  Thmuis,  homme 
d'une  vertu  consommée,  que  la  fureur  des  Ariens  fit  condamner  à 
l'exil,  où  il  termina  sa  vie  dans  le  Seigneur. 

Dans  le  diocèse  de  Lyon,  S.  Lupicin,  abbé,  célèbre  par  sa  sainte  vie 
et  par  la  gloire  de  ses  miracles. 

Saints  de  France,  outre  S.  Lupicin. 

A  Molème  en  Champagne,  le  décès  de  S.  Robert,  abbé  de  ce  lieu, 
moine  de  Moutier-la-Celle  à  Troyes,  instituteur  de  l'ordre  de  Citeaux, 
canonisé  par  Honorius  III. 

A  Saint-Bernard,  près  de  Rupelmonde,  le  vénérable  Henri,  abbé  de 
ce  lieu. 

Autres. 

A  Alexandrie,  les  saints  martyrs  Sérapion,  moine,  Josippe,  Philo 
cale,  Philocarpe  et  sept  autres. 

A  Verceilles,  S.  Justien,  évêque. 

En  Irlande,  S.  Endée,  abbé,  qui  bâtit  dix  monastères. 

En  l'Ile  Saint-Jules  dans  le  lac  d'Orta,  au  diocèse  de  Novare,  S.  Elie, 
solitaire. 

curieuses,  y  a  inséré  le  texte  grec  de  Sérapion,  tom.  1,  p.  37.  Notre  saint  avait 
encore  écrit  plusieurs  lettres  savantes,  et  un  traité  sur  les  titres  des  Psaumes,. 
qui  est  cité  par  S.  Jérôme  j  mais  nous  ne  les  avons  plus. 


VINGT-DEUXIÈME  JOUR.  DE  MARS. 

S.  BASILE  D'ANCYRE,  PRÊTRE  ET  MARTYR. 

Tiré  de  ses  Actes,  publies  par  Henschénius  et  par  D.  Rmnart.  Voyez  Tillemoritr 

tom.  7,  p.  375. 

LAN  362. 

Basile  était  prêtre  de  Féglise  d'Ancyre ,  métropole  de  la  Gala- 
tie,  dans  le  temps  qu  elle  avait  pour  évêque  Marcel,  qui  fut  exilé 
par  Constance  en  336,  à  cause  de  son  attachement  à  la  foi  de  Ni- 
cée  a.  Il  menait  une  vie  sainte  et  irréprochable,  se  montrant  digne 
disciple  des  grands  hommes  qui  l'avaient  formé  à  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes.  Son  assiduité  à  prêcher  la  parole  de  Dieu  pro- 
duisait de  merveilleux  fruits  parmi  les  fidèles  d'Ancyre.  Un  Arien 
qui  portait  son  nom,  ayant  voulu  dogmatiser  dans  cette  ville,  il  fit 
entendre  sa  voix  avec  le  zèle  et  l'intrépidité  d'un  prophète  :  il  ne 
cessait  de  crier  au  peuple  d'éviter  les  pièges  qu'on  lui  tendait,  et 
de  rester  inviolablement  attaché  à  la  doctrine  catholique.  Les 
Ariens,  qui  le  regardaient  comme  le  plus  dangereux  ennemi  de  leur 
secte,  lui  défendirent  en  36o  de  tenir  des  assemblées;  mais  il  n  eut 
aucun  égard  à  cette  injuste  défense,  et  continua  toujours  de  com- 
battre l'erreur,  même  en  présence  de  l'empereur  Constance. 

Pendant  que  Julien  l'Apostat  travaillait  à  rétablir  l'idolâtrie  sur 
les  ruines  du  christianisme,  Basile  courait  par  toute  la  ville,  afin 
d'exhorter  les  fidèles  à  combattre  courageusement  pour  la  cause 
de  Dieu ,  et  à  ne  point  se  souiller  par  les  cérémonies  abominables 

a  Marcel  composa  un  traité  contre  l'arianisme,  qu'Eusèbe  de  Césaréc  et  tous 
les  Ariens  condamnèrent,  comme  renfermant  les  erreurs  de  Sa  bel li  us  ;  mais  c'é» 
tait  une  calomnie  de  leur  part.  On  sait  que  ces  hérétiques  accusaient  les  pas- 
teurs orthodoxes  de  sabellianisme.  On  ne  peut  tirer  aucun  avantage  de  ce  que 
S.  Hilaire,  S.  Basile,  S.  Chrysostôrac,  Sulpice  Sévère,  ont  imputé  cette  hérésie  à 
Marcel  :  ils  avaient  été  trompés  par  les  clameurs  des  Ariens.  Le  pape  Jules,  au- 
quel l'évcquc  d'Ancyre  en  avait  appelé,  le  reconnut  pour  catholique,  et  déclara, 
en  341 ,  que  la  doctrine  contenue  dans  son  livre  contre  les  Ariens  était  conforme 
à  celle  de  l'Eglise.  Le  concile  de  Sardique,  tenue  en  347,  fit  la  même  déclaration, 
comme  nous  l'apprenons  de  S.  Hilaire,  Frag.  3,  p.  1308,  1311,  et  de  S.  Atha- 
nasc,  Apol.  contra  Arianos,  p.  165.  Ce  fut  d'après  une  nouvelle  calomnie  des 
Ariens,  que  S.  Hilaire  crut  que  S.  Athanasc  avait  à  la  iin  abandonné  et  con- 
damné Marcel.  Qu'on  lise  les  ouvrages  du  second,  et  l'on  sera  forcé  de  convenir 
qu'il  ne  cessa  jamais  de  défendre  1  innocence  de  l'évéque  d'Ancyre.  Ce  point  a 
été  démontré  par  Montfaucon,  tom.  2  Collect.  Patr.  Cependant  Marcel,  ayant  été 
informé  sur  la  lin  de  sa  vie,  c'est-à-dire  en  372,  que  S.  Basile  avait  donné  a  S.  Atha- 
nase  des  soupçons  sur  sa  catholicité,  lui  envoya  une  profession  de  foi ,  dans 
laquelle  il  condamnait  expressément  le  sabellianisme.  Cet  acte  a  été  publié  par 
Montfaucon,  toc.  cit.  Si  cette  profession  de  foi  eût  été  connue  du  P.  Pe*au  et 
des  autres  savans  qui  ont  pensé  comme  lui,  ils  auraient  sans  doute  justifié  Mar- 
cel de  l'accusation  de  sabellianisme,  et  auraient  donné  un  sens  favorable  aux 
expressions  ambiguës  qui  peuvent  se  trouver  dans  son  livre  contre  les  Ariens. 
Mous  n'avons  plus  ce  livre,  qui  a  été  composé  dans  le  dessein  de  réfuter  un  ou- 
vrage du  sophiste  Astérius,  surnommé  l'Avocat  des  Ariens. 
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des  païens.  Ceux-ci,  outrés  de  sa  sainte  hardiesse ,  se  jetèrent  sur 
lui,  et  le  conduisirent  devant  le  proconsul  Saturnin.  Ils  l'accusè- 
rent d'avoir  renversé  les  autels,  d'avoir  détourné  le  peuple  du  culte 
des  dieux,  et  d'avoir  tenu  des  discours  indécens  contre  l'empereur 
et  sa  religion.  Alors  Saturnin  lui  demanda  s'il  ne  regardait  pas 
comme  véritable  la  religion  établie  par  le  prince.  «  La  croyez-vous 
»  telle  vous-même,  répondit  le  saint?  Car  enfin,  un  homme  raison - 
»  nable  peut-il  se  persuader  que  des  statues  muettes  soient  des 
»  dieux?  »  Le  proconsul,  irrité  de  cette  réponse ,  le  fit  étendre  sur 
le  chevalet,  et  lui  dit,  tandis  qu'on  le  tourmentait  :  «  Connaissez- 
»  vous  à  présent  jusqu'où  va  le  pouvoir  de  l'emperéur,  par  le  châ- 
»  timent  qu'il  fait  subir  à  ceux  qui  lui  désobéissent?  L'expérience 
•  vous  l'apprendra.  Obéissez  au  prince,  sacrifiez  aux  dieux.  »  Le 
martyr  ayant  persisté  à  dire  qu'il  ne  sacrifierait  jamais ,  le  procon- 
sul l'envoya  en  prison,  et  informa  l'empereur  de  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé. 

Julien  approuva  la  conduite  que  Saturnin  avait  tenue.  H  fit  par- 
tir en  même  temps  Elpidius  et  Pégase,  pour  qu'ils  examinassent 
l'affaire  sur  les  lieux.  Ces  deux  commissaires  étaient  des  apostats. 
En  passant  à  Nicomédie,  ils  prirent  avec  eux  Asclépius,  prêtre 
d'Esculape,  qui  d'ailleurs  était  un  fort  méchant  homme.  Us  arri- 
vèrent tous  trois  à  Ancyre. 

Cependant  Basile  ne  cessait  de  glorifier  Dieu  dans  sa  prison. 
Pégase  alla  l'y  trouver,  dans  l'espérance  de  le  gagner  à  force  de 
promesses.  Mais  il  revint  bientôt  chez  le  proconsul,  avec  la  con- 
fusion de  s'être  entendu  reprocher  généreusement  son  apostasie. 
Les  commissaires  ayant  demandé  qu'on  fît  comparaître  le  saint 
devant  eux,  Saturnin  l'envoya  chercher.  Lorsqu'il  fut  arrivé,  on 
letendit  de  nouveau  sur  le  chevalet,  et  on  l'y  tourmenta  avec  en- 
core plus  de  cruauté  que  la  première  fois.  Il  fut  ensuite  chargé  de 
chaînes  pesantes,  et  reconduit  en  prison. 

Sur  ces  entrefaites,  Julien,  partit  de  Constantinople  pour  aller  à 
Antioche,  dans  le  dessein  de  se  préparer  à  la  guerre  de  Perse.  Etant 
à  Chalcédoine ,  il  prit  la  route  de  Pessinonte,  ville  de  Galatie,  afin 
de  sacrifier  à  Cybèle,  qui  y  avait  un  temple  fameux.  Il  y  fit  décapi- 
ter un  Chrétien  qui  n'avait  pas  voulu  renoncer  à  sa  religion.  Lors- 
qu'il fut  arrivé  à  Ancyre,  on  lui  présenta  Basile.  A  peine  le  vit-il 
en  sa  présence,  qu'il  lui  dit, en  affectant  l'air  d'un  homme  ému 
de  compassion  :  «  Basile,  j'ai  quelque  connaissance  de  vos  mystères  ; 
»  je  puis  vous  assurer  que  celui  en  qui  vous  mettez  votre  confiance 
»  est  mort  sous  le  gouverneur  Pilate,  et  qu'on  ne  le  compte  plus 
»  parmi  les  vivans. — Je  ne  suis  point  dans  l'erreur,  répondit  Basile  : 
»  c'est  vous,  seigneur,  qui  y  êtes,  vous  qui  avez  renoncé  Jésus- 
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•  Christ  dans  le  temps  même  qu'il  vous  donnait  l'Empire.  Mais  je 
»  vous  déclare  qu*il  vous  l'ôtera  dans  peu  avec  la  vie.  Il  renver- 
»  sera  votre  trône  comme  vous  avez  renversé  ses  autels  ;  et  parce 
»  que  vous  avez  violé  cette  loi  sainte  que  vous  avez  tant  de  fois 
»  annoncée  au  peuple  °,  et  que  vous  lavez  foulée  aux  pieds,  votre 
»  corps  sera  aussi  foulé  aux  pieds  et  restera  sans  sépulture.  —  Je 
»  voulais  te  sauver,  reprit  Julien;  mais,  puisque  tu  rejettes  mes 
»  conseils  et  que  tu  oses  même  m'outrager,  je  te  traiterai  comme  tu 
»  le  mérites.  Ainsi  j'ordonne  qu'on  lève  chaque  jour  sept  morceaux 
»  de  ta  peau ,  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  reste  plus.  »  Il  commit  en  même 
temps  à  cette  exécution  le  comte  Frumentin ,  capitaine  de  ses 
gardes. 

Basile ,  après  avoir  souffert  les  premières  incisions  avec  une  pa- 
tience admirable,  demanda  à  parler  à  l'empereur.  Frumentin, 
croyant  qu'il  voulait  enfin  se  rendre  et  sacrifier,  alla  lui-même  in- 
former Julien  de  la  demande  du  saint.  L'empereur  le  fit  venir  dans 
le  temple  d'Esculape ,  où  il  le  pressa  de  sacrifier  avec  les  autres. 
Mais  Basile  répondit  qu'il  n'adorerait  jamais  des  idoles  sourdes  et 
aveugles.  Il  prend  en  même  temps  un  des  morceaux  de  chair  qu'on 
y>  lui  avait  coupés  ce  jour-là,  et  le  jette  au  visage  de  Julien  *.  Le  prince 
entra  dans  une  fureur  extraordinaire.  Pour  Frumentin,  comme  il 
craignait  qu'on  ne  le  rendît  responsable  de  ce  qui  venait  d'arriver, 
il  résolut  de  venger  d'une  manière  éclatante  l'outrage  fait  à  son 
maître.  Étant  donc  monté  sur  son  tribunal,  il  ordonna  de  redou- 
bler les.tourmens  du  martyr.  On  lui  fit  des  incisions  si  profondes, 
qu'on  lui  voyait  les  entrailles.  Les  spectateurs,  touchés  de  com- 
passion ,  ne  purent  retenir  leurs  larmes.  Basile  priait  pendant  tout 
ce  temps-là,  et  ne  poussait  pas  un  soupir.  On  le  renvoya  en  prison 
lorsque  le  soir  fut  venu. 

Le  lendemain ,  Julien  partit  pour  Antioche  sans  vouloir  voir 
Frumentin.  Le  comte,  qui  craignait  pour  sa  fortune,  résolut  de 
faire  les  derniers  efforts  pour  vaincre  le  martyr,  ou  du  moins  pour 
assouvir  sa  fureur  ;  mais  il  fut  impossible  d'ébranler  la  constance 
du  saint.  «Vous  savez,  lui  dit  Basile,  combien  de  morceaux  de 
»  chair  on  a  levés  de  dessus  mon  corps  :  regardez  mes  épaules  et 
»  mes  côtés,  et  dites-moi  s'il  y  paraît.  Sachez  que  Jésus-Christ  m'a 
»  guéri  cette  nuit.  Vous  pouvez  le  mander  à  Julien,  votre  maître, 
»  afin  qu'il  apprenne  quel  est  le  pouvoir  du  Dieu  qu'il  a  renoncé. 
»  Il  a  renversé  les  autels  sous  lesquels  il  trouva  la  vie  lorsque  Cons- 

a  Julien  avait  exercé  dans  l'Eglise  l'office  de  Lecteur. 

b  Cette  action  est  assurément  extraordinaire;  mais  Dieu, qui  parle  par  se» 
martyrs,  agit  aussi  par  eux.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  lui  demander  raison 
de  ce  qu'il  fait.  Voila  le  dénouement  des  difficultés  que  l'on  peut  trouver  quel- 
quefois dans  les  Actes  des  martyrs. 
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»  tance  le  cnerchait  pour  le  mettre  à  mort.  Mais  Dieu  m'a  dëcou- 
»  vert  que  la  tyrannie  sera  bientôt  éteinte  avec  son  auteur.  »  Fro- 
mentin, ne  se  contenant  plus  de  rage ,  le  fit  coucher  sur  le  ventre, 
afin  qu'on  lui  enfonçât  dans  le  dos  des  pointes  de  fer  toutes  rou- 
ges. Le  saint  expira  dans  cet  horrible  supplice,  le  29  juin  36a.  Les 
Grecs  et  les  Latins  l'honorent  le  22  de  mars. 

La  charité,  qui  triomphait  dans  le  cœur  des  martyrs,  leur  fai- 
sait regarder  comme  rien  tout  ce  qu'ils  souffraient  pour  le  nom 
de  Jésus-Christ.  Ils  pensaient  fréquemment  à  ces  paroles  du  Can- 
tique des  Cantiques  :  Quand  un  homme  aurait  donné  pour  Dieu 
toutes  les  richesses  qu'il  possède,  il  les  mépriserait  comme  s'il  n'a- 
vait rien  donné.  Si  Dieu  exige  de  l'homme  qui  l'aime  le  sacrifice  de 
ses  biens,  de  ses  amis, de  ses  proches,  de  sa  vie  même,  celui-ci  le 
fait  avec  joie,  en  s'écriant  avec  le  Prophète-roi  :  Que  désiré-je  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre,  sinon  vous,  6  mon  Dieu?  vous  êtes  mon  par- 
tage pour  l'éternité.  S'il  est  sans  consolation ,  si  son  âme  désolée 
languit  dans  la  sécheresse , il  se  réjouit  de  porter  sa  croix, dès  là 
que  son  âme  est  unie  intimement  à  Dieu.  O  mon  Dieu  et  mon  tout, 
dit-il  alors,  je  possède  tout  en  vous  possédant!  Ayant  votre  amour, 
je  ne  puis  manquer  d'être  riche  et  souverainement  heureux.  Ce 
langage ,  il  le  tient  dans  toutes  ses  épreuves.  Il  va  plus  loin  :  il 
aime  ses  épreuves,  parce  qu'elles  lui  fournissent  l'occasion  de  s'at- 
tacher plus  fortement  à  Dieu,  et  de  lui  donner  des  preuves  non 
équivoques  de  sa  fidélité  et  de  sa  soumission.  Si  la  divine  charité 
produit  de  tels  effets  dans  les  âmes  où  elle  règne,  que  penser  de 
tant  de  Chrétiens  qui  ne  veulent  rien  souffrir,  que  le  nom  seul  de 
croix  effraie,  qui  fuient  toute  contrainte,  et  que  le  moindre  assu- 
jettissement aux  règles  déconcerte  ?  Encore  une  fois ,  de  pareils 
Chiétiens  peuvent-ils  se  flatter  d'aimer  Dieu?  Que  serait-ce  donc 
si,  comme  les  martyrs,  ils  se  trouvaient  dans  le  cas  de  sceller  de 
leur  sang  la  foi  qu'ils  professent? 

S.  PAUL,  APOTRE 9  ET  Ier  EVÈQUE  DE  NARBOftWE. 

Nous  apprenons  de  S.  Grégoire  de  Tours  que  S.  Paul  fut  en- 
voyé de  Rome  pour  prêcher  l'Évangile  dans  les  Gaules  au  com- 
mencement ou  au  milieu  du  troisième  siècle.  Peut-être  y  vint-il 
avec  S.  Saturnin  de  Toulouse.  Il  y  eut  beaucoup  à  souffrir  pour  le 
nom  de  Jésus-Christ.  Il  ne  termina  cependant  point  sa  vie  par  le 
martyre.  Prudence  dit  que  le  nom  de  ce  saint  a  rendu  illustre  la 
ville  de  Narbonne. 
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Voyez  S.  Grégoire  de  Tours,  Hist.  Franc,  L  i,  c.  28;  et  Pru- 
dence, hymn.  4. 


Ste  LEE,  VEUVE. 

Lée  était  une  dame  romaine  qui ,  après  la  mort  de  son  mari , 
embrassa  les  austérités  de  la  pénitence.  Elle  portait  le  cilice,  pas- 
sait la  plus  grande  partie  de  la  nuit  en  prières,  et  s'exerçait  con- 
tinuellement à  la  pratique  de  l'humilité.  Elle  mourut  en  384 ,  et 
son  nom  se  trouve  en  ce  jour  dans  le  Martyrologe  romain.  S.  Jé- 
rôme fait  une  très-belle  comparaison  entre  la  mort  de  Ste  Lée  et 
celle  d'un  païen  nommé  Prétextât,  qui  fut  enlevé  du  monde  dans 
la  même  année ,  après  avoir  été  créé  consul.  Prétextât,  dit  ce  Père, 
se  trouve  aujourd'hui  dépouillé  de  tous  ses  biens,  de  tous  ses  hon- 
neurs, et  est  plongé  dans  des  ténèbres  d'horreur  et  d'effroi.  Mais 
Lée,  que  le  monde  méprisait,  et  dont  la  manière  de  vivre  était 
traitée  de  folie,  règne  présentement  avec  Jésus-Christ,  et  s'enivre 
dans  ce  torrent  de  délices  que  Dieu  promet  à  ses  élus. 

Voyez  S.  Jérôme,  ep.  20  (olim  24),  ad  Marcellam ,  tom.  4,  p.  5 1 , 
édt't.  Ben. 


S.  DEO-GRATIAS5  ÉVÊQUE  DE  CARTILAGE. 

Genséric,  roi  des  Vandales,  grand  protecteur  de  l'arianisme, 
ayant  pris  Carthage  en  4^9)  y  exerça  d'horribles  cruautés.  Il  fit 
embarquer  sur  des  vaisseaux  entrouverts  l'évêque  de  cette  ville, 
nommé  Quod-vult-Deus,  avec  un  grand  nombre  de  clercs.  Mais 
Dieu  les  sauva  tous  du  danger  auquel  ils  étaient  exposés,  et  les  fit 
arriver  heureusement  à  Naples.  Le  siège  de  Carthage  ayant  vaqué 
quatorze  ans,  les  Catholiques  eurent  enfin  la  liberté  d'élire  un 
«évêque.  Leur  choix  tomba  sur  le  saint  prêtre  Deo-Gratias.  Deux 
.ins  après,  Genséric  pilla  Rome,  et  emmena  avec  lui  en  Afrique 
une  multitude  innombrable  de  captifs  d'Italie,  de  Sardaigne  et  de 
Corse.  Les  Maures  et  les  Vandales  les  partagèrent  entre  eux,  et 
eurent  encore  la  barbarie  de  séparer  les  femmes  de  leurs  maris  et 
les  enfans  de  leurs  pères.  Le  saint  évêque  de  Carthage  vendit ,  pour 
racheter  ces  malheureux,  jusqu'aux  vases  d'or  et  d'argent  qui  ser- 
vaient au  ministère  des  autels.  Il  leur  procurait  des  logemens  et 
des  lits ,  avec  tous  les  secours  dont  ils  avaient  besoin.  Il  allait-, 
malgré  son  grand  âge,  visiter  chaque  jour  les  malades;  souvent 
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même  il  exerçait  durant  la  nuit  ce  devoir  de  charité.  Enfin,  épuisé 
de  fatigues,  il  mourut  en  457.  Sa  mort  causa  la  plus  vive  douleur 
à  son  troupeau  et  aux  captifs  qui,  en  le  perdant,  perdaient  un  père* 
L'ancien  calendrier  de  Carthage,  qui  est  du  cinquième  siècle, 
marque  son  nom  au  5  de  janvier  j  mais  il  est  marqué  au  22  de  mars 
dans  le  calendrier  romain. 

Voyez  S.  Victor  de  Vite,  VandaL  HisU  /.  1,  c.  3. 

Ste  CATHERINE  DE  SUÈDE,  VIERGE. 

Catherine  était  fille  de  Ste  Brigitte  et  d'Ulphon,  prince  de  Né- 
ricie  en  Suède.  L'amour  de  Dieu  sembla  prévenir  en  elle  l'usage  de 
la  raison.  Ses  parens  l'envoyèrent  à  l'âge  de  sept  ans  au  monas- 
tère de  Risberg,  pour  y  être  élevée  dans  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes.  Elle  fut  ensuite  mariée  à  Egard,  jeune  seigneur  rem- 
pli de  piété.  Les  deux  époux  s'engagèrent  d'un  mutuel  consente- 
ment à  vivre  dans  la  continence ,  et  le  ciel  prit  plaisir  à  les  rombler 
de  ses  plus  précieuses  faveurs.  Ils  avaient  tous  deux  les  mêmes 
inclinations  et  les  mêmes  désirs.  Ils  s'excitaient  mutuellement 
à  la  prière,  à  la  mortification,  et  à  la  pratique  des  œuvres  de 
charité. 

Après  la  mort  d'Ulphon,  Catherine,  qui  avait  une  grande  dévo- 
tion pour  Jésus  crucifié  et  pour  les  reliques  des  martyrs,  accom- 
pagna sa  mère  dans  les  voyages  qu'elle  fit  en  Palestine  et  en  d'au- 
tres lieux.  Celle-ci  étant  morte  à  Rome,  notre  sainte  retourna  en 
Suède,  et  se  retira  dans  le  monastère  de  Watzen,  dont  elle  mourut 
abbesse  le  24  mars  i38ifl.  Durant  les  vingt-cinq  dernières  années 
de  sa  vie,  elle  ne  passa  aucun  jour  sans  se  purifier  par  le  sacrement 
de  pénitence,  de  ces  fautes  de  fragilité  qui  échappent  aux  plus 
justes.  Elle  est  nommée  le  22  de  mars  dans  le  Martyrologe  ro- 
main *. 

Voyez  sa  Vie,  écrite  trente  ans  après  sa  mort,  par  Ulphon,  moine 
de  Sainte-Brigitte,  avec  les  remarques  d'Henschénius. 

a  Le  monastère  de  Saint-Sauveur  de  Wastcn  ou  Watzen,  au  diocèse  de  Linco- 
pen,  fut  fondé  par  Ste  Brigitte  en  1344.  Mais  on  le  rebâtit  en  1384,  dans  un  lieu 
commode,  et  levéquede  Liucopen  y  introduisit  solennellement  les  religieuses 
et  les  religieux.  C'est  delà  qu'une  bonne  chronique  de  Suède  date  la  fondation 
de  ce  monastère.  Benzélius  a  publié  cette  pièce  dans  ses  Monumenta  Suecica , 
p.  94. 

*  On  a  de  Su  Catherine  de  Suède  un  livre  intitulé  :  Sielinna  Troèst ,  c'est-à- 
dire  Consolation  de  l'âme.  C'est  un  Ms.  sur  vélin  de  165  feuilles  in-fol.  Stiernman 
en  fait  mention  dans  son  ouvrage  sur  l'état  des  sciences  en  Suède ,  dans  les 
temps  reculés.  La  sainte  dit,  dans  sa  préface,  que  son  livre  n'est  qu'un  tissu  de 
maximes  tirées  de  l'Ecriture  et  des  traités  de  piété;  elle  se  compare  à  l'abeille 
qui  compose  son  mie)  du  suc  de  différentes  fleurs. 
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LE  B.  NICOLAS  DE  FLUE,  SOLITAIRE  EN  SUISSE. 

l'an  1487. 

Nicolas  de  Flue,  qui  a  renouvelé  dans  les  temps  modernes  la 
vie  extraordinaire  des  anciens  solitaires  de  la  Thébaïde,  vit  le  jour 
en  1417  à  Saxeln,  dans  le  canton  d'Unterwalden  en  Suisse.  Une 
piété  précoce ,  un  esprit  grave ,  des  mœurs  douces  et  une  grande 
candeur  le  recommandèrent  déjà  au  sortir  de  l'enfance,  et  firent 
concevoir  de  lui  les  plus  belles  espérances. 

Elevé  selon  les  maximes  de  la  religion  catholique  par  des  parens 
qui  étaient  eux-mêmes  irréprochables,  le  jeune  Nicolas  avançait 
avec  l'âge  en  sagesse  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  et,  quoi- 
qu'il fût  d'un  tempérament  délicat,  il  s'habitua  à  la  pratique  de 
plusieurs  austérités.  Chargé  de  garder  le  troupeau  de  son  père,, 
Nicolas  prit  du  goût  pour  la  solitude,  et  y  trouva  déjà  à  un  âge 
tendre  des  délices  qu'il  devait  savourer  plus  tard  dans  toute  leur 
plénitude.  Il  épousa  une  jeune  chrétienne  nommée  Dorothée,  qui 
le  rendit  père  de  beaucoup  d'enfans.  Dans  ce  nouvel  état  Nicolas 
continua,  autant  qu'il  le  put,  le  même  genre  de  vie  qu'il  avait 
mené  auparavant.  Il  se  levait  régulièrement  toutes  les  nuits  pour 
passer  deux  heures  en  prières,  récitait  plusieurs  fois  par  jour  le 
chapelet  ainsi  que  beaucoup  d'autres  prières.  Qui  pourrait  redire 
les  douceurs  qu'il  goûta  dans  ces  intimes  communications  avec  son 
Dieu?  Son  cœur  s'épanchait  continuellement  devant  le  Seigneur, 
qui  de  son  côté  y  répandit  la  rosée  des  plus  douces  grâces.  Obligé 
de  servir  dans  l'armée,  Nicolas  se  fit  admirer  par  sa  bravoure  dans 
la  mêlée,  par  son  humanité  après  le  combat,  par  son  humilité  à  re- 
fuser les  honneurs  et  les  dignités  auxquels  son  mérite  l'appelait , 
mais  bien  plus  encore  par  son  inflexible  droiture  et  son  zèle  pour  la 
religion.  Il  repoussa  constamment  les  sollicitations  pressantes  de 
ses  amis  qui  voulaient  le  faire  nommer  landamman  du  pays,  préfé- 
rant une  vie  retirée  aux  fonctions  publiques.  Ainsi,  pendant  le 
cours  de  longues  années,  cet  homme  donna  l'exemple  de  toutes  les 
vertus,  et  prouva  par  sa  conduite  édifiante  combien  il  est  facile  d'al- 
lier les  devoirs  de  son  état  avec  les  devoirs  de  la  religion.  Mais  ses 
enfans  s'établissaient,  ses  affaires  étaient  prospères,  et  Nicolas  son- 
geait depuis  long-temps  à  se  dérober  au  monde  pour  se  retirer  dans, 
une  solitude.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à  décider  son  épouse  à  con- 
sentir à  cette  cruelle  séparation  ;  mais  enfin  il  l'obtint,  et  se  dirigea 
seul,  sans  argent  et  sans  souliers,  vers  Bâle,  où,  ayant  fait  part  de 
son  projet  à  un  pieux  cultivateur  qu'il  rencontra  dans  les  champs , 


1 


Digitized  by  Google 


LE  B.  ORIOL,  PRETRE.    [22  mars.]  429 

il  revint  sur  ses  pas,  d'après  l'observation  de  celui-ci  qu'on  pourrait 
le  prendre  pour  un  vagabond.  Il  alla  donc  se  fixer  dans  la  solitude 
de  Rauft  à  quelques  lieues  de  son  village,  et  fut  reconnu  par  des 
chasseurs.  Sa  famille  fit  long-temps  de  vaines  instances  pour  le 
déterminer  à  retourner  avec  elle,  il  n'y  consentit  pas.  On  lui  cons- 
truisit d'abord  une  petite  cellule  pour  le  mettre  à  l'abri  de  l'in- 
tempérie des  saisons,  et  on  y  ajouta  plus  tard  une  chapelle  où  fut 
célébré  les  dimanches  et  fêtes  le  saint  sacrifice  de  nos  autels.  Dans 
ce  séjour  de  tristesse  et  de  deuil  pour  tout  autre ,  Nicolas  passa 
près  de  vingt  ans,  sans  prendre  d'autre  nourriture  que  la  sainte 
eucharistie.  Ce  miracle  d'une  conservation  si  extraordinaire  a  été 
prouvé  de  la  manière  la  plus  authentique  :  l'Eglise  et  l'état  civil 
l'ont  constaté  d'une  manière  irréfragable,  et  les  historiens  pro- 
testans  de  la  Suisse  en  conviennent  eux-mêmes,  tout  en  l'attri- 
buant à  la  constitution  physique  de  Nicolas.  Bientôt  le  bruit  d'une 
existence  si  merveilleuse  se  répandit  partout  :  le  suffragant  de 
levêque  de  Constance,  plusieurs  seigneui»  allemands,  entre  au- 
tres un  archiduc  d'Autriche,  et  des  milliers  de  fidèles,  allèrent  visi- 
ter le  saint  homme  dans  la  solitude.  C'était  un  autre  Jean-Baptiste 
qui  annonçait  à  tous  les  états  les  oracles  célestes.  Plusieurs  pré- 
dictions et  miracles  achevèrent  de  le  rendre  vénérable  aux  peuples. 
Il  remporta  quelques  années  avant  sa  mort  un  magnifique  triomphe 
sur  ses  compatriotes.  Ils  allaient  en  venir  aux  mains  et  s'entre-dé» 
chirer,  au  sujet  des  dépouilles  enlevées  à  Charles  le  Téméraire 
après  la  bataille  de  Morat.  Tous  les  moyens  de  conciliation  avaient 
été  épuisés  et  le  sang  allait  couler,  lorsque  Nicolas  de  Flue  se 
rendit  au  lieu  de  l'assemblée,  et  d'un  ton  à  la  fois  doux  et  sévère 
reprocha  aux  Suisses  leur  désunion  au  sujet  de  quelques  lambeaux 
brillans.  L'ascendant  de  ses  vertus  triompha  de  ces  cœurs  obsti- 
nés, et  opéra  une  parfaite  réconciliation.  Nicolas  mourut  le  21 
mars  1487,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  Son  corps  est  conservé 
dans  une  magnifique  église  bâtie  en  son  honneur  à  Saxeln.  Plu- 
sieurs papes  ont  approuvé  son  culte.  Il  est  le  patron  de  la  Suisse. 

V oyez  les  Bollandistes,  22  mardi,  et  plusieurs  relations  écrites 
en  diverses  langues  sur  ce  bienheureux  serviteur  de  Dieu. 

LE  B.  ORIOL,  PRÊTRE. 

l'an  1702. 

Ce  saint  prêtre,  né  à  Barcelone,  en  i65o,  d'une  famille  honnête, 
fut  dès  son  enfance  un  modèle  de  vertu.  Attaché  en  qualité  de 
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clerc  à  l'église  de  Notre-Dame  de  la  Mer,  l'une  des  principales  pa- 
roisses de  Barcelone,  il  fut  formé  dans  la  piété  chrétienne  par 
plusieurs  prêtres  distingués ,  et  obtint  de  brillans  succès  dans  ses 
études.  Après  les  avoir  achevées,  il  prit  le  grade  de  docteur  à  l'u- 
niversité de  sa  ville  natale,  et  reçut  les  ordres  sacrés.  Bientôt  après 
il  se  chargea  de  l'éducation  des  enfans  d'un  général,  et  passa  neuf 
ans  dans  ces  importantes  fonctions.  Au  sortir  de  cette  charge,  il 
fit  le  voyage  de  Rome,  en  habit  de  pèlerin,  et  revint  ensuite  à 
Barcelone ,  où  il  obtint  un  bénéfice.  Depuis  ce  moment  il  mena  la 
vie  la  plus  sainte,  et  parvint  à  une  haute  perfection.  Pour  achever 
de  réduire  son  corps  en  servitude,  il  s'interdit  l'usage  des  mets,  et 
ne  vécut  que  de  pain  et  d'eau  pendant  vingt-six  ans.  Brûlant  de 
zèle  pour  la  religion ,  il  voulut  aller  au  Japon  travailler  à  la  con- 
version des  infidèles  ;  mais  il  ne  put  l'exécuter.  Ses  vertus  ne  l'em- 
pêchèrent point  d'être  souvent  l'objet  des  persécutions ,  des  rail- 
leries et  des  insultes  d'un  grand  nombre  de  personnes.  Dieu,  pour 
le  dédommager  de  toutes  ces  peines,  lui  donna  des  grâces  extraor- 
dinaires :  connaissance  des  choses  cachées ,  prophéties ,  pouvoir 
a 'opérer  des  miracles,  telles  sont  les  faveurs  qu'il  reçut  du  ciel 
au  rapport  de  ses  historiens.  Les  malades  arrivaient  par  troupes 
dans  une  église  qu'il  avait  désignée,  et  y  étaient  guéris  en  présence 
d'un  nombre  considérable  de  témoins.  Il  mourut  à  l'âge  de  cin- 
quante-et-un  ans,  le  aa  mars  1702,  ne  laissant  à  sa  mort  que  les 
vétemens  qu'il  portait  sur  son  corps.  Plusieurs  miracles  attes- 
tèrent sa  sainteté.  Pie  VII  l'a  béatifié  le  5  septembre  1806. 

Voyez  sa  Vie  publiée  au  moment  de  sa  béatification  à  Rome, 
1  vol.  in-4°,  et  les  Leçons  de  son  office. 

•=-  ■  ■  —  ,  .  ,  . 

MARTYROLOGE. 

A  Nabbonne,  la  fête  de  S.  Paul,  évéque,  disciple  des  apôtres,  que 
Ton  dit  être  le  même  que  le  proconsul  Sergius  Paulus,  baptisé  par 
S.  Paul,  et  que  ce  grand  apôtre,  lorsqu'il  alla  en  Espagne,  aurait  établi 
évéque  de  Narbonne.  Après  avoir  rempli  avec  fruit  le  ministère  de  la 
prédication  évangélique  et  opéré  d'éclatans  miracles,  il  passa  à  une 
meilleure  vie. 

A  Terracine,  S.  Épapbrodite,  pareillement  disciple  des  apôtres,  et 
qui  fut  ordonné  évéque  de  cette  ville  par  Papôlre  S.  Pierre. 

En  Afrique,  S.  Saturnin  et  neuf  autres  saints  martyrs. 

Le  même  jour,  les  saints  martyrs  Cal  Unique  et  Basilisse. 

A  Ancyre,  S.  Basile,  prêtre  et  martyr,  qui  rendit  son  âme  à  Dieu 
par  l'extrême  rigueur  des  lourroens  qu'on  lui  fit  souffrir  sous  Julien 
l'Apostat. 
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A  Carthage,  S.  Octavien,  archidiacre,  et  plusieurs  milliers  de  mar- 
tyrs, mis  à  mort  par  les  Vandales  pour  la  foi  catholique. 

Au  même  lieu,  S.  Deo-Gratias,  évèque  de  Carlhage,  qui  racheta  un 
grand  nombre  de  ses  diocésains,  que  les  Vandales  avaient  emmenés 
captifs,  et  étant  devenu  célèbre  par  d'autres  saiptes  œuvres,  il  alla 
jouir  du  repos  de  Jésus-Christ. 

A  Osimo  dans  la  marche  d'Ancône,  S.  Bienvenu,  évéque. 

En  Suède,  Sle  Catherine,  vierge,  fille  de  Sle  Brigitte. 

A  Rome,  Ste  Lée,  veuve,  dont  la  vie  pleine  de  vertus  et  la  mort 
toute  sainte  ont  été  écrites  par  S.  Jérôme. 

A  Gènes,  S1"  Catherine,  veuve,  remarquable  par  son  mépris  pour  le 
monde  et  son  amour  pour  Dieu. 

Saints  de  France. 

A  tëéziers,  S.  Aphrodise,  premier  évéque  de  cette  ville,  ordonné  par 
S.  Paul  de  Narbonne,  lequel,  après  avoir  établi  le  christianisme  en  ce 
lieu,  mourut  d'une  mort  paisible. 

En  Périgord,  S.  Avit,  solitaire. 

A  Troyes,  S.  Camélien,  évéque. 

Autres.  , 

A  Sébaste,  les  saints  martyrs  Décron  et  Arion. 
A  Terporte  en  Frise,  le  bienheureux  E  Ikon -Lia  ukama,  abbé  de 
Lidlom,  de  l'ordre  de  Prémontré. 
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S.  TORIBIO  on  S.  TU  RI  DE,  ARCHEVÊQUE  DE  LIMA. 

Tiré  des  Actes  de  sa  canonisation,  et  de  sa  Vie  écrite  par  Cyprien  de  Herréra 

Cette  Fie  est  dédiée  au  pape  Clément  X. 

LAN  1606. 

S.  Toribio  ou  Turibe  a,  second  fils  du  seigneur  de  Mogrobejo 
naquit  le  16  novembre  i538.  Il  fit  connaître  dès  son  enfance  un 
goût  décidé  pour  la  vertu  et  une  extrême  horreur  du  péché.  Ayant 
un  jour  rencontré  une  pauvre  femme,  transportée  de  colère  à  Toc 
casion  d'une  perte  quelle  venait  de  faire,  il  lui  parla  de  la  manière 
la  plus  touchante  sur  la  faute  quelle  commettait,  et  lui  donna, 
pour  l'apaiser,  la  valeur  de  la  chose  qu'elle  avait  perdue.  Il  avait 
une  tendre  dévotion  à  la  sainte  Vierge;  chaque  jour  il  récitait 
son  office  avec  le  rosaire,  et  il  jeûnait  tous  les  samedis  en  son 
honneur.  Pendant  qu'il  fréquentait  les  écoles  publiques,  il  se  re- 
tranchait une  partie  de  son  dîner,  quoique  très-frugal,  pour  en 
assister  les  pauvres.  Il  portait  si  loin  les  austérités  de  la  mortifica- 
tion, qu'on  était  obligé  de  modérer  son  zèle.  Il  commença  ses 
hautes  études  à  Valladolid,  et  alla  les  achever  à  Salamanque. 

Le  roi  Philippe  II,  qui  le  connut  de  bonne  heure,  en  faisait  un 
cas  particulier.  Il  récompensa  son  inérite  par  des  places  distin- 
guées, et  le  fit  président  ou  premier  magistrat  de  Grenade.  Le 
saint  remplit  cette  charge  durant  l'espace  de  cinq  ans  avec  une 
intégrité,  une  prudence  et  une  vertu  qui  lui  acquirent  une  estime 
générale.  C'était  ainsi  que  Dieu  préparait  les  voies  à  son  élévation 
dans  l'Eglise. 

Le  malheureux  état  où  la  religion  était  dans  le  Pérou  exigeait 
un  pasteur  qui  fut  véritablement  animé  de  l'esprit  des  apôtres  ;  et 
ce  pasteur,  la  grâce  l'avait  formé  dans  la  personne  de  Turibe. 
L'archevêché  de  Lima  étant  devenu  vacant,  il  y  fut  nommé  par  le 
roi.  Jamais  peut-être  on  ne  vit  de  choix  plus  universellement  ap- 
prouvé. On  regardait  Turibe  comme  le  seul  homme  capable  de 
remédier  aux  scandales  qui  empêchaient  la  conversion  des  infi- 
dèles. Le  saint  fut  consterné  en  apprenant  la  nouvelle  de  sa  no- 
mination. Il  se  jeta  aux  pieds  de  son  crucifix,  et  là,  fondant  en  lar- 
mes, il  pria  Dieu  de  ne  pas  permettre  qu'on  lui  imposât  un  fardeau 
qui  ne  pouvait  manquer  de  l'écraser.  Il  écrivit  au  conseil  du  roi 
des  lettres  où  il  représentait  son  incapacité  avec  les  couleurs  les 
plus  fortes;  il  passait  ensuite  aux  canons  de  l'Eglise,  qui  défendent 

<*  Turibius  Alphonsus  Mogrobejo. 
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expressément  d  élever  des  laïques  à  l'épiscopat.  Mais  on  n'eut  point 
égard  à  sa  lettre ,  et  il  fallut  qu'il  donnât  son  consentement.  Son 
humilité  toutefois  ne  resta  pas  sans  récompense  :  elle  fut  pour  lui 
la  source  de  ces  grâces  abondantes  dont  l'effet  se  manifesta  depuis 
dans  l'exercice  de  son  ministère. 

Turibe  voulut  recevoir  les  quatre  ordres  mineurs  en  quatre  di- 
manches différens,  afin  d'avoir  le  temps  d'en  faire  les  fonctions. 
Il  reçut  ensuite  les  autres  ordres ,  puis  fut  sacré  évêque.  Il  s'em- 
barqua sans  délai  pour  le  Pérou,  et  prit  terre  près  de  Lima  en  1 58 1  * 
Il  était  alors  à  la  quarante- troisième  année  de  son  âge.  Le  diocèse 
de  Lima  a  cent  trente  lieues  d'étendue  le  long  des  côtes,  et  com- 
prend ,  outre  plusieurs  villes ,  une  multitude  innombrable  de  vil- 
lages et  de  hameaux ,  dispersés  sur  la  double  chaîne  des  Andes , 
qui  passent  pour  les  plus  hautes  montagnes  du  monde.  Quelques  . 
chef  des  Européens ,  qui ,  les  premiers ,  firent  la  conquête  de  ce 
pays ,  s'étaient  laissé  conduire  par  les  mouvemens  d'une  ambition 
démesurée  et  d'une  avarice  insatiable.  Ils  s'étaient  dépouillés  de 
tout  sentiment  d'humanité ,  et  avaient  traité  les  sauvages  plutôt 
en  tyrans  qu'en  vainqueurs.  Le  pays  fut  ensuite  embrasé  par  le  feu 
des  guerres  civiles  et  des  dissensions  domestiques.  Ce  n'était  par- 
tout que  cruautés  et  perfidies ,  que  trahison  et  débauches.  En  vain 
la  cour  d'Espagne  voulut  s'opposer  au  mal  ;  il  avait  jeté  de  si  pro- 
fondes racines ,  qu'il  paraissait  incurable. 

Le  saint  archevêque  fut  attendri  jusqu'aux  larmes  à  la  Vue  de 
tant  de  désordres,  et  il  résolut  de  tout  entreprendre  pour  en  ar- 
rêter le  cours.  Une  prudence  consommée ,  jointe  à  un  zèle  actif  et 
vigoureux,  lui  aplanit  toutes  les  difficultés.  Peu  à  peu  il  vint  à 
bout  d'extirper  les  scandales  publics,  et  d'établir  le  règne  de  la 
piété  sur  les  ruines  du  vice.  Immédiatement  après  son  arrivée,  il 
entreprit  la  visite  de  son  vaste  diocèse.  Il  ne  serait  pas  possible  de 
donner  une  juste  idée  des  fatigues  et  des  dangers  qu'il  eut  à  es- 
suyer. On  le  voyait  gravir  sur  des  montagnes  escarpées,  couvertes 
de  glaces  ou  de  neige,  afin  d'aller  porter  des  paroles  de  consola- 
tion et  de  vie  dans  les  pauvres  cabanes  des  Indiens.  Souvent  il 
voyageait  à  pied  ;  et  comme  les  travaux  apostoliques  ne  fructifient 
qu'autant  que  Dieu  les  seconde,  il  priait  et  jeûnait  sans  cesse,  pour 
attirer  la  miséricorde  divine  sur  les  âmes  confiées  à  ses  soins.  11 
mettait  partout  des  pasteurs  savans  et  zélés,  et  procurait  le  se 
cours  de  l'instruction  et  des  sacremens  à  ceux  qui  habitaient  les 
roches  les  plus  inaccessibles.  Persuadé  que  le  maintien  de  la 
discipline  influe  beaucoup  sur  les  mœurs ,  il  en  fit  un  des  objets 
importans  de  sa  sollicitude.  Il  régla  qu'à  l'aveniF  on  tiendrait  tous 
les  deux  ans  des  synodes  diocésains,  et  des  synodes  provinciaux 
tome  ii.  a8 
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tous  les  sept  ans.  Il  était  inflexible  part  rapport  aux  scandales  du 
clergé,  surtout  lorsqu'il  s'agissait  de  l'avarice.  Dès  que  les  droits 
de  Dieu  et  du  prochain  étaient  lésés,  il  en  prenait  la  défense  sans 
avoir  égard  à  la  qualité  des  personnes;  il  se  montrait  tout  à  la  fois 
et  le  fléau  des  pécheurs  publics  et  le  protecteur  des  opprimés.  La 
fermeté  de  son  zèle  lui  suscita  des  persécutions  de  la  part  des 
gouverneurs  du  Pérou ,  gens  qui,  avant  l'arrivée  du  vertueux  vice- 
îoi  François  de  Tolède,  ne  rougissaient  pas  de  tout  sacrifier  à  leurs 
passions  et  à  leurs  intérêts  particuliers»  Il  ne  leur  opposa  que  la 
douceur  et  la  patience ,  sans  toutefois  rien  relâcher  de  la  sainteté 
des  règles.  Et  comme  quelques  mauvais  Chrétiens  donnaient  à  la 
loi  de  Dieu  une  interprétation  qui  favorisait  les  penchans  déré- 
glés de  la  nature,  il  leur  représenta,  d'après  Tertullien ,  que  Jésus- 
Christ  s* appelait  la  'vérité  et  non  pas  la  coutume;  et  qu'à  son  tri- 
bunal nos  actions  seraient  pesées,  non  dans  la  fausse  balance  du 
monde,  mais  dans  la  balance  du  sanctuaire.  Avec  une  telle  con- 
duite, le  saint  archevêque  ne  pouvait  manquer  d'extirper  les  abus 
les  plus  invétérés  a;  aussi  les  vit-on  disparaître  presque  tous. 

a  Les  Indiens  étaient  plongés  dans  d'infâmes  débauches  ;  ils  étaient  surtout 
passionnés  pour  les  vins  d'Espagne.  Us  donnaient  tout  leur  or  pour  en  avoir  une 
petite  quantité,  et  leur  ivresse  ne  cessait  que  quand  ils  n'en  avaient  plus  à  boire. 
Mais  quelque  horribles  que  fussent  les  désordres  de  ces  peuples,  les  Européen» 
n'en  furent  pas  moins  coupables  de  les  traiter  avec  la  dernière  cruauté.  Us  por- 
tèrent l'avance  à  un  point,  que,  pour  l'assouvir,  ils  quittèrent  tous  les  senti- 
Imens  de  la  religion  et  de  l'humanité.  Les  missionnaires  voulurent  en  vain  s'op- 
poser au  scandale  que  causaient  leurs  compatriotes;  on  ne  les  écouta  point. 
Les  Pères  Dominicains  s'adressèrent  plus  d'une  fois  à  la  cour  d'Espagne,  pour 
demander  la  suppression  d'un  mal  qui  empêchait  les  progrès  de  l'Evangile ,  et 
qui  attaquait  les  droits  les  plus  sacrés  de  l'humanité.  Enlin  Ferdinand,  roi  de 
Castillc,  déclara  les  Indiens  libres,  et  défendit  aux  Espagnols  de  les  employer 
désormais  à  porter  des  fardeaux,  et  de  se  servir  de  bâton  ou  de  fouet  pour  les 
châtier.  L'empereur  Charles-Quint  donna  des  ordres  sévères  pour  empêcher 
qu'on  ne  les  maltraitât,  et  fit  même  de  sages  réglemens  en  leur  faveur  ;  mais  on 
ne  s'y  conforma  point.  Les  officiers  qui  se  qualifiaient  conquérans  du  Mcxicue  et 
du  Pérou  n'aimaient  point  à  être  contredits. 

Barthélemi  de  Las  Casas,  dominicain  et  évéque  de  Chiapa,  dans  la  Nouvelle- 
Espagne,  fit  quatre  voyages  à  la  cour  de  Castillc,  où  il  plaida  fortement  la  cause 
des  Indiens.  Il  obtint  du  roi  d'amples  rcscrits,-et  fut  déclaré  protecteur  géné- 
ral des  Indiens  en  Amérique  ;  mais  il  fallait  autre  chose  pour  réduire  des  hommes 
qui  étaient  armés.  De  Las  Casas,  désespérant  de  voir  les  choses  changer  de  face, 
remit  son  évéché  entre  les  mains  du  pape  en  1551,  et  revint  au  couvent  de 
Valladolid.  Rendu  à  la  retraite,  il  composa  deux  livres  intitulés  :  l'un ,  de  ta 
Destruction  des  Indiens  par  les  Espagnols  ;  l'autre,  de  lu  Tyrannie  des  Espagnols 
dans  les  Indes.  11  les  dédia  au  roi  Philippe  II.  Les  gouverneurs  du  Pérou  trou- 
vèrent des  apologistes.  Malheureusement  pour  eux ,  on  ne  les  défendit  qu'en 
renversant  les  principes  du  droit  naturel  et  du  droit  des  gens.  L'archevêque  de 
Séville,  et  les  universités  deSalamanque  et  d'Alcala,  empêchèrent  l'impression 
de  l'ouvrage  de  ces  apologistes. 

Les  deux  livres  de  Las  Casas  ayant  été  traduits  en  français,  le  peuple  des  Pays- 
Bas,  qui  avait  pris  les  armes  contre  l'Espagne,  les  lut  avidement  ;  il  appliqua 
aux  Espagnols  en  général  ce  qui  était  dit  des  gouverneurs  du  Pérou,  et  prit  de 
là  occasion  de  s'opiniâtrer  de  plus  en  plus  dans  sa  révolte  ;  mais  c'était  mal  rai- 
sonner. Une  nation  n'est  point  responsable  des  crimes  de  quelques  particuliers. 
Le  pays  d'où  sortirent  quelques  monstres  avait  produit  un  grand  nombre  de 
saints  missionnaires,  animés  d'an  zèle  vraiment  apostolique,  et  de  défenseurs 
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tas  maximes  de  l'Evangile  prirent  le  dessus;  et  on  les  prati^ 
quait  avec  une  ferveur  digne  des  premiers  siècles  du  christia- 
nisme. 

Turibe,  pour  éteindre  et  pour  perpétuer  l'ouvrage  de  son  zèle, 
fonda  des  séminaires,  des  églises,  des  hôpitaux ,  sans  vouloir  per- 
mettre que  son  nom  fût  inséré  dans  les  actes  de  fondation.  Lors- 
qu'il était  à  Lima,  il  visitait  tous  les  jours  les  pauvres  malades  des 
hôpitaux;  il  les  consolait  avec  une  bonté  paternelle,  et  leur  ad- 
ministrait lui-même  les  sacremens.  La  peste  ayant  attaqué  une 
partie  de  son  diocèse,  il  se  priva  de  son  nécessaire,  afin  de  pour* 
voir  aux  besoins  des  malheureux.  Il  recommanda  la  pénitence 
comme  le  seul  moyen  d'apaiser  le  ciel  irrité;  il  assista  aux  pro- 
cessions, fondant  en  larmes;  et,  les  yeux  fixés  sur  un  crucifix,  il 
s'offrit  à  Dieu  pour  la  conservation  de  son  troupeau.  A  ces  actes 
de  religion,  il  joignait  des  prières,  des  veilles  et  des  jeûnes 
extraordinaires,  qu'il  continua  tant  que  la  peste  fit  sentir  ses  ra- 
vages. 

Il  affrontait  les  plus  grands  périls,  quand  il  était  question  de 
procurer  à  une  âme  le  plus  petit  avantage  spirituel.  Il  eût  voulu 
donner  sa  vie  pour  son  troupeau,  et  il  était  sans  cesse  dans  la  dis- 
position de  tout  souffrir  pour  l'amour  de  celui  qui  a  racheté  les 
hommes  par  l'effusion  de  son  sang.  Lorsqu'il  apprenait  que  de 
pauvres  Indiens  erraient  sur  les  montagnes  et  dans  les  déserts,  il 
entrait  dans  les  sentimens  du  bon  Pasteur,  et  allait  chercher  ces 
brebis  égarées.  L'espérance  de  les  ramener  au  bercail  le  soutenait 
au  milieu  des  fatigues  et  des  dangers  qu'il  était  obligé  d'essuyer. 
On  le  voyait  parcourir  sans  crainte  d'affreuses  solitudes  habitées 
par  les  lions  et  les  tigres.  Il  fit  trois  fois  la  visite  de  son  diocèse. 
La  première  de  ces  visites  dura  sept  ans,  la  seconde  cinq,  et  la 
troisième  un  peu  moins.  La  conversion  d'une  multitude  innom- 
brable d'infidèles  en  fut  le  fruit.  Le  saint,  étant  en  route,  s'occupait 
ou  à  prier  ou  à  s'entretenir  de  choses  spirituelles.  Son  premier 
soin,  en  arrivant  quelque  part,  était  d'aller  à  l'église  répandre  son 
cœur  aux  pieds  des  autels.  L'instruction  des  pauvres  le  retenait 
quelquefois  deux  ou  trois  jours  dans  le  même  endroit,  quoiqu'il  y 
manquât  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  Les  lieux  les  plus 
inaccessibles  étaient  honorés  de  sa  présence.  En  vain  lui  repré- 
sentait-on les  dangers  auxquels  il  exposait  sa  vie;  il  répondait  que, 
Jésus-Christ  étant  descendu  du  ciel  pour  le  salut  des  hommes,  un 

zélés  des  Indiens.  Le  grand  argument  de  Las  Casas  portait  snr  ce  principe,  qu'un 
peuple  conquis  ne  pouvait  sans  injustice  être  réduit  à  la  condition  des  esclaves. 
Le  conseil  du  roi  et  les  théologiens  adoptèrent  ce  principe  par  rapport  aux  In- 
diens qui  noyaient  point  été  pris  les  armes  à  la  main.  Voyez  le  P.  Charleroix  , 
Ut*t.  de  Saint-Domingue. 

28. 
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pasteur  devait  être  disposé  à  tout  souffrir  pour  sa  gloire.  îl  prêr 
chait  et  catéchisait  avec  un  zèle  infatigable;  et  ce  fut  pour  se  met- 
tre en  état  de  mieux  remplir  cette  importante  fonction ,  qu'il  ap- 
prit dans  un  âge  fort  avancé  les  différentes  langues  que  parlaient 
les  sauvages  du  Pérou.  Il  disait  tous  les  jours  la  messe  avec  une 
piété  angélique,  faisant  une  longue  méditation  avant  et  après  cette 
grande  action.  Il  se  confessait  ordinairement  tous  les  matins,  pour 
se  purifier  plus  parfaitement  des  moindres  souillures.  La  gloire  de 
Dieu  était  la  fin  de  toutes  ses  paroles  et  de  toutes  ses  actions;  ce 
qui  rendait  sa  prière  continuelle.  Néanmoins  il  avait  encore  des 
heures  marquées  pour  prier;  alors  il  se  retirait  en  particulier,  et 
traitait  avec  Dieu  de  ses  besoins,  ainsi  que  de  ceux  de  son  trou- 
peau. Dans  ces  momens,  un  certain  éclat  extérieur  brillait  sur  son 
visage.  Son  humilité  ne  le  cédait  point  à  ses  autres  vertus;  de  là 
ce  soin  extrême  à  cacher  ses  mortifications  et  ses  autres  bonnes 
œuvres.  Sa  charité  pour  les  pauvres  était  immense  ;  sa  libéralité  les 
embrassait  tous  indistinctement.  Il  s'intéressait  cependant  d'une 
manière  particulière  aux  besoins  des  pauvres  honteux. 

Notre  saint  eut  la  gloire  de  renouveler  la  face  de  l'Eglise  du 
Pérou;  et  s'il  n'en  fut  pas  le  premier  apôtre,  il  fut  au  moins  le  res- 
taurateur de  la  piété,  qui  y  était  presque  généralement  éteinte. 
Les  décrets  portés  par  les  conciles  provinciaux  qui  se  tinrent  sous 
lui  seront  à  jamais  des  monumens  authentiques  de  son  zèle,  de 
sa  piété,  de  son  savoir  et  de  sa  prudence.  On  les  a  regardés 
comme  des  oracles,  non-seulement  dans  le  Nouveau-Monde,  mais 
dans  l'Europe  et  à  Rome  même. 

Turibe  tomba  malade  à  Santa,  ville  qui  est  à  cent  dix  lieues  de 
Lima.  Il  était  alors  occupé  à  faire  la  visite  de  son  diocèse.  Il  prédit 
sa  mort,  et  promit  une  récompense  à  celui  qui  lui  apprendrait  le 
premier  que  les  médecins  désespéraient  de  sa  vie.  Il  donna  à  ses 
domestiques  tout  ce  qui  servait  à  son  usage  ;  le  reste  de  ses  biens 
fut  légué  aux  pauvres.  Il  voulut  être  porté  à  l'église  pour  y  rece- 
voir le  saint  viatique;  mais  il  fut  obligé  de  recevoir  l'extrême-onc- 
tion  dans  son  lit.  Il  répétait  continuellement  ces  paroles  de  S.  Paul  : 
Je  désire  être  affranchi  des  liens  du  corps,  pour  me  réunir  à  Jésus- 
Christ.  Dans  ses  derniers  momens,  il  fit  chanter  par  ceux  qui 
étaient  autour  de  son  lit  ces  autres  paroles  :  Je  me  suis  réjoui  à 
cause  de  ce  qui  m'a  été  dit  :  nous  irons  dans  la  maison  du  Seigneur, 
Il  mourut  le  a3  mars  1606,  en  disant  avec  le  Prophète  :  Seigneur, 
ie  remets  mon  âme  entre  vos  mains.  L'année  suivante  on  transporta 
son  corps  à  Lima,  et  il  fut  trouvé  sans  aucune  marque  de  corrup- 
tion. L'auteur  de  sa  Vie  et  les  Actes  de  sa  canonisation  rapportent 
que  de  son  vivant  il  ressuscita  u»  mort,  et  guérit  plusieurs  mala- 
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dies.  Après  sa  mort,  il  s'opéra  plusieurs  miracles  par  la  vertu  de 
son  intercession*.  Turibe  fut  béatifié  en  1679  par  Innocent  XI, 
et  canonisé  en  1726  par  Benoît  XIII. 

Les  travaux  du  ministère  n'ont  de  mérite  et  ne  plaisent  à  Dieu 
qu'autant  que  Ton  sait  les  animer  d'un  esprit  de  piété ,  de  com- 
ponction, d'humilité,  de  zèle  et  de  charité.  D'où  il  suit  qu'un 
homme  appelé  à  la  conduite  des  âmes  doit  surtout  s'y  disposer 
par  les  exercices  de  la  vie  intérieure.  Une  fois  placé  sur  le  chan- 
delier de  l'Eglise,  il  fera  la  volonté  de  Dieu  en  se  dévouant  au  sa- 
lut du  prochain.  Mais  il  doit  toujours  se  ménager  des  momens 
pour  réfléchir  sur  lui-même,  et  pour  réparer  l'épuisement  insen- 
sible de  son  âme.  S'il  néglige  cette  pratique,  il  avancera  peu  le 
règne  de  Jésus-Christ,  et  se  mettra  dans  un  danger  évident  de  se 
perdre.  Voilà  pourquoi  S.  Bernard  exhortait  si  fortement  le  pape 
Eugène  III,  qui  avait  été  son  disciple,  à  ne  se  pas  tellement  livrer 
au  prochain ,  qu'il  ne  pût  vivre  pour  lui-même,  et  à  ne  pas  laisser 
éteindre  l'esprit  de  piété  dans  son  cœur,  en  travaillant  à  le  com- 
muniquer aux  autres.  Ne  vous  oubliez  jamais,  lui  disait-il;  faites 
comme  ces  bassins  qui  donnent  de  leur  plénitude,  et  n'imitez  pas 
ces  canaux  qui  ne  gardent  rien*. 


S.  VICTORIEN  9  PROCONSUL  DE  CARTHAGE, 

ET  SES  COMPAGNONS,  MARTYRS  SOUS  LES  VANDALES. 

Huhéric,  roi  des  Vandales  en  Afrique,  avait  succédé  à  Gensé- 
ric  son  père,  en  477.  Quoiqu'il  fût  arien,  il  ne  laissa  pas  de  traiter 
les  Catholiques  avec  modération  au  commencement  de  son  règne. 
Ceux-ci  même  recommencèrent  à  tenir  leurs  assemblées  dans  les 
lieux  où  Genséric  avait  défendu  de  le  faire.  Mais  Dieu  permit  que 
la  modération  de  Hunéric  se  changeât  en  fureur.  Il  fit  une  guerre 
cruelle  aux  orthodoxes.  La  persécution,  qui  ne  tomba  d'abord  que 
sur  les  clercs  et  sur  les  vierges  consacrées  au  Seigneur,  devint  gé- 
nérale en  484*  H  7  eut  un  grand  nombre  de  martyrs,  parmi  les- 
quels on  compte  Victorien. 

Il  était  citoyen  d'Adrumète,  et  sortait  d'une  famille  très-distin? 

«  Voyez  sur  les  miracles  opérés  par  l'intercession  de  S.  Turibe,  les  Actes  de 
sa  canonisation,  et  Benoit  XIV,  de  Serv.  Dei  Canonis.  Ronue.  1738,  in~fol.  tom .  4, 
Tr.  de  Uiraculis,  c.  196. 

*  Tuus  esto  ubique  ;  concha  esto,  non  canalis.  S.  Bcrn.  de  Consid.  Vid.  Serm, 
xviii  in  Cant.  n.  3. 
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guée.  Hunério,  plein  d'estime  pour  lui,  lavait  fait  gouverneur  d» 
Carthage,  avec  le  titre  de  proconsul.  Il  ne  pouvait  mieux  placer 
sa  confiance;  Victorien  lui  était  inviolablement  attaché.  Le  prince 
n'eut  pas  plus  tôt  publié  ses  édits  contre  la  foi  catholique,  qu'il 
chercha  tous  les  moyens  de  gagner  le  proconsul.  Il  lui  envoya 
dire  que,  s'il  voulait  obéir  à  ses  ordres  et  embrasser  sa  religion,  il 
le  tiendrait  pour  le  plus  cher  de  ses  officiers,  et  le  comblerait  de 
toutes  sortes  d'honneurs.  Victorien  répondit  généreusement  au* 
envoyés  : 

«  Allez  dire  au  roi  que  je  mets  ma  confiance  en  Jésus-Christ; 
•  qu'ainsi  il  peut  me  condamner  aux  flammes,  aux  bêtes,  ou 
»  à  tel  autre  supplice  qu'il  voudra;  je  ne  consentirai  jamais  à 
»  quitter  l'Eglise  catholique,  dans  le  sein  de  laquelle  j'ai  été  bap- 
»  tisé.  N'y  eût-il  point  d'autre  vie  que  celle-ci,  je  ne  voudrais  pas' 
»  me  rendre  coupable  d'ingratitude  envers  le  Dieu  que  j'ai  le 
»  bonheur  de  connaître,  et  qui  a  versé  sur  moi  les  grâces  les 
»  plus  précieuses.  »  Une  réponse  aussi  ferme  rendit  le  tyran  fu- 
rieux :  il  condamna  Victorien  aux  plus  cruels  supplices.  Le  saint 
les  souffrit  avec  joie,  et  mérita  de  remporter  la  couronne  du 
martyre. 

Voyez  S.  Victor  de  Vite,  Hist.persec.  V and,  l.  5,  n.  4. 
Le  Martyrologe  romain  joint  à  ce  saint  quatre  autres  Catholi- 
ques qui  souffrirent  dans  la  persécution  de  Hunéric.  Il  nomme 
•  d'abord  deux  frères  de  la  ville  SAquœ  Regiœ,  dans  la  Byzacène. 
Ils  furent  arrêtés  et  conduits  à  Tabaye,  dans  la  même  province. 
Ils  s'étaient  promis  l'un  et  l'autre  de  mourir  ensemble,  s'il  était 
possible,  et  avaient  demandé  à  Dieu  comme  une  grande  faveur 
d'être  condamnés  au  même  supplice.  Les  bourreaux  les  suspendi- 
rent en  l'air  avec  des  poids  énormes  aux  pieds.  Un  des  deux,  em- 
porté par  la  violence  du  mal,  pria  qu'on  le  descendît,  afin  qu'il 
pût  respirer  un  peu.  Son  frère,  qui  était  toujours  suspendu ,  crai- 
gnant qu'il  ne  renonçât  à  sa  foi,  lui  cria  :  «  Dieu  vous  défend,  mon 
»  frère, de  faire  une  pareille  demande.  Est-ce  là  ce  que  vous  avez 

>  promis  à  Jésus-Christ?  Je  serai  donc  votre  accusateur  à  son  re- 

>  doutable  tribunal  !  Avez-vous  oublié  que  nous  avons  juré  sur 
»  son  corps  et  sur  son  sang  de  souffrir  ensemble  pour  la  gloire  de 
ison  nom?»  L'autre,  encouragé  par  ces  paroles,  s'écria:  «Non! 
»  non!  je  ne  demande  plus  qu'on  me  laisse  respirer.  Ajoutez  plu- 
»  tôt  de  nouveaux  tourmens  à  ceux  que  j'endure  déjà.  Epuisez 
»  sur  moi  toutes  les  cruautés  dont  vous  êtes  capables.  »  Après  cette 
confession ,  on  brûla  les  deux  saints  avec  des  lames  de  fer  toutes 
rouges,  et  on  leur  déchira  le  corps  de  la  manière  la  plus  horrible. 
Enfin  les  bourreaux,  lassés  de  leur  patience,  les  quittèrent  en  dir 
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sant  :  «  Tous  imitent  leur  exemple,  et  personne  ne  se  convertit  à 
»  notre  religion.  »  Ibid.  n,  5. 

Les  deux  autres  martyrs,  nommés  l'un  et  l'autre  F*  u  menti  us, 
étaient  des  marchands  de  Carthage.  Ils  souffrirent  vers  le  même 
temps.  Ibid.  n.  10. 

L'Eglise  honore  aussi  en  ce  jour  S.  Libérât,  médecin  de  Car- 
thage,  qui  fut  exilé  pour  la  foi  avec  sa  femme.  Il  ressentit  une  vive 
douleur  en  se  voyant  arracher  ses  en  tans;  mais  sa  femme  le  con- 
sola en  lui  disant  :  «  Ne  pensez  plus  à  nos  enfans;  Jésus-Christ 
»  sera  leur  protecteur;  il  prendra  soin  de  leurs  âmes.  »  Cette  géné- 
reuse chrétienne,  ayant  été  conduite  dans  la  même  prison  que  son 
mari,  en  fut  pourtant  séparée,  de  manière  qu'elle  ne  pouvait  le  voir. 
«  Ne  vous  opiniâtrez  pas  davantage,  lui  dirent  un  jour  les  Ariens  ; 
»  votre  mari  s'est  soumis  aux  ordres  du  roi.  »  Elle  répondit  qu'elle 
voulait  le  voir,  et  qu'elle  prendrait  ensuite  sa  dernière  résolution. 
On  la  tira  donc  de  prison  pour  la  mener  au  tribunal,  devant  le- 
quel elle  trouva  son  mari.  Elle  ne  l'eut  pas  plus  tôt  aperçu,  qu'elle 
lui  fit  de  sanglans  reproches  sur  son  apostasie,  qu'elle  croyait  réelle  : 
mais  elle  reconnut  sur-le-champ,  à  la  réponse  de  Libérât,  qu'elle 
avait  été  trompée  par  une  ruse  des  Ariens.  On  ne  sait  de  quelle 
manière  Libérât  et  sa  femme  finirent  leur  course.  Ils  sont  hono- 
rés dans  l'Eglise  avec  le  titre  de  martyrs.  Ibid.  n.  14. 

Les  Ariens  exilèrent  encore  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques 
de  Carthage.  Il  se  trouva  parmi  eux  beaucoup  d'enfans  destinés 
au  service  des  autels.  On  en  alla  chercher  douze  pour  les  ramener 
à  Carthage.  A  la  vue  des  persécuteurs,  ils  embrassèrent  les  genoux 
de  leurs  compagnons,  et  il  fallut  employer  la  violence  pour  les  en 
urracher.  Chaque  jour  on  les  fouettait  cruellement,  et  on  les  frap- 
pait avec  des  bâtons.  Mais  il  fut  impossible  d'obtenir  d'eux  quel- 
que chose  de  contraire  à  leur  foi.  Ils  confessèrent  généreusement 
Jésus-Christ  jusqu'à  la  fin.  Ibid.  n.  10. 


MARTYROLOGE. 

En  Afrique,  les  saints  martyrsVictorien,  proconsul  de  Carthage;  deux 
frères  de  la  ville  ftAquœ  regiœ,  et  deux  autres  nommés  Frumentius, 
qui  étaient  marchands.  Ces  saints,  ainsi  que  récrit  Victor,  évéqueen 
Afrique,  avant  enduré  d'horribles  supplices  pour  avoir  constamment 
confessé  la  foi  catholique,  durant  la  persécution  des  Vandales,  sous. 
Uunéric,  roi  arien,  reçurent  la  couronne  d'une  gloire  immortelle. 

De  plus,  en  Afrique,  S.  Fidèle,  martyr. 

Au  même  lieu,  S.  Félix  et  vingt  autres. 
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A  Césarce  en  Palestine  S.  Nicon  et  quatre-vingt-dix-neuf  autres 
saints  martyrs. 

Le  même  jour,  les  saints  martyrs  Domice,  Pélagie,  Aquilas,  Épar- 
que  et  Théodosie. 

A  Lima  dans  le  Pérou,  S.  Turibe,  archevêque,  qui,  par  son  zèle, 
étendit  la  foi  et  la  discipline  ecclésiastique  dans  toute  l'Amérique.  On 
solennise  sa  fête  le  27  avril. 

A  Antioche,  S.  Théodule,  prêtre. 

A  Césarée,  S.  Julien,  confesseur. 

En  Campanie,  S.  Benoît,  moine,  que  les  Goths  enfermèrent  dans  un 
four  ardent,  et  qui  le  lendemain  y  fut  trouvé  sain  et  entier. 

s 

Saints  de  France. 

A  Térouane,  S.  Honfroy,  évéque,  puis  abbé  de  Saint-Bertin  à  Saint* 
Orner. 

A  Rennes,  S-  Moran,  évêque. 

Autres, 

A  Vérone,  le  décès  de  S.  Procule,  évéque. 
A  Ariano  près  de  Bénévent,  S.  Ode,  solitaire. 
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S.  IRÉÎYÉE,  ÉVÊQUE  DE  SIRM1UM,  MARTYR. 

Tiré  des  Actes  sincères  de  son  martyre,  publiés  par  Henschénius  et  D.  Ruina  rt. 
Voyez  Tillemont,  tom.  4,  p.  288  ;  et  D.  Cf  illier,  tom.  3 ,  p.  4U7. 

l'ai»  3o4. 

S.  Irénée,  évéque  de  Sirmium,  capitale  d'une  partie  de  la  Pan- 
nonie  fl,  fut  arrêté  durant  la  persécution  de  Dioctétien.  On  le  con- 
duisit devant  Probus,  gouverneur  de  la  province,  qui  lui  dit  en  le 
voyant  :  «  Les  lois  divines  obligent  tous  les  hommes  à  sacrifier 
»  aux  dieux.  —  Irénée.  Le  feu  de  l'enfer  sera  le  partage  de  qui- 
«  conque  sacrifiera  aux  dieux. — Probus.  L'éditdes  empereurs  très- 
»  démens  ordonne  qu'on  sacrifie  aux  dieux,  ou  qu'on  subisse  la 
»  peine  décernée  contre  les  réfractaires.  —  Ibénée.  Et  la  loi  de 

*  mon  Dieu  veut  que  je  subisse  toutes  sortes  de  tourmens  plutôt 

*  que  de  sacrifier  aux  dieux.  —  Probus.  Ou  sacrifiez ,  ou  je  vous 
•»  ferai  tourmenter.  —  Ibénée.  Vous  ne  sauriez  me  faire  un  plus 
«  grand  plaisir,  puisque  par  là  vous  me  rendrez  participant  des 
«  souffrances  de  mon  Sauveur.  »  Alors  le  proconsul  le  fit  étendre 
sur  le  chevalet  ;  et  pendant  la  torture,  il  lui  disait  :  «  Eh  bien  !  Iré- 
«  née,  que  dites-vous  présentement?  Enfin  sacrifierez-vous  ?  »  Iré- 
née répondit  :  «  Je  sacrifie  à  mon  Dieu  en  confessant  son  saint  nom; 

*  et  c'est  ainsi  que  je  lui  ai  toujours  sacrifié.  » 

Cependant  toute  la  famille  du  saint  martyr  était  plongée  dans 
la  plus  vive  douleur.  On  voyait  autour  de  lui  sa  mère,  sa  femme 
et  ses  enfans  ;  car  ce  saint  homme  était  marié  lorsqu'il  fut  élevé  à 
1  episcopat  :  mais  il  garda  la  continence  après  son  ordination,  con- 
formément aux  canons  de  l'Eglise.  Ses  enfans  lui  embrassaient  les 
pieds  en  criant  :  «  O  le  plus  chéri  des  pères  !  ayez  pitié  de  vous  et 
»  de  nous.  »  Sa  femme,  tout  en  pleurs,  se  jetait  à  son  cou,  et  le 
serrait  tendrement.  «  Conservez- vous,  disait-elle,  et  pour  moi,  et 
»  pour  les  gages  innocens  de  notre  amour.  »  Sa  mère ,  d'une  voix 
entrecoupée  de  sanglots,  poussait  des  cris  lugubres,  que  ses  do- 
mestiques ,  ses  voisins  et  ses  amis  accompagnaient  des  leurs  :  de 
manière  qu'autour  du  chevalet  où  le  saint  était  tourmenté  on 
n'entendait  que  plaintes,  que  gémissemens ,  que  lamentations.  A 
tous  ces  violens  assauts  Irénée  opposait  ces  paroles  du  Sauveur  : 
Si  quelqu'un  me  renonce  devant  les  hommes,  je  le  renoncerai  en  pré- 
sence de  mon  Père  qui  est  dans  le  ciel.  Il  ne  fit  pas  d'autre  réponse 

a  Sirmium,  aujourd'hui  Sirmich,  n'est  plus  qu'un  village  de  Hongrie.  11  est 
au  midi  et  à  vingt-deux  lieues  de  Budc. 
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à  des  sollicitations  si  pressantes  :  élevant  son  âme  au-dessus  des. 
sentimens  de  la  nature ,  il  ne  considérait  que  le  spectateur  invi- 
sible de  ses  combats,  et  n'envisageait  que  la  couronne  de  gloire  qui 
l'attendait,  et  qui  semblait  lui  dire  :  Venez,  hâtez-vous  de  me  pos- 
séder. «  Quoi  !  reprit  le  gouverneur,  serez- vous  insensible  à  tant 
»  de  marques  d'affection  et  de  tendresse?  Verrez- vous  tant  de  lar- 
»  mes  répandues  pour  vous,  sans  en  être  touché?  Il  n'est  point 
»  indigne  d'un  grand  courage  de  se  laisser  attendrir.  Sacrifiez ,  et 
»  ne  vous  perdez  pas  à  la  fleur  de  votre  âge. — C'est  pour  ne  pas  me 
»  perdre,  répondit  Irénée,  que  je  refuse  de  sacrifier.  »  Il  fut  envoyé 
en  prison,  où  il  souffrit  diverses  tortures. 

Quelques  jours  après,  le  saint  fut  reconduit  devant  le  proconsul, 
qui  le  pressa  encore  de  sacrifier.  Il  lui  demanda  ensuite  s'il  étai* 
marié ,  s'il  avait  des  enfans.  Irénée  répondit  négativement  à  ces 
questions.  «  Mais ,  reprit  Probus,  qui  étaient  donc  tous  ces  gens 
»  que  votre  sort  affligeait  si  vivement  à  la  première  audience? — 
»  Irénée.  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  a  dit  :  Celui  qui  aime  son 
»  père  ou  sa  mère,  sa  femme  ou  ses  enfans,  ses  frères  ou  ses  pro- 

•  ches,  plus  que  moi,  n'est  pas  digne  de  moi.  Ainsi,  quand  je  lève 
»  les  yeux  vers  le  Dieu  que  j'adore,  et  que  je  pense  à  la  félicité 
»  qu'il  a  promise  à  ses  fidèles  serviteurs,  j'oublie  que  je  suis  père, 
»  mari,  fils,  maître  et  ami. — Probus.  Mais  vous  n'en  êtes  pas  moins 
»  tout  cela  ;  que  tant  de  motifs  vous  engagent  donc  à  sacrifier.  — 
»  Irénée.  Mes  enfans  ne  perdront  pas  beaucoup  à  ma  mort  :  je 
»  leur  laisse  pour  père  le  Dieu  qu'ils  adorent  avec  moi.  Ainsi,  que 
»  rien  ne  vous  empêche  d'exécuter  les  ordres  de  l'empereur.  — 
»  Probus.  Encore  une  fois,  obéissez;  autrement  je  serai  forcé  de 
»  vous  condamner. — Irénée.  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  vous  ne  sauriez 
»  me  faire  un  plus  grand  plaisir.  »  Alors  Probus  prononça  la  sen- 
tence suivante  :  «  Nous  ordonnons  qu'Irénée,  pour  avoir  désobéi 
»  aux  édits  des  empereurs ,  soit  jeté  dans  le  fleuve  a.  —  Irénée. 

*  Après  tant  de  menaces,  je  m'attendais  à  quelque  chose  d'extraor- 
»  dinaire,  et  vous  vous  contentez  de  me  foire  noyer.  Pourquoi  en 
»  usez-vous  ainsi  ?  Vous  me  faites  tort;  vous  m'ôtez  par  là  le  moyen 
»  de  montrer  au  monde  que  les  Chrétiens  qui  ont  une  foi  vive 
»  méprisent  la  mort,  de  quelques  tourmens  qu'elle  soit  accom- 
»  pagnée.  »  Probus ,  outré  de  se  voir  bravé,  ajouta  à  la  sentence, 
que  le  saint  aurait  la  tête  tranchée  avant  d'être  jeté  dans  le  fleuve. 
Irénée  rendit  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  lui  faisait  remporter  comme 
une  seconde  victoire. 

Lorsqu'il  fut  sur  le  pont  de  Diane,  d'où  il  devait  être  jeté  dans 

a  Le  Bosweth,  qui  coule  près  de  Sirmich,  et  qui  se  jette  un  peu  au-dessous, 
dans  la  Save. 
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le  fleuve,  il  ôta  sa  robe,  puis,  levant  les  mains  au  ciel ,  il  fit  cette 
prière  :  «  Seigneur  Jésus,  qui  avez  daigné  souffrir  la  mort  pour  le 
»  salut  des  hommes,  commandez  que  le  ciel  s  ouvre,  et  que  les  an- 
»  ges  reçoivent  l'âme  de  votre  serviteur  Irénée,  qui  donne  sa  vie 
»  pour  la  gloire  de  votre  nom  et  pour  votre  peuple  de  l'église  ca- 
»  tholique  de  Sirmium.  »  Cette  prière  finie,  il  reçut  le  coup  qui  sé- 
para sa  tête  de  son  corps,  après  quoi  il  fut  jeté  dans  le  fleuve.  Son 
martyre  arriva  l'an  3o4,  le  25  de  mars,  jour  auquel  son  nom  est 
inarqué  dans  le  Martyrologe  romain. 

Les  martyrs  ont  accompli  dans  toute  son  étendue  le  grand  pré- 
cepte de  renoncer  à  tout  pour  Jésus-Christ.  Ce  n'est  qu'en  accom- 
plissant le  même  précepte,  au  moins  en  esprit,  que  nous  pouvons 
prétendre  au  titre  de  vrais  disciples.  On  voit  des  Chrétiens  qui , 
avec  l'amour  des  austérités  et  l'assujettissement  à  de  longues  pra- 
tiques de  dévotion,  font  cependant  peu  de  progrès  dans  la  sainteté, 
et  sont  toujours  pleins  de  défauts  et  d'imperfections.  Comment 
accorder  des  choses  qui  paraissent  si  contradictoires?  Rien  de  plus 
facile.  C'est  que  le  renoncement  à  soi-même  n'est  point  la  base  de 
l'édifice  spirituel  que  ces  sortes  de  Chrétiens  veulent  élever.  Or  ils 
ne  parviendront  jamais  à  ce  renoncement,  à  moins  qu'ils  ne  veil- 
lent continuellement  sur  eux-mêmes,  qu'ils  ne  fassent  le  sacrifice 
de  leur  propre  volonté,  et  qu'ils  ne  se  revêtent  de  l'esprit  d'une 
humilité  profonde,  d'une  douceur  inaltérable,  d'une  obéissance 
entière.  Il  faut  encore  qu'ils  aient  soin  de  s'entretenir  dans  une 
vive  componction.  A  l'aide  de  cette  vertu ,  ils  découvriront  tout  ce 
qu'il  y  a  de  répréhensible  dans  leur  intérieur,  et  gémiront  sur 
leurs  péchés;  ils  écarteront  de  leur  esprit  ce  flux  et  reflux  de  pen- 
sées frivoles  qui  viennent  sans  cesse  l'assaillir;  ils  préserveront 
leur  cœur  de  tout  désir  illicite,  de  tout  attachement  déréglé.  Si, 
quand  ils  seront  arrivés  à  cet  heureux  état,  ils  ne  négligent  point 
les  moyens  de  s'y  maintenir,  ils  ne  trouveront  plus  de  difficultés 
dans  le  reste.  Ils  s'embraseront  de  plus  en  plus  du  feu  de  l'amour 
divin  par  l'exercice  de  la  prière  et  de  la  contemplation ,  ainsi  que 
par  une  attention  continuelle  à  faire  toutes  leurs  actions  dans  la 
vue  de  plaire  à  Dieu  et  d'accomplir  sa  volonté.  Et  comme  les  im- 
perfections et  les  fautes  volontaires,  surtout  lorsqu'elles  sont 
tournées  en  habitudes,  affaiblissent  insensiblement  les  lumières 
et  la  vigueur  de  l'âme,  ils  ne  cesseront  de  leur  faire  une  guerre 
ouverte.  Ils  étoufferont  dès  leur  naissance  tous  ces  petits  mons- 
tres qui  s'engendrent  chaque  jour  de  la  corruption  de  la  nature. 
Enfin  ils  combattront  sans  relâche  tout  ce  qui  pourrait  empêcher 
en  eux  l'opération  du  Saint-Esprit  et  l'infusion  de  ses  grâces. 
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S.  SIMON, 

ENFANT  MASSACRÉ  A  TRENTE,  PAR  LES  JUIFS,  EN  HAINE 

DE  JÉSUS-CHRIST. 

Les  Juifs  de  Trente,"  ville  célèbre  par  le  dernier  concile  géné- 
ral ,  s'assemblèrent  dans  leur  synagogue  le  mardi  de  la  semaine 
sainte  de  Tannée  1472,  pour  délibérer  sur  les  préparatifs  de  leur 
Pâque ,  qui  tombait  le  jeudi  suivant.  Ils  résolurent,  pour  assouvir 
leur  haine  contre  Jésus-Christ  et  ses  disciples ,  d'égorger  un  en- 
fant chrétien  le  lendemain  de  leur  Pâque,  qui  était,  cette  année, 
un  vendredi  saint.  Un  médecin  d'entre  eux  se  chargea  du  soin  de 
fournir  la  victinie.  Il  choisit,  pour  l'exécution  de  son  horrible 
projet;  le  mercredi  au  soir,  temps  où  les  Chrétiens  étaient  à  té- 
nèbres. Ayant  donc  trouvé  à  la  porte  d'une  maison  un  enfant  seul, 
nommé  Simon,  âgé  d'environ  deux  ans,  il  l'attira  par  des  caresses 
perfides,  et  l'emmena  avec  lui. 

Le  jeudi  au  soir,  les  principaux  des  Juifs  s'assemblèrent  dans 
une  chambre  attenante  à  leur  synagogue,  et  commencèrent  à  mi- 
nuit leur  abominable  opération.  Après  avoir  mis  un  mouchoir  sur 
la  bouche  de  l'enfant,  ils  firent  sur  son  corps  plusieurs  incisions, 
et  reçurent  dans  un  bassin  le  sang  qui  coulait  de  toutes  parts. 
Les  uns  lui  tenaient  les  jambes,  les  autres  les  bras  étendus  en 
forme  de  croix.  On  le  leva  ensuite  droit  sur  ses  pieds ,  quoiqu'il 
fut  presque  sans  vie.  Deux  de  la  troupe  le  soutenaient,  tandis  que 
les  autres  lui  perçaient  les  différentes  parties  de  son  corps  avec 
des  alênes  et  des  poinçons.  Lorsqu'il  eut  expiré,  ils  se  mirent  tous 
à  chanter  autour  de  lui  :  «  Voilà  comment  nous  avons  traité  Jésus, 
»  le  Dieu  des  Chrétiens  :  puissent  tous  nos  ennemis  être  ainsi  con- 
»  fondus  à  jamais.  » 

Les  Juifs,  pour  échapper  aux  perquisitions  des  magistrats,  ca- 
chèrent le  cadavre  dans  un  grenier  à  foin,  puis  dans  un  cellier,  et 
enfin  le  jetèrent  dans  la  rivière.  Mais  Dieu  permit  qu'on  découvrît 
un  crime  aussi  atroce.  Les  coupables,  ayant  été  pleinement  con- 
vaincus ,  furent  condamnés  à  mort.  On  détruisit  la  synagogue,  et 
l'on  bâtit  une  chapelle  à  l'endroit  où  l'enfant  avait  été  martyrisé. 
Dieu  glorifia  cette  innocente  victime  par  plusieurs  miracles.  Les 
reliques  de  S.  Simon  sont  à  Trente,  dans  l'église  de  Saint-Pierre. 
On  trouve  son  nom  dans  le  Martyrologe  romain. 

Voyez  dans  Surius  l'instruction  du  procès  et  la  relation  du  mé- 
decin Tibérin ,  qui  visita  le  corps  du  saint.  Ces  deux  pièces  ont 
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été  aussi  publiées  par  les  Bollandistes,  avec  des  notes  par  Hensché- 
nius.  Voyez  encore  Martenne,u4/H/7.  collectio  Fet.  tom.  2,  p.  i5i6j 
et  Benoît  XIV,  de  Canonis.  „.  i,  c.  i4,/?..io5. 

S.  GUILLAUME  DE  NORWICH, 

MARTYR  EN  ANGLETERRE. 

Ce  fut  aussi  la  victime  de  la  haine  implacable  des  Juifs  contre 
notre  sainte  religion.  Il  souffrit  dans  la  douzième  année  de  son 
âge.  Il  était  depuis  peu  apprenti  chez  un  tanneur  de  Norwich.  Les 
Juifs  l'attirèrent  chez  eux  quelque  temps  avant  la  fête  de  Pâque  de 
Tan  1 137.  Lorsqu'ils  en  furent  les  maîtres,  ils  lui  mirent  un  bâil- 
lon dans  la  bouche,  puis,  après  lui  avoir  fait  mille  outrages,  ils 
le  crucifièrent  et  lui  percèrent  le  côté,  en  dérision  de  la  mort  de 
Jésus-Christ.  Le  jour  de  Pâque,  ils  lièrent  son  corps  dans  un  sac, 
et  le  portèrent  près  des  portes  de  la  ville ,  dans  le  dessein  de  l'y 
brûler.  Mais,  ayant  été  surpris,  ils  le  laissèrent  suspendu  à  un  arbre. 
On  bâtit  à  l'endroit  où  il  avait  été  trouvé  une  chapelle,  connue 
sous  le  nom  de  Saint-Guillawne-aux-Bois.  Le  corps  du  saint,  qui 
avait  été  glorifié  par  des  miracles,  fut  porté  en  n44  dans  le  ci 
metière  de  l'église  cathédrale,  dédiée  à  la  sainte  Trinité.  On  le 
mit  six  ans  après  dans  le  chœur  de  la  même  église. 

Nous  apprenons  de  M.  Weever  qu'autrefois  les  Juifs  des  prin- 
cipales villes  d'Angleterre  enlevaient  des  enfans  mâles,  pour  les 
circoncire ,  les  couronner  d'épines ,  les  fouetter  et  les  crucifier, 
en  dérision  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Ce  fut  de  cette  ma- 
nière que  mourut  S.  Richard  de  Pontoise.  Matthieu  Paris  et  Cap- 
grave  rapportent  aussi  que  S.  Hugues,  enfant,  fut  crucifié  par  les 
Juifs  à  Lincoln,  en  1255.  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  ces 
horribles  cruautés  avaient  été  de  tout  temps  pratiquées  par  ce 
peuple.  Mais  c'est  une  calomnie ,  et  l'équité  naturelle  défend  de 
rendre  le  corps  de  la  nation  responsable  des  crimes  de  quelques 
particuliers.  Le  nom  de  S.  Guillaume  de  Norwich  est  marqué  au 
a4  de  mars  dans  les  calendriers  anglais  a. 

a  Le  pape  Benoit  XIV  montre,  /.  1  de  Canonis.  c.  14,  p.  103,  que  l'on  ne  doit 
point  canoniser  les  enfans  qui  meurent  après  le  baptême  et  avant  l'usage  de 
raison,  quoiqu'ils  soient  saints.  11  se  fonde,  1°  sur  ce  qu'ils  n'ont  point  pra- 
tiqué de  vertus  dans  le  degré  d'héroïsme  requis  pour  la  canonisation  ;  2°  sur 
ce  que  de  telles  canonisations  n'ont  jamais  été  en  usage  dans  l'Eglise.  On  en 
excepte  les  enfans,  même  non  baptisés,  qui  ont  été  massacrés  en  haine  du  nom 
de  Jésus-Christ.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  les  SS.  Innocens,  auxquels  S.  Iré- 
née,  Origène,  etc.  et  les  plus  anciens  Missels,  donnent  le  titre  de  martyrs ,  et 
dont  le  culte  date  des  premiers  siècles  de  l'Eglise,  comme  nous  le  voyons  par  les 
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Voyez  l'histoire  de  son  martyre  et  de  ses  miracles,  J»r  Thomas 
de  Monmouth,  auteur  contemporain;  la  Chronique  saxonne,  qui 
est  du  même  siècle;  et  l'Histoire  de  Norfolk,  par  Bromfîeld. 


MARTYROLOGE. 

A  Rome,  les  SS.Marc  et  Timothée.  qui,  sous  l'empereur  Antonin, 
reçurent  la  couronne  du  martyre. 

Au  même  lieu,  S.  Épigmène,  prêtre;  frappé  par  le  glaive,  il  accom* 
plit  ainsi  son  martyre  sous  le  juge  Turpius,  durant  la  persécution  de 
Dioctétien. 

A  Rome  encore,  S.  Pigmène,  prêtre,  qui,  précipité  dans  le  Tibre 
pour  la  foi  de  Jésus-Christ,  sous  Julien  l'Apostat,  y  trouva  la  mort. 

A  Césarée  en  Palestine,  les  saints  martyrs  Timolaûs,  Denis,  Pauside, 
Romule,  Alexandre,  un  autre  Alexandre ,  Agape  et  un  autre  Denis, 
qui,  ayant  été  décapités  sous  le  président  Urbain,  dans  la  persécution 
de  Dioclétien,  méritèrent  de  recevoir  la  couronne  de  la  vie  éternelle. 

En  Mauritanie,  la  fêle  des  SS.  Romule  et  Second,  frères,  qui  endu- 
rèrent la  mort  pour  la  foi  de  Jésus-Christ. 

A  Trente,  le  martyre  de  S.  Simon,  jeune  enfant,  cruellement  mas- 
sacré par  les  Juifs,  et  qui  depuis  a  opéré  d'éclatans  miracles. 

A  Synnade  en  Phrygie,  S.  Agapit,  évêque. 

A  Bresse,  S.  Latin,  évêque. 

En  Syrie,  S.  Séleuque,  confesseur. 

Saints  de  France. 

En  Angleterre,  Stc  Hildelite,  élevée  en  France,  abbesse  de  Berking, 
au  comté  d'Esscx,  près  de  Londres. 
A  Mondovi  en  Piémont,  S.  Berneuf,  confesseur. 

Autres. 

En  Afrique,  S.  Rogat,  martyr. 

En  Mauritanie,  S.  Socrèce,  martyr,  et  plusieurs  autres. 
Ce  même  jour,  S.  Artemon,  évêque. 

Près  de  Rome,  le  martyre  de  S.  Cyrin,  dont  le  corps  est  à  Tégernsce 
«n  Bavière,  où  on  le  nomme  S.  Quirin. 

homélies  des  Pères  sur  leur  fdte.  C'est  pour  la  même  raison  qu'on  a  mis  au 
nombre  des  martyrs  les  ent'ans  massacrés  par  les  Juifs  en  haine  de  Jésus-Christ, 
tels  que  S.  Simon  de  Trente,  S.  Guillaume  de  Norwich,  S.  Richard  de  Pon- 
toise,etc.  L'évéque  diocésain  décerna  au  premier  un  culte  public  avec  la  qualité  de 
martyr,  et  ce  culte  fut  confirmé  parles  décrets  des  papes  Sixte  V  et  GrégoireXIlI . 
Le  second,  qui  avait  douze  ans,  et  par  conséquent  l'âge  de  raison,  devrait  plutôt 
être  appelé  adulte  qu'enfant.  S.  Richard  était  à  peu  près  du  môme  âge.  Il  fut 
massacré  par  les  Juifs  en  1182,  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste.  Sa  mort,  et 
plusieurs  autres  crimes,  firent  chasser  les  Juifs  de  France,  au  mois  d'avril  de  la 
même  aunée.  Le  corps  de  S.  Richard  fut  transporté  à  Paris.  On  l'enchâssa  et  on 
le  mit  dans  l'église  des  Innocens.  On  y  fait  la  fête  du  saint  le  30  mare;  mais  on 
la  fait  â  Pontoisc  le  25.  Le  célèbre  Gaguin  a  donné  l'histoire  de  sa  vie ,  avec  la 
relation  de  plusieurs  miracles  opérés  à  sa  châsse.  Le  chef  de  S.  Richard  était  en- 
core dans  l'église  des  Innocens  avant  la  Révolution.  On  dit  que  les  Anglais  em- 
portèrent le  reste  de  ses  reliques,  lorsqu'ils  se  furent  reudus  maîtres  de  Paris* 
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Cettb  grande  fête  tire  son  nom  de  l'heureuse  nouvelle  de  l'in- 
carnation du  Fils  de  Dieu,  que  l'ange  Gabriel  vint  apporter  à  Ma- 
rie. Elle  a  pour  objet  d'honorer  la  mémoire  de  l'ambassade  la  plus 
importante  qui  fut  jamais.  H  faut  en  peser  toutes  les  circonstances. 
Par  qui  cette  ambassade  est-elle  envoyée  ?  Par  le  Roi  des  rois.  Qui 
est-ce  qu'il  en  charge  ?  Un  des  princes  de  la  cour  céleste.  A  qui 
l'envoie -t-il?  C'est  sans  doute  aux  maîtres  du  monde.  Non,  c'est  à 
une  vierge  pauvre,  inconnue,  mais  à  une  vierge  qui  tire  de  son 
inviolable  pureté  d'àme  et  de  corps,  de  son  humilité  profonde,  de 
son  parfait  dévoùment  à  l'Etre  suprême,  un  éclat  que  ne  sauraient 
donner  les  sceptres  les  plus  brillans.  Le  choix  d'une  pauvre  vierge 
pour  l'accomplissement  du  plus  ineffable  des  mystères,  est  une 
preuve  sensible  qu'aux  yeux  de  Dieu  les  dignités,  les  trésors  sur 
la  terre,  ne  sont  rien,  et  qu'il  n'y  a  de  véritable  grandeur  que  celle 
qui  vient  de  la  sainteté. 

Dieu,  en  qualité  d'Être  tout-puissant,  pourrait  agir  indépen- 
damment de  ses  créatures;  mais  ordinairement  il  s'associe  leur 
coopération  dans  les  œuvres  qu'il  produit  au  dehors.  Ainsi  voyons- 
nous  qu'il  s'est  servi  des  prophètes  pour  révéler  aux  hommes  ses 
volontés,  et  que  souvent  il  a  éclairé  les  prophètes  par  le  minis- 
tère des  anges.  Il  choisit  Moïse  pour  délivrer  les  Hébreux  de 
la  servitude  d'Egypte;  il  le  chargea  du  soin  de  publier  sa  loi, 
et  l'établit  médiateur  de  l'alliance  qu'il  faisait  avec  son  peuple.  Le 
Fils  de  Dieu,  ayant  résolu  de  se  revêtir  de  notre  nature,  pouvait, 
aussi  se  passer  de  la  coopération  de  toute  créature;  mais  il  voulut 
prendre  un  corps  formé  de  la  substance  d'une  femme;  et  entre 
toutes  les  femmes,  il  choisit  celle  qui  était  la  plus  riche  en  grâce  et 
en  vertus. 

Passons  au  sujet  de  l'ambassade  de  l'ange  Gabriel.  En  peut-il  être 
de  plus  extraordinaire  ?  Il  s'agit  de  réconcilier  le  ciel  avec  la  terre, 
par  l'entière  expiation  du  péché;  et  le  Fils  du  Très-Haut  veut  être 
lui-même  notre  victime.  Mais,  ne  pouvant,  en  tant  que  Dieu,  souf- 
frir les  peines  dues  à  nos  crimes,  il  va  prendre  une  nature  passible, 
la  nature  humaine,  dans  le  sein  d'une  vierge,  qui  n«  perdra  point 
sa  virginité  en  devenant  mère.  Le  corps  auquel  il  doit  s'unir,  le 
Saint-Esprit,  par  son  opération  toute-puissante,  le  formera  de  la 
propre  substance  de  cette  vierge;  et  en  même  temps  qu'il  lui  com- 
muniquera la  vertu  de  concevoir,  il  enrichira  son  âme  des  plus 
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précieux  trésors  de  la  grâce,  afin  qu'il  y  ait  une  sorte  de  propor- 
tion entre  la  cause  et  l'effet,  entre  le  fils  et  la  mère. 

L'ange,  étant  en  présence  de  Marie,  lui  dit  '.Je  vous  salue,  pleine 
de  grâce  l.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  les  anges  apparais- 
saient aux  femmes  :  Sara  et  Agar  furent  honorées  de  leurs  visites. 
Mais  nous  ne  voyons  nulle  part  les  marques  de  respect  que  l'ange 
Gabriel  donne  à  Marie  :  Je  vous  salue,  pleine  de  grâce.  Il  la  regarde 
comme  le  plus  cher  objet  des  complaisances  du  Très-Haut.  Il  ad- 
mire en  elle  les  merveilleux  effets  de  la  libéralité  divine,  cette  ri* 
chesse  de  dons,  cette  sublimité  de  vertu  qui  l'élève  au-dessus  de 
toutes  les  créatures.  Il  admire  cette  vivacité  de  reconnaissance  avec 
laquelle  elle  reçoit  la  grâce,  cette  fidélité  parfaite  à  y  correspon- 
dre, cette  sainteté  qui  reçoit  tous  les  jours  de  nouveaux  accrois* 
semens.  Que  ces  paroles  :  Je  vous  salue,  pleine  de  grâce,  renfer- 
ment un  grand  sens  !  Le  Verbe  fait  chair,  dit  l'évangéliste  s,  était 
plein  de  grâce  et  de  vérité.  Qui  ne  serait  frappé  de  cette  ressem- 
blance ?  Nous  n'avons  garde  de  prétendre  qu'elle  ait  été  parfaite  ; 
nous  savons  trop  qu'il  y  a  entre  la  mère  et  le  fils  une  distance  vé- 
ritablement infinie.  Quelque  éminente  que  fut  la  sainteté  de  Marie, 
elle  avait  reçu,  comme  tous  les  amis  de  Dieu,  de  la  plénitude  du 
Verbe,  qui  est  la  source  et  le  principe  de  la  sainteté.  Mais  nous 
sommes  en  droit  de  conclure  de  cette  ressemblance,  que  Marie 
possédait  une  abondance  de  grâces  qui  ne  s'est  jamais  trouvée  dans 
aucune  créature. 

Il  est  vrai  que  Dieu  a  répandu  ses  faveurs  avec  une  sainte  pro- 
digalité sur  ceux  qu'il  destinait  à  des  fonctions  relevées,  icomme 
sur  les  patriarches,  sur  les  prophètes,  le  précurseur  de  son  fils,  les 
témoins  et  les  prédicateurs  de  l'Evangile.  Mais  ces  grands  hommes 
ne  furent  jamais  traités  avec  autant  de  distinction  que  Marie.  Il 
fallait,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  des  grâces  à  part,  et  d'un 
ordre  supérieur,  pour  celle  qui  devait  être  honorée  de  la  mater; 
nité  divine,  pour  celle  qui  devait  unir  une  seconde  nature  au  Verbe, 
que  le  Père  engendre  de  sa  substance  dans  les  profondeurs  de  l'é- 
ternité. 

Entrons  dans  de  justes  sentimens  d'admiration  à  la  vue  de  ce 
que  la  grâce  opéra  dans  Marie  ;  mais  en  même  temps  instruisons- 
nous  à  son  exemple.  Non,  jamais  Dieu  ne  l'eût  tant  favorisée,  s'il 
n'eût  trouvé  en  elle  la  correspondance  la  plus  parfaite.  Or  cette 
correspondance  se«trouve-t-elle  toujours  en  nous?  Avons-nous  soin, 
comme  Marie ,  de  demander,  de  conserver,  d'accroître  le  précieux 
trésor  de  la  grâce  ?  Combien  de  fois  ne  nous  arrive-t-il  pas  de  nou* 

1  Luc.  1,28.  »  Joan.  I,  14. 
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exposer  volontairement  à  le  perdre?  Combien  de  fois  ne  le  sacri- 
fions-nous pas  aux  vains  avantages,  aux  frivoles  plaisirs  du  monde? 
Sans  doute  que  nous  n'en  sentons  pas  tout  le  prix.  En  effet,  agi- 
rions-nous de  la  sorte,  si  nous  étions  persuadés  que  la  grâce  est 
le  gage  de  l'amour  de  Dieu,  la  participation  de  son  esprit,  la  clef 
qui  ouvre  les  portes  du  ciel? 

Revenons  à  Marie,  et  continuons  d écouter  lange.  Le  Seigneury 
lui  dit-il,  est  avec  vous.  Que  d'énergie  dans  ces  paroles  !  Le  Seigneur 
est  avec  Marie,  non-seulement  par  son  immensité  et  sa  puissance, 
comme  il  est  avec  toutes  les  créatures;  non-seulement  par  sa  grâce 
actuelle  qui  éclaire  l'esprit  et  touche  le  cœur,  comme  il  est  sou- 
vent même  avec  les  pécheurs;  non-seulement  par  sa  grâce  sanc- 
tifiante qui  produit  les  enfans,  comme  il  est  avec  tous  les  justes; 
non-seulement  par  cette  protection  spéciale  qui  conduit  les  élus  au 
terme  du  salut  ;  mais  il  est  avec  Marie  dans  la  réalité  de  la  personne 
adorable  de  son  Fils ,  qui  va  se  former  un  corps  de  la  substance 
de  cette  vierge,  dans  le  sein  de  laquelle  il  doit  reposer  neuf  mois 
avec  sa  divinité  et  son  humanité.  Voilà  de  quelle  manière  le  Sei- 
gneur est  avec  Marie.  De  combien  de  grâces  ne  fut-elle  pas  favo- 
risée, en  portant  si  long-temps  celui  qui  en  est  la  source?  et  l'Eglise 
pouvait-elle  mieux  faire  que  de  l'honorer  sous  le  titre  de  Mère  de 
la  grâce  divine? 

Enfin  l'ange  ajoute  :  Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes l.  Elle 
est  bénie,  en  ce  que  Dieu  s'est  servi  d'elle  préférablement  à  toutes 
les  personnes  de  son  sexe,  pour  lever  la  malédiction  encourue  par  le 
genre  humain,  en  lui  communiquant  le  principe  de  tout  bien.  Aussi 
toutes  les  nations  la  béniront-elles  à  jamais  2;  c'est-elle-même  qui  l'a 
prédit,  en  se  considérant  comme  le  centre  où  aboutissaient  toutes 
les  bénédictions  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Jusqu'ici 
la  prédiction  a  eu  son  accomplissement,  et  l'on  ne  cessera  de  la  vé- 
rifier jusqu'à  la  fin  du  monde.  Observons  toutefois  que  ces  paroles: 
V ous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes^  ne  tombent  pas  précisément 
sur  la  maternité  divine,  mais  sur  ce  que  Marie  avait  reçu  une  plé- 
nitude de  grâce  proportionnée  à  cette  sublime  dignité.  Et  voilà 
pourquoi  les  Pères  font  bien  plus  consister  son  bonheur  dans  sa 
sainteté  que  dans  sa  dignité,  dans  ses  vertus  que  dans  ses  privi- 
lèges. 

Parmi  toutes  les  vertus  qui  brillent  en  Marie,  nous  devons  fairé 
une  attention  spéciale  à  sa  pureté.  Et  certes ,  étant  destinée  à  être 
la  mère  de  Dieu,  ne  devait-elle  pas  avoir  une  pureté  qui  fût  exempte 
de  la  moindre  tache?  Ne  devait-elle  pas  posséder  la  chasteté  vir- 

1  Luc.r,28.  *  ibid.  48, 
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ginale  dans  tous  les  degrés  de  perfection  dont  une  créature  pou- 
vait être  capable?  Aussi  le  choix  de  Dieu  ne  scfixa-t-il  sur  elle  qu'à 
cause  de  son  inviolable  attachement  à  cette  vertu. 

Serions-nous  surpris  après  cela  de  son  amour  pour  la  retraite? 
Ce  n'est  ni  dans  la  foule  ni  dans  le  monde  que  l'ange  la  trouva. 
Elle  était  renfermée  dans  sa  maison,  et  il  n'y  avait,  dit  S.  Ambroise, 
qu'un  ange  qui  pût  y  entrer  °.  Elle  se  trouble  à  la  vue  de  l'ambas- 
sadeur céleste.  Ce  trouble,  continue  le  même  Père,  ne  venait 'pas  de 
'  ce  qu'un  ange  lui  apparaissait;  car  on  ne  peut  douter  qu'elle  n'eût 
un  commerce  intime  avec  le  ciel  par  l'entremise  des  esprits  bien- 
heureux; mais  il  venait  de  ce  qu'un  ange  lui  apparaissait  sous  la 
forme  d'un  jeune  homme.  Les  paroles  flatteuses  qu'on  lui  adresse 
augmentent  encore  ses  alarmes,  parce  qu'elle  sait  que  les  louanges 
sont  l'artifice  qu'emploient  ordinairement  les  séducteurs  pour  par- 
venir à  leurs  tins.  Elle  garde  un  modeste  silence,  et  pense  en  elle- 
même  avant  de  répondre,  quelle  peut  être  cette  salutation  l.  Com- 
bien de  jeunes  personnes  ont  été  corrompues  faute  d'avoir  usé 
d'une  semblable  précaution  !  Que  les  vierges  chrétiennes  appren- 
nent de  là  à  aimer  la  retraite,  à  se  défier  des  louanges,  à  fermer 
l'oreille  à  la  voix  enchanteresse  des  flatteurs.  C'est  vouloir  perdre 
la  pudeur,  que  de  l'exposer  à  l'ennemi  sans  armes  et  sans  défense. 
Les  moyens  que  nous  venons  d'indiquer  ne  suffisent  point  encore. 
Il  faut  de  plus  qu'une  vierge  chrétienne  observe  dans  les  habille- 
mens  les  règles  d'une  exacte  modestie,  qu'elle  ne  forme  de  liaison 
qu'avec  les  âmes  vertueuses,  qu'elle  veille  attentivement  sur  ses 
yeux,  sa  langue,  son  cœur,  principalement  lorsqu'elle  est  obligée 
de  converser  avec  les  personnes  d'un  sexe  différent.  Elle  trouvera 
sa  sûreté  dans  la  crainte  du  péril,  dans  la  fuite  des  occasions.  Qu  elle 
s'instruise  à  l'exemple  de  Marie  ,  qui ,  quoique  confirmée  en 
grâce,  craignait  pour  son  innocence,  et  se  défiait  de  ses  propres 
forces. 

Une  seconde  raison  du  trouble  que  les  paroles  de  l'ange  produi- 
sirent dans  Marie,  se  tire  de  son  humilité.  Les  âmes  véritablement 
humbles  ne  peuvent  souffrir  les  louanges.  Toujours  occupées  de 
la  bassesse  de  leur  néant,  elles  se  jugent  dignes  d'un  souverain 
mépris,  et  rapportent  à  Dieu  ce  qu'il  peut  y  avoir  en  elles  d'esti- 
mable. Sont-ce  là  nos  sentimens?  Craignons-nous  les  louanges? 
Ne  parlons-nous  jamais  avantageusement  de  nous-mêmes?  Sommes- 
nous  troublés  lorsque  nous  entendons  faire  notre  éloge  ?  ou  plu- 
tôt n'accusons-nous  pas  les  autres  d'être  d'injustes  appréciateur» 

«  O  hospitium  solis  Àngelis  pervium  l  S.  Ambros.  in  Luc 
'  Luc.  i ,  20 
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<lu  mérite,  et  de  nous  refuser  le  tribut  d'encens  que  notre  amour- 
propre  s'imagine  lui  être  dit  ? 

Mais  il  était  temps  que  l'ange  calmât  les  inquiétudes  de  Marie. 
Ne  craignez  point,  lui  dit-il;  car  vous  avez  trouvé  grâce  devant 
Dieu.  Il  lui  annonce  ensuite  quW/e  va  concevoir  et  qu'elle  enfan- 
tera un  Fils  auquel  elle  donnera  le  nom  de  Jésus  ;  un  fils  qui  sera 
grand,  qui  sera  le.  fils  même  du  Très-Haut,  qui  possédera  le  trotte 
de  David  son  père,  et  qui  régnera  éternellement  sur  la  maison  de 
Jacob.  Quelle  épreuve  pour  Marie,  qui,  selon  la  remarque  de 
S.  Augustin,  s'était  consacrée  à  Dieu  par  le  vœu  de  virginité!  Qu'il 
fallait  d'humilité  pour  ne  se  pas  laisser  éblouir  par  des  promesses 
si  magnifiques  !  On  sait  quelle  impression  a  coutume  de  produire 
la  nouvelle  d'une  dignité  inattendue.  Marie  ne  pense  qu'à  son 
vœu,  et  ce  qu'elle  entend  n'est  point  capable  d'ébranler  sa  première 
résolution.  Persuadée  cependant  que  rien  n'est  impossible  à  la  toute- 
puissance  de  Dieu,  elle  demande  humblement  comment  son  vœu 
pourra  se  concilier  avec  la  maternité  divine  :  Comment,  dit-elle, 
cela  se  fera-t-il a?  L'ange  lui  répond  qu'elle  concevra  par  l'opération 
miraculeuse  du  Saint-Esprit,  et  deviendra  mère  sans  cesser  d'être 
vierge.  Marie  ne  cherche  point  à  sonder  les  voies  de  Dieu  par  une 
curiosité  indiscrète;  elle  se  soumet  sans  réplique,  en  disant  :  Voici 
la  servante  du  Seigneur  :  qui  il  me  soit  fait  selon  votre  parole.  Que 
cette  réponse  suppose  de  foi,  de  confiance,  d'humilité,  de  soumis- 
sion! Marie  vient  d'entendre  la  salutation  la  plus  honorable  qui  fût 
jamais  ;  on  lui  annonce  qu'elle  va  devenir  mère  de  Dieu  :  cepen- 
dant elle  ne  prend  que  le  titre  de  servante  du  Seigneur;  elle  s'aban- 
donne à  lui  comme  un  instrument  souple  et  docile ,  qu'il  peut  em- 
ployer selon  son  bon  plaisir. 

Suivant  les  décrets  éternels,  nous  ne  devions  avoir  de  Sauveur 
que  quand  Marie  aurait  donné  son  consentement.  Elle  le  donne , 
et  aussitôt  s'accomplit  cet  ineffable  mystère  d'amour  promis  à  la 
terre  depuis  tant  de  siècles  ;  mystère  que  tant  de  prophètes  avaient 
prédit,  et  qui  avait  été  l'objet  des  désirs  d'un  si  grand  nombre  de 
saints.  Le  Verbe  de  Dieu  s'incarne,  c'est-à-dire  qu'il  prend  un  corps 
humain,  et  une  âme  créée  qui  ne  lui  est  pas  plus  tôt  unie  qu'elle 
connaît  le  présent,  le  passé  et  l'avenir.  Dieu  a  un  adorateur  d'une 
dignité  infinie,  et  le  monde  un  médiateur  tout-puissant. 

Lorsque  Dieu  abaisse  ses  regards  sur  le  monde,  la  terre,  pour 
emprunter  le  langage  des  prophètes,  tremble  dans  ses  fondemens, 
,  les  montagnes  se  fondent  devant  sa  face  adorable.  Aujourd'hui 

«  S.  Augustin  remarque  que  la  sainte  Vierge  n'aurait  point  parlé  de  la  sorte,  si 
elle  n'eût  fait  auparavant  le  vœu  de  virginité.  Quod  profecto  non  diceret,  niu 
se  virginem.antèvwisset.  L.  deVirg.  c.  4,  lom.  6,  p.  34. 
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qu'il  descend  parmi  nous,  les  cieux,  sans  doute,  se  sont  ébranlés 
d'un  pôle  à  l'autre.  Non  :  cet  appareil  de  gloire  ne  répondrait  point 
aux  vues  de  sa  miséricorde.  Il  cache  l'éclat  de  sa  majesté  sous  le 
voile  des  humiliations,  afin  de  guérir  notre  orgueil  et  de  réparer 
l'outrage  que  nous  avons  fait  à  la  Divinité  par  l'usurpation  sacri- 
lège de  ses  droits.  Méditons  les  différentes  circonstances  du  mys- 
tère de  l'incarnation  ;  il  n'en  faudra  pas  davantage  pour  confondre 
notre  orgueil ,  pour  nous  détacher  des  grandeurs  humaines ,  et 
pour  nous  inspirer  l'amour  de  l'humilité. 

Quelle  langue  pourrait  exprimer  ce  qui  se  passa  dans  le  cœur 
de  Marie  ?  Quelle  abondance  de  lumières  ne  reçut -elle  pas  pour 
pénétrer  l'excès  incompréhensible  de  la  bonté  de  Dieu  ?  De  quel 
amour  sa  volonté  ne  fut-elle  pas  enflammée  ?  De  quels  transports 
de  joie  son  âme  ne  fut-elle  pas  remplie?  Ne  nous  bornons  pas 
toutefois  à  une  admiration  stérile.  Entrons  dans  l'esprit  de  l'E- 
glise; méditons  ce  mystère  qui  fait  l'objet  de  la  fête;  tâchons  de 
concevoir  une  juste  idée  de  celui  qui  nous  est  donné  pour  Sau- 
veur. C'est  lui  dont  la  venue  future  soutenait  et  animait  l'espé- 
rance de  tous  les  saints  qui  ont  vécu  depuis  le  commencement  du 
monde;  c'est  lui  dont  les  patriarches  hâtaient  le  jour  par  leurs 
prières,  leurs  soupirs  et  leurs  larmes;  c'est  lui  que  les  prophètes 
avaient  en  vue  dans  toutes  leurs  prédictions  ;  c'est  lui  qu'avaient 
pour  terme  toutes  les  révélations  faites  à  l'Église  depuis  la  chute 
du  premier  homme  ;  c'est  lui  que  figuraient  toutes  les  cérémonies 
de  la  loi  mosaïque.  Qu'il  est  grand  ce  Sauveur,  qu'il  est  digne  de 
nos  hommages!  Pourrions-nous  rester  insensibles  en  contemplant 
un  mystère  qui  est  le  chef-d'œuvre  de  la  toute-puissance,  de  la 
sagesse  et  de  la  miséricorde  de  notre  Dieu  ? 

Rendons-nous  propres  les  sentimens  dont  le  pieux  Gerson  se 
sentait  pénétré  à  l'occasion  de  cette  fête.  Voici  ses  paroles  :  «  Que 
»  doit  dire  et  penser  un  cœur  religieux,  un  cœur  fidèle  et  brûlant 
«  d'amour?  Frappé  du  bienfait  inestimable  qu'il  reçoit  de  l'infinie 
»  bonté  de  Dieu ,  il  se  livrera  aux  transports  de  la  joie  la  plus  vive; 
»  mais,  frappé  en  même  temps  de  l'élévation  de  Marie,  il  lui  dira 
»  avec  l'ange  :  Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes.  C'est  en  ce 
•  jour  que  s'accomplissent  les  ardens  désirs  des  prophètes  et  des 

»  patriarches  C'est  en  ce  jour  que  le  Rédempteur  du  monde, 

»  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  est  conçu  dans  le  sein  de  Marie.  C'est 
»  en  ce  jour  que  Marie  reçoit  le  plus  beau;  le  plus  glorieux  de 
»  tous  les  noms,  celui  de  mère  de  Dieu.  C'est  enfin  en  ce  jour  que 
»  s'opère  le  plus  grand  des  miracles.  Écoutez  les  prodiges  d'amour 
»  et  de  miséricorde  que  cette  fête  vous  met  devant  les  yeux.  La 
»  personne  du  Fils  de  Dieu  s'unit  à  notre  nature  de  la  manière  la 
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■  plus  intime,-  c'est-à-dire  que  l'immortel  devient  sujet  à  la  mort 
»  que  1  éternel  ne  dédaigne  pas  de  naître  dans  le  temps.  La  créa- 
f  ture  conçoit  son  créateur,  une  femme  devient  mère  de  Dieu  et 
»  cela  sans  perdre  sa  virginité.  »  Écoutons  présentement  S.  Pierre 
Chrysologue  sur  les  fruits  de  l'incarnation.  «Un  Dieu  se  renferme 
»  dans  le  sein  dune  vierge,  afin  de  pacifier  la  terre,  de  glorifier 
»  le  ciel,  de  sauver  ce  qui  était  perdu ,  de  rendre  la  vie  aux  morts 
»  d'établir  une  alliance  entre  le  ciel  et  la  terre,  et  un  commerce" 
»  entre  la  Divinité  et  la  nature  humaine  » 

L  eminente  dignité  à  laquelle  Marie  est  élevée  nous  inspire 
sans  doute  une  grande  confiance  dans  son  intercession.  Mais  en 
vain  prétendrions-nous  qu'elle  nous  sera  favorable,  si  nous  n'imi- 
tons ses  vertus, et  surtout  sa  pureté  et  son  humilité.  Marie,  selon 
S.  Grégoire  de  Nysse  et  S.  Jérôme,  eût  mieux  aimé  être  l'épouse 
de  Dieu  selon  l'esprit  en  demeurant  vierge, que  d'en  être  la  mère 
selon  la  chair.  Aussi  cette  disposition  hii  mérita-t-elle  le  privilège 
d'enfanter  le  fils  du  Très-Haut  sans  perdre  sa  virginité.  De  toutes 
les  vertus,  il  n'y  en  a  point  qui  attire  plus  efficacement  le  Saint- 
Esprit  que  la  pureté.  Faut-il  que  le  vice  maudit  qui  lui  est  con- 
traire soit  si  commun!  Mais  la  pureté,  ainsi  que  les  autres  ver- 
tus, ne  peut  subsister  sans  l'humilité,  qui  en  est  tout  à  la  fois  le 
fondement  et  la  gardienne.  Sans  l'humilité,  l'édifice  du  salut  crou- 
lera bientôt,  puisqu'il  ne  portera  pins  que  sur  le  sable,  et  que  par 
conséquent  il  ne  pourra  résister  à  la  fureur  des  vents  et  à  la  vio- 
lence des  orages. 

S.  Augustin  dit 2,  d'après  une  ancienne  tradition ,  que  le  mys- 
tère de  l'incarnation  s'accomplit  le  25  de  mars.  Les  églises  d'O- 
rient et  d'Occident  en  font  et  en  ont  toujours  fait  la  fête  en  ce 
jour,  au  moins  depuis  le  cinquième  siècle.  Le  pape  Gélase  Ier  faisait 
mention  de  cette  fête  en  492.  Le  concile  de  Constantinople,  qui 
ordonna  en  692  que  l'on  dit  la  messe  des  Prèsanctifics  tous  les 
jours  de  carême,  en  excepta  les  samedis,  les  dimanches  et  la  fête 
de  l'Annonciation  3.  Le  dixième  concile  de  Tolède  de  l'an  656 
appelle  cette  solennité  la  fête  de  la  Mère  de  Dieu  par  excellence  4. 
Il  fut  décidé  par  Urbain  II,  dans  le  concile  tenu  à  Clermont  en 
1095,  que  tous  les  jours  on  sonnerait  la  cloche,  le  matin,  à  mid,. 
et  le  soir,  et  qu'on  dirait  à  chaque  fois  la  salutation  angélique. 
C'est  ce  qu'on  appelle  Yangelus.  Le  but  du  souverain  pontife  était 

*  Serin.  146.  dies,  Festivitas  matris        nam,  quod 

*£l4  de  T.nn'c  •  5-  festum  est  Matris,  nisi  incarna  Un 

5Thoiaassin,rf«^«,/>.29.  Verbi?  Conc.  Tolet.  X. 

*  Festum  Sanctœ  Vîrginis  Genitricis 
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(le  porter  les  fidèles  à  louer  et  à  remercier  Dieu  du  bienfait  de 
l'incarnation.  Les  papes  Jean  XXII,  Calixte  III,  Paul  III,  Alexan- 
dre VII,  et  Clément  X,  ont  fort  recommandé  cette  pratique  de 
dévotion,  et  y  ont  attaché  des  indulgences.  Benoît  XIII  en  a  ac- 
cordé de  particulières  à  ceux  qui ,  lorsque  X angélus  sonne,  réci- 
teraient dévotement  et  à  genoux  la  salutation  angélique. 

S.  CAMMIN,  ABBÉ  EN  IRLANDE. 

S.  Cammin  occupe  une  place  distinguée  parmi  les  saints  d'Ir- 
lande. Il  renonça  au  monde  dès  sa  jeunesse,  afin  d'aller  vivre  dans 
la  solitude.  Il  choisit  pour  le  lieu  de  sa  retraite  l'île  d'Inish-Keal- 
tair  a.  Le  grand  nombre  de  disciples  qui  venaient  se  ranger  sous 
sa  conduite  le  détermina  à  bâtir  un  monastère  qui  a  été  long-temps 
fort  célèbre.  L'église  de  cet  endroit  s'appelle  encore  aujourd'hui 
Tempul-  Cammin,  c'est- à -dire  Eglise  de  Cammin.  Notre  saint 
mourut  vers  l'an  653. 

V oyez  Ussérius,  Antiquit.  p.  5o3. 

S.  HUMBERT,  DE  MAROLLES  oc  MAROILLES, 

PRÊTRE  RELIGIEUX. 

Ce  saint,  fils  d'Evrard  et  de  Popite,  naejuit  à  Maizières-sur- 
Oise,  à  deux  lieues  de  Saint-Quentin.  Son  père  a  le  titre  de  bien- 
heureux ,  ce  qui  fait  juger  qu'il  était  encore  plus  distingué  par  sa 
vertu  que  par  sa  naissance  et  par  ses  richesses.  Les  heureuses  in- 
clinations du  jeune  Humbert  portèrent  ses  parens  à  le  destiner  au 
service  des  autels.  Ils  le  conduisirent  donc  à  Laon,  où  il  reçut  la 
tonsure  cléricale.  Ils  le  mirent  ensuite  dans  un  monastère,  afin 
qu'il  y  fut  instruit  dans  la  piété  et  dans  les  lettres.  Le  mérite  et  la 
capacité  de  Humbert  le  firent  depuis  juger  digne  du  sacerdoce. 
Après  son  ordination,  il  passa  encore  quelque  temps  dans  le  cloî- 
tre. 11  en  sortit  pour  aller  disposer  de  la  succession  de  ses  parens. 
Il  reçut  chez  lui  S.  Amand  et  S.  Nicaise,  et  les  suivit  en  Italie, 
afin  de  satisfaire  le  désir  qu'il  avait  de  visiter  les  tombeaux  des 
r.pôtres.  On  dit  qu'il  fit  un  second  voyage  à  Rome  par  le  même 
motif. 

«  Dans  le  lac  de  nerg-Deich  ou  Dergid,  sur  les  frontières  des  comtés  de  Tno- 
uiimd  et  de  Galway. 
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A  son  retour,  il  alla  voir  S.  Amand  à  Elnon.  Il  se  retira  ensuite 
dans  le  monastère  de  Maroilles,  en  Hainaut,  que  le  comte  Rojo 
bert  avait  fondé  depuis  peu  a.  Résolu  d  y  finir  ses  jours,  il  lui  donna 
à  perpétuité  la  plus  grande  partie  de  la  terre  de  Maizières.  Une 
donation  si  considérable  la  fait  regarder  comme  fondateur  du 
monastère  de  Maroilles.  Il  est  fort  probable  qu'il  en  eut  la  con- 
duite, puisque  les  religieux  sont  appelés  ses  disciples.  Il  mourut 
le  25  mars,  vers  l'an  682.  Son  nom  est  marqué  en  ce  jour  dans  les 
Martyrologes  des  Pays-Bas,  de  France  et  d'Allemagne.  On  célèbre 
le  6  de  septembre  la  translation  de  ses  reliques,  qui  depuis  le 
douzième  siècle  étaient  au  monastère  de  Maroilles. 

Voyez  dans  Bollandus  la  Vie  du  saint,  par  un  anonyme;  Ma- 
billon ,  Act.  SS.  Ben.  sœc.  2 ,  p.  801  ;  Bulteau ,  Hist.  de  V  Ordre  de 
Saint-Benoit,  L  3,  c.  39,  p.  617;  et  Baillet  sous  le  26  de  mars. 


S.  BARONT  et  S.  DIZIER,  ERMITES. 

S.  Baront,  qui  était  vraisemblablement  d'une  famille  noble  du 
Berry,  s'engagea  dans  le  mariage,  et  eut  au  moins  un  fils  nommé 
Agloald.  Dieu  lui  ayant  découvert,  par  sa  grâce,  la  vanité  des 
choses  terrestres ,  il  résolut  de  ne  plus  s'occuper  que  de  son  salut. 
Ce  fut  pour  effectuer  plus  sûrement  cette  résolution ,  qu'il  se  re- 
tira avec  son  fils  dans  l'abbaye  de  Lonrey  ou  de  Saint-Cyran.  Une 
vision  qu'il  y  eut  lui  inspira  une  nouvelle  ardeur  de  tendre  à  la 
perfection.  Il  obtint  de  son  abbé,  après  des  instances  souvent 
réitérées,  la  permission  d'aller  vivre  dans  un  désert.  Ayant  passé 
en  Italie,  il  se  rendit  à  Rome  pour  visiter  les  tombeaux  des  apôtres. 
De  là  il  se  retira  dans  le  territoire  de  Pistoie,  en  Toscane,  et  s'y 
bâtit  une  cellule  entre  deux  montagnes. 

Malgré  le  soin  qu'il  avait  pris  de  se  cacher,  l'éclat  de  sa  vertu  le 
trahit  à  la  fin.  Un  solitaire  du  voisinage,  nommé  Dizier,  vint  vivre  • 
auprès  de  lui,  pour  profiter  de  ses  exemples;  en  quoi  il  fut  imité 
par  quatre  autres  personnes.  Ayant  bâti  une  église ,  ils  servirent 
Dieu  ensemble  dans  les  exercices  de  la  pénitence  et  de  la  contem- 
plation. S.  Baront  mourut  le  premier,  et  fut  enterré  dans  l'église. 
S.  Dizier  le  suivit  quelques  années  après;  les  quatre  qui  restaient 
moururent  aussi  à  quelque  distance  les  uns  des  autres.  Ils  furent 
tous  enterrés  au  même  lieu ,  et  il  s'opéra  plusieurs  miracles  à  leur 
tombeau.  Vers  l'an  10 18,  on  construisit  au  même  endroit  un  rao: 

a  Maroilles,  en  latin  Maricolœ,  est  dans  le  territoire  de  Famars,  sur  la  petite, 
rivière  deHesprcs,  au  diocèse  de  Cambrai. 
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nastere,  sous  l'invocation  de  S.  Baront,  et  l'on  transféra  solennel-! 
lement  ses  reliques,  ainsi  que  celles  de  ses  disriples,  dans  la  nou- 
velle église.  Ces  saints  florissaient  dans  le  septième  siècle.  L'église 
de  Pistoie  fait  leur  fête,  non  le  1 5,  mais  le  27  de  mars.  Le  Mar- 
tyrologe romain  ne  fait  mention  que  de  S.  Baront  et  de  S.  Dizier. 

Voyez  les  Bollandistes  sous  le  25  de  mars;  Mabillon ,  Act.  SS. 
Ben.  sœc.  2  ;  et  Bulteau ,  /.  3,  c.  47. 

S.  ERBLA1YD,  ABBÉ  D'AIN  DRE  EJV  BRETAGNE. 

S.  Ebbland  a  naquit  à  Noyon,  d'une  famille  très -distinguée. 
11  connut  de  bonne  heure  que  la  véritable  noblesse  ne  consiste 
que  dans  la  vertu.  Durant  le  cours  de  ses  études,  il  se  pré- 
serva des  vices  si  communs  parmi  la  jeunesse.  Ses  parens  l'ayant 
envoyé  à  la  cour  de  Clotaire  III,  il  y  obtint  la  charge  de  grand 
échanson.  Il  traversa  le  dessein  qu'pn  avait  de  le  marier,  en  re- 
nonçant au  siècle  pour  toujours.  Il  quitta  la  cour  avec  l'agrément 
du  roi,  et  se  retira  vers  l'an  668  dans  le  monastère  de  Fontenelle 
pu  de  Saint-Vandrille,  au  pays  de  Caux,  alors  gouverné  par 
S.  Lambert.  Son  noviciat  fini,  il  fut  admis  à  la  profession  religieuse. 
Son  extraordinaire  vertu  détermina  ses  supérieurs  à  le  faire  or- 
donner prêtre  par  S.  Oueu,  archevêque  de  Rouen.  Il  célébrait 
tous  les  jours  la  messe;  et,  afin  de  s'acquitter  plus  dignement  de 
cet  auguste  ministère,  il  se  rendait  lui-même  une  hostie  vivante  par 
V exercice  continuel  de  la,  mortification. 

Quelque  temps  après,  S.  Pascaire,  évêque  de  Nantes,  voulant 
fonder  un  monastère  qui  répandît  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ 
dans  son  diocèse ,  pria  S.  Lambert  de  lui  donner  quelques-uns  de 
ses  disciples.  Le  saint  abbé  fit  partir  pour  Nantes  douze  de  ses 
religieux  sous  la  conduite  de  S.  Erbland.  Le  prélat  les  reçut  avec 
de  grandes  démonstrations  de  joie,  et  les  conduisit  dans  l'île 
d'Aindre,  qu'il  leur  avait  destinée*.  Ils  y  bâtirent  deux  églises, 
l'une  sous  l'invocation  de  S.  Pierre,  et  l'autre  sous  l'invocation  de 
S.  Paul.  Pascaire  en  fit  solennellement  la  dédicace,  et  accorda 
beaucoup  de  privilèges  aux  religieux.  Le  roi  Childebert  III 
confirma  ce  nouvel  établissement,  et  prit  l'abbaye  sous  sa  pro- 
tection. 

a  En  latin  Ermen-landus  et  Hermelandus.  Ce  saint  est  appelé  S.  Erblon, 
S.  Erbland,  S.  Erblain  ou  Herblein,  dans  les  diocèses  de  Nantes  et  de  Rennes  ; 
.V.  Herbaud  daus  ceux  de  Tréguier,  de  Saint-Pol  de  Léon  et  de  Qu imper  ;  S.  Her- 
bland  dans  ceux  de  Paris  et  de  Rouen. 

'<  Environ  à  deux  lieues  de  Nantes.  L'Ile  s'appelait  autrefois  Antre,  en  latin 
Àntrum. 
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L'abbaye  d'Aindre  devint  bientôt  célèbre  par  la  multitude  et 
par  la  vertu  de  ceux  qui  l'habitaient  :  on  en  tira  diverses  colonies 
pour  peupler  les  maisons  que  la  piété  des  fidèles  bâtissait  de  toutes 
parts.  Le  saint  suffisait  par  sa  vigilance  au  grand  nombre  de  ses 
occupations.  Il  quittait  tous  les  ans  son  monastère  pour  aller  passer 
le  carême  dans  l'île  d'Aindrinette,  qui  en  était  à  quelque  distance. 
Il  en  usait  ainsi  pour  se  mieux  disposer  à  célébrer  la  fête  de 
Pâque.  La  vieillesse  ne  lui  fit  rien  relâcher  de  ses  austérités.  Tout 
ce  qu'il  accorda  à  ses  infirmités,  fut  de  se  décharger  des  soins  du 
gouvernement.  Il  ordonna  donc  à  ses  religieux  de  procéder  à  l'é- 
lection d'un  abbé.  Malheureusement  le  choix  tomba  sur  Adalfroi , 
qui  n'avait  aucune  des  qualités  requises  pour  cette  place.  La  mort 
l'ayant  enlevé  quelque  temps  après,  le  saint  établit  abbé  un  de  ses 
disciples  nommé  Donat,  et  l'instruisit  auparavant  de  tous  les  de- 
voirs d'un  bon  supérieur.  Pour  lui ,  il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans 
l'état  de  simple  religieux,  et  mourut  vers  l'an  710  ou  710.  Il  fut 
enterré  dans  l'église  de  Saint-Paul.  Quinze  ou  seize  ans  après,  on 
transporta  son  corps  dans  l'église  de  Saint-Pierre.  Il  est  nommé  en 
ce  jour  dans  le  Martyrologe  romain;  mais  en  Bretagne,  on  l'ho- 
nore le  25  de  novembre,  qui  est  peut-être  le  jour  de  la  translation 
de  ses  reliques. 

Voyez  les  Bollandistes,  sous  ce  jour;  Mabillon,  Act.  SS.  Ben. 
sœc.  3,  tom.  j,p.  385;  etBulteau,  /.  4,  c3y,  p.  i83. 


MARTYROLOGE. 

L'Annonciation  de  la  très-sainte  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu. 

A  Rome,  S.  Quirin,  qui,  après  avoir  perdu  tous  ses  biens,  enduré 
une  affreuse  prison  et  subi  une  cruelle  flagellation,  sous  l'empereur 
Claude,  fut  tué  d'un  coup  d'épée  et  jeté  dans  le  Tibre  :  les  Chrétiens, 
l'ayant  trouvé  vers  l'île  de  Saint-Barthélemi,  l'enterrèrent  dans  le  ci- 
metière de  Pontien. 

Au  même  lieu,  deux  cent  soixante-deux  saints  martyrs. 

A  Sirmich,  le  martyre  de  S.  Irénée,  évèque,  qui,  du  temps  de  l'em- 
pereur Maximien  et  sous  le  président  Probus,  après  de  très-cruels 
supplices,  suivis  d'une  longue  et  pénible  prison,  fut  décapité. 

A  Nicomédie,  Ste  Dule,  servante  d'un  soldat,  laquelle,  ayant  été 
tuée  en  défendant  sa  chasteté,  mérita  la  couronne  du  martyre. 

A  Jérusalem,  la  commémoraison  du  saint  larron  qui  confessa  Jésus- 
Christ  mourant  sur  la  croix,  et  qui  pour  cela  mérita  d'entendre  ces 
paroles  si  consolantes  :  Aujourd'hui  vous  serez  avec  moi  dans  le  pa- 
radis. 

A  Laodicée,  S.  Pelage,  evéque,  qui,  du  temps  de  l'empereur  Valcns* 
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ayant  souffert  l'exil  et  d'autres  peines,  pour  la  foi  catholique,  s'endor- 
mit dans  le  Seigneur. 

A  Pistoie,  les  saints  confesseurs  Baron t  et  Dizier. 

Dans  l'île  d'Aindre,  près  de  l'embouchure  de  la  Loire,  S.  Herbland, 
abbé,  dont  la  vertu  a  été  manifestée  par  l'éclat  de  ses  miracles. 

Saints  de  France,  outre  S.  Herbland  et  S.  Baront. 

A  Maroilles  près  de  Landrecies  en  Hainaut,  S.  Humbert,  fondateur 
de  ce  monastère. 

A  Argensoles,  au  diocèse  de  Soissons,  la  bienheureuse  Ide,  première 
abbesse  de  ce  monastère,  de  l'ordre  de  Citeaux. 

Autres. 

A  Rome,  le  décès  de  S.  Benoit,  pape,  second  du  nom. 

A  Altène  sur  la  rivière  de  Lene,  au  comté  de  la  Mark  en  Allemagne, 
S.  Einard ,  solitaire. 

A  Sherborne  au  comté  de  Dorcester  en  Angleterre,  le  bienheureux 
Alvold,  éveque. 

A  Norvic  en  Angleterre,  S.  Willam,  martyrisé  par  les  Juifs  à  l'âge 
de  douze  ans. 
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VINGT-SIXIÈME  JOUR  DE  MARS. 

S.  LUDGER, 

ÉVÊQUE  DE  MUNSTER,  APOTRE  DE  LA  SAXE. 

Tiré  des  différentes  Fies  du  saint.  La  première  est  d  Altfrid,  un  de  ses  succes- 
seurs ;  la  seconde,  qui  a  moins  d'autorité,  est  d'un  moine  de  fVerden,  qui 
écrivait  environ  soixante  ans  après  la  mort  de  S.  Ludger.  Mabillon  les  a  pu- 
bliées l'une  et  l'autre,  Act.  Ben.  tom.  4,  p.  289.  Surius  et  Bollandus  ont  donne 
une  troisième  Fie  de  S.  Ludger,  écrite  par  les  moines  de  Werden.  Il  est  assez 
probable  qu'elle  fut  postérieure  d'environ  vingt  ans  à  la  seconde  de  celles 
dont  nous  venons  de  parler.  Voyez  l'Hist.  littér.  de  la  Fr.  tom.  5,  p.  660. 

LAW  809. 

S.  Ludgbr,  d'une  des  premières  maisons  de  Frise,  naquit  vers 
l'an  743-  Son  père,  pour  se  conformer  à  ses  désirs,  le  mit  sous  la 
conduite  de  S.  Grégoire,  disciple  et  successeur  de  S.  Boniface, 
dans  le  gouvernement  de  l'église  d'Utrecht.  S.  Grégoire,  l'ayant 
reçu  dans  son  monastère,  prit  un  soin  particulier  de  son  éduca- 
tion. Charmé  des  progrès  qu'il  faisait  dans  les  sciences  et  la  vertu, 
il  lui  donna  la  tonsure  cléricale.  Ludger,  qui  voulait  se  perfection- 
ner dans  les  connaissances  propres  à  former  l'esprit  et  le  cœur, 
passa  en  Angleterre,  avec  la  permission  de  S.  Grégoire.  Il  y  suivit 
quatre  ans  et  demi  le  célèbre  Alcuin,  qui  était  à  la  tête  de  l'école 
d' Yorck.  Avare  de  son  temps ,  il  n'en  perdait  pas  la  plus  petite 
partie.  Il  en  partageait  tous  les  momens  entre  les  exercices  de  la 
religion  et  l'étude  de  l'Ecriture  et  des  Pères.  Il  retourna  dans  sa 
patrie  en  773. 

S.  Grégoire  étant  mort  en  776,  Albéric,  son  successeur,  éleva 
Ludger  à  la  dignité  du  sacerdoce,  et  l'employa  plusieurs  années  à 
prêcher  l'Evangile  dans  la  Frise.  Le  saint  s'acquitta  de  son  minis- 
tère avec  un  grand  succès;  il  convertit  une  multitude  innombrable 
d'infidèles  et  de  mauvais  Chrétiens,  fonda  plusieurs  monastères, 
et  bâtît  des  églises  de  toutes  parts.  Le  ravage  de  la  Frise  par  les 
Saxons  l'obligea  malheureusement  d'interrompre  ses  travaux  apos- 
toliques ;  il  fut  même  forcé  de  quitter  le  pays.  Se  voyant  libre,  il 
fit  un  voyage  à  Rome,  afin  de  consulter  la  pape  Adrien  II  sur  le 
parti  qu'il  avait  à  prendre  pour  exécuter  la  volonté  de  Dieu.  Il  se 
retira  ensuite  au  mont  Cassin,  où  il  resta  trois  ans  et  demi.  Il  pra- 
tiqua toutes  les  austérités  de  cette  maison ,  dont  il  portait  l'habit, 
sans  y  avoir  fait  toutefois  les  vœux  monastiques. 

Cependant  Charlemagne  vainquit  les  Saxons,  et  fit,  en  787,  la 
conquête  de  la  Frise.  Ludger  retourna  dans  le  pays  qu'il  avait  été 
forcé  d'abandonner,  pour  y  continuer  ses  missions.  Il  annonça 
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l'Evangile  aux  Saxons ,  et  en  convertit  un  grand  nombre.  II  porta 
aussi  la  lumière  delà  foi  dans  la  province  de  Sudergou,  aujour- 
d'hui la  Westphalie.  Il  fonda  ensuite  le  monastère  de  Werden,  dans 
le  comté  de  la  Mark  °.  L'empereur  Charlemagne  l'estimait  beau- 
coup. Il  avait  été  instruit  de  son  mérite  par  Alcuin,  qui  était  passé 
d'Angleterre  en  France. 

En  802,  Hildebaud,  archevêque  de  Cologne,  sacra  Ludger 
évêque  de  Mimigardeford,  malgré  la  résistance  de  ce  dernier.  La 
ville  de  Mimigardeford  prit  ensuite  le  nom  de  Munster,  du  mo- 
nastère que  le  saint  y  bâtit  pour  des  chanoines  réguliers,  destinés 
à  faire  l'office  divin  dans  la  cathédrale.  Le  nouvel  évêque  joignit 
à  son  diocèse  cinq  cantons  de  Frise,  qu'il  avait  gagnés  à  Jésus- 
Christ.  Il  fonda  encore,  dans  le  duché  de  Brunswick,  le  monas- 
tère de  Helmstad,  qui  fut  appelé  ensuite  Ludger-  Clooster,  c'est-à- 
dire  Monastère  de  Ludger. 

Le  saint  évêque,  qui,  comme  nous  l'avons  observé,  était  fort 
habile  dans  la  connaissance  de  l'Ecriture,  ne  passait  aucun  jour 
sans  en  expliquer  quelque  chose  à  ses  disciples.  Il  mortifiait  son 
corps  par  des  jeûnes  rigoureux  et  par  de  longuesveilles.il  portait 
aussi  le  cilice,  mais  secrètement;  et  on  ne  s'en  aperçut  que  fort 
peu  de  temps  avant  sa  mort.  S'il  lui  arrivait  quelquefois  de  manger 
de  la  viande  par  condescendance  pour  le  prochain,  il  se  renfermait 
dans  les  bornes  de  la  tempérance  la  plus  exacte.  Lorsqu'il  était 
obligé  de  se  trouver  dans  quelque  assemblée,  il  faisait  tomber 
adroitement  la  conversation  sur  des  matières  spirituelles,  et  se 
retirait  le  plus  tôt  qu'il  lui  était  possible.  Il  était  doux  et  affable 
envers  les  pauvres,  mais  plein  de  fermeté  et  de  résolution  à  l'égard 
des  riches  enflés  de  leurs  trésors.  Les  pécheurs  impénitens  le  trou- 
vaient armé  d'une  rigueur  inflexible.  Une  dame  de  qualité,  cou- 
pable d'inceste,  en  fit  l'expérience.  En  vain  elle  mit  tout  en  œuvre 
pour  gagner  le  saint  évêque.  Il  ne  voulut  rien  entendre;  et  comme 
la  coupable  ne  se  corrigeait  point,  il  la  retrancha  de  la  commu- 
nion des  fidèles.  Il  ne  prenait  sur  son  patrimoine  et  sur  les  reve- 
nus de  son  évêchéque  ce  qui  lui  était  absolument  nécessaire  pour 
subsister.  Le  reste  était  employé  à  faire  des  aumônes. 

La  conduite  du  saint,  tout  irréprochable  qu'elle  était,  trouva 
des  censeurs.  On  le  décria  même  auprès  de  Charlemagne  ;  on  le 
lui  représenta  comme  un  homme  qui  ruinait  son  évêché,  et  qui 
négligeait  l'embellissement  des  églises  de  sa  juridiction.  Le  prince, 
qui  aimait  à  voir  des  églises  magnifiques,  prêta  l'oreille  aux  accu- 
sateurs de  Ludger,  et  lui  ordonna  de  se  rendre  à  la  cour.  Le  saint 

a  Quelques  auteurs  ont  confondu  mal  à  propos  Werden ,  dont  il  est  ici  ques-. 
tiou,  avec  Fertlen  ou  Werden,  situé  au-delà  du  Weser. 
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obéit;  Le  lendemain  de  son  arrivée,  un  officier  le  vint  avertir  que 
i empereur  l'attendait.  Ludger,  qui  disait  son  office,  répondit 
qu'il  irait  trouver  le  prince  aussitôt  qu'il  aurait  fini.  On  le  vint 
chercher  trois  fois  de  suite,  tant  on  s'ennuyait  de  son  délai.  Ses 
ennemis  ne  manquèrent  pas  de  lui  en  faire  un  nouveau  crime. 
Lorsqu'il  fut  arrivé,  l'empereur  lui  demanda  avec  un  peu  d'émo- 
tion pourquoi  il  le  faisait  attendre  si  long-temps  :  «  Je  sais  tout 
»  ce  que  je  dois  à  Votre  Majesté,  répondit  Ludger;  mais  j'ai  cru 
»  que  vous  ne  trouveriez  pas  mauvais  que  Dieu  eût  la  préférence. 
»  Quand  on  est  avec  lui,  il  faut  oublier  toutes  les  autres  choses. 
»  D'ailleurs >  en  agissant  de  la  sorte,  je  me  suis  conformé  aux  in- 
»  tentions  de  Votre  Majesté,  puisqu'après  m'avoir  choisi  pour 
>»  évêque,  elle  m'a  commandé  de  préférer  le  service  de  Dieu  à 
»  celui  des  hommes.  »  Cette  réponse  fit  une  telle  impression  sur 
l'empereur,  qu'il  tint  Ludger  pour  justifié  des  accusations  formées 
contre  lui.  Il  le  traita  avec  distinction ,  et  disgracia  tous  ceux  qui 
avaient  voulu  le  perdre. 

L'amour  que  S.  Ludger  avait  pour  la  prière  la  lui  faisait  recom- 
mander fortement  aux  autres.  Un  jour  qu'il  vaquait  à  ce  saint 
exercice  avec  ses  clercs,  il  reprit  sévèrement  l'un  d'entre  eux  qui 
avait  paru  seulement  à  l'extérieur  occupé  d'autre  chose  que  de 
Dieu;  il  lui  imposa  même  une  pénitence  de  quelques  jours.  Outre 
le  don  des  miracles,  il  avait  aussi  celui  de  prophétie.  Il  prédit  les 
ravages  que  les  Normands  devaient  faire  dans  l'empire  français , 
et  cela ,  dans  un  temps  où  il  ne  paraissait  pas  qu'on  eût  rien  à 
craindre  de  ces  peuples.  Il  voulut  aller  travailler  à  leur  conver- 
sion; mais  il  en  fut  empêché  par  Charlemagne,  qui  le  jugeait  né- 
cessaire dans  la  Westphalie. 

Quelque  temps  après,  le  saint  tomba  malade.  Il  continua  d'exer- 
cer ses  fonctions,  malgré  les  douleurs  qu'il  ressentait.  Le  dimanche 
de  la  Passion  de  l'année  809,  il  prêcha  de  grand  matin,  dit  la  messe 
sur  les  neuf  heures,  et  fit  le  soir  un  second  sermon.  Après  quoi  il 
prédit  qu'il  mourrait  la  nuit  suivante,  et  marqua  l'endroit  du  mo- 
nastère de  Werden  où  il  voulait  être  enterré.  La  prédiction  se 
vérifia  à  minuit,  où  Dieu  l'appela  à  )+xi  par  une  mort  précieuse. 
Ses  reliques  sont  encore  à  Werden  a.  • 

Cet  esprit  de  foi  et  de  prière,  qui  animait  continuellement 
S.  Ludger ,  est  bien  rare.  Le  nombre  des  vrais  adorateurs  est  infi- 
niment petit;  on  en  est  même  venu  jusqu'à  ne  pas  garder  la  mo- 

a  Un  Anglais,  nommé  Joseph,  qui  suivit  en  France  Alcuin,  son  maître,  a  fait 
en  vers  un  bel  éloge  de  S.  Ludger.  Cette  pièce,  composée  de  seize  vers,  a  été 
publiée  par  Vosaius,  de  Hist.  lat.  I.  2,  c.  3  ,  et  par  le  Père  Mabillon.  Ces  deux 
savaus  l'ont  regardée  comme  une  des  meilleures  pièces  de  poésie  de  ce  temps-là» 
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destie  extérieure  dans  les  actes  de  religion  les  plus  solennels.  Il 
suffit,  pour  s'en  convaincre ,  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  ce  qui  se 
passe  dans  nos  temples.  On  dirait  que  la  plupart  des  Chrétiens  ont 
oublié  qu'ils  sont  dans  la  maison  de  Dieu  ;  car  quelle  autre  raison 
apporter  de  leur  peu  d'attention  et  de  leur  peu  de  ferveur?  Qu'est 
devenu  surtout  ce  silence  respectueux  dont  les  saints  nous  ont 
donné" l'exemple?  silence  qui  prend  sa  source  dans  le  sentiment 
.  intime  de  la  présence  de  Dieu,  et  qui  règle  tous  les  mouvemeus 

^  extérieurs  du  corps  ;  silence  si  essentiel,  qu'on  ne  peut  y  manquer 

V  sans  perdre  le  fruit  de  ses  prières;  silence  dont  le  Seigneur  est  si 

jaloux ,  qu'il  en  fit  une  loi  expresse  pour  le  temple  de  Salomon , 
qui  n'était  pourtant  que  la  figure  des  nôtres.  Ne  semble-t-il  pas 
que  nos  temples  soient  devenus  des  lieux  profanes  où  il  est  per- 
mis de  tenir  des  discours  frivoles,  souvent  même  criminels?  Com- 
ment après  cela  voudrions-nous  que  Dieu  nous  exauçât?  nous  l'ou- 
trageons par  nos  prétendues  prières;  aussi  ne  remportons-nous 
du  temple  que  des  malédictions. 

S.  BRAULIOIV,  vulgairement  S.  BRAULE, 

ÉVÊQUE  DE  SARAGOSSE. 

S.  Braule  aida  beaucoup  Isidore  de  Séville  à  établir  une 
exacte  discipline  dans  l'église  d'Espagne.  Cette  église  elle-même  a 
toujours  reconnu  que  le  zèle,  la  science  et  les  travaux  de  ce  saint 
pasteur  lui  avaient  été  infiniment  utiles.  Il  mourut  en  646,  dans 
la  vingtième  année  de  son  épiscopat.  Nous  avons  de  lui  deux  lettres 
à  S.  Isidore;  un  éloge  de  ce  même  saint,  avec  le  catalogue  de  ses 
ouvrages;  une  hymne  en  vers  ïambes  en  l'honneur  de  S.  Emilien, 
avec  la  Vie  de  ce  serviteur  de  Dieu.  Emilien,  après  avoir  mené  long- 
temps la  vie  éréfltftique ,  fut  fait  curé  d'une  paroisse  du  diocèse  de 
Tarragone,  où  est  aujourd'hui  un  célèbre  monastère  de  son  nom. 


MARTYROLOGE. 

A  Rome,  sur  la  voie  Lavicane,  S.  Castule,  intendant  des  étuves  du 
palais  impérial,  qui,  logeant  chez  lui  les  Chrétiens,  fut  pour  cela  trois 
fois  suspendu  en  l'air,  trois  fois  interrogé  par  le  juge,  et,  comme  il 
persévérait  à  confesser  la  foi  de  Jésus-Christ,  on  le  jeta  dans  une  fosse, 
où,  accablé  d'une  masse  de  sable  qu'on  fit  tomber  sur  lui,  il  remporta 
la  couronne  du  martyre. 
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Au  même  lieu,  les  SS.  Pierre,  Marcien,  Jovin,  Thèclc,  Cassicn  et 
plusieurs  autres  martyrs. 

Dans  la  Pentapole  de  Libye,  la  fête  des  saints  martyrs  Théodore, 
évêque,  Irénée,  diacre,  Sérapion  et  Ammone,  lecteurs. 

A  Sirmich,  S.  Montant,  prêtre,  et  Ste  Maxime,  qui  furent  noyés  pour 
la  foi  de  Jésus-Christ. 

De  plus,  les  SS.  Quadrat,  Théodose,  Emmanuel  et  quarante  autres 
martyrs. 

A  Alexandrie,  S.  Eutique  et  plusieurs  autres  saints  martyrs,  qui,  du 
temps  de  l'empereur  Constance,  sous  Georges,  évêque  arien,  furent 
passés  au  fil  de  l'épée  pour  la  foi  catholique. 

Le  même  jour,  S.  Ludger,  évêque  de  Munster,  qui  prêcha  l'Évan- 
gile aux  Saxons. 

A  Saragosse  en  Espagne,  S.  Braulion,  évêque  et  confesseur. 

A  Trêves,  S.  Félix,  évêque. 

Saints  de  France,  outre  S.  Jovin. 
A  Lyon,  S.  Sicaire,  évêque. 

A  Mootiérender,S.Bercaire,  fondateur  et  premier  abbé  de  ce  monas- 
tère. 

Près  Villeneuve-d'Avignon,  S.  Pons,  abbé  de  Saint-André. 
A  Blois,  le  crucifiement  d'un  enfant  par  les  Juifs,  dont  ils  jetèrent 
ensuite  le  corps  dans  la  Loire. 

Autres. 

A  Smyrne,  le  marlyre  de  S.  Polycarpe,  ordonné  évêque  de  celte 
ville  par  S.  Jean  l'Évangéliste. 

En  Afrique,  les  saints  martyrs  Victor,  Saturnin,  Soluteur  et  quel- 
ques autres. 
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Tiré  de  Ru  fin,  Vit.  Patr.  1.2;  et  de  l'Histoire  Lausiaque  de  Pallade ,  qui  avait 
souvent  vu  le  saint;  de  S.  Jérôme,  de  S.  Augustin,  de  Cassien,  etc.  Voyez 
Tille  mont,  tom.  10,  p.  «J;  et  le  P.  AJabillon,  Vies  des  Pères  des  déserts. 

LAN  394. 

S.  Jean,  né  vers  l'an  3o5,  était  d'une  extraction  fort  basse,  et  ap- 
prit dans  son  enfance  le  métier  de  charpentier.  Il  quitta  le  siècle 
à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  et  se  mit  sous  la  conduite  d'un  ancien  ana- 
chorète. Le  maître  trouva  dans  son  disciple  une  humilité  et  une 
simplicité  qui  le  frappèrent  d'admiration.  Il  lui  ordonna,  pour 
l'exercer  dans  la  pratique  de  l'obéissance,  plusieurs  choses  qui  pa- 
raîtraient ridicules  aux  yeux  du  monde,  comme  d'arroser  deux  fois 
le  jour  une  branche  d'arbre  desséchée.  Jean  le  fit  une  année  en- 
tière avec  une  ponctualité  sans  exemple.  C'est  à  son  humilité  et  à 
son  obéissance  que  Cassien  attribue  les  grâces  extraordinaires 
dont  Dieu  le  favorisa  dans  la  suite  *.  Il  demeura  avec  le  bon  vieil- 
lard tant  que  celui-ci  vécut,  c'est-à-dire  à  peu  près  douze  ans.  Il 
passa  ensuite  quatre  autres  années  dans  différens  monastères  du 
voisinage. 

A  l'âge  d'environ  quarante  ans,  il  se  retira  tout  seul  sur  le  haut 
d'un  rocher,  près  de  Lycopolis".  Il  mura  la  porte  de  sa  cellule,  et 
n'y  laissa  qu'une  petite  fenêtre  par  laquelle  on  lui  passait  ce  qui 
lui  était  nécessaire.  C'était  aussi  par  là  qu'il  faisait  des  instructions 
à  ceux  qui  venaient  le  visiter.  Il  conversait  avec  Dieu  seul  durant 
cinq  jours  de  la  semaine.  On  ne  le  voyait  que  le  samedi  et  le  di- 
manche; encore  cet  avantage  n'était- il  accordé  qu'aux  hommes.  Il 
ne  faisait  tous  les  jours  qu'un  petit  repas,  après  le  coucher  du  so- 
leil. Jamais  il  ne  mangeait  de  pain ,  ni  de  choses  cuites.  Il  vécut 
de  la  sorte  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  On  bâtit  auprès 
de  sa  cellule  une  espèce  d'hôtellerie,  où  ses  disciples  recevaient 
les  étrangers.  Il  possédait  le  don  de  prophétie  dans  un  degré  émi- 
nent,  et  découvrait  à  ceux  qui  le  visitaient  leurs  péchés  les  plus 
cachés,  ainsi  que  leurs  pensées  les  plus  secrètes.  Il  avait  aussi 
le  don  des  miracles,  et  guérissait  les  malades  avec  de  l'huile  qu'il 
avait  bénite.  De  tels  prodiges  eurent  bientôt  rendu  son  nom  cé- 
lèbre. 

*  Cassian.  Collât.  4,  c.  21,  p.  81. 

a  Cette  ville,  dont  Mélècele  Schisinatique  fut  évèquc  au  commencement  du 
quatrième  siècle,  était  au  nord  de  la  Thébaïde  en  Egypte. 
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L'empereur  Théodose  Ier  l'ayant  consulté  sur  le  succès  de  lu 
guerre  qu'il  allait  faire  au  tyran  Maxime  a,  il  lui  répondit  qu'il 
serait  vainqueur  sans  presque  répandre  de  sang.  Le  prince,  ne 
doutant  point  que  la  prédiction  n'eût  son  accomplissement,  s'a- 
vanca  vers  l'Occident,  et  battit  deux  fois  Maxime  dans«la  Pan- 
nonie;  il  passa  ensuite  les  Alpes,  et  prit  dans  Aquilée  le  tyran, 
auquel  les  soldats  coupèrent  la  tête.  Il  revint  triomphant  à  Cons- 
tantiuople,  persuadé  qu'il  était  redevable  de  la  victoire  aux  prières 
du  saint.  Il  éprouva  encore  en  d'autres  occasions  que  Jean  était 
doué  de  l'esprit  prophétique.  Eugène  ayant  pris  la  pourpre  en  Oc- 
cident dans  l'année  392,  Théodose  envoya  l'eunuque  Eutrope  en 
Egypte,  avec  ordre  d'amener  le  saint  à  Gonstantinople,  ou  du  moins 
de  le  consulter  pour  savoir  s'il  marcherait  contre  l'usurpateur,  ou 
s'il  l'attendrait  en  Orient.  Jean,  après  avoir  prié  qu'on  le  dispensât 
du  voyage,  dit  que  l'empereur  vaincrait,  mais  non  sans  perdre 
beaucoup  de  monde  ;  il  ajouta  qu'il  mourrait  en  Italie,  et  qu'un  de 
ses  enfans  régnerait  en  Occident.  Cette  prédiction  fut  encore  véri- 
fiée à  la  lettre*. 

Nous  avons  remarqué  que  notre  saint  s'était  fait  une  loi  de  ne 
jamais  voir  de  femmes.  Ceci  donna  occasion  à  un  trait  qui  mérite 
d'être  rapporté.  Un  officier,  étant  venu  voir  Jean,  le  conjura  de  ne 
pas  trouver  mauvais  que  sa  femme  lui  fît  une  visite;  il  ajouta 
qu'elle  était  à  Lycopolis,  et  qu'elle  avait  eu  bien  des  dangers  et 
des  difficultés  à  essuyer  pour  se  procurer  un  tel  bonheur.  Le  saint 
lui  répondit  que  depuis  les  quarante  années  qu'il  vivait  sur  son 
rocher,  il  s'était  fait  une  loi  inviolable  de  ne  voir  aucune  femme, 
£t  que  par  conséquent  il  le  priait  de  ne  pas  s'offenser  de  son  refus. 
L'officier  s'en  alla  fort  triste;  et  vint  rendre  compte  à  sa  femme 
du  peu  de  succès  de  sa  demande.  Le  lendemain  il  réitéra  ses  ins- 
tances, et  dit  au  saint  que  sa  femme  mourrait  de  douleur,  si  elle 
n'obtenait  enfin  la  grâce  qu'il  sollicitait  en  son  nom.  «  Allez  trou- 
ver votre  femme,  répliqua  le  serviteur  de  Dieu,  et  dites-lui 
v  qu'elle  me  verra  cette  nuit  sans  sortir  de  sa  maison.  *  Le  mari 
et  la  femme  étaient  dans  une  grande  impatience  de  voir  l'accom- 
plissement de  cette  promesse.  Celle-ci  ne  fut  pas  plus  tôt  endor- 
mie, que  Jean  lui  apparut  en  songe,  et  lui  dit  :  «  Femme,  la  gran- 

«  Théodose  était  de  beaucoup  inférieur  en  forces  à  son  ennemi.  D'ailleurs 
Maxime  était  devenu  fort  redoutable  par  ses  succès.  Il  avait  massacré  Gratiencn 
383,  et  détrôné  Valentinien  en  337. 

*  Dans  la  première  bataille,  Théodose  fut  repoussé  avec  perte  de  dix  mille 
hommes.  Etant  revenu  à  la  charge  le  lendemain  6  septembre  394  ,  il  remporta 
une  victoire  complète,  par  une  protection  visible  du  ciel,  comme  le  poète  Clau- 
dien,  païen  de  religion,  le  reconnaît  lui-même.  Il  mourut  le  17  de  janvier  de 
l'année  suivante.  Ses  fils  Arcade  et  Honorius  régnèrent,  le  premier  en  Orient» 
et  le  second  en  Occident. 
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»  deur  de  votre  foi  m'oblige  à  venir  vous  visiter.  Je  dois  néanmoins 
»  vous  avertir  de  ne  pas  désirer  ainsi  de  voir  les  serviteurs  de 
*  Dieu  sur  la  terre.  Contentez-vous  de  contempler  leur  vie  en  es- 
»  prit,  at  d'imiter  leurs  actions.  Et  après  tout,  d'où  vient  ce  désir 
»  extrême  de  me  voir  ?  suis-je  un  saint  ou  un  prophète  ?  Non  :  je 
»  ne  suis  qu'un  homme  faible  et  pécheur.  Ce  n'est  donc  qu'en  con- 
»  sidération  de  votre  foi  que  j'ai  eu  recours  à  Notre  Seigneur,  qui 
»  vous  accorde  la  guérison  de  toutes  les  maladies  corporelles  dont 
»  vous  êtes  affligée.  Vivez  toujours  dans  la  crainte  de  Dieu ,  et 
»  n'oubliez  jamais  ses  bienfaits.  »  Il  lui  donna  encore  d'autres  avis 
pour  mener  une  vie  chrétienne,  puis  il  disparut. 

La  femme,  à  son  réveil,  raconta  à  son  mari  le  songe  qu'elle  avait 
eu.  Elle  lui  en  détailla  si  bien  toutes  les  circonstances  ;  elle  lui  dé- 
peignit si  exactement  les  traits  de  la  personne  qui  lui  était  appa- 
rue, que  l'officier  ne  douta  point  que  ce  ne  fut  le  saint  ermite. 
Aussi  alla-t-il  dès  le  lendemain  le  remercier  de  la  faveur  qu'il  avait 
accordée  sf  sa  femme.  Lorsqu'il  fut  arrivé,  Jean  le  prévint,  et  lui 
dit  :  «  J'ai  fait  ce  que  vous  avez  exigé  de  moi  :  j'ai  vu  votre  femme, 
»  et  l'ai  satisfaite  dans  toutes  les  choses  quelle  m'a  demandées. 
»  Allez  en  paix.  »  L'officier,  après  avoir  reçu  la  bénédiction  du 
saint,  se  retira,  et  continua  son  voyage  à  Syène. 

L'histoire  que  nous  venons  de  raconter  a  pour  garans  Evagre, 
Pallade  et  S.  Augustin.  Ce  dernier  dit  qu'il  la  tenait  d'un  homme 
de  qualité,  fort  grave  et  très-digne  de  foi,  lequel  l'avait  apprise  de 
ceux  même  à  qui  elle  était  arrivée.  Il  ajoute  que  s'il  eût  vu  le  saint 
ermite,  il  s'en  serait  encore  instruit  plus  particulièrement;  qu'il 
lui  aurait  demandé  s'il  était  apparu  réellement  en  personne,  ou  si 
c'était  un  ange  revêtu  de  la  forme  extérieure  de  son  corps,  ou  si 
l'imagination  de  cette  femme  avait- été  seulement  frappée  d'une 
vision  â. 

Plusieurs  solitaires,  tous  étrangers  dans  le  désert  de  Nitrie, 
dont  les  principaux  étaient  Evagre,  Albin,  Ammonius  et  Pallade, 
avaient  un  grand  désir  de  voir  le  serviteur  de  Dieu.  Le  dernier, 
qui  fut  depuis  évêque  d'Hélénopolis,  et  qui  a  écrit  la  Vie  du  saint, 
partit  pour  laThébaïde  au  commencement  dejuill et  de  l'année  394* 
lorsque  le  Nil  était  débordé.  Etant  arrivé  à  la  demeure  de  Jean,  il 
trouva  que  la  porte  du  vestibule  bâti  devant  la  cellule  était  fer- 
mée, et  il  apprit  en  même  temps  qu'elle  ne  serait  ouverte  que  le 
samedi  suivant.  Il  attendit  donc  ce  jour  dans  l'endroit  ou  lo* 
geaient  les  étrangers.  Enfin  il  entra  le  samedi  à  huit  heures.  Le 
saint  était  assis  à  sa  fenêtre,  par  laquelle  il  parlait  à  ceux  qui  ve- 

1  S.  Mig.    de  Cura  pro  Mortuis .  c.  M,  p.  294.; 
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naîent  lui  demander  ses  conseils.  Après  avoir  salué  Pallade,  il  s'in- 
forma de  quel  pays  il  était,  du  sujet  qui  l'amenait,  et  lui  demanda 
s'il  n'était  pas  du  monastère  d'Evagre.  Pallade  satisfit  à  ces  diffé- 
rentes questions. 

Sur  ces  entrefaites  arrive  Alypius ,  gouverneur  de  la  province , 
qui  avait  l'air  d'une  personne  fort  pressée.  Le  saint  quitta  Pallade, 
pour  s'entretenir  avec  le  gouverneur.  La  conversation  fut  longue. 
Pallade,  ennuyé,  murmurait  contre  le  vénérable  vieillard,  comme 
s'il  eût  fait  acception  des  personnes.  Il  était  même  sur  le  point  de 
se  retirer,  lorsque  Jean  lui  fit  dire  par  Théodore,  son  interprète, 
de  ne  point  s'impatienter,  que  le  gouverneur  allait  partir,  et  qu'ils 
auraient  ensuite  le  temps  de  converser  ensemble.  Pallade,  étonné 
de  voir  lire  ainsi  dans  son  âme ,  attendit  sans  murmure.  Après  le 
départ  d' Alypius,  le  saint  l'appela,  et  lui  dit  :  «  Pourquoi  vous  êtes- 
»  vous  fâché  contre  moi,  et  pourquoi  m'avez-vous  accusé  intérieu- 
»»  rement  de  choses  dont  je  ne  suis  point  coupable?  Je  peux  vous 
»  parler  en  tout  autre  temps;  et  quand  je  ne  le  pourrais  pas,  il  y  a 
»  des  pères  et  des  frères  qui  sont  capables  de  vous  enseigner  les 
»  voies  de  salut.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  ce  gouverneur.  Engagé 
*  dans  le  tumulte  des  affaires  temporelles,  il  profite  du  court  in- 
»  tervalle  qu'elles  lui  laissent  pour  respirer,  et  vient  chercher  ici 
»  quelques  avis  salutaires.  Etait-il  juste  que  je  vous  accordasse  la 

préférence  ?  •>  Il  lui  dit  ensuite  tout  ce  qui  se  passait  dans  son 
cœur,  sans  oublier  la  tentation  qu'il  avait  de  quitter  sa  solitude  ;  il 
entra  même  dans  le  détail  des  raisons  apparentes  que  le  démon  lui 
suggérait  pour  justifier  une  pareille  démarche.  «  Il  vous  a  repré- 
»  senté,  continua-t-il,  le  regret  que  votre  absence  cause  à  votre 
»  père,  et  vous  a  flatté  de  l'espérance  d'engager  votre  frère  et  vo- 
»  tre  sœur  à  embrasser  la  vie  solitaire.  Méprisez  les  artifices  de 
»  l'ennemi  de  votre  salut.  Votre  frère  et  votre  sœur  ont  renoncé 
»  au  monde  ;  pour  votre  père,  il  vivra  encore  sept  ans.  »  Il  lui  pré- 
dit ensuite  qu'il  serait  évêque,  mais  qu'il  aurait  de  grandes  peines 
et  de  grandes  persécutions  à  essuyer;  ce  qui  arriva  effectivement. 

Vers  le  même  temps,  S.  Pétrone,  avec  six  autres  moines,  visita 
le  bienheureux  ermite.  Jean  leur  ayant  demandé  s'il  n'y  avait  point 
d'ecclésiastiques  parmi  eux,  ils  lui  répondirent  que  non.  Cepen- 
dant un  de  la  compagnie  était  diacre  ;  mais  il  l'avait  toujours  caché 
par  humilité,  et  les  autres  n'en  savaient  rien.  Le  saint,  éclairé  par 
une  lumière  supérieure,  dit,  en  le  montrant  au  doigt  :  Celui-ci  est 
diacre.  »  L'autre  le  nia,  se  persuadant  faussement  qu'un  mensonge 
cessait  d'être  un  péché,  lorsqu'on  avait  intention  de  s'humilier. 
Jean  lui  prit  la  main,  la  lui  baisa,  et  dit  :  «  Mon  fils,  ne  désavouez 
«  jamais  la  grâce  que  vous  avez  reçue  de  Dieu,  et  que  l'humilité  ne 
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»  vous  fasse  point  tomber  dans  le  mensonge.  On  ne  peut  mentir, 
»  même  sous  le  prétexte  d'un  bien  ;  car  tout  ce  qui  n'est  pas  con- 
»  forme  à  la  vérité,  ne  vient  pas  de  Dieu.  »  Le  diacre  reçut  la  cor- 
rection avec  respect.  Après  la  prière,  qui  se  fit  en  commun ,  l'un 
de  la  compagnie  pria  le  saint  de  le  guérir  d'une  fièvre  tierce  dont 
il  était  tourmenté.  «Vous  désirez,  lui  répondit-il,  d'être  délivré  d'un 
»  mal  qui  vous  est  utile  :  car  de  même  qu'on  nettoie  le  corps  avec 
y  du  nitre,  ainsi  les  âmes  sont  purifiées  par  les  maladies  et  autres 
»  peines  de  cette  nature.  »  Il  ne  laissa  pas  de  bénir  de  l'buile  qu'il 
donna  au  malade.  Gelui-ci  ne  s'en  fut  pas  plus  tôt  servi ,  qu'il  se 
trouva  parfaitement  guéri. 

Les  solitaires,  étant  retournés  à  l'endroit  où  logeaient  les  étran- 
gers, y  furent  traités  avec  la  charité  la  plus  cordiale.  Ils  visitèrent 
une  seconde  fois  le  saint,  qui  les  reçut  avec  beaucoup  de  joie.  Il 
leur  dit  de  s'asseoir,  et  leur  fit  un  discours  où,  après  les  avoir  entre- 
tenus de  sa  misère  et  de  la  bassesse  de  son  néant,  il  leur  enseigna 
les  moyens  de  détruire  la  vanité  et  l'orgueil,  et  d'acquérir  les  dif- 
férentes vertus.  Il  leur  cita  l'exemple  de  plusieurs  solitaires,  qui, 
pour  s'être  laissé  corrompre  par  une  Vanité  secrète,  étaient  tom- 
bés dans  des  fautes  grièves.  Un  de  ces  solitaires,  ayant  écoute  les 
illusions  de  l'esprit  d'orgueil ,  s'était  d'abord  rendu  coupable  de 
fornication  ;  il  s'abandonna  ensuite  au  désespoir,  et  commit  toutes 
sortes  de  crimes.  Le  péché  d'impureté  en  avait  porté  un  autre  à 
quitter  la  solitude.  Mais  un  sermon  qu'il  entendit  par  hasard  lui 
ouvrit  les  yeux  ;  il  rentra  en  lui-même,  et  devint  un  modèle  de  pé- 
nitence. Lorsque  Pétrone  et  ceux  de  sa  compagnie  furent  sur  le 
jJoint  de  partir,  le  saint  leur  donna  sa  bénédiction,  en  leur  disant  : 
«Allez  en  paix,  mes  enfans,  et  sachez  que  la  nouvelle  de  la  vic- 
»  toire  remportée  sur  le  tyran  Eugène  par  le  religieux  prince 
»  Théodose  est  arrivée  aujourd'hui  à  Alexandrie.  Mais  cet  ex- 
*  cellent  empereur  finira  bientôt  sa  vie  par  une  mort  naturelle.  * 

Le  saint  mourut  peu  de  temps  après,  selon  qu'il  l'avait  prédit. 
Il  ne  voulut  voir  personne  les  trois  derniers  jours  de  sa  vie.  S  e- 
tant  mis  à  genoux  pour  prier,  il  rendit  tranquillement  l'esprit  à 
la  fin  de  l'année  394,  ou  au  commencement  de  l'année  suivante.  Il 
est  probable  que  sa  mort  arriva  le  17  d'octobre ,  jour  auquel  les 
Cophtes  et  les  Egyptiens  font  sa  fête.  Les  Martyrologes  latins 
marquent  son  nom  au  27  de  mars. 

Heureux  celui  qui  a  le  courage  de  fuir  le  monde,  dans  le  des- 
sein de  se  consacrer  aux  larmes  de  la  pénitence ,  et  à  la  contem- 
plation des  choses  célestes!  Il  trouvera  dans  la  retraite  une  source 
intarissable  de  douceurs  et  de  consolations,  qui  ne  sont  connue» 
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que  de  ceux  qui  en  ont  fait  l  epreuve.  Le  désert  se  changera  pour 
lui  en  un  véritable  paradis.  Sa  plus  chère  occupation  sera  de 
louer  et  de  remercier  le  Seigneur,  qui  lui  communique  par  anti- 
cipation la  félicité  des  saints.  Concentré  en  lui-même ,  il  n  aura 
d'autre  soin  que  de  remonter  au  principe  de  ses  imperfections 
pour  s'en  corriger;  que  de  réprimer  les  saillies  de  ses,  sens  par 
la  mortification;  que  de  purifier  les  affections  de  son  cœur;  que 
de  bannir  de  son  esprit  toutes  les  pensées  vaines  et  frivoles  ;  que 
de  faire ,  en  un  mot,  de  nouveaux  progrès  dans  les  vertus  qui 
unissent  l'âme  à  Dieu  de  la  manière  la  plus  parfaite. 

S.  RUPERT  ou  ROBERT  9 

ÉVEQUE  DE  WORMS,  PUIS  DE  SALTZBOURG. 

Rupert,  issu  du  sang  royal  de  France,  s'exerça  dès  sa  jeunesse 
à  la  pratique  du  jeûne,  des  veilles,  et  de  plusieurs  autres  sortes  de 
mortifications.  Il  était  aussi  un  modèle  de  chasteté,  de  tempérance, 
et  de  charité  envers  les  pauvres.  Son  nom  devint  si  célèbre,  qu'on 
venait  le  consulter  de  toutes  parts.  Il  éclaircissait  les  doutes  qu'on 
lui  proposait,  consolait  les  affligés,  et  guérissait  les  maladies  des. 
corps  et  des  âmes.  Un  mérite  si  distingué  le  fit  élever  sur  le  siège 
épiscopal  de  Worms.  Mais  les  habitans  de  ce  diocèse ,  dont  la 
plupart  étaient  encore  idolâtres,  ne  purent  souffrir  un  pasteur 
dont  l'éminente  sainteté  condamnait  leurs  désordres  :  ils  l'accablè- 
rent d'outrages,  et  le  chassèrent  de  la  manière  la  plus  indigne. 

Théodon,  duc  de  Bavière,  invita  le  saint  à  venir  dans  son 
pays.  Rupert  arriva  à  Ratisbonne  en  697,  et  y  fut  reçu  par  le  duc 
et  par  sa  cour  avec  la  plus  grande  distinction.  Ayant  trouvé  par- 
tout des  cœurs  dociles,  il  ralluma  le  flambeau  de  la  foi,  éteint  par 
les  superstitions  et  par  les  hérésies  qui  s'étaient  élevées  depuis  la 
mort  de  S.  Séverin  °.  Il  convertit  Ragintrude,  sœur  de  Théodon; 
et  cette  conversion  fut  suivie  de  celle  du  duc  et  de  toute  la  Ba- 
vière. Dieu  autorisa  par  plusieurs  miracles  la  doctrine  que  prê- 
chait le  samt  missionnaire.  Le  zèle  de  Rupert  porta  aussi  la  lu- 
mière de  l'Evangile  chez  les  nations  voisines. 

Le  saint  continua  ses  prédications  à  Lorch  *  et  à  Juvave.  Il  éta- 
blit son  siège  épiscopal  dans  cette  dernière  ville.  Elle  était  alors 

*  S.  Séverin,  apôtre  delà  Norique,  avait  prêché  la  foi  dans  ce  pays  deux  cents 
ans  auparavant.  ,       .„         t    .  % 

à  En  latin  Laureacum,  sur  le  Danube.  Ce  n'est  plus  qu'un  village ,  situé  A 
moitié  route  de  Ratisbonne  à  Vienne,  capitale  de  la  Bavière  orientale,  aujourd'hui 
l'Autriche. 
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presque  entièrement  ruinée;  mais  on  la  rebâtit,  et  elle  prit  le 
nom  de  Saltzbourg.  Le  duc  Théodon  y  fit  beaucoup  d'embellisse- 
mens,  avec  de  riches  donations  qui  mirent  le  saint  en  état  de  fon- 
der un  grand  nombre  d'églises  et  de  monastères.  Théodebert  ou 
Diotpert,  héritier  de  la  piété  de  son  père,  augmenta  considéra- 
blement les  revenus  de  l'église  de  Saltzbourg. 

S.  Rupert  fit  un  voyage  en  France,  dans  le  dessein  de  se  pro- 
curer des  missionnaires  capables  de  le  seconder  dans  ses  travaux 
apostoliques.  Il  en  emmena  douze,  avec  Ste  Erentrude,  sa  nièce. 
Celle-ci  ayant  fait  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  virginité,  il  lui  donna 
le  gouvernement  du  monastère  de  Numberg,  dont  il  était  fonda- 
teur. Il  mourut  quelques  années  après,  le  jour  de  Pâque,  qui 
tombait  cette  année  le  27  de  mars.  Il  venait  de  dire  la  messe  et 
de  prêcher.  Il  est  nommé  en  ce  jour  dans  les  Martyrologes.  En 
Autriche  et  en  Bavière,  on  fait  sa  principale  fête  le  25  de  septem- 
bre. C'est  le  jour  d'une  des  translations  de  ses  reliques  que  l'on 
voit  à  Saltzbourg,  dans  l'église  qui  porte  son  nom.  Mabillon  et 
Bulteau,  appuyés  sur  d'assez  bonnes  raisons,  croient  que  S.  Ru- 
pert a  vécu  un  siècle  plus  tard  qu'on  ne  pense  communément,  et 
qu'il  fonda  l'église  de  Saltzbourg  vers  l'an  700  a. 

Voyez  la  Vie  de  S.  Rupert,  publiée  par  Canisius,  Henschénius 
et  Mabillon.  Ce  dernier  y  a  joint  de  bonnes  notes. 


MARTYROLOGE. 

A  Drisipare  en  Pannonie,  S.  Alexandre,  soldat,  qui,  après  avoir 
soutenu  de  rudes  combats  pour  Jésus-Christ  et  fait  de  nombreux  mi- 
racles, eut  la  tête  tranchée,  et  accomplit  ainsi  son  martyre,  sous  l'em- 
pereur Maximien. 

Le  même  jour,  S.  Philet,  sénateur,  Ste  Lydie,  sa  femme,  et  leurs  en- 
fans  Macédo  et  Théoprépide,  S.  Amphiloque,  chef  de  milice,  et  S.  Cro- 
nidas,  greffier,  martyrisés  pour  avoir  confessé  Jésus-Christ. 

En  Perse,  les  saints  martyrs  Zanitas,  Lazare,  Marotas,  Narsès  et 
cinq  autres,  qui,  ayant  été  cruellement  massacrés  sous  Sapor,  roi  de 
Perse,  méritèrent  la  palme  du  martyre. 

A  Saltzbourg,  S.  Rupert,  évêque  et  confesseur,  qui  propagea  admi- 
rablement l'Évangile  en  Bavière  et  en  Autriche. 

En  Égypte,  S.  Jean,  ermite,  homme  d'une  grande  sainteté,  qui, 
favorisé  des  plus  précieuses  grâces  de  Dieu,  et  rempli  de  l'esprit  de 
prophétie,  prédit  à  l'empereur  Théodose  les  victoires  qu'il  devait 
remporter  sur  les  tyrans  Eugène  et  Maxime. 

a  Sous  Charleinagnc,  l'évêquc  de  Saltzbourg  fut  fait  archevêque  et  métropo- 
litain de  la  Bavière,  de  l'Autriche,  et  de  ses  territoires  héréditaires.  L'archevé- 
que  de  Saltzbourg  était  un  des  premiers  princes  ecclésiastiques  de  l'Empire  ;  il  est 
élu  par  les  chanoines  de  sa  cathédrale,  qui  sont  tous  nobles. 
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S.  PUISQUE,  S.  MALCH  ET  S.  ALEXANDRE , 

MARTYRS  A  CÉSARÉE  EN  PALESTINE. 
Voyez  Eusèbe,  Hist.  1.7,  c.  12,  p.  262. 

LAN  260. 

Ces  trois  illustres  Chrétiens  menaient  une  vie  sainte  et  retirée 
à  la  campagne,  près  de  Césarée,  en  Palestine.  Le  feu  deiia  persé- 
cution s'étant  allumé  sous  Valérien,  ils  pensaient  souvent  aux 
glorieux  triomphes  des  martyrs,  et  s'accusaient  secrètement  de 
lâcheté,  de  ce  que,  semblables  à  des  soldats  sans  cœur,  ils  n'a- 
vaient pas  la  force  de  suivre  leurs  compagnons  au  combat.  «  Quoi, 
»  se  disaient-ils  l'un  à  l'autre,  différerons-nous  toujours  d'entrer 
»  par  la  porte  du  ciel  qui  nous  est  ouverte?  Serons-nous  assez  lâ- 
»  ches  que  de  refuser  de  souffrir  pour  le  nom  de  Jésus-Christ,  qui 
»  a  sauvé  nos  âmes  par  l'effusion  de  son  sang?  Nos  frères  nous  in- 
»  vitent  à  marcher  sur  leurs  traces  ;  nous  entendons  intérieure- 
»  ment  la  voix  de  leur  sangpqui  nous  appelle  au  combat,  ou  plutôt 
»  à  la  victoire.  Il  est  temps  de  nous  rendre.  » 

Pleins  de  la  noble  ardeur  dont  ils  étaient  transportés,  ils  vont 
à  Césarée  par  une  inspiration  particulière  de  Dieu ,  se  présentent 
d'eux-mêmes  au  gouverneur ,  et  lui  déclarent  qu'ils  sont  Chré- 
tiens. Cette  généreuse  démarche,  qui  frappa  tout  le  monde  d ad- 
miration ,  fit  entrer  le  juge  en  fureur.  Il  donna  des  ordres  pour 
qu'on  appliquât  les  martyrs  à  divers  genres  de  tortures;  après, 
quoi  il  les  condamna  à  être  dévorés  par  les  bêtes.  Ces  trois  saints 
sont  nommés  en  ce  jour  dans  le  Martyrologe  romain. 

Si  Dieu  n  exige  pas  que  nous  lui  fassions  le  sacrifice  de  notre 
vie ,  il  exige  du  moins  que  nous  tendions  à  la  perfection  de  notre 
état.  Mais  en  vain  aurions-nous  le  désir  de  la  perfection,  si  nous 
n'avions  soin  de  le  nourrir  et  de  le  fortifier  continuellement.  C'est 
de  ce  soin  que  dépendent  tous  nos  progrès  dans  les  voies  du  sa- 
lut. C'est  là  comme  la  pierre  de  touche  avec  laquelle  on  distingue 
le  disciple  fervent  du  disciple  tiède.  Que  de  Chrétiens  s'abusent 
sur  cet  article  important  !  Comment  les  croirions-nous  zélés  pour 
la  perfection  de  leur  état,  tandis  qu'ils  sont  froids  dans  la  prière, 
dominés  par  l'amour-propre,  livrés  à  leurs  penchans,  amateurs  de 
la  dissipation  et  de  tout  ce  qui  les  empêche  d'être  des  hommes  vrai- 
ment spirituels?  On  trouve  sans  doute  des  difficultés  dans  l'exer* 
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cice  de  ta  prière  et  dans  la  pratique  de  la  mortification  ;  mais ,  se- 
lon la  remarque  de  Ste  Thérèse ,  ces  difficultés  sont  plus  d  a  demi 
vaincues,  quand  on  est  déterminé  à  ne  se  point  laisser  déconcerter 
par  les  obstacles.  Le  courage  et  la  patience  ne  manquent  jamais  de 
couronner,  dans  les  saints ,  ce  qu'une  généreuse  résolution  y  avait 
commencé. 

S.  SIXTE  ou  XIXTE  III,  PAPE. 

Sixte  était  prêtre  de  l'Église  romaine ,  lorsque  le  pape  Zozime 
condamna,  en  4 1 8,  les  erreurs  des  Pélagiens.  Ces  hérétiques  ayant 
publié  faussement  en  Afrique  que  Sixte  était  pour  eux,  le  saint 
fut  le  premier  qui  leur  dit  publiquement  anathème,  après  la  sen- 
tence que  le  souverain  pontife  eut  rendue  contre  eux.  La  même 
année ,  S.  Augustin  lui  écrivit  deux  lettres  pour  le  féliciter  de 
son  zèle  à  défendre  la  doctrine  catholique.  Il  loue  dans  la  pre- 
mière le  traité  que  Sixte  avait  composé  en  faveur  de  la  grâce  de 
Jésus-Christ  attaquée  par  les  Pélagiens  a. 

Sixte  succéda  au  pape  S.  Célestin  en  43a.  A  peine  fut-il  placé 
sur  la  chaire  de  S.  Pierre,  qu'il  écrivit  à  Nestorius,  pour  l'enga- 
ger à  recevoir  les  décisions  du  concile  d'Éphèse,  qui  avait  con- 
damné ses  erreurs  Tannée  précédente.  Mais  cet  hérésiarque  ne 
voulut  jamais  se  soumettre.  Sixte  eut  la  consolation  de  réconci- 
lier  les  Orientaux  et  S.  Cyrille.  Il  donna  de  grandes  louanges  à 
l'humilité  et  aux  dispositions  pacifiques  du  patriarche  d'Alexan- 
drie. La  primauté  du  pape  est  clairement  établie  dans  ses  lettres 
aux  évêques  d'Orient.  Il  y  est  dit  que  le  souverain  pontife  est 
chargé  du  soin  de  toutes  les  églises  du  monde  et  que  l'on  ne 
peut  sans  crime  abandonner  la  foi  de  l'Église  apostolique  et  ro- 
maine, où  S.  Pierre  ne  cesse  d'enseigner,  par  ses  successeurs,  ce 
qu'il  avait  appris  de  Jésus-Christ 2. 

Bassus,  d'une  des  meilleures  maisons  de  Rome,  osa  noircir  la 
réputation  du  saint  par  une  horrible  calomnie.  Cette  affaire  ayant 
été  examinée ,  le  coupable  fut  condamné  par  l'empereur,  et  privé 
de  la  communion  par  une  assemblée  d 'évêques.  Sixte,  à  l'exemple 
du  Sauveur,  pardonna  à  son  ennemi.  Il  le  visita  en  personne,  et 
lui  fournit  tous  les  secours  dont  il  avait  besoin.  Il  lui  administra 

«  Le  P.  Garnier,  trompé  par  les  calomnies  des  Pélagiens ,  a  cru  que  S.  Sixte 
avait  d'abord  favorisé  ces  hérétiques,  mais  qu'il  changea  depuis  de  sentimen}. 
Cette  opinion  est  absolument  destituée  de  preuves.  Si  le  changement  dont  il 
est  ici  question  eût  été  réel ,  doit-on  présumer  que  l'histoire  1  eût  passé  sous 
silence  ? 

•  EpAadEpisc.  Orient,  p.  1236,  Ep.  *  Ep.  6  ad  Joan.  Antioch.  contra 
Décret,  tom.  \.  Nestor. 
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lui-même  le  saint  viatique  dans  sa  dernière  maladie,  et  prit  soin 
de  sa  sépulture. 

Julien  d'Éclane,  fameux  Pélagien,  mettant  tout  en  œuvre  pour 
être  rétabli  sur  son  siège ,  et  pour  rentrer  dans  la  communion  de 
l'Église,  employait  mille  artifices  pour  faire  croire  qu'il  était  con- 
verti; mais  le  saint  pontife  ne  donna  point  dans  le  piège.  Il  refusa 
constamment  à  Julien  une  grâce  qu'il  ne  méritait  point.  S.  Sixte 
mourut  le  28  mars  44°  »  après  avoir  siégé  près  de  huit  ans. 

Voyez  les  lettres  du  saint,  le  Pontifical  d' Anastase,  avec  les  notes 
de  Bianchini ,  etc. 


S.  GONTRAN,  ROI  DE  BOURGOGNE. 

Gontran,  né  l'an  5a5 ,  était  fils  de  Clotaire  Ier,  et  petit-fils  de 
Clovis  1er  et  de  Stc  Clotilde.  Il  fut  couronné  en  56 1  roi  d'Orléans 
et  de  Bourgogne.  Si,  par  une  suite  de  la  barbarie  de  ces  temps 
grossiers,  il  commit  quelques  crimes,  il  les  effaça  depuis  par  les 
larmes  d'une  sincère  pénitence.  Il  fut  obligé  de  prendre  les  armes 
contre  ses  deux  frères  a  et  contre  les  Lombards.  L'usage  qu'il  fit 
des  victoires  remportées  par  ses  troupes,  que  commandait  le  brave 
Mommol,  prouva  qu'il  n'avait  que  des  inclinations  pacifiques. 
Après  la  mort  de  ses  frères ,  il  se  déclara  ouvertement  le  protec- 
teur de  leurs  enfans,  qui  furent  exposés  plus  d'une  fois  au  danger 
de  perdre  la  vie.  Toute  son  ambition  se  bornait  à  rendre  ses  sujets 
heureux  ;  et  c'était  pour  cela  qu'il  puisait  dans  la  religion  les  vrais 
principes  du  gouvernement.  Il  était  bien  éloigné  dépenser  comme 
ces  hommes  profanes  qui  s'imaginent  que  les  lois  de  la  politique 
ne  peuvent  s'allier  avec  les  maximes  de  l'Évangile;  il  pensait,  au 
contraire,  qu'un  Etat  n'est  jamais  plus  florissant  que  quand  la  re- 
ligion est  le  mobile  de  la  conduite  de  ceux  qui  gouvernent.  Aussi 
son  règne  fut-il  accompagné  d'une  prospérité  constante  dans  la 
paix  et  dans  la  guerre. 

Le  vertueux  prince  eut  toujours  beaucoup  de  vénération  pour 
les  évêques,  qu'il  regardait  comme  ses  pères,  qu'il  honorait  et 
consultait  comme  ses  maîtres.  Il  fonda ,  avec  une  magnificence 
vraiment  royale,  un  grand  nombre  d'églises  et  de  monastères.  Son 
immense  charité  pour  les  malheureux  éclata  surtout  dans  un  temps 
de  peste  et  de  famine.  Non  content  d'avoir  donné  les  ordres  les 
plus  précis  pour  que  les  malades  ne  manquassent  de  rien ,  il  tâ- 
chait, par  ses  prières  et  par  ses  jeûnes,  de  fléchir  la  colère  céleste. 

«  Charibcrt,  roi  de  Paris,  et  Sigpbcrt,  roi  d'Austrasic. 
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Nuit  et  jour  il  s'offrait  à  Dieu  comme  une  victime-prête  à  recevoir 
les  coups  de  sa  justice,  afin  d'obtenir  la  cessation  d'un  fléau  qu'il 
jugeait  être  le  châtiment  de  ses  péchés. 

Son  amour  pour  la  justice  le  portait  à  punir  le  crime  avec  sé- 
vérité, surtout  dans  ses  officiers.  Il  fit  de  sages  réglemens  pour  ré- 
primer la  licence  effrénée  des  gens  de  guerre.  On  ne  peut  dire  avec 
quelle  facilité  il  pardonnait  les  injures  qui  lui  étaient  personnelles. 
Deux  assassins,  subornés  par  Frédégonde,  ayant  voulu  lui  ôter  la 
vie,  il  se  contenta  d'en  emprisonner  un  ;  il  épargna  l'autre,  parce 
qu'il  s'était  réfugié  dans  l'église.Ce  bon  prince  mourut  le  28  mars  593, 
dans  la  soixante-huitième  année  de  son  âge  et  la  trente-deuxième  de 
son  règne.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Marcel,  qu'il  avait  fon- 
dée à  Chàlons-sur-Saône.  S.  Grégoire  de  Tours  dit  qu'il  fut  témoin 
oculaire  de  plusieurs  miracles  opérés  par  l'intercession  du  saint  roi. 
Les  Calvinistes  profanèrent  ses  ossemens  sacrés  dans  le  seizième 
siècle;  il  n'est  plus  resté  que  son  crâne,  qui  fut  renfermé  dans  une 
châsse  d'argent.  S.  Gontran  est  nommé  dans  le  Martyrologe  romain. 
Voyez  S.  Grégoire  de  Tours,  Frédégaire  et  Baillet. 

MARTYROLOGE. 

À  Cé8arée  en  Palestine,  féte  des  saints  martyrs  Prisque,  Malch  et 
Alexandre,  qui,  durant  la  persécution  de  Valérien,  demeurant  dans 
une  métairie  des  faubourgs  de  la  ville,  et  voyant  qu'on  y  décernait 
les  glorieuses  couronnes  du  martyre,  embrasés  du  zèle  divin  de  la 
foi,  vinrent  de  leur  plein  gré  trouver  le  juge,  et  lui  reprochèrent  sa 
cruauté  à  répandre  le  sang  des  fidèles  :  ausitôt  il  les  livra  aux  bétes 
pour  être  dévorés,  en  haine  du  nom  du  Christ. 

A  Tarse  en  Cilicie,  féte  des  saints  martyrs  Castor  et  Dorothée. 

En  Afrique,  celle  des  SS.  Rogat,  Successe,  et  seize  autres  martyrs. 

A  Rome,  S.  Sixte  III,  pape  et  confesseur. 

A  Norse,  S.  Spes,  abbé,  homme  d'une  admirable  patience,  dont 
l'âme,  au  moment  de  sa  mort,  fut  vue  de  tous  ses  religieux  monter 
au  ciel  sous  la  forme  d'une  colombe. 

A  Chàlons-sur-Saône,  décès  de  S.  Gontran,  roi  de  Bourgogne,  qui 
s'adonna  tellement  aux  œuvres  de  piété  que,  renonçant  aux  pompes 
du  siècle,  il  distribua  ses  trésors  aux  églises  et  aux  pauvres. 

Saints  de  France,  outre  le  roi  Gontran. 

A  Saint-Gai  en  Suisse,  le  bienheureux  Tutilon,  moine  de  ce  lieu, 
excellent  graveur. 

A  Citeaux,  le  décès  du  vénérable  Harding,  connu  sous  le  nom  de 
S.  Etienne  de  Ctteaux,  troisième  abbé  de  ce  monastère,  et  instituteur 
de  ceux  de  La  Ferté,  Pontigny,  Clervaux,  Morimond  et  Bonnevaux. 

Autres. 

Ce  même  jour,  fêle  de  S.  Hérodion,  mentionné  par  S.  Paul  en 
l'Épltre  aux  Romains,  honoré  par  les  Grecs  du  titre  d'évéque,  et 
martyr. 

A  Césarée,  les  saints  martyrs  Dagalaïphe  et  quelques  autres. 
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VINGT  NEUVIÈME  JOUR  BE  MARS. 

S.  JONAS,  S.  BARACHISE  ou  BRICHIESUS, 

ET  LEURS  COMPAGNONS,  MARTYRS. 

ftré  de  leurs  Actes  sincères,  écrits  en  chaldaïque,  et  publiés  en  original  par 
M.Etienne  Assémani,  Act.  Martyr,  orient,  tom.  l,p.  211.  Ces  Actes  sontl'ou' 
vraged'un  témoin  oculaire ,  nommé  Isaïe,  qui  était  d'une  famille  considérable 
d'Arménie^  et  qui  servait  en  qualité  d'officier  dans  les  troupes  du  roi  Sapor. 
Métaphraste  a  donné  aussi  les  Actes  de  nos  saints  martyrs;  mais  il  s'y  trouve 
beaucoup  d'interpolations. 

l'an  327. 

Il  s  éleva  une  cruelle  persécution  contre  les  Chrétiens  de  Perse 
dans  la  dix-huitième  année  du  règne  de  Sapor  «.  Ce  n'était  partout 
que  ruisseaux  de  sang,  que  ruines  d  églises  et  de  monastères.  Jo- 
nas  et  Barachise,  tous  deux  frères,  de  la  ville  de  Beth-Asa,  ayant 
appris  que  plusieurs  fidèles  devaient  être  exécutés  à  Hubaham , 
y  coururent  aussitôt,  dans  le  dessein  de  les  servir  et  de  les  en- 
courager. Neuf  d'entre  eux  reçurent  la  couronne  du  martyre* 

Immédiatement  après  l'exécution  de  ces  neuf  Chrétiens,  Jonas 
et  Barachise,  qui  les  avaient  exhortés  à  mourir  plutôt  que  de  re- 
noncer à  leur  foi ,  furent  arrêtés  et  conduits  devant  le  juge.  Celui- 
ci  leur  fit  les  plus  vives  instances  pour  les  porter  à  obéir  au  roi 
des  rois,  c'est-à-dire  au  roi  de  Perse,  et  à  adorer  le  soleil,  la  lune . 
le  feu  et  l'eau.  •  Il  est  plus  juste,  répondirent  les  saints,  a  oneir  au 
»  Roi  immortel  du  ciel  et  de  la  terre ,  qu'à  un  prince  sujet  à  la 
»  mort.  »  Les  mages,  irrités  d'entendre  donner  à  leur  roi  le  titre 
de  mortel ,  furent  d'avis  qu'on  séparât  les  deux  confesseurs.  Ils 
firent  donc  renfermer  Barachise  dans  une  prison  étroite  et  obscure. 
Pour  Jonas,  ils  le  retinrent  avec  eux,  dans  l'espérance  qu'ils  lui 
persuaderaient  enfin  de  sacrifier.  Mais  tous  leurs  efforts  furent 
inutiles.  Alors  le  prince  des  mages  ordonna  qu'on  couchât  le  mar- 
tyr sur  le  ventre,  qu'on  lui  mît  un  pieu  sur  le  nombril,  et  qu'on 
le  frappât  rudement  avec  des  verges  et  des  bâtons  pleins  de  nœuds  -y 
ce  qui  fut  exécuté  sur-le-champ.  Jonas  ne  cessa  de  prier  pendant 
tout  le  temps  de  son  supplice.  «  Dieu  de  notre  père  Abraham,  s'é- 
»  criait-il,  je  vous  rends  grâces;  faites,  je  vous  en  conjure,  que  je 
»  puisse  vous  offrir  un  holocauste  agréable  à  vos  yeux.  Je  nyai  de* 

a  Ruinart  et  Tillemont  prétendent  que  Sapor  ne  persécuta  point  les  Chrétiens, 
avant  la  quarantième  année  de  son  règne.  Mais  M.  Assémani  prouve,  Prcef.  gen.et 
A p pend.  p.  214,  par  les  Actes  de  nos  saints  martyrs  et  par  d'autres  mouumens, 
qu  il  y  eut  une  persécution  dans  la  dix-huitième  année  du  règne  de  ce  prince. 

*  Leurs  noms  étaient  Zébinas,  Lazare,  Maruthas,  Narsès,  Élie,  Maharès,  Habi- 
bus,  Sabas,  Sccmbaïtas. 
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»  momie  ou 'i/ne  chose  au  Seigneur,  je  la  rechercherai  uniquement 
»  Je  renonce  au  culte  du  soleil,  de  la  lune,  du  feu  et  de  l'eau.  Je 
»  crois  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  et  ne  reconnais  point 
i»  d'autre  divinité.  »  On  le  jeta  ensuite  dans  un  étang  glacé ,  après 
lui  avoir  attaché  une  corde  au  pied. 

Barachise  ayant  été  conduit  sur  le  soir  devant  les  mages,  on  lui 
dit  que  son  frère  avait  sacrifié.  «Il  n'en  est  rien, répondit-il;  je  le 
»  connais  trop  pour  le  juger  capable  de  rendre  les  honneurs,  divins 
»  à  de  viles  créatures.  »  Il  s'étendit  ensuite  sur  la  puissance  infinie 
du  vrai  Dieu,  et  la  peignit  avec  tant  de  force  et  d'éloquence ,  que 
les  mages  eux-mêmes  en  furent  étonnés.  «  Ne  permettons  pas,  se 
»  disaient-ils  l'un  à  l'autre ,  qu'il  parle  en  public.  Il  serait  à  crain- 
»  dre  que  ses  discours  ne  gagnassent  ceux  de  notre  religion.  »  Il  fut 
donc  résolu  entre  eux  que  Barachise  ne  serait  plus  interrogé  que 
la  nuit.  Ils  ordonnèrent  en  même  temps  qu'on  lui  appliquât  sur 
chaque  bras  des  lames  de  fer  toutes  rouges.  «  Par  la  fortune  du 
»  roi,  lui  dirent-ils,  si  vous  faites  tomber  une  de  ces  lames,  vous 
»  renoncez  à  la  foi  des  Chrétiens.  —  Je  ne  crains  point  votre  feu , 
»  répliqua  tranquillement  le  martyr;  je  ne  secouerai  point  les  ins- 
»  trumens  de  mon  supplice.  Je  vous  prie  seulement  de  me  faire 
»  souffrir  sans  délai  toutes  les  tortures  que  vous  me  préparez.  On 
»  est  plein  de  courage  quand  on  combat  pour  Dieu.  »  Cette  con- 
stance irrita  les  mages  de  plus  en  plus.  Ils  ordonnèrent  aux  bour- 
reaux de  verser  du  plomb  fondu  dans  les  narines  et  dans  les  yeux 
du  saint.  On  le  ramena  ensuite  en  prison,  où  il  fut  pendu  par  un 
pied. 

Le  lendemain  on  tira  Jonas  de  l'étang.  Lorsqu'il  fut  devant  les 
mages,  ils  lui  dirent  :  «Comment  vous  trouvez-vous?  sans  doute 
»  que  la  nuit  dernière  vous  a  été  très-douloureuse. — Non,  répon- 
»  dit  Jonas;  depuis  que  je  suis  au  monde,  je  n'ai  jamais  goûté  des 
»  délices  aussi  pures  que  cette  nuit.  Le  souvenir  des  souffrances 
»  de  Jésus-Christ  a  été  pour  moi  une  source  de  consolation  inef- 
»  fable.  —  Les  Mages.  Votre  compagnon  a  renoncé.  — Jonas.  Oui , 
»  je  sais  qu'il  a  renoncé  depuis  long-temps  au  démon  et  à  ses  an- 
»  ges.  —  Les  Mages.  Prenez  garde  de  périr.  — Jonas.  Si  vous  êtes 
»  sages,  comme  vous  vous  en  flattez,  dites -moi  s'il  ne  vaut  pas 
»  mieux  semer  le  blé  que  de  le  laisser  en  tas  dans  un  grenier,  sous 
>»  prétexte  de  le  préserver  des  pluies  et  des  orages.  Or  cette  vie 
»  est  comme  une  semence  que  l'on  jette  sur  la  terre  ;  elle  produira 
»  dans  le  monde  à  venir,  où  Jésus-Christ  la  renouvellera  dans  une 
»  gloire  immortelle.  —  Les  Mages.  Vos  livres  ont  trompé  bien, 

»  J's,  xxvi ,  4. 
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»  du  monde.  — Jonas*  11  est  vrai  qu'ils  ont  détaché  un  grand  nont- 

»  bre  de  personnes  des  plaisirs  terrestres  Lorsqu'un  chrétien, 

»  au  milieu  des  souffrances,  brûle  du  feu  de  cet  amour  puisé  dans 
*  le  souvenir  de  la  passion  de  son  Sauveur,  il  oublie  les  richesses, 
»  les  honneurs  et  tous  les  biens  de  cette  vie  passagère.  Il  ne  soupire 
»  qu'après  la  vue  du  véritable  Roi,  dont  l'empire  est  éternel,  et 
»  dont  la  puissance  embrasse  tous  les  siècles.  » 

Lorsque  le  martyr  eut  cessé  de  parler,  on  lui  coupa  les  doigts 
des  mains  et  des  pieds,  aussi  bien  que  la  langue;  on  lui  arracha 
encore  la  peau  de  la  tête,  après  quoi  on  le  mit  dans  un  vase  rempli 
de  poix  bouillante.  Mais  la  poix  s'échappa  tout-à-coup  du  vase  sans 
avoir  endommagé  le  serviteur  de  Dieu.  On  l'étendit  ensuite  sous 
une  presse  de  bois,  où  on  le  serra  avec  la  dernière  barbarie.  Enfin 
son  corps  fut  scié  par  morceaux,  et  jeté  dans  une  citerne  desséchée 
que  l'on  fit  garder,  de  peur  que  les  Chrétiens  n'enlevassent  les  re- 
liques du  saint. 

Les  juges  reprirent  Barachise,  et  l'exhortèrent  à  avoir  pitié  de 
son  corps.  Sa  réponse  fut  que  Dieu,  qui  avait  formé  son  corps,  le 
ressusciterait,  et  que  les  mages  avec  leur  roi  seraient  un  jour  cités 
au  tribunal  de  ce  même  Dieu.  «  Finissons,  dit  un  des  juges;  nos 
»  débats  sont  injurieux  au  roi.  On  ne  gagne  rien  avec  cette  espèce 
»  d'hommes,  ni  par  les  discours  ni  par  les  tourmens.  »  Il  fut  donc 
décidé  entre  eux  que  Barachise  serait  battu  avec  des  joncs  dont 
la  pointe  était  très-aiguë;  qu'après  cela  son  corps  serait  couvert 
d'éclats  de  roseau  que  l'on  ferait  entrer  dans  la  chair  avec  des  cor- 
des étroitement  serrées;  que  quand  il  aurait  été  percé  de  toutes 
parts,  et  que  son  corps  offrirait  l'image  d'un  porc-épic,  on  le  rou- 
lerait par  terre.  Les  mages  ne  s'en  tinrent  pas  à  cette  horrible  tor- 
ture ;  ils  firent  aussi  verser  de  la  poix  bouillante  et  du  soufre  dans 
la  bouche  du  saint.  Ce  dernier  supplice  réunit  Barachise  à  son  frère 
Jonas.  Abtusciatas,  ancien  ami  des  deux  martyrs,  acheta  leurs  corps 
des  Perses. 

L'auteur  des  Actes  de  nos  saints  les  termine  ainsi  :  «  Ce  livre, 
»  écrit  sur  la  relation  des  témoins  occulaires,  contient  les  actes 
»  des  SS.  Jonas,  Barachise,  etc.  martyrs  de  Jésus-Christ,  qui, 
»  après  avoir  souffert  dans  le  combat,  leur  a  fait  remporter  la 
»  couronne  du  triomphe.  Puisse  Isaïe,  fils  d'Adab,  d'Arzun*,  avoir 
»  part  à  leurs  prières.  »  Cet  Isaïe,  qui  servait  dans  la  cavalerie  du 
roi  Sapor,  assista  aux  interrogatoires  et  aux  tortures  des  servi- 
teurs de  Dieu,  et  écrivit  l'histoire  de  leurs  triomphes. 

Nos  saints  martyrs  souffrirent  le  29  de  la  lune  de  décembre^ 

*  Rn  Arménie. 
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c  est-à-dire  le  24  du  même  mois,  Tan  de  Jésus-Christ  327,  et  le  18e 
du  roi  Sapor.  Ils  sont  nommés  le  29  de  mars  dans  le  Martyrologe 
romain. 

En  lisant  le  récit  des  triomphes  des  martyrs,  nous  devons 
nous  approprier  les  grands  motifs  <jui  les  soutenaient  dans 
leurs  combats.  Par  une  telle  conduite,  les  temps  d  épreuves  de- 
viendront pour  nous  une  source  féconde  de  mérites.  Mais  qu'est- 
ce  que  Dieu  demande  de  nous  dans  les  épreuves  ?  Que  nous  les 
recevions,  sinon  avec  joie,  du  moins  avec  résignation  et  avec  pa*- 
tience.  En  est-il  beaucoup  dans  lesquels  on  trouve  ces  saintes  dis- 
positions? Combien,  par  exemple,  perdent  le  fruit  qu'ils  pourraient 
retirer  de  la  maladie  ?  Ils  ne  "soupirent  qu'après  le  rétablissement 
de  leur  santé,  sous  prétexte  de  vouloir  remplir  les  devoirs  de  leur 
état  et  dè  travailler  à  la  gloire  de  Dieu.  Aveugles  qu'ils  sont,  de 
ne  pas  voir  que  ce  désir  ardent  de  la  santé  ne  vient  que  des  im* 
patiences  de  l'amour-propre.  Non,  ils  ne  souhaiteraient  point 
d'être  délivrés  de  la  maladie,  s'ils  sentaient  tout  le  prix  des  avan- 
tages que  produit  la  patience  chrétienne;  ou  s'ils  demandaient  la 
santé,  ce  serait  sans  inquiétude ,  et  en  priant  Dieu  de  ne  les  exaucer 
qu'autant  que  sa  gloire  et  leur  avantage  spirituel  n'y  seraient  point 
intéressés. 

«^%%  %%%%%%  Vfc 

S.  ARMOGASTE,  S.  ARCHINIME  ET  S.  SATURE, 

MARTYRS. 

Genséric,  roi  des  Vandales,  en  Afrique,  persécuta  les  Catho- 
liques dans  l'année  4^7»  avec  plus  de  cruauté  que  n'avait  encore 
fait  aucun  prince  arien.  Le  comte  Armogaste  fut  une  des  princi- 
pales victimes  de  sa  fureur.  On  lui  ôta  les  charges  qu'il  avait  à  la 
cour,  et  on  lui  fit  souffrir  trois  genres  de  supplices.  On  le  serra 
d'abord  avec  des  cordes  qui  se  rompirent  toutes  les  fois  qu'il 
leva  les  yeux  au  ciel.  On  le  pendit  ensuite  par  un  pied  la  tête  en 
bas;  mais  il  parut  aussi  tranquille  en  cet  état  que  s'il  eût  été 
couché  sur  un  bon  lit.  Théodoric,  fils  du  roi,  était  d'avis  qu'on 
lui  coupât  la  tête,  ce  qui  aurait  été  exécuté  sans  un  prêtre  arien, 
qui  conseilla  de  choisir  un  autre  genre  de  mort.  Si  on  lui  coupe 
la  tête,  disait-il,  ceux  de  son  parti  l'honoreront  comme  martyr,  et 
notre  cause  en  souffrira.  Armogaste  fut  donc  envoyé  aux  mines 
dans  la  Byzacène.  On  le  relégua  ensuite  dans  le  voisinage  de  Car- 
thage,  où  son  occupation  était  de  garder  les  vaches.  Un  emploi 
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aussi  vil  aux  yeux  des  hommes  fut  ennobli  par  la  cause  que  dé- 
fendait le  saint.  Quelque  temps  après,  il  prédit  l'heure  de  sa  mort; 
il  désigna  le  lieu  où  il  voulait  être  enterré,  et  alla  recevoir  dans 
le  ciel  la  récompense  de  ses  combats. 

Archinime  était  de  la  ville  de  Mascula,  en  Numidie.  Ayant  ré- 
sisté généreusement  à  tous  les  artifices  qu'on  mit  en  œuvre  pour 
le  séduire,  il  fut  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée.  Déjà  le  bour- 
reau levait  le  glaive  pour  le  frapper;  mais  on  lui  laissa  la  vie,  parce 
que  les  Ariens  n'aimaient  point  à  faire  des  martyrs,  comme  nous 
l'avons  observé.  On  ignore  ce  que  le  saint  devint  dans  la  suite.  Au 
reste,  le  culte  que  l'Eglise  lui  rend  prouve  qu'il  a  toujours  persé- 
véré dans  la  foi  de  Jésus-Christ. 

Sature  était  intendant  de  la  maison  d'Hunéric,  fils  aîné  du  roi. 
Il  eut  la  douleur  de  voir  sa  propre  femme  chercher  elle-même  à 
le  séduire.  Mais  il  lui  répondit  comme  Job  :  «  Fous  avez  parle 
»  comme  unê  femme  insensée1.  Si  vous  m'aimiez,  vous  ne  me  don- 
»  neriez  pas  des  conseils  capables  de  me  perdre  éternellement.  Je 
»  me  réglerai  toujours  sur  ce  qu'a  dit  le  Seigneur  :  Si  quelqu'un 
»  vient  à  moi,  et  ne  hait  pas  son  père  et  sa  mère,  sa  femme  et  ses 
»  en  fans,  ses  frères  et  ses  sœurs,  et  même  sa  propre  vie,  il  ne  peut 
»  être  mondisciple  a?»  Ce  saint  homme,  après  avoir  souffert  plusieurs 
tourmens,  fut  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  possédait.  On  lui  défendit 
de  paraître  jamais  en  public  :  et  il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans 
une  extrême  misère.  Mais  Dieu  l'enrichit  de  ses  grâces,  et  l'appela 
enfin  à  la  possession  de  son  royaume. 

Voyez  S.  Victor  de  Vite,  HisU  Persecut.  FandaL  L  i,  ».  14, 
i5,  16. 


S.  GONDÈLE,  PRINCE  DU  PAYS  DE  GALLES. 

Gundlee,  ou  Gondèle,  était  fils  aîné  du  roi  des  Dimétiens,  qui 
habitaient  le  midi  du  pays  de  Galles.  Après  la  mort  de  son  père, 
il  partagea  le  royaume  avec  ses  six  frères,  qui  tous  le  respectaient 
comme  leur  souverain.  Il  épousa  Gladuse*,  dont  il  eut  S.  Cadoc, 
fondateur  du  célèbre  monastère  de  Llan-Carvan  *.  Sa  conduite 
prouva  que  la  pratique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  est  pos- 
sible jusque  sur  le  trône..  Il  quitta  cependant  le  monde  dans  la 

'  Job.  H ,  9.  a  Luc.  XIV,  26. 

«  Elle  était  fille  du  prince  Braghan,  d'où  le  comté  de  Brecknock  tire  sou  nom* 
Rraghan  fut  père  de  S.  Cadoc  et  de  S.  Keync. 

*  A  trois  nulles  de  Cowbridge,  dans  le  comté  de  Glnmorgan. 
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suite,  pour  se  renfermer  dans  un  petit  ermitage  situé  auprès  d'une 
église  qu'il  avait  fait  bâtir.  Là,  son  genre  de  vie  était  fort  austère, 
il  portait  le  cilice,  ne  buvait  que  de  l'eau,  et  ne  mangeait  que  de 
mauvais  pain,  sur  lequel  il  mettait  ordinairement  de  la  cendre; 
encore  gagnait-il,  par  le  travail  de  ses  mains,  ce  qui  était  néces- 
saire pour  sa  subsistance.  Il  consacrait  à  la  prière  et  à  la  contem- 
plation les  jours  entiers  et  une  grande  partie  de  la  nuit.  Quelques 
jours  avant  sa  mort,  il  fit  venir  S.  Dubrice  et  S.  Cadoc,  son  fils, 
afin  qu'ils  lui  aidassent  à  se  disposer  au  passage  de  l'éternité.  Il 
mourut  vers  la  fin  du  cinquième  siècle,  et  Dieu  le  glorifia  par  un 
grand  nombre  de  miracles* 

Voyez,  dans  Capgrave  et  dans  Henschénius,  la  Vie  du  saint, 
tirée  de  la  collection  de  Jean  de  Tinmouth.  Voyez  aussi  Ussé- 
rius,  etc. 
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S.  EUSTASE,  ABBÉ  DE  LUXEU,  EN  FRANCHE-COMTÉ. 

Ce  saint,  d'une  famille  noble  de  Bourgogne,  fut  élevé  avec  soin 
par  Miget  ou  Miet,  évêque  de  Langres,  son  oncle.  Ayant  connu 
de  bonne  heure  la  vanité  du  monde,  il  se  retira  dans  le  monastère 
de  Luxeu,  gouverné  par  S.  Colomban.  Il  prit  bientôt  sous  un  tel 
maître  l'esprit  de  prière,  d'humilité,  de  renoncement  et  de  mor- 
tification. Devenu,  en  6 1 1, successeur  de  S.  Colomban,  il  se  vit  à  la 
téte  de  cinq  cents  moines,  qui  le  regardaient  tous  comme  leur  père . 
Son  zèle  ne  se  renferma  pas  dans  l'enceinte  de  son  monastère.  Il 
alla  prêcher  l'Evangile  aux  habitans  de  la  Bavière  et  de  la  Franche- 
Comté,  dont  plusieurs  étaient  engagés  dans  les  ténèbres  de  l'ido- 
lâtrie, ou  dans  les  erreurs  de  Photin  et  de  Bonose,  qui  niaient  la 
divinité  de  Jésus-Christ.  La  réputation  de  sa  sainteté  était  si  bien 
établie,  qu'un  grand  nombre  de  saints,  même  parmi  les  évêques, 
ne  se  conduisaient  que  par  ses  avis.  Il  mourut  en  6a5.  Il  est  nommé 
dans  le  Martyrologe  d'Adon,  et  dans  le  romain. 

Voyez  dans  les  Bollandistes  et  dans  Mabillon,  la  Vie  du  saint, 
écrite  par  Jonas  de  Bobio,  auteur  contemporain. 

Quelques  Grecs  mettent  au  nombre  des  saints  de  ce  jour,  Marc, 
évêque  d'Aréthuse,  en  Syrie.  C'était  un  de  ceux  qui  avaient  sauvé 
la  vie  à  Julien  dans  son  enfance ,  en  le  .dérobant  au  massacre  qui 
se  fit  de  presque  toute  sa  famille.  Il  était  depuis  long-temps  haï 
des  païens,  parce  que,  sous  le  règne  de  Constance,  il  avait  arraché 
beaucoup  de  monde  aux  superstitions  de  l'erreur,  et  démoli  un 
temple  consacré  au  culte  des  idoles.  Il  avait  même  fait  bâtir  une 
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église  sur  les  ruines  de  ce  temple;  ce  que  les  païens  regardèrent . 
comme  une  nouvelle  insulte  faite  à  leur  religion. 

L'empereur  Julien  ayant  ordonné  aux  Chrétiens  de  rebâtir  à 
leurs  frais  les  temples  démolis  sous  les  deux  règnes  précédens,  les 
païens  d'Arélhuse,  fiers  de  la  protection  du  prince,  tombèrent 
avec  fureur  sur  leurs  ennemis.  Marc  voulut  d'abord  s'enfuir,  con- 
formément au  précepte  de  l'Evangile;  mais,  sachant  que  l'on  avait 
pris  à  sa  place  quelques  personnes  de  son  troupeau,  il  revint,  et  se 
livra  lui-même  aux  persécuteurs.  Ceux-ci  se  saisirent  de  lui,  le 
prirent  aux  cheveux,  et  le  traînèrent  par  les  rues,  sans  égard  pour 
sa  vieillesse.  Ils  le  dépouillèrent  ignominieusement,  le  fouettèrent 
par  tout  le  corps,  et  le  jetèrent  dans  des  cloaques  infects.  Ils  l'en 
retirèrent  ensuite,  et  l'abandonnèrent  aune  troupe  d'enfans,  aux* 
quels  ils  dirent  de  le  percer  avec  leurs  stilets  à  écrire.  On  lui  serra 
les  jambes  avec  des  cordes  qui  entrèrent  jusqu'aux  os;  on  lui  coupa 
les  oreilles  avec  du  fil;  et  dans  ce  misérable  état,  les  païens  le  bal- 
lottaient en  se  le  jetant  les  uns  aux  autres.  Après  cela,  ils  le  frot- 
tèrent de  miel,  le  mirent  dans  une  espèce  de  cage,  et  le  suspen- 
dirent en  l'air  au  fort  de  l'été  et  au  soleil  du  midi,  afin  d'attirer 
sur  lui  les  guêpes  et  les  mouches,  dont  les  piqûres  sont  très-dou- 
loureuses dans  ce  pays-là.  Le  vénérable  vieillard  montrait  une  sé- 
rénité inaltérable  au  milieu  de  ses  souffrances;  if  raillait  même 
ses  bourreaux,  en  leur  disant  que  tandis  qu'ils  rampaient  sur  la 
terre,  il  était  élevé  vers  le  ciel. 

Les  païens,  qui  avaient  d'abord  exigé  qu'il  rebâtit  leur  temple, 
se  relâchèrent  peu  à  peu,  et  finirent  par  lui  demander  une  somme 
très-modique.  Marc  leur  répondit  toujours  qu'il  ne  voulait  point 
se  rendre  coupable  d'impiété,  en  contribuant  de  la  moindre  chose 
à  la  réédification  d'un  temple  d'idoles a.  Enfin,  l'admiration  ayant 
fait  place  à  la  fureur,  on  le  mit  en  liberté.  Plusieurs  païens  se  firent 
instruire  des  maximes  d'une  religion  capable  d'inspirer  une  pa- 
tience si  héroïque.  Marc  passa  tranquillement  le  reste  de  sa  vie , 
et  mourut  sous  les  empereurs  Jovien  et  Valens.  On  ne  trouve 
point  son  nom  dans  le  Martyrologe  romain,  et  l'Eglise  ne  l'a 
jamais  honoré  d'un  culte  public.  Il  avait  été  long-temps  engagé 
dans  les  erreurs  et  les  factions  des  Semi- Ariens;  mais  les  éloges 
que  S.  Grégoire  de  Nazianze,  Théodoret  et  Sozomène  lui  don- 
nent en  parlant  de  ses  souffrances,  ne  permettent  pas  de  douter 
qu'il  ne  se  fût  réuni  aux  Catholiques  sur  la  fin  du  règne  de  Cons- 
tance. 

«  Marc  avait  raison  ;  mais  il  faut  contenir  en  même  temps  qu'il  se  serait  rendu 
coupable  d'injustice  en  démolissant  le  temple  des  païens,  s  il  n'y  eût  été  autorisé 
par  la  loi  du  prince. 

TOME  II.  3l 
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MARTYROLOGE. 

En  Perse,  le»  SS.  Jonas  et  Barachise,  martyrisés  sous  Sapor,  roi  dus 
Perses  :  Jonas,  ayant  été  écrasé  sous  une  vis,  eut  tous  les  os  brisés,  et 
fut  scié  par  le  milieu  du  corps;  l'autre  fut  suffoqué  avec  de  la  poix 
ardente  dont  on  lui  remplit  la  bouche. 

A  Héliopolis  au  mont  Liban,  sous  Julien  l'Apostat,  S.  Cyrille,  diacre 
et  martyr,  à  qui  les  païens  ouvrirent  le  ventre,  et  en  arrachèrent  le 
foie,  qu'ils  mangèrent,  comme  des  animaux  féroces. 

A  Nicomédie,  martyre  des  SS.  Pasteur,  Victorin  et  leurs  compa- 
gnons. 

En  Afrique,  fête  des  saints  confesseurs  Armogaste,  comte;  Archi- 
nime,  de  la  ville  de  Mascula,  et  Sature,  intendant  de  la  maison  du  i  ci  ; 
qui,  ayant  souffert  d'horribles  tourmens  et  toutes  sortes  d'outrages 
pour  la  défense  de  la  vérité,  parvinrent  glorieusement  au  terme  de 
leurs  combats,  sous  Genséric,  roi  arien,  au  temps  de  la  persécution 
des  Vandales. 

Dans  la  ville  d'Asti,  fête  de  S.  Second,  martyr. 

Au  monastère  de  Luxeu,  décès  de  S.  Eustase,  abbé,  disciple  de 
S.  Colomban,  et  qui  fut  père  de  près  de  six  cents  moines,  célèbre  par 
la  sainteté  de  sa  vie  et  par  ses  miracles. 

Saints  de  France,  outre  S.  Eustase. 

A  Clermont  en  Auvergne,  S.  Linguin,  martyr,  dont  S.  Grégoire  <!e 
Tours  fait  mention. 

A  Florence,  le  bienheureux  Etienne  IX,  pape,  né  en  Lorraine,  qui 
avait  été  abbé  du  mont  Cassin. 

A  Poitiers,  le  bienheureux  Tempier,  évêque,  invoqué  dans  les  lita- 
nies de  ce  diocète. 
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Tiré  de  ses  ouvrages  et  de  sa  Pie,  qut  fut  écrite  peu  de  temps  après  sa  mort,  par 
Daniel,  moine  de  Raithe.  Voyez  la  Vie  du  même  saint,  que  Af.  l  e  Maître  a 
donnée  en  français,  et  qui  se  trouve  à  la  tête  de  ta  traduction  de  l'Echelle 
sainte,  par  N.  Arnaud  d'Andilly;  Bulteau,  Hist.  monast.  d'Orient,  p.  606; 
H.  tissémani ,  in  Calend.  univ.  ad  30  mart.  tom.  0,  p.  213. 

LAN  6o5. 

S.  Jean  Climaque  que  Ton  croit  originaire  de  la  Palestine , , 
naquit  vers  Tan  525.  Il  fut  élevé  avec  soin,  et  les  progrès  qu'il  fit 
dans  les  sciences  furent  si  rapides,  qu'on  lui  donna  djès  sa  jeunesse 
le  surnom  de  Scolastique  *.  Mais  à  peine  eut-il  atteint  l'âge  de  seize 
ans,  qu'il  sacrifia  tous  les  avantages  qu'il  pouvait  espérer  du  monde. 
Il  se  retira  sur  le  mont  Sinaï,  où  plusieurs  solitaires  menaient  une 
vie  angélique  depuis  que  les  disciples  de  S.  Antoine  et  de  S.  Hi- 
larion  avaient  peuplé  les  déserts.  Il  ne  voulut  point  demeurer  dans 
le  grand  monastère  bâti  sur  le  sommet  de  la  montagne,  de  peur 
d'y  trouver  des  sujets  de  dissipation;  il  alla  vivre  dans  un  ermi- 
tage écarté,  où  il  se  mit  sous  la  conduite  d'un  vénérable  vieillard, 
nommé  Martyrius.  Un  silence  rigoureux  fut  le  moyen  qu'il  em- 
ploya pour  se  garantir  d'un  vice  ordinaire  aux  personnes  habiles, 
c'est-à-dire  de  cette  démangeaison  de  parler  de  tout,  qui  provient 
d'une  vanité  secrète.  Humble  d'esprit  et  de  cœur,  il  faisait  le  sa- 
crifice de  ses  lumières  sans  contredire  ni  disputer.  Il  s'assurait  par 
l'obéissance  le  mérite  de  ses  actions;  et  il  porta  si  loin  la  pratique 
de  cette  vertu ,  qu'il  semblait  ne  point  avoir  de  volonté  propre, 
j Par  cette  soumission  à  son  directeur,  il  apprenait  à  éviter  les  écueils 
contre  lesquels  il  eût  infailliblement  échoué,  s'il  avait  voulu  se 
servir  de  pilote  à  lui-même  e.  De  cette  montagne  visible  qu'il  ha- 
bitait, il  prenait  saintement  son  essor  pour  s'élever  jusqu'au  Dieu 
invisible  dont  la  volonté  faisait  son  unique  étude  :  aussi  obser- 
vait-il avec  attention  tous  les  mouvemens  de  la  grâce,  pour  y 
correspondre  avec  fidélité. 

Le  fervent  novice  employa  quatre  ans  à  s'éprouver  et  à  s'instruire,  , 
avant  que  de  faire  la  profession  monastique.  Il  pensait,  et  il  l'a 
fortement  inculqué  dans  ses  ouvrages,  qu'un  pareil  engagement 
exige  un  âge  mûr  et  des  épreuves  sérieuses.  Quand  il  vit  approcher 

«  Le  surnom  de  Climaque  fut  donné  au  saint  à  cause  de  son  livre  intitulé 
dimax  ou  Echelle. 

"*  Le  surnom  de  Scolastique,  qui  était  alors  fort  honorable,  ne  se  donnait  qu'à 
ceux  qui  avaient  beaucoup  de  talens  et  de  connaissance». 
*  Pores  les  paroles  du  saint,  Grad.  l. 

Si. 
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le  jour  de  son  sacrifice ,  il  s'y  prépara  par  le  jeûne  et  la  prière,  afin 
de  lui  donner  tout  le  degré  possible  de  perfection.  La  consécration 
solennelle  qu'il  fit  à  Dieu  de  lui-môme,  fut  suivie  des  plus  pré* 
cieux  fruits  de  la  grâce.  Martyrius  voyait  avec  admiration  son 
disciple  avancer  de  jour  en  jour  dans  les  voies  du  salut. 

Après  la  mort  de  Martyrius,  arrivé  en  5 60,  le  saint,  conformé- 
ment au  conseil  que  son  directeur  lui  avait  donné,  résolut  d'em- 
brasser la  vie  des  anachorètes.  Il  se  retira  donc  dans  l'ermitage  de 
Thole,  situé  dans  la  plaine  qui  est  au  bas  du  mont  Sinaï.  Sa  cellule 
était  environ  à  deux  lieues  de  l'église  a.  Il  y  allait  les  samedis  et 
les  dimanches  pour  entendre  l'office  et  pour  communier  avec  les 
moines  et  les  anachorètes  du  désert.  Il  évitait  toute  singularité , 
la  regardant  comme  une  production  de  la  vaine  gloire.  De  là  vint 
qu'il  mangeait  indifféremment  de  tout  ce  qui  n'était  pas  interdit 
aux  moines  d'Egypte,  observant  seulement  de  se  renfermer  dans 
les  bornes  d'une  exacte  sobriété.  La  prière  était  sa  plus  douce  et 
sa  principale  occupation  ;  toujours  animé  d'une  ferveur  extraordi- 
naire, il  ne  perdait  jamais  de  vue  la  présence  de  Dieu.  Ses  pensées, 
ses  paroles  et  ses  actions  se  rapportaient  toutes  à  l'accomplisse- 
ment de  la  volonté  du  Seigneur.  C'est  ainsi  qu'il  réduisait  en  pra- 
tique ce  qu'il  a  depuis  si  fort  recommandé  à  tous  les  Chrétiens  J.  Il 
acquit  par  l'exercice  habituel  de  la  contemplation  une  parfaite 
pureté  de  cœur  et  une  très-grande  facilité  de  voir  Dieu  en  tout. 
Il  donnait  un  temps  considérable  à  la  lecture  des  livres  sacrés  et 
des  ouvrages  des  saints  Pères;  ce  qui  le  rendit  lui-même  un  des 
plus  savans  docteurs  de  l'Eglise.  Mais  il  cachait  ses  rares  talens  et 
les  grâces  singulières  dont  son  âme  était  enrichie,  dans  la  crainte 
de  perdre  le  précieux  trésor  de  l'humilité.  Il  savait  combien  le 
poison  de  la  vaine  gloire  est  subtil,  et  que  sans  une  extrême  vigi- 
lance de  notre  part,  il  s'attache  à  nos  meilleures  actions,  et  nous 
en  dérobe  tout  le  prix. 

Quoique  Jean  vécût  dans  son  ermitage  en  vrai  solitaire,  il  ne 
s'y  croyait  point  encore  assez  éloigné  du  commerce  des  hommes. 
Il  se  fit  une  grotte  dans  un  rocher  du  voisinage,  pour  s'y  renfer- 
mer au  moins  de  temps  en  temps.  Lorsqu'il  y  était,  il  se  livrait  avec 
une  ferveur  plus  qu'humaine  à  tous  les  exercices  de  la  contem- 
plation. Il  était  pénétré  d'une  charité  si  ardente  et  d'une  si  vive 
componction,  qu'un  torrent  de  larmes  coulait  presque  sans  cesse 
xle  ses  yeux.  La  vue  des  misères  inséparables  de  cette  vie  lui  arra- 

*  Il  parait  que  c'était  l'église  de  la  Sainte-Vierge»  que  l'empereur  Justinien 
ayait  fait  bâtir  sur  le  mont  Sinaï  pour  l'usage  des  moines.  Voyez  Frooope,  /.  6 
tie  œdif.  Justin. 

«  Grad.V,  n.ft7. 
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'l  des  soupirs  et  des  gémissemens  qui  frappaient  l'air  avec  au- 
t  de  force  que  pourraient  faire  les  cris  de  ceux  que  l'on  coupe 
avec  le  fer,  ou  qui  souffrent  la  peine  du  feu.  Il  eût  bien  voulu  vi- 
vre toujours  seul  et  entièrement  inconnu  aux  yeux  du  monde;  mais 
l'éclat  de  sa  sainteté  perça  malgré  lui.  On  venait  le  consulter  comme 
un  maître  dépositaire  de  la  science  du  salut;  et  il  ne  put  refuser 
là  un  solitaire  nommé  Moïse,  de  le  prendre  sous  sa  conduite. 

Le  serviteur  de  Dieu  avait  un  talent  extraordinaire  pour  guérir 
les  maladies  de  1  ame.  Un  moine  nommé  Isaac,  que  de  violentes 
tentations  de  la  chair  avaient  presque  jeté  dans  le  désespoir,  en  fit 
une  heureuse  épreuve.  Il  alla  trouver  le  saint,  auquel  il  découvrit, 
encore  plus  par  ses  larmes  que  par  ses  paroles ,  toute  la  violence 
des  combats  qu'il  avait  à  soutenir.  Mon  fils,  lui  dit  Jean  Climaque, 
ayons  recours  à  Dieu  par  la  prière.  Aussitôt  ils  se  prosternèrent 
tous  deux  à  terre  pour  implorer  le  secours  du  ciel;  et  depuis  ce 
temps-là  Isaac  ne  fut  plus  inquiété  par  l'esprit  impur*  Plusieurs  au- 
tres personnes  s'adressèrent  aussi  à  Jean  Climaque  dans  leurs  be- 
soins spirituels,  et  ils  ne  le  firent  jamais  inutilement. 

Qui  croirait  que  le  saint  dût  avoir  des  ennemis?  Il  en  eut  ce- 
pendant dans  la  personne  de  quelques  solitaires.  Ils  l'accusèrent 
de  perdre  son  temps  à  de  vains  discours,  dans  la  vue  de  s'attirer 
l'estime  des  hommes.  L'accusation  était  certainement  une  calom- 
nie; mais  le  saint  la  regarda  comme  un  avis  charitable  qu'on  lui 
donnait  :  il  se  condamna  à  un  rigoureux  silence,  et  passa  près  d'un 
an  sans  parler  à  qui  que  ce  fût.  Ses  ennemis,  désarmés  par  sa  mo- 
destie et  son  humilité,  reconnurent  la  fausseté  de  ce  qu'ils  avaient 
avancé.  Ils  se  réunirent  aux  autres  moines  pour  le  conjurer  de  ne 
pas  enfouir  le  talent  que  Dieu  lui  avait  donné,  en  privant  du  se- 
cours de  ses  lumières  ceux  qui  venaient  le  consulter.  Jean  rompit 
le  silence  avec  cette  même  humilité  qui  le  lui  avait  fait  garder,  et 
continua  d'instruire  ceux  qui  s'adressaient  à  lui.  On  parlait  de 
toutes  parts  de  sa  sagesse  et  de  son  expérience  consommées  :  on  le 
regardait  comme  un  autre  Moïse  à  qui  Dieu  communiquait  une 
portion  de  son  esprit. 

Peu  de  temps  après,  c'est-à-dire  en  600,  notre  saint  fut  élu  d'une 
voix  unanime  abbé  du  mont  Sinaï,  et  supérieur  général  de  tous 
les  moines  et  de  tous  les  anachorètes  du  pays.  Il  avait  alors 
soixante-quinze  ans  ;  et  il  en  avait  passé  près  de  soixante  dans  la 
solitude.  A  peine  était-il  élevé  à  cette  dignité,  qu'il  survint  une 
grande  sécheresse,  que  ta  famine  suivit  de  près.  Les  habitans  de  la 
Palestine  et  de  l'Arabie  s'adressèrent  à  lui,  comme  à  un  autre  Elie, 
pour  implorer  le  secours  de  son  intercession  auprès  de  Dieu. 
Jean,  touché  du  malheur  de  ces  pauvres  peuples,  se  mit  en  priè- 
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ies,  çt  leur  obtint  du  ciel  une  pluie  abondante  qui  rendit  la  ferti- 
lité à  leurs  terres.  Il  reçut  vers  le  même  temps  une  lettre  de 
S.  Grégoire  le  Grand,  qui  pour  lors  était  assis  sur  la  chaire  de 
S.  Pierre.  Ce  saint  pape  lui  écrivait  pour  se  recommander  à  ses 
prières ,  et  lui  apprendre  qu'il  lui  envoyait  de  l'argent  et  de  quoi 
meubler  l'hôpital  fondé  pour  les  pèlerins  à  quelque  distance  du 
mont  Sinaï 

Le  bienheureux  Jean,  abbé  de  Raithe,  monastère  situé  auprès 
de  la  mer  Rouge,  conçut  le  projet  de  perpétuer  dans  tous  les  siè- 
cles le  fruit  que  produisaient  les  instructions  du  saint.  Il  le  con- 
jura donc  de  donner  un  recueil  de  règles  dont  l'observation  pût 
conduire  les  âmes  ferventes  à  la  perfection  chrétienne.  Le  saint 
représenta  que  l'entreprise  était  au-dessus  des  forces  d'un  pécheur 
tel  que  lui;  mais  il  se  rendit  enfin  à  ce  qu'on  exigeait  de  sa  part, 
sans  toutefois  se  flatter  d'avoir  réussi.  «  J'ai  fait,  disait-il,  ce  qui 
»  a  dépendu  de  moi ,  dans  la  crainte  de  secouer  le  joug  de  l'obéis- 
»  sance,  que  je  regarde  comme  la  mère  de  toutes  les  vertus.  Je 
»  n'ose  croire  que  j'aie  produit  quelque  chose  d'utile.  Semblable  k 
»  un  peintre  novice,  je  n'ai  fait  que  tracer  une  ébauche  grossière.  Il 
•»  n'y  a  qu'un  maître  aussi  consommé  que  vous  (l'abbé  de  Raithe), 
»  qui  puisse  mettre  la  dernière  main  à  cet  ouvrage.  »  Telle  fut 
l'origine  de  l'excellent  livre  intitulé  CUmax  ou  Y  Echelle,  parce 
que  l  ame  y  est  conduite  de  degrés  en  degrés  jusqu'à  la  plus  su- 
blime perfection. 

Ce  livre  est  écrit  en  forme  d'aphorismes  ou  de  sentences  qui  of- 
frent un  grand  sens  en  peu  de  mots.  Le  style  en  est  simple,  mais 
sans  bassesse  ;  concis,  mais  sans  obscurité.  On  y  trouve  une  onc- 
tion admirable ,  et  un  certain  ton  d'humilité  qui  gagne  la  confiance 
du  lecteur.  Mais  ce  qui  fait  le  principal  mérite  de  cet  ouvrage, 
c'est  la  noblesse  et  l'élévation  des  sentimens  qui  sont  jointes  à  une 
description  parfaite  de  toutes  les  vertus.  L'auteur  ne  se  borne  pas 
au  détail  des  préceptes  :  il  les  rend  sensibles  par  des  exemples,  et 
entre  ces  exemples,  il  choisit  particulièrement  ceux  où  éclate  l'a- 
mour de  l'obéissance  et  de  la  pénitence2.  Nous  allons  en  rapporter 
quelques-uns. 

Il  y  avait  en  Egypte  un  monastère  de  trois  cent  trente  moines, 
que  le  saint  avait  visités.  Un  citoyen  d'Alexandrie,  nommé  Isidore, 
vint  se  présenter  à  la  porte  pour  y  être  reçu.  «  Mon  père,  dit-il 
»  à  l'abbé,  je  suis  dans  vos  mains  ce  que  le  fer  est  dans  celles  du 
»  forgeron.  Je  vous  ordonne,  répondit  l'abbé,  de  vous  tenir  à  la 
»  porte,  et  de  vous  jeter  aux  pieds  de  tous  ceux  que  vous  verrez, 

*  S.  Grcg.  *.  1 1»  Ep.  1  ;  /.  2,  Ep.  16,  tom.1,  p.  1091. 
»  Grud.  4  et  h. 
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»  en  leur  disant  :  Ayez  la  charité  de  prier  pour  moi,  parce  que 
>  mon  âme  est  attaquée  dune  lèpre  dangereuse.  •  Sept  ans  se  pas* 
sèrent  de  la  sorte.  S.  Jean  Climaque,  ayant  vu  Isidore,  lui  demanda 
quels  avaient  été  ses  sentimens  durant  une  si  longue  épreuve.  «  Lt 
»  première  année,  lui  dit-il,  je  me  suis  regardé  comme  un  esclave 
W  condamné  pour  ses  péchés,  et  j'ai  soutenu  de  rudes  combats;  Ja 

seconde,  j'ai  été  tranquille  et  plein  de  confiance  en  la  bonté  de 
»  Dieu.  »  Il  ajouta  que  dans  la  troisième  année  il  avait  souffert  les 
humiliations  avec  joie.  Ce  saint  pénitent  acquit  un  tel  degré  de 
vertu,  que  l'abbé  du  monastère  résolut  non-seulement  de  le  rece- 
voir, mais  même  de  le  faire  ordonner  prêtre.  Isidore ,  qui  par  hu- 
milité voulait  rester  dans  son  état,  demanda  quelque  délai,  et  mou- 
rut sept  jours  après. 

S.  Jean  Climaque  fut  encore  singulièrement  frappé  de  la  vertu 
du  cuisinier  du  même  monastère.  Comme  il  le  voyait  toujours  re- 
cueilli et  baigné  de  larmes  au  milieu  de  ses  occupations,  qui  n'of- 
fraient rien  que  de  terrestre ,  il  lui  demanda  de  quel  moyen  il  se 
servait  pour  entretenir  ainsi  son  âme  dans  le  recueillement  et  la 
componction.  «Quand  je  sers  les  moines,  répondit  le  bon  reli- 
»  gieux,  je  m'imagine  servir  non  des  hommes,  mais  Dieu  lui-même 
»  dans  la  personne  de  ses  serviteurs,  et  la  vue  de  ce  feu  que  j'ai 
>•  sans  cesse  devant  les  yeux  me  rappelle  ces  flammes  qui  brûleront 

-  éternellement  les  pécheurs.  » 

Le  saint,  après  avoir  donné  une  description  fort  touchante  du 
monastère  des  pénitens ,  appelé  la  Prison,  lequel  était  à  un  mille 
de  celui  dont  nous  venons  de  parler,  raconte  le  trait  suivant  de 
Jean  Sabaïte  :  «  Un  solitaire  (  c'est  Jean  Sabaïte  qui  parle  de  lui- 

-  même  en  troisième  personne),  un  solitaire,  se  voyant  traité  dans 
»  son  monastère  avec  une  sorte  de  respect,  jugea  qu'il  courait  ris- 
»  que  de  n'y  pas  expier  ses  péchés.  Il  en  sortit  donc  avec  la  per- 
*  mission  de  son  supérieur,  et  se  retira  dans  un  monastère  du 

-  Pont.  Trois  ans  après,  il  vit  en  songe  un  billet  où  toutes  ses 

-  dettes  étaient  écrites  ;  elles  se  montaient  à  cent  livres  d'or,  et  il 

-  n'en  avait  payé  que  dix.  Pauvre  Antiochus,  se  disait-il  souvent 
»  à  lui-même ,  tu  as  de  grandes  dettes  à  acquitter.  Lorsqu'il  eut 

-  passé  treize  années  dans  la  pratique  des  humiliations  et  de  la  pé- 
»  nitence,  il  eut  une  seconde  vision  qui  lui  représenta  toutes  ses 
»  dettes  effacées.  » 

Un  autre  solitaii*,  qui  avait  vécu  dans  une  grande  négligence 
de  ses  devoirs ,  fut  attaqué  d'une  violente  maladie.  Il  perdit  con- 
naissance, et  Ton  crut  pendant  une  heure  qu'il  était  mort.  Mais, 
étant  revenu  à  lui ,  il  mura  la  porte  de  sa  cellule ,  et  y  vécut  douze 
ans  en  reclus.  Il  pleurait  sans  cesse,  et  ne  s'occupait  que  de  la  nié- 
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ditation  de  la  mort.  Lorsqu'il  fut  près  d'expirer,  on  entra  pour  lui 
donner  du  secours  ;  mais  on  ne  put  tirer  de  lui  que  ces  paroles  : 
«  Celui  qui  a  continuellement  la  mort  devant  les  yeux  ne  péchera 
»  jamais.  » 

Outre  l'Echelle  sainte,  nous  avons  encore  une  lettre  de  S.  Jean 
Climaque  au  bienheureux  abbé  de  Raithe.  Il  y  est  parlé  des  devoirs 
d'un  véritable  pasteur,  dont  les  principaux  sont  d'être  chaste  de 
corps  et  d'esprit  ;  de  travailler  sans  relâche  à  la  sanctification  des 
âmes  ;  de  corriger  ceux  qui  s'écartent  du  droit  chemin,  et  de  les 
porter  à  remplir  fidèlement  les  obligations  de  leur  état;  d'être 
ferme  et  plein  de  vigueur,  de  manière  toutefois  que  la  sévérité  soit 
tempérée  par  la  douceur  ;  de  compatir  à  la  faiblesse  humaine,  en 
s'accommodant  aux  divers  caractères,  afin  de  gagner  tout  le  monde 
à  Jésus-Christ.  «  De  toutes  les  offrandes  qu'on  peut  faire  à  Dieu , 
»  dit  le  saint,  la  plus  agréable  à  ses  yeux  est  sans  contredit  celle 
•  des  âmes  sanctifiées  par  la  pénitence  et  la  charité.  • 

Il  y  avait  quatre  ans  que  S.  Jean  Climaque  gouvernait  les  moines 
du  mont  Sinaï.  Il  eût  bien  voulu  quitter  une  charge  qu'il  n'avait 
acceptée  qu'en  tremblant,  et  qu'il  regardait  comme  un  fardeau 
redoutable.  Il  méditait  le  projet  de  se  démettre,  et  il  n'attendait 
plus  que  l'occasion  de  l'effectuer.  Enfin  elle  se  présenta  quelque 
temps  avant  sa  mort.  Rendu  à  lui-même ,  il  se  livra  avec  une  nou- 
velle ferveur  à  la  prière  et  à  la  contemplation.  Il  mourut  dans  soi» 
ermitage  de  Thole  le  3o  mars  6o5,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 
L'abbé  George,  son  successeur,  qui  avait  demandé  à  Dieu  la  grâce 
de  n'être  point  séparé  de  son  père  spirituel,  le  suivit  dans  le  ciel 
quelques  jours  après  °. 

S.  Jean  Climaque  est  bien  énergique  lorsqu'il  parle  de  l'excel- 
lence et  des  effets  de  la  charité.  «  Une  mère,  dit-il !,  prend  moins 
»  de  plaisir  à  tenir  entre  ses  bras  un  enfant  chéri  qu'elle  nourrit 
»  de  son  lait,  que  n'en  prend  celui  qu'on  peut  nommer  un  vérita- 
»  ble  enfant  de  la  charité.,  à  être  toujours  uni  à  Dieu,  et  comme 
»  entre  les  bras  de  ce  Père  céleste....  La  charité  2  en  réduit  quel- 
»  ques-uns  à  être  presque  tout  hors  d'eux-mêmes.  Elle  en  couvre 
»  d'autres  de  lumière,  et  les  remplit  d'une  telle  joie,  qu'ils  ne  sau- 
»  raient  s'empêcher  de  s'écrier  :  J'ai  mis  mon  espérance  en  Dieu;  U 
»  est  venu  à  mon  secours  :  et  ma  chair,  auparavant  toute  desséchée, 
»  a  repris  sa  première  vigueur  8.  Cette  joie  qu'ils  ont  dans  le  cœur 

a  Nous  ayons  plusieurs  commentaires  grecs  sur  l'Echelle  de  S.  Jean  Climaque. 
Voyez  le  P.  Montfaucon,  Bibl.  Coisl.  p.  305, 306. 

•  Crad.  30,  n.  12.  »  Ps.  xxvu. 

%Grad.  30,  n.  14. 
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»  rejaillit  sur  leur  visage;  et  lorsque  Dieu  les  a  unis,  et  pour  ainsi 
»  dire  incorporés  avec  sa  charité,  il  fait  paraître  sur  leur  extérieur, 
»  comme  dans  la  glace  d'un  miroir,  l'éclat  et  la  sérénité  de  leur 
»  âme.  Ainsi  Moïse,  ayant  été  jugé  digne  de  voir  Dieu,  fut  tout  en- 
»  vironné  de  sa  gloire.  »  S.  Jean  Climaque  faisait  la  prière  suivante 
pour  demander  la  charité:  «  Mon  Dieu,  je  ne  prétends  rien  sur  la 
»  terre ,  sinon  de  vous  être  si  fortement  uni  par  la  prière ,  que  je 
»  ne  puisse  jamais  être  séparé  de  vous  ;  que  les  autres  désirent  les 
»  richesses  et  la  gloire  ;  pour  moi ,  je  ne  désire  qu'une  chose ,  qui 
»  est  de  vpus  être  inséparablement  uni,  et  de  mettre  en  vous  seul 
»  toute  l'espérance  de  mon  bonheur  et  de  mon  repos. 


S.  MEULE  9 

APOTRE  ET  PREMIER  ÉVÊQUE  DE  SENLIS. 

Régultjs,  ou  Rieule,  annonça  la  foi  dans  le  diocèse  de  Senlis,  vers 
le  temps  où  S.  Denis  la  prêchait  en  France.  Dieu  bénit  ses  tra- 
vaux apostoliques  par  la  conversion  d'un  grand  nombre  d'infi- 
dèles. Il  fut  le  premier  évêque  de  Senlis,  et  mourut  en  paix  au 
milieu  de  son  troupeau. 

On  honore  le  même  jour  un  autre  S.  Rieul ,  évêque  d'Arles.  Il 
est  probable  qu'il  fut  aussi  envoyé  de  Rome  dans  les  Gaules.  On 
ne  sait  rien  du  détail  de  ses  actions  a. 

Voyez  les  Bollandistes;  Tillemont,  tom.  5,  p.  7 19;  Y Histoire  litt. 
de  la  France,  tom.  5,  p.  628,  629;  et  le  Gallia  Christ,  tom.  10, 
col.  i38o,  et  app.  col.  5o4  et  seq. 

V»  »  «V«W>»»>»»»»VIWW»»W>»«W»«W»>»««<M««>»>«««M»W>««»>>><W»>»»»V»««»«»W.»«»»l.>»Mt»l«»«»»»«».W 

S.  ZOZIME  ,  ÉVÊQUE  DE  SYRACUSE. 

ZnziME,  né  vers  l'an  570,  fut  élevé  dans  le  monastère  de  Sainte- 
Luce,  à  Syracuse.  Ses  progrès  dans  la  vertu  lui  attirèrent  l'estime 

a  On  11e  peut  révoquer  en  doute  l'existence  de  S.  Rieul  d'Arles  ;  elle  est  attes- 
tée par  divers  monumcns,  tels  que  les  anciens  Dyptiques  de  l'église  d'Arles,  pu 
bliés  par  D.  Mabillon  ;  un  Sacramentaire  du  milieu  du  onzième  siècle;  des 
Bréviaires  manuscrits  des  treizième  et  quatorzième  siècles ,  qui  sont  dans  le 
cabinet  de  M.  l'abbé  Bonnemant,  promoteur  du  diocèse  d'Arles  ;  le  Bréviaire  de 
1501  ;  le  Missel  de  1530;  un  autre  Bréviaire  de  1549;  le  Propre  des  Saints  de 
1612  et  de  1656;  enfin  un  Catalogue  historique  manuscrit  des  éveques  et  ar- 
chevêques d'Arles,  dressé  en  1457  par  le  cardinal  de  Foix ,  que  M.  l'abbé  Bonne- 
mant a  en  original.  Mais  S.  Rieul  n'est  connu  que  par  le  culte  qu'on  lui  rend, 
et  il  n'est  pas  possible  d'adopter  ce  que  disent  de  lui  les  Légendaires.  Voyez 
les  notes  des  Itollandistcs,  sous  le  30  de  mars,  et  le  (Sallia  Christ,  tom.  10,  App. 
ad  Ecoles.  Silvun.  col.  505  et  seq. 
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et  1  amitié  de  l'abbé  Fauste.  Des  communications  fréquentes  arec 
les  personnes  du  dehors,  occasionées  par  l'emploi  qu'on  lui  avait 
donné,  le  portèrent  insensiblement  à  la  dissipation.  Il  quitta  même 
le  monastère  sans  la  permission  de  son  supérieur.  Mais,  ses  parens 
l'ayant  ramené,  il  demanda  pardon  de  son  inconstance ,  et  vécut 
depuis  dans  la  plus  parfaite  régularité.  Devenu  successeur  de 
l'abbé  Fauste,  il  justifia  par  sa  conduite  le  choix  qu'on  avait  fait 
de  lui.  Il  succéda  sur  le  siège  de  Syracuse  au  saint  évêque  Pierre , 
et  remplit  fidèlement  tous  les  devoirs  d'un  digne  pasteur  jusqu'à  sa 
mort,  qui  arriva  vers  l'an  660.  Son  nom  est  marqué  en  ce  jour  dans 
le  MartYrologe  romain  et  dans  ceux  de  Sicile. 
frayez  les  JBollandistes  et  Baillet. 


MARTYROLOGE. 

A.  Rome,  sur  la  voie  Appienne,  martyre  de  S.  Quirin,  tribun,  qui 
fut  baptise  avec  toute  sa  maison  parle  pape  S.  Alexandre,  qu'il  avait 
en  sa  garde,  et,  sous  l'empire  d'Adrien,  fut  livré  au  juge  Aurélieu  : 
comme  il  persistait  toujours  dans  la  confession  de  la  foi,  on  l'étendit 
*ur  le  chevalet,  il  eut  la  langue,  les  mains  et  les  pieds  coupés,  et  ter- 
mina par  le  glaive  son  glorieux  martyre. 

A  Tnessa  Ionique,  féte  des  saints  martyrs  Domnin,  Victor  et  leurs 
compagnons. 

A  Constantinople,  la  mémoire  de  plusieurs  saints  martyrs  de  la 
communion  catholique,  que  l'hérésiarque  Macédonius  fit  mourir,  du 
trmpsde  l'empereur  Constance,  par  divers  genres  de  supplices  jus- 
qu'alors inouïs;  car,  entre  autres  cruautés,  U  fit  couper  les  mamelles 
«te  femmes  chrétiennes,  en  les  pressant  sous  des  couvercles  de  coffres, 
et  les  brûla  ensuite  avec  des  fers  chauds. 

A  Senlis,  décès  de  S.  Rieule,  évéque. 

A  Orléans,  celui  de  S.  Pasteur,  évéque. 

A  Syracuse,  celui  de  S.  Zozime,  évéque  et  confesseur. 

Au  mont  Sinaï,  celui  de  S.  Jean  Climaque,  abbé. 

A  Aquin,  celui  de  S.  Cligne,  confesseur. 

Saints  de  France,  outre  S.  Rieule. 
A  Auxerre,  S.  Mamertin,  abbé. 

A  Pontoise,  S.  Richard,  entant,  crucifié  par  les  Juifs,  qui,  ayant  éle 
apporté  à  Paris,  fut  inhumé  daus  uue  église  où  il  a  éclaté  par  plu- 
sieurs miracles. 

En  Grèce,  le  vénérable  Brunon,  chapelain  des  religieuses  de  Saint* 
Antoine  des  Champs  à  Paris. 

Autres. 

A  Ast  en  Piémont,  le  martyre  de  S.  Second. 
A  Nicomédie,  S,e  Eubule,  mère  de  S.  Pantaléon. 
En  Arménie,  S.  Jean  du  Puits,  solitaire. 
Eu  Saxe,  S.  Pallon,  évêque  de  Ferden. 
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TRENTE-UNIÈME  JOUR  DE  MARS. 


S.  BENJAMIN,  DIACRE  ET  MARTYR  EN  PERSE. 

Voyez  Théodoret,  Hist.  1. 5,  c.  36,  etc. 
L  AN  4^4. 

Isdegerdb  ,  roi  de  Perse ,  avait  éteint  le  feu  de  la  persécution 
allumé  par  Sapor  II,  et  l'Eglise  jouissait  depuis  douze  ans  d'une 
paix  profonde.  Mais,  en  420,  cette  paix  fut  troublée  par  l'indiscré- 
tion d'un  évêque  nommé  Abdas,  Animé  d'un  zèle  peu  éclairé,  il 
s'imagina  qu'il  ferait  une  action  sainte  en  réduisant  en  cendres  le 
Pyrèe,  ou  temple  du  feu ,  la  principale  divinité  des  Perses.  Le  roi 
l'envoya  chercher,  et  lui  dit  que  s'il  ne  rebâtissait  le  temple,  il 
donnerait  des  ordres  pour  la  démolition  de  toutes  les  églises  des 
Chrétiens.  Abdas  refusa  d'obéir.  Il  avait  eu  tort  sans  doute  ;  mais, 
la  faute  une  fois  commise ,  il  ne  pouvait  consentir  à  la  réparation 
que  l'on  exigeait  de  lui  :  car  il  n'y  a  pas  de  différence  entre  adorer 
le  feu  ou  lui  bâtir  un  temple.  C'est  la  remarque  de  Théodoret. 
Ainsi  le  roi  irrité  fit  abattre  les  églises  des  Chrétiens ,  condamna 
levêque  à  mort,  et  excita  une  persécution  générale  qui  dura 
trente  ans. 

Vararane,  fils  et  successeur  d'Isdegerde,  qui  était  mort  en  421, 
fut  encore  plus  cruel  que  son  père.  On  frémit  en  lisant  dans 
Théodoret,  auteur  contemporain ,  et  qui  demeurait  dans  le  voi- 
sinage, la  description  des  différens  supplices  auxquels  on  con- 
damna les  Chrétiens.  Il  y  en  eut  à  qui  on  écorcha  les  mains  et  le 
dos.  On  arracha  aux  uns  la  peau  du  visage  depuis  le  front  jusqu'au 
menton.  On  couvrit  les  autres  de  roseaux  brisés  que  Ton  serrait 
fortement  avec  des  cordes ,  et  que  l'on  retirait  ensuite  avec  vio- 
lence. Enfin  on  employa  des  tortures  inconnues  jusqu'alors,  et 
qui  n'avaient  pu  être  imaginées  que  par  une  malice  infernale. 

Entre  tous  ces  martyrs,  un  des  plus  illustres  fut  le  diacre  Ben- 
jamin. On  le  battit  rudement  et  on  le  mit  ensuite  en  prison.  Un 
an  après  sa  détention ,  l'ambassadeur  des  Romains ,  qui  vint  en 
Perse,  demanda  son  élargissement;  il  lui  fut  accordé,  mais  à 
condition  que  Benjamin  n'instruirait  aucun  mage  dans  la  reli- 
gion chrétienne.  L'ambassadeur  promit  au  roi  que  sa  volonté  se- 
rait exécutée,  dans  la  persuasion  où  il  était  que  le  saint  diacre 
ne  le  dédirait  pas.  Il  se  trompa.  Benjamin,  qui  se  regardait  comme 
un  ministre  de  l'Evangile,  déclara  qu'il  ne  retiendrait  jamais  la 
vérité  captive,  et  qu'il  ne  s'attirerait  point  la  condamaation  de 
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ce  lâche  serviteur  qui  avait  enfoui  son  talent.  Il  continua  donc 
de  répandre  de  toutes  parts  la  lumière  de  la  foi. 

Le  roi,  en  ayant  été  informé,  le  fit  arrêter,  et  entreprit  de 
l'effrayer  par  des  menaces;  mais  Benjamin  fut  inébranlable,  et 
déconcerta  le  prince  par  une  question  dont  l'application  était  sen- 
sible. «  Quelle  idée,  dit-il,  auriez-vous  d'un  de  vos  sujets,  qui, 
»  renonçant  à  la  fidélité  qu'il  vous  doit,  se  rangerait  du  côté  de 
»  vos  ennemis  ?  »  Le  roi ,  transporté  de  fureur,  lui  fit  enfoncer  des 
pointes  de  roseaux  sous  les  ongles  des  pieds  et  des  mains,  et  dans 
d'autres  parties  du  corps  extrêmement  sensibles;  ce  qui  fut  répété 
plusieurs  fois  avec  une  cruauté  inouïe.  Il  le  condamna  ensuite  à 
être  empalé.  Sa  bienheureuse  mort  arriva  l'an  424.  Le  Martyro- 
loge romain  le  nomme  en  ce  jour. 

On  craint  peu  la  mort,  lorsqu'on  est  animé  d'un  véritable  zèle 
pour  la  gloire  de  Dieu.  On  offrait  la  vie  à  S.  Benjamin;  mais  il  la 
refusa  parce  qu'il  eût  fallu  l'acheter  aux  dépens  de  son  devoir.  Il 
savait  qu'il  n'y  avait  point  de  différence  entre  trahir  sa  foi  et  ne 
pas  prendre  les  moyens  de  faire  glorifier  Jésus-Christ.  Cette  mo- 
rale n'est  plus  du  goût  de  la  plupart  des  Chrétiens.  On  veut  allier 
les  choses  les  plus  incompatibles  ;  on  veut  appartenir  à  la  loi  nou- 
velle ,  sans  observer  ce  qui  est  prescrit  par  l'Évangile  ;  on  veut  en- 
trer dans  le  royaume  du  ciel,  sans  marcher  dans  la  voie  qui  y  con- 
duit. Etrange  aveuglement!  Ne  comprendrons-nous  jamais  qu'il 
faut  imiter  les  saints  pour  participer  à  leur  gloire,  et  qu'il  est  im- 
possible de  se  sauver  si  l'on  n'aime  Dieu  de  tout  son  cœur,  et  si 
l'on  n'est  dans  une  disposition  continuelle  de  porter  les  autres  à 
laimer,  encore  plus  par  ses  exemples  que  par  ses  discours? 


S.  ACACE  ou  ACIIATE, 

ÉVÊQUE  D'ANTIOCHE  EN  ASIE,  CONFESSEUR. 

Tiré  \h  ses  Actes  sincères ,  publiés  par  Ruinart,  p.  139.  Voyez  Tillemont,  toni.  3, 
p.  367  ;  Fteury,  tom.2,p.  193;  D.  Ceiilier,  tom.  2,  p.  560. 

LAN  a5o. 

Acace  ou  Achate  était  évêque  de  la  ville  d'Antioche  en  Asie, 
OÙ  il  y  avait  un  très-grand  nombre  de  Marcionites  a.  On  lui  donna 
le  surnom  iïJgathange,  qui  signifie  bon  ange.  Il  sut,  durant  la 

«  1-1  viUc  dont  il  est  ici  question  parait  être  la  même  que  celle  de  ce  nom 
aitucc  en  Phrjgic. 
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persécution  deDèce,  maintenir  son  troupeau  dans  un  inviolable 
attachement  à  la  foi,  tandis  que  les  Marcionites,  vaincus  par  la 
crainte  des  supplices,  ne  rougissaient  pas  de  sacrifier  aux  idoles. 
Il  confessa  lui-même  généreusement  Jésus-Christ.  Nous  allons 
donner  l'histoire  de  cette  confession,  qui  a  été  tirée  des  registres 
publics. 

Martien,  homme  consulaire,  se  fit  amener  leveque  Acace,  qui 
était  regardé  comme  le  bouclier  et  le  refuge  du  pays,  à  cause  de 
ion  immense  charité  envers  tout  le  monde.  Lorsqu'il  fut  en  sa 
présence,  il  lui  dit  :  *  Comme  vous  avez  le  bonheur  de  vivre  sous 
»  les  lois  romaines,  vous  devez  aimer  et  honorer  les  princes  qui 
»  sont  nos  protecteurs.  —  Agace.  De  tous  les  sujets  de  l'Empire, 
»  il  n'y  en  a  point  qui  honorent  plus  l'empereur  que  les  Chrétiens. 
»  Nous  demandons  sans  cesse  à  Dieu,  dans  nos  prières,  qu'il  lui 
»  accorde  une  vie  longue,  pleine  de  succès,  comblée  de  toutes 
»  sortes  de  prospérités;  qu'il  lui  donne  l'esprit  de  justice  et  de  sa- 
»  gesse  pour  gouverner  ses  peuples,  afin  que  tout  son  règne  soit 
»»  heureux  et  se  passe  dans  une  paix  florissante  qui  entretienne  l'a- 
»  bondance  dans  toutes  les  provinces  de  sa  domination.  —  Mar- 
»  tien.  Cela  est  fort  louable;  mais,  afin  que  l'empereur  puisse  être 
»  encore  plus  fortement  convaincu  de  votre  soumission  et  de  votre 
»  fidélité,  venez  lui  offrir  un  sacrifice  avec  nous. — Acace.  Je  viens 
»  de  vous  dire  que  je  prie  le  grand  et  le  vrai  Dieu  pour  le  salut  de 
»•  l'empereur;  mais  le  prince  ne  peut  exiger  un  sacrifice  de  nous  ; 
*•  cette  sorte  de  culte  ne  lui  est  point  due,  ni  à  quelque  homme 
»  que  ce  soit, — Martien.  Dites-nous  donc  quel  Dieu  vous  adorez, 
»  afin  que  nous  puissions  aussi  lui  présenter  nos  hommages  et 
«•  notre  encens.  —  Acace.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  vous 
»  le  connaissiez.  —  Martien.  Quel  est  son  nom?  —  Acace.  Il  se 
»  nomme  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob. — Martien. 
»  Sont-ce  là  aussi  des  dieux  ?  —  Acacb.  Non,  sans  doute;  ce  sont 
»  des  hommes  auxquels  le  vrai  Dieu  a  parlé.  Il  n'y  a  qu'un  Dieu,  et 
»  lui  seul  doit  être  adoré,  craint  et  aimé.  —  Martien.  Quel  est-il, 
*■  enfin,  ce  Dieu?  —  Acace.  Adonaï,  le  Très-Haut,  qui  est  assis 
»  sur  les  chérubins  et  les  séraphins.  —  Martien.  Qu'est-ce  qu'un 
»  séraphin? — Acace.  Un  ministre  du  Très-Haut,  et  un  des  princi- 

*  paux  princes  de  la  cour  céleste. 

■  Martien.  Quelles  chimères  nous  débitez-vous  là  ?  Laissez  vos 
»  êtres  invisibles  pour  adorer  des  dieux  que  vous  puissiez  voir. — 
?  Acacb.  Dites-moi  donc  à  votre  tour  qui  sont  ces  dieux  à  qui  vous 
»  voulez  que  je  sacrifie?  —  Martien.  Apollon,  le  sauveur  des 

•  hommes,  qui  nous  préserve  de  la  peste  et  de  la  famine,  qui 
-  éclaire,  régit  et  gouverne  l'univers. — Acace.  Quoi,  cet  Apollon 
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»  qui  n'a  pu  se  conserver  la  vie,  et  qui,  épris  d'amour  pour  une 
»  jeune  fille  (Daphné),  courait  après  elle,  sans  prévoir  qu'il  ne 
»  posséderait  jamais  l'objet  de  sa  passion  ?  Il  est  évident  qu'il  ne 
»  prévoyait  pas  l'avenir,  puisqu'il  ignorait  ce  qui  devait  lui  arri- 
»  ver;  il  n'était  pas  Dieu  non  plus ,  puisqu'il  se  laissa  tromper  par 
»  une  fille.  Tout  le  monde  sait  qu'il  conçut  une  détestable  passion 
»  pour  Narcisse,  et  qu'il  eut  la  maladresse  de  lui  casser  la  tête  d'un 
»  coup  de  palet.  N'est-ce  pas  encore  ce  prétendu  Dieu  qui ,  avec 
»  Neptune,  se  fit  maçon,  et  se  loua  à  un  roi  pour  bâtir  les  mu- 
»  railles  d'une  ville?  Et  vous  exigeriez  que  je  sacrifiasse  à  une  pa- 

*  reille  divinité?  Ne  voudriez- vous  pas  aussi  que  j'offrisse  de  l'en- 
»  cens  à  un  Esculape,  foudroyé  par  Jupiter,  à  une  Vénus  infâme 

*  par  ses  impudicités,  et  à  cent  autres  monstres  semblables  qui 
»  sont  l'objet  de  votre  culte?  Non,  il  n'en  sera  pas  ainsi;  et  quand 
»  il  s'agirait  de  ma  vie ,  je  ne  me  résoudrai  jamais  à  adorer  ceux  que 
»  je  rougirais  d'imiter,  et  pour  lesquels  je  ne  puis  avoir  que  du 
»  mépris  et  de  l'horreur.  Comment  se  peut-il  faire  que  vous  adoriez 
»  des  dieux  dont  vous  puniriez  les  imitateurs?  —  Martien.  Je  sais 
»  que  vous  autres  Chrétiens  avez  coutume  de  décrier  nos  dieux  ; 
»  c'est  pourquoi  je  vous  ordonne  de  venir  avec  moi  à  un  banquet 
»  sacré  en  l'honneur  de  Jupiter  et  de  Junon,  afin  que  vous  rendiez 
»  à  la  majesté  de  ces  divinités  ce  qui  leur  est  dû. 

*  Acace.  Pourrais-je  sacrifier  à  un  bomme  dont  on  voit  encore 
»  le  tombeau  dans  l'île  de  Crète  ?  Est-il  donc  ressuscité? — Martien. 
»  Ou  sacrifiez,  ou  mourez. — Acace.  Voilà  précisément  ce  que  font 
»  les  brigands  de  Dalmatie;  lorsqu'ils  ont  surpris  un  pauvre  voya- 
»  geur  dans  quelque  défilé,  ils  lui  donnent  à  opter  entre  la  bourse 
»  ou  la  vie.  Pour  moi,  je  vous  déclare  que  je  ne  crains  rien.  Les 
»  lois  punissent  les  adultères ,  les  voleurs,  les  homicides.  Si  j'étais 

*  coupable  de  quelqu'un  de  ces  crimes,  je  serais  le  premier  à  me 
«  condamner  moi-même  ;  mais  si  tout  mon  crime  est  d'adorer  le 
»  vrai  Dieu,  et  si  pour  cela  je  suis  mis  à  mort,  je  serai  condamné, 
»  non  par  la  loi,  mais  par  l'injustice  du  juge.  — Martien.  Je  n'ai 
»  pas  ordre  de  vous  juger,  mais  de  vous  contraindre;  et  en  cas  de 
»  désobéissance,  je  saurai  vous  traiter  comme  vous  le  méritez.  — 

*  Acace.  Et  moi  aussi,  j'ai  un  ordre,  c'est  de  ne  point  renoncer 
»  mon  Dieu;  si  donc  vous  vous  croyez  obligé  d'obéir  à  un  homme 
»  mortel  qui  deviendra  bientôt  la  pâture  des  vers,  à  combien  plus 
»  forte  raison  dois-je  obéir  à  un  Dieu  tout-puissant,  infini,  éternel, 
»  qui  a  déclaré  quï/  renierait  devant  son  Père  quiconque  le  renie- 
»  mit  devant  les  hommes. 

»  Martibn.  Vous  venez  de  confesser  l'erreur  de  votre  secte ,  d  ont 
»  jt>  désiie  d'être  instruit  depuis  long-temps.  Vous  dites  donc  que 
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»  Dieu  a  un  fils?  —  Acace.  Oui,  sans  doute.  — Martien.  Quel  est 

•  ce  fils  de  Dieu  ?  —  Acace.  Le  Verbe  de  vérité  et  de  grâce. 

»  Martien.  Est-ce  là  son  nom?  —  Acace.  Vous  ne  m'aviez  pas  de- 
»  mandé  son  nom, mais  quel  il  était. — Martien.  Eh  bien,  son  nom? 
»  —  Acace.  JÉSUS-CHRIST.  —  Martien.  De  quelle  femme  Dieu 
»  a-t-il  eu  ce  fils?  —  Acace.  Dieu  n'engendre  point  à  la  manière 
»•  des  hommes;  son  fils  est  sorti  de  son  coeur*;  c'est  pourquoi  il  est 
»  écrit  :  Mon  cœur  a  produit  une  bonne  parole l.  —  Martien.  Dieu 

•  est  donc  corporel  ?  —  Acace.  Lui  seul  se  connaît  :  nous  ne  sau- 
»  rions  le  voir  dans  cette  vie  mortelle;  nous  connaissons  pour- 
»  tant  assez  ses  perfections  pour  le  confesser  et  l'adorer.  —  Mar- 
»  tien.  S'il  n'a  point  de  corps,  il  ne  peut  avoir  non  plus  de  cœur. 
»  —  Acace.  La  sagesse  ne  tire  point  son  origine  du  corps  :  ainsi  ce 
»  sont  des  choses  indépendantes  l'une  de  l'autre.  » 

Martien  quitta  ce  discours,  et  pressa  le  saint  de  sacrifier,  à 
l'exemple  des  Cataphryges  ou  Montanistes,  at  de  porter  à  l'obéis- 
sance le  peuple  qui  dépendait  de  lui.  «  Ce  n'est  pas  à  moi ,  répon- 
»  dit  Acace,  que  ce  peuple  obéit,  mais  à  Dieu.  Qu'il  m'écoute,  si 
»  je  lui  conseille  des  choses  justes;  qu'il  me  méprise,  au  contraire, 
»  si  je  lui  en  conseille  de  mauvaises,  et  si  je  tâche  de  le  pervertir. 
>»  —  Martien.  Donnez-moi  les  noms  de  tous  ceux  qui  composent 
»  cq  peuple. — Acace.  Ils  sont  écrits  au  ciel  dans  le  livre  invisible 
»  de  Dieu.  —  Martien.  Où  sont  les  magiciens  vos  compagnons, 
»  et  les  prédicateurs  de  cette  erreur  artificieuse  *?  —  Acace.  On  ne 
»  peut  détester  la  magie  plus  que  nous.  —  Martien.  Votre  magie 
»  est  cette  nouvelle  religion  que  vous  introduisez.  —  Acace.  Ap- 
»  pelez-vous  magie  de  renverser  souvent  d'une  seule  parole  les 
»  dieux  que  vous  craignez,  après  les  avoir  faits  vous-mêmes?  Pour 
»  nous,  nous  craignons,  non  celui  que  nos  mains  ont  forgé,  mais 
»  celui  qui  est  le  Seigneur  et  le  maître  de  toute  la  nature ,  qui  nous 
»  a  créés  et  nous  a  aimés  comme  un  bon  père  ;  qui  nous  a  délivrés 
»  de  la  mort  et  de  l'enfer,  comme  un  pasteur  soigneux  et  affec- 
»  tionné.  —  Martien.  Donnez-moi  les  noms  que  je  demande,  si 
»  vous  voulez  éviter  les  tourmens.  —  Acace.  Je  suis  devant  votre 
»  tribunal,  et  vous  me  demandez  mon  nom;  vous  demandez  aussi 
»  celui  des  autres  ministres  du  Seigneur.  Comptez-vous  en  vaincre 
»  plusieurs,  vous  que  je  confonds  moi  seul?  Puisque  vous  êtes  si 
»  curieux  de  noms,  le  mien  est  Acace;  mais  je  suis  plus  connu 
»  sous  celui  d'Agathange.  J'ai  deux  compagnons,  Pison,  évéque 
»  de  Troie,  et  Ménandre,  prêtre.  Faites  présentement  ce  qu'il 

«  Ou  de  son  intelligence. 

t>  II  paraît  qu'il  entendait  par  là  les  prêtres. 

•  PS.  XLIV. 
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•  vous  plaira.  —  Mabtien.  Vous  resterez  en  prison  jusqu'à  ce 
»  que  l'empereur  ait  vu  le  procès,  et  j'attendrai  là-dessus  ses  or- 
»  dres.  » 

Dèce,  ayant  lu  la  relation  du  procès,  fut  si  frappé  de  la  sagesse 
et  de  la  fermeté  d'Acace ,  qu'il  ordonna  qu'on  lui  rendît  la  liberté, 
et  qu'on  lui  permît  de  professer  sa  religio  n.  Il  ne  laissa  pas  de 
récompenser  Martien,  en  lui  donnant  le  gouvernement  de  la 
Pamphilie. 

La  glorieuse  confession  de  S.  Acace  est  datée  du  29  mars  a5o 
ou  a5 1.  On  ignore  s'il  y  survécut  long-temps.  Les  Grecs,  les  Egyp- 
tiens et  tous  les  Orientaux  l'honorent  le  3 1  de  mars.  Son  nom  ne 
se  trouve  point  dans  le  Martyrologe  romain. 


S.  GUYON,  VULGAIREMENT  S.  GUY, 
ABBÉ  DE  POMPOSE  EN  ITALIE. 

Ce  saint4  naquit  dans  le  village  de  Casemar,  à  trois  lieues  de 
Ravenne.  Ses  parens  lui  donnèrent  une  éducation  chrétienne,  qui 
développa  les  heureuses  inclinations  qu'il  avait  pour  la  vertu.  Il 
reçut  la  tonsure  cléricale  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Rome.  De  re- 
tour dans  sa  patrie ,  il  se  mit  sous  la  conduite  d'un  saint  ermite 
nommé  Martin.  Trois  ans  après,  il  se  retira  dans  le  monastère  de 
Pompose,  au  duché  de  Ferrare.  Ayant  été  élu  abbé  de  ce  monas- 
tère ,  il  y  fit  fleurir  la  piété  ;  ce  qui  lui  attira  un  grand  nombre  de 
disciples,  parmi  lesquels  il  compta  Albert  son  père,  et  Gérard  son 
frère.  Il  mourut  en  1046,  après  avoir  gouverné  le  monastère  de 
Pompose  pendant  quarante  ans.  La  patience  dans  les  épreuves , 
l'amour  de  la  solitude  et  de  la  prière,  furent  les  vertus  qui  con- 
tribuèrent particulièrement  à  sa  sanctification.  L'empereur  Henri  III 
fit  transporter  ses  reliques  dans  la  ville  de  Spire  en  Allemagne, 
qui  l'honore  comme  son  principal  patron. 

Ployez  dans  Bollandus  la  Vie  du  saint,  écrite  par  un  de  ses 
disciples.  U  y  a  encore  une  autre  Vie  de  S.  Guy,  écrite  dans  la 
même  siècle.  Elle  est  beaucoup  moins  longue  que  la  première 

- 

*  11  se  nomme  en  latin  Guido  et  Vido,  et  en  allemand  Wit  ou  Jf  'Uen. 
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LE  B.  AMÉDÉE,  DUC  DE  SAVOIE. 

Le  B.  Amédée  IX  était  fils  de  Louis  II,  duc  de  Savoie,  et 
d'Anne,  fille  du  roi  de  Chypre.  Il  fut  fiancé  à  un  âge  très-tendre  à 
Yolande  de  France,  fille  de  Charles  VII,  et  sœur  de  Louis  XI. 
Elevé  par  les  soins  de  sa  pieuse  mère,  et  selon  les  maximes  de  la 
religion,  il  montra  un  esprit  docile  et  disposé  à  éviter  les  pièges 
que  le  monde  tend  à  l'innocence  des  grands,  formant  ses  idées, 
non  sur  les  vanités  de  la  terre ,  mais  sur  les  principes  immuables  de 
la  foi.  Sa  piété  et  sa  charité  parurent  pour  ainsi  dire  dès  le  ber- 
ceau. U  fuyait  lesamusemens  frivoles,  et  se  délassait  ordinairement 
par  la  lecture  de  quelque  livre  de  piété  ou  par  la  prière.  L'éclat 
de  la  grandeur  ne  fut  jamais  capable  d'éblouir  ses  yeux,  et  les  dé- 
lices de  la  cour  ne  purent  amollir  son  cœur.  La  passion  de  Jésus- 
Christ  faisait  le  sujet  continuel  de  ses  méditations  ;  on  le  vit  sou- 
vent fondre  en  larmes  à  l'aspect  d'un  crucifix.  Jamais  prince  ne 
fut  plus  chéri,  jamais  aussi  monarque  ne  mérita  plus  l'affection 
des  peuples.  Son  affabilité ,  sa  douceur,  ses  manières  gracieuses 
lui  frayaient  le  chemin  de  tous  les  cœurs.  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  il 
épousa  Yolande  de  France.  Ces  deux  époux,  faits  l'un  pour  l'autre, 
rivalisaient  ensemble  de  zèle  pour  le  bien,  et  se  soutenaient  mu- 
tuellement dans  la  voie  de  la  vertu.  Amédée  exerça  une  très-grande 
surveillance  sur  les  officiers  de  sa  maison  :  un  libertin  ou  un  impie 
ne  pouvait  rester  à  son  service.  On  peut  dire  que  la  charité  fut  sa 
passion  dominante.  Un  ambassadeur  lui  ayant  demandé  un  jour 
s'il  n'entretenait  point  de  chiens,  s'il  n'aimait  point  la  chasse  ;  le 
duc  le  prit  par  la  main,  le  conduisit  à  une  fenêtre  donnant  sur  une 
vaste  cour  dans  laquelle  se  pressaient  cinq  cents  pauvres  pour  re- 
cevoir l'aumône  :  «  Voilà,  lui  dit-il,  en  montrant  ces  malheureux, 
»  voilà  la  chasse  qui  fait  mes  délices.  »  Il  nourrissait  chaque  jour 
tin  grand  nombre  d'infortunés  dans  son  palais,  et  ne  rougissait 
pas  de  les  servir  lui-même,  en  s'informant  de  leurs  besoins.  Un  de 
ses  intendans  lui  ayant  fait  observer  que  ses  excessives  charités 
épuisaient  le  trésor,  et  qu'il  serait  plus  utile  d'élever  des  forteresses 
,et  d'entretenir  des  troupes,  Amédée  lui  répondit  :  «  L'amour  des 
»  peuples  est  la  meilleure  garde  des  princes,  et  les  cœurs  de  sujets  \ 
»  dévoués  les  meilleures  forteresses  dont  ils  puissent  s'entourer.  » 
Ayant  un  jour,  dans  une  promenade,  entendu  les  plaintes  d'un 
tome  ii.  3a 
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pauvre  poursuivi  pour  payer  un  impôt,  le  duc  s'informa  auprès 
d'un  de  ses  ministres  s'il  ne  serait  pas  possible  d'abolir  cet  impôt. 
Ayant  reconnu  que  les  besoins  de  l'Etat  en  exigeaient  le  main- 
tien, il  tira  le  collier  de  l'ordre  qu'il  portait,  et  le  fit  fondre  à 
la  monnaie  pour  subvenir  aux  besoins  les  plus  pressans.  Il  fonda 
plusieurs  hôpitaux,  et  fit  ériger  dans  plusieurs  églises  des  monu- 
mens  magnifiques.  Mais,  pour  être  très-pieux,  il  n'était  pas  moins 
brave,  et  arrêta  les  projets  du  sultan,  qui  voulait  enlever  l'île  de 
Chypre  au  beau-frère  du  saint.  Les  ducs  de  Milan,  de  Bourbon, 
et  le  marquis  de  Montferrat,  apprirent  à  connaître  et  sa  valeur  et 
sa  clémence.  Au  milieu  des  soins  multipliés  d'un  gouvernement  pa- 
ternel, il  ne  négligea  point  l'éducation  de  ses  enfans,  et  leur  in- 
spira les  mêmes  principes  qui  firent  son  bonheur  et  celui  de  ses 
peuples.  La  justice  était  si  rigoureusement  observée  dans  ses 
Etats,  que  les  historiens  du  temps  appelèrent  le  règne  d'Amédée 
le  siècle  d'or. 

Au  premier  bruit  de  la  maladie  qui  enleva  ce  bon  prince,  la 
Savoie  et  le  Piémont  s'alarmèrent  :  on  n'entendait  partout  que 
pleurs  et  gémissemens,  on  ne  voyait  que  processions  pour  de 
mander  au  Seigneur  la  santé  du  père  de  la  patrie.  Amédée  seul  fut 
calme,  et,  après  avoir  déclaré  régente  la  duchesse  son  épouse,  et 
recommandé  aux  seigneurs  de  la  cour  le  soin  des  pauvres,  de  la 
religion  et  de  la  justice,  il  ne  s'occupa  plus  que  de  l'éternité.  On  lui 
administra  les  sacremens  dé  l'Eglise,  et  ilmourut  dans  des  transports 
extraordinaires  de  piété  le  3x  mars  1472,  à  l'âge  de  trente-sept  ans, 
à  Verceil  en  Piémont.  Dieu  manifesta  la  sainteté  de  ce  bon  prince 
J>ar  un  grand  nombre  de  miracles.  Les  peuples  l'invoquèrent 
aussitôt;  ce  n'est  cependant  que  sur  les  instances  de  S.  François 
de  Sales,  que  le  pape  Innocent  XI  permit  qu'on  en  fît  l'office,  et 
en  approuva  le  culte. 

Voyez  les  leçons  de  son  office,  et  les  divers  historiens  de  la 
Savoie  et  du  Piémont. 


MARTYROLOGE» 

A  Tdêcué  en  Palestine*  S.  Amos,  prophète,  que  le  prêtre  Amasias 
maltraita  fréquemment  et  cruellement,  à  qui  son  fils  Osias  perça  les 
tempes  avec  un  bâton  pointu;  qui,  transporté  ensuite  à  demi  mort 
dans  son  pays,  y  expira,  et  fut  enseveli  avec  ses  ancêtres. 

En  Afrique,  les  saints  martyrs  Théodule,  Anèse,  Félix,  Cornélie  et 
leurs  compagnons. 
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En  Perse,  S.  Benjamin,  diacre,  qui,  sous  le  roi  Isdegerde,  ne  cessant 
point  de  prêcher  la  parole  de  Dieu,  fut  percé  sous  les  ongles  avec  des 
roseaux  aigus;  puis,  ayant  été  empalé,  il  consomma  son  martyre. 

A  Rome,  Su  fialbine,  vierge,  fille  de  S.  Quirin,  martyr,  qui,  ayant 
été  baptisée  par  le  pape  S.  Alexandre,  après  avoir  heureusement 
achevé  sa  carrière,  fut  enterrée  sur  la  voie  Appienoe,  près  de  sou 
père. 

Saints  de  France. 

Dans  les  Ardcnnes,  S.  Agilof,  premier  évéque  de  Cologne,  qui, 
après  avoir  abdiqué,  fut  tué  par  des  scélérats  dans  un  bois. 

Autres. 

En  Orient,  S.  Acace,  célèbre  confesseur  de  la  foi  sous  Dèce. 
Au-delà  du  Jourdain,  le  décès  de  Sta  Marie  Égypticuue* 
En  Italie,  le  nalalice  de  S.  Bénédet,  moine. 
A  Mérida  en  Espagne,  S.  Rénovât,  évéque. 


Digitized  by  Google 


DEUXIÈME  JOU&  D'AVRIL. 


S.  FRANÇOIS  DE  PAU  LE, 

FONDATEUR  DE  L'ORDRE  DES  MINIMES. 

Tiré  de  la  bulle  de  sa  canonisation  et  des  Mémoires  qui  y  ont  rapport,  lesquels 
ont  été  publiés  avec  des  notes  par  le  P.  Papebroch,  tom.  1,  april.  p.  103.  Voye« 
Philippe  de  Commines,  I.  6,  c.  8  ;  le  P.  de  Coste,  minime,  auteur  d'une  bonne 
Vie  du  saint;  le  P.  Giry,  prwincial  des  Minimes,  dans  ses  Vies  des  saints,  et 
dans  sa  Dissertation  sur  S.François  de  Paule;  Hélyot,  Hist.  des  ordres  relig. 
tom  9,  p.  426  ;  le  continuateur  de  Fleury,  1. 115,  n.  111,120»  144. 

LAN  l5o8. 

François  naquit  vers  l'an  i4'6,  à  Paule,  petite  ville  de  la  Ca- 
labre  a.  Ses  parens,  sans  être  riches,  trouvaient  dans  leur  indus- 
trie le  moyen  de  subsister  d'une  manière  honnête.  Ils  étaient  con- 
tens  de  leur  état  par  principe  de  religion,  et  ne  se  proposaient 
dans  toute  leur  conduite  que  l'accomplissement  de  la  volonté  di- 
vine. Ayant  vécu  plusieurs  années  ensemble  sans  avoir  d'enfans, 
ils  s'adressèrent  à  Dieu  par  l'intercession  de  S.  François  d'Assise, 
pour  en  obtenir  un  fils.  Ils  s'engagèrent  en  même  temps,  si  leurs 
vœux  étaient  exaucés,  à  consacrer  ce  fils  au  service  du  Seigneur. 
Ce  qu'ils  désiraient  si  ardemment  leur  fut  accordé  ;  ils  eurent  un 
fils,  de  la  naissance  duquel  ils  se  crurent  toujours  redevables  à 
leurs  prières.  On  le  nomma  François  au  baptême.  Ceux  qui  lui 
avaient  donné  le  jour  prirent  un  soin  particulier  de  lui  inspirer 
de  bonne  heure  de  grands  sentimens  de  piété  ;  et  ils  avaient  la 
consolation  de  le  voir  entrer  dans  leurs  vues ,  et  aller  même  au- 
delà  de  ce  qu'on  devait  naturellement  attendre  de  son  âge.  Il  fit 
paraître  en  effet ,  dès  son  enfance ,  beaucoup  d'amour  pour  la 
prière,  la  retraite  et  la  mortification  b. 

Lorsqu'il  eut  atteint  sa  treizième  année,  son  père,  nommé  Mar- 
totille ,  le  mit  chez  les  Franciscains  de  la  petite  ville  de  Saint- 
Marc.  Le  saint  apprit  chez  ces  religieux  les  premiers  principes  des 
sciences,  et  jeta  les  fondemens  de  cette  vie  austère  qu'il  mena  tou- 
jours depuis.  Il  s'interdit  dès-lors  l'usage  du  linge  et  de  la  viande; 
et,  quoiqu'il  n'eût  pas  fait  profession  de  la  règle  de  S.  François,  il 
ne  laissait  pas  de  la  suivre  dans  tous  ses  points.  Il  y  ajoutait 
même  de  nouvelles  mortifications ,  et  donnait  à  tous  les  religieux 

•  Près  de  la  mer  de  Toscane,  et  à  moitié  route  de  Nantes  à  Reggio. 

*  S.  François  de  Paule  eut  une  sœur,  nommée  Brigide,  qui  fut  mariée  à  An- 
toine d'Alesso,  gentilhomme  calabrais.  De  ce  mariage  sortit  André  d'Alesso, 
qui  vint  en  France  avec  S.  François  de  Paule.  Brigide  devint  par  là  la  tige  des 
maisons  d'Alesso ,  de  Chaillou,  d'Eau  bonne,  d'Ormesson,  de  Léseau,  de  Cour- 
celles,  etc.  qui  ont  toujours  été  distinguées  par  de  grandes  charges ,  surtout 
ctous  la  robe.  Elles  se  font  gloire  encore  aujourd'hui  d'appartenir  à  la  famille  dm 
S.  François  de  Paul* 
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Hugues,  évêque  de  Die  en  Dauphiné,  qui  fut  depuis  archevê- 
que de  Lyon ,  cardinal  et  légat  du  saint  Siège ,  étant  venu  à  Va- 
lence, eut  occasion  d'y  voir  le  jeune  chanoine.  Il  fut  si  charmé  de 
sa  vertu  et  de  son  esprit,  qu'il  voulut  l'attacher  à  sa  personne.  Il 
l'employa  avec  succès,  durant  sa  légation,  à  la  réforme  de  plu- 
sieurs abus  qui  s'étaient  glissés  parmi  quelques  ecclésiastiques.  En 
1080,  le  légat  tint  un  concile  à  Avignon.  Il  y  fut  question  de 
donner  un  pasteur  à  l'église  de  Grenoble,  qui,  par  les  mauvais 
exemples  du  dernier  évêque,  se  trouvait  réduite  à  l'état  le  plus 
déplorable.  Le  légat  et  les  Pères  du  concile  jetèrent  les  yeux  sur 
Hugues,  persuadés  que  personne  n'était  plus  digne  que  lui  d'ar- 
rêter le  cours  des  désordres,  qui  demandaient  un  prompt  re- 
mède. Ce  choix  était  d'ailleurs  conforme  aux  désirs  du  clergé  et 
de  tous  les  habitans  de  Grenoble.  Il  n'y  eut  que  le  saint  qui  s'op- 
posa à  son  élection,  tant  était  vive  la  crainte  que  lui  inspirait  la 
grandeur  des  devoirs  attachés  à  l'épiscopat;  et  jamais  il  n'y  eût 
acquiescé,  si  le  légat  et  les  Pères  du  concile  ne  lui  eussent  or- 
donné de  se  soumettre  à  ce  qu'on  exigeait  de  lui. 

Le  nouvel  évêque  suivit  le  légat  à  Rome,  et  y  fut  sacré  par 
Grégoire  VIL  Lia  comtesse  Mathilde  voulut  fournir  à  tous  les 
frais  de  la  cérémonie j  elle  lui  fit  présent  de  la  crosse,  de  la  mitre,  • 
et  des  autres  ornemens  épiscopaux,  et  d'une  petite  collection  de 
bons  livres.  Elle  lui  demanda,  pour  toute  reconnaissance,  le  se- 
cours de  ses  avis  et  de  ses  prières.  Le  saint  profita  de  son  voyage 
de  Rome,  pour  consulter  le  souverain  pontife  sur  des  peines  in- 
térieures de  conscience.  Il  s'agissait  des  pensées  de  blasphème  sur 
la  Providence,  qui  le  tourmentèrent  cruellement  une  partie  de 
sa  vie.  Grégoire  le  tranquillisa  en  lui  montrant  que  cette  épreuve 
était  une  marque  de  la  miséricorde  de  Dieu  à  son  égard.  Hugues 
prit  donc  patience,  se  soumit  à  la  volonté  du  ciel,  et  sut,  par  de 
iréquentes  méditations  sur  les  douleurs  de  Jésus-Christ,  convertir 
en  mérites  les  efforts  du  démon.  11  trouvait  même  dans  ses  peines 
une  douce  consolation  et  une  joie  ineffable. 

Sa  présence  n'étant  plus  nécessaire  à  Rome,  il  partit  pour  se 
Tendre  à  Grenoble.  Il  vit  en  y  arrivant  les  funestes  effets  de  la 
mauvaise  conduite  de  son  prédécesseur.  Il  ne  put  retenir  ses  lar- 
mes à  la  vue  des  désordres  dont  il  était  témoin.  Les  peuples,  don! 
l'instruction  avait  été  négligée,  s'abandonnaient  sans  pudeur  aux 
vices  les  plus  grossiers.  Il  y  avait  des  crimes  tellement  autorisés 
par  la  coutume,  qu'ils  avaient  en  quelque  sorte  perdu  leur  diffor- 
mité naturelle.  Si  l'on  fréquentait  encore  les  sacremens,  c'était  par 
habitude,  et  sans  y  apporter  les  dispositions  convenables.  On  ne 
s'acquittait  pas  mieux  des  autres  devoirs  du  christianisme.  On 
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avait  imagine  mille  prétextes  frivoles  pour  pallier  l'usure  et  la  si- 
monie. Les  laïques  avaient  usurpé  les  biens  de  l'Église.  Les  reve- 
nus de  levêché  avaient  été  tellement  dissipés,  que  le  saint,  en  y 
arrivant,  ne  trouva  aucun  fonds  pour  assister  les  pauvres,  et  pour 
se  procurer  les  choses  les  plus  indispensables.  Mais  il  aima 
mieux  manquer  de  tout  que  d'avoir  recours  à  des  contrats  illé- 
gitimes, comme  cela  se  pratiquait  presque  universellement  parmi 
ses  diocésains. 

Non  content  de  gémir  sur  les  abus,  il  résolut  d'employer  tous 
les  moyens  possibles  pour  y  remédier.  Il  intéressa  le  ciel  en  faveur 
de  son  troupeau  par  de  longues  veilles,  des  jeûnes  rigoureux  et  de» 
prières  ferventes.  Aussi  ces  travaux  furent-ils  couronnés  par  un 
heureux  succès.  Il  changea  en  très-peu  de  temps  toute  la  face  de 
son  diocèse.  Mais  à  peine  eut-il  passé  deux  ans  dans  1 episcopat , 
qu'il  voulut  s'en  démettre  par  humilité,  suivant  en  cela  l'exemple 
de  plusieurs  saints.  Il  se  flattait  que  le  pape  ne  s'opposerait  point 
à  son  dessein.  Il  quitta  donc  son  église ,  et  alla  prendre  l'habit  de 
S.  Benoît  dans  l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu,  au  diocèse  de  Clermont 
en  Auvergne,  où  l'on  suivait  la  réforme  austère  de  Cluni.  On  l'y 
vit  pratiquer  pendant  l'année  qu'il  y  vécut  toutes  les  vertus  d'un 
parfait  religieux. 

Grégoire  VII,  informe  de  sa  retraite,  lui  ordonna  de  retourner 
à  son  église.  Le  saint  obéit.  Il  parut,  en  sortant  de  la  solitude r 
comme  un  autre  Moïse  qui  venait  de  converser  avec  Dieu  sur  la 
montagne.  Il  reprit  ses  fonctions  avec  une  nouvelle  ardeur,  et  il 
les  exerça  avec  plus  de  fruit  que  jamais.  Le  soin  d'annoncer  la  pa- 
role de  Dieu  l'occupait  presque  continuellement;  et  l'auteur  de 
sa  Vie  remarque  qu'il  avait  un  talent  singulier  pour  la  prédi- 
cation. 

S.  Bruno  et  ses  six  compagnons,  ayant  formé  le  dessein  de  quit- 
ter le  monde,  s'adressèrent  à  l'évêque  de  Grenoble,  pour  le  con- 
sulter sur  la  conduite  qu'ils  devaient  tenir.  Il  leur  conseilla  de  se 
retirer  dans  un  désert  de  son  diocèse,  où  il  les  conduisit  en  1084» 
Ce  désert,  appelé  Chartreuse ,  donna  depuis  son  nom  à  l'ordre  qui 
y  avait  pris  naissance.  Hugues  était  extrêmement  édifié  de  la  vie 
tout  angélique  que  menaient  les  pieux  solitaires.  Il  les  visitait 
souvent,  et  s'assujettissait  comme  eux  à  tous  les  exercices  de  la 
pénitence.  Il  portait  l'humilité  jusqu'à  leur  disputer  le  soin  de  va- 
quer aux  plus  bas  offices  de  la  maison.  Les  charmes  de  la  contem- 
plation le  retenaient  quelquefois  si  long-temps  dans  la  solitude,, 
que  S.  Bruno  était  obligé  de  l'avertir  d'aller  reprendre  le  soin  de 
son  troupeau. 

Le  saint  évêque,  dont  les  aumônes  étaient  très-abondantes,  ré- 
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selut  un  jour  de  vendre  ses  chevaux  j  afin  de  procurer  plus  de  se- 
cours  aux  pauvres.  Il  se  croyait  d'ailleurs  en  état  de  faire  à  pied  la 
visite  de  son  diocèse*  S.  Bruno  le  détourna  de  l'exécution  d'un  tel 
dessein,  en  lui  représentant  qu'il  comptait  trop  sur  ses  forces ,  et 
qu'il  devait  ménager  sa  santé,  dont  le  dépérissement  était  sensible. 
11  fut  en  effet  fort  infirme  durant  les  quarante  dernières  années  de 
sa  vie.  Des  maux  de  tête  et  d'estomac  presque  continuels  lui  cau- 
saient de  vives  douleurs,  et  l'auraient  souvent  empêché,  s'il  eût  eu 
moins  de  zèle,  d'exercer  les  fonctions  épiscopales.  Dieu  permit 
encore  qu'il  fût  rudement  éprouvé  par  des  tentations  intérieures; 
mais  il  fut  lui-même  son  consolateur,  et  le  combla  de  ces  grâces 
qui  font  tirer  avantage  des  assauts  du  tentateur. 

Hugues  ne  pouvait  s'empêcher  de  pleurer  toutes  les  fois  qu'il 
pensait  aux  misères  de  l'homme  r  et  à  cet  amour  infini  dont  Dieu 
nous  a  donné  tant  de  marques.  Il  lui  arrivait  souvent  de  ne  pou- 
voir retenir  ses  larmes  en  public,  surtout  lorsqu'il  entendait  lire 
l'Ecriture  sainte.  Comme  un  autre  Ambroise,  il  pleurait  dans  le 
confessionnal  avec  ses  pénitens,  et  parla  les  faisait  entrer  dans  les 
sentimens  de  la  plus  vive  componction.  11  prêchait  avec  une  onc- 
tion qui  attendrissait  les  âmes  les  plus  insensibles;  et  il  n'était  pas 
plus  tôt  descendu  de  chaire,  qu'il  se  livrait  à  l'administration  du 
sacrement  de  pénitence.  Il  se  jetait  quelquefois  aux  pieds  de  ceux 
qui  avaient  des  inimitiés,  afin  de  les  engager  à  oublier  les  injures 
reçues,  et  à  faire  au  prochain  les  satisfactions  convenables.  Il  était 
extrêmement  circonspect  dans  la  direction  des  femmes.  Mort  au 
monde  et  à  tous  ses  biens,  il  n'avait  que  du  dégoût  pour  les  affaires 
temporelles.  Il  n'aimait  ni  à  entendre  ni  à  raconter  les  nouvelles 
publiques,  tant  il  craignait  de  blesser  la  charité  par  la  médisance, 
et  même  de  se  dissiper.  Son  amour  pour  les  pauvres ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  éclata  surtout  dans  un  temps  de  famine.  U  ven- 
dit, pour  les  assister,  un  calice  d'or  et  une  partie  de  ses  ornemens 
épiscopaux.  Son  exemple  ouvrit  la  bourse  des  personnes  riches, 
et  les  malheureux  de  son  diocèse  ne  manquèrent  point  de  se 
cours. 

Il  ne  désirait  rien  tant  que  d'aller  mourir  dans  la  solitude.  Il  pria 
le  pape  Innocent  II  de  lui  donner  un  successeur,  et  il  employa 
pour  l'y  déterminer  les  raisons  les  plus  pressantes.  Mais  le  souve- 
rain pontife  n'eut  aucun  égard  à  ses  prières,  et  il  fut  obligé  de  se 
résoudre  à  mourir  évêque. 

Dieu, avant  de  l'appeler  à  lui,  acheva  de  le  purifier  parles  dou- 
leurs d'une  longue  maladie,  qui  lui  fournit  l'occasion  de  pratiquer 
les  plus  héroïques  vertus.  Quelque  temps  avant  sa  mort,  il  perdit 
la  mémoire*  il  oublia  tout,  excepté  ses  prières,  qu'il  récitait  près- 
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que  continuellement.  On  eut  beau  lui  représenter  que  la  conti- 
nuité avec  laquelle  il  priait  augmentait  de  beaucoup  son  mal,  on 
ne  put  le  faire  changer  de  conduite.  Il  disait  même,  à  ce  sujet,  que 
la  prière,  loin  de  le  fatiguer,  lui  donnait  au  contraire  de  nouvelles 
forces.  Jamais  on  ne  lui  entendit  prononcer  une  seule  parole  qui 
marquât  la  moindre  impatience.  Il  s'observait  jusqu'à  ne  point  par- 
ler de  ses  maux.  Il  remerciait  avec  humilité  ceux  qui  lui  rendaient 
quelque  seryice;  et  s'il  lui  arrivait  de  causer  la  moindre  peine  à 
quelqu'un,  il  s'en  accusait  comme  d'une  faute,  et  priait  Dieu  avec 
larmes  de  le  lui  pardonner.  Un  de  ceux  qui  le  visitaient  ordinai- 
rement lui  ayant  dit  qu'il  ne  devait  pas  pleurer  si  amèrement , 
parce  qu'il  n'avait  jamais  péché  volontairement  en  matière  grave, 
il  répondit  :  «  La  vanité  et  les  affections  désordonnées  suffisent 
»  pour  damner  une  âme.  Ce  n'est  que  par  la  miséricorde  de  Dieu 
»  que  nous  pouvons  espérer  d'être  sauvés;  nous  ne  devons  donc 
»  jamais  cesser  de  l'implorer.  La  vie ,  disait-il  à  ceux  qui  parlaient 
»  de  nouvelles  en  sa  présence,  ne  nous  a  pas  été  donnée  pour  tenir 
»  des  discours  inutiles,  mais  pour  pleurer  nos  péchés  et  pour  en 
»  faire  pénitence.» 

La  bienheureuse  mort  de  S.  Hugues  arriva  le  iT  avril  i  i3a.  Il 
était  âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans,  et  en  avait  passé  cinquante- 
deux  dans  lepiscopat.  Il  fut  canonisé  par  Innocent  II  en  1 1 34. 
Son  nom  se  trouve  en  ce  jour  dans  le  Martyrologe  romain  a. 

L'amour  extraordinaire  qu'avait  S.  Hugues  pour  la  retraite  n'a 
rien  qui  doive  nous  surprendre.  C'est  en  effet  dans  la  solitude 
qu'on  apprend  à  connaître  Dieu  et  à  se  connaître  soi-même; 
qu'on  détache  son  cœur  de  toute  affection  désordonnée,  et  qu'on 
lui  inspire  du  goût  pour  les  biens  éternels  ;  qu'on  soumet  entière- 
ment la  chair  à  l'esprit;  qu'on  purifie  son  âme  de  toutes  les  souil- 
lures inséparables  de  la  fragilité  humaine  ;  qu'on  se  revêt  enfin  de 
Jésus-Christ  pour  devenir  une  créature  nouvelle.  Les  occupations 
des  solitaires  les  rendent  en  quelque  sorte  semblables  aux  anges, 
puisque,  comme  eux,  ils  paient  continuellement  à  Dieu  un  tribut 
de  louanges,  d'adoration,  d'amour,  d'actions  de  grâces.  Mais  il  faut, 
s'ils  veulent  plaire  à  Dieu  et  jouir  des  avantages  attachés  à  leur 
état,  qu'ils  se  fassent  une  violence  continuelle,  qu'ils  veillent  per- 
pétuellement sur  leurs  sens,  qu'ils  aient  sans  cesse  la  mort  devant 
les  yeux,  et  qu'ils  ne  négligent  aucun  des  exercices  propres  à  les 
entretenir  dans  l'esprit  de  componction  et  de  pénitence.  Tous 

a  S.  Hugues  est  compté  parmi  les  écrivains  ecclésiastiques,  principalement  à 
cause  de  son  Chartularium,  ou  Recueil  de  Chartres,  avec  des  remarques  histo- 
riques fort  curieuses,  lequel  se  garde  Ms.  à  Grenoble.  Cet  ouvrage  a  été  utile  au 
dernier  éditeur  du  Glossaire  de  Du  Gange. 
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les  hommes  ne  sont  pas  sans  doute  appelés  à  une  entière  sépara- 
tion du  monde.  Mais  tous  sont  appelés  à  se  dérober  de  temps  en 
temps  au  tumulte  des  affaires  pour-  rentrer  en  eux-mêmes ,  et 
pour  se  faire  une  solitude  au  fond  de  leur  cœur.  Voilà  le  seul 
moyen  qu'ils  aient  d'empêcher  les  dépérissemens  insensibles  qu'é- 
prouve la  piété  au  milieu  du  commerce  du  monde.  Sans  cette  pré- 
caution, ils  ne  tarderont  point  à  se  relâcher,  et  bientôt  ils  per- 
dront cette  vie  de  la  foi  qui  est  l'unique  principe  de  toutes  les  ac- 
tions chrétiennes. 


S.  1UÉLITON,  ÉVÊQUE  DE  SARDES  EN  LYDIE. 

Ce  saint  fut  élevé  à  l'épiscopat  sous  le  règne  de  l'empereur 
Marc-Aurèle.  Il  adressa  à  ce  prince,  en  175,  une  apologie  très- 
solide  de  la  religion  chrétienne.  Nous  n'avons  aucuns  détails  sur 
les  autres  actions  de  sa  vie.  Nous  savons  seulement  que  l'esprit  de 
prophétie,  dont  il  était  doué  dans  un  degré  éminent,  lui  fit  donner 
le  surnom  de  Prophète.  Il  composa  plusieurs  ouvrages  qui  sont 
souvent  cités  par  les  anciens.  Dans  un  de  ses  ouvrages,  il  donna 
un  catalogue  des  livres  de  l'Ancien  Testament  que  l'Eglise  univer- 
selle reconnaît  pour  canoniques  tf.  Il  enseigne  de  la  manière  la 
plus  claire  que  Jésus-Christ  était  véritablement  Dieu  avant  tous 
les  siècles,  et  véritablement  homme  depuis  sa  naissance  de  la  sainte 
Vierge.  Ces  paroles  ont  servi  merveilleusement  à  confondre  les 
Ariens  et  les  Eutychiens  b. 

y  oyez  Eusèbe,  HisU  l.  4,  c.  26;  /.  5,  c.  24  ;  et  S.  Jérôme,  Catal.  c.  24. 

S  GILBERT,  ÉVÊQUE  DE  CATHNESS  EN  ÉCOSSE. 

Ce  saint  entra  dans  Torcrre  acs  chanoines  réguliers,  que  l'esprit 
de  prière,  de  mortification  et  de  pénitence,  avait  rendu  très-célèbre. 
Son  mérite  et  ses  vertus  le  firent  élire  archidiacre  de  Murray,  puis 
évêque  de  Cathness.  Il  gouverna  son  diocèse  avec  beaucoup  d  édi- 
fication durant  l'espace  de  vingt  ans.  Sa  sainteté,  qui  le  rendait 
comparable  aux  pasteurs  des  premiers  siècles ,  fut  récompensée 
par  le  don  des  miracles.  Il  mourut  l'an  1240.  On  trouve  un  office 
en  son  honneur  dans  le  Bréviaire  d'Aberdeen,  sous  le  Ier  d'avril. 

y  oyez  le  Bréviaire  d'Aberdeen,  et  Keith ,  in  Cat.  episcop.  Scot. 

a  Ce  Catalogue  nous  a  été  conservé  par  Eusèbe. 

b  Les  unes  sont  citées  par  Anastase  le  Sinaîtc,  in  Odego,  c.  13,  les  autres 
par  Eusèbe ,  Uist.  L  ô ,  c.  28 ,  et  par  la  Chronique  paschale  sous  l'Olym- 
piade 236. 
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MARTYROLOGE. 

A  Rome,  martyre  de  S1*  Théodore,  sœur  du  très-illustre  martyr 
S.  Hermès,  qui ,  sous  l'empereur  Adrien,  ayant  été  mise  à  mort  par 
ordre  du  juge  Aurélien,  fut  enterrée  auprès  de  son  frère,  sur  la  voie 
Salaria,  non  loin  de  la  ville. 

Le  même  jour,  S.Venance,  évêque  et  martyr. 

En  Egypte,  les  saints  martyrs  Victor  et  Etienne. 

En  Arménie,  les  saints  martyrs  Quintien  et  Irénée. 

A  Constantinople,  S.  Macaire,  confesseur,  qui,  sous  l'empereur  Léon, 
finit  sa  vie  en  exil  pour  la  défense  des  saintes  images. 

A  Grenoble,  S.  Hugues,  évèque,  qui  passa  dans  la  solitude  plusieurs 
années  de  sa  vie,  et  qui,  s'étant  rendu  célèbre  par  la  gloire  de  ses  mi- 
racles, rendit  son  Ame  à  Dieu. 

Près  d'Amiens,  S.  Valeri,  abbé,  dont  le  tombeau  fut  illustré  par  de 
fréquens  miracles. 

Saints  de  France,  outre  S.  Hugues  de  Grenoble. 

Ce  même  jour,  Su  Sothée,  vierge,  honorée  autrefois  à  Autun. 
A  Vienne,  S.  Dodolin,  évéque. 

ATroyes,S.Leuçon,  évêque, qui  assista  au  concile  de  Sens,  du  temps 
de  Clotaire  III. 

Autres. 

A  Hebron  en  Judée,  la  sanctification  de  S,  Jean-Baptiste. 
A  Héraclée,  S.  Victor,  martyr. 

A  Toscanelle,  près  du  lac  de  Bolsène  en  Italie,  S.  Théside,  martyr. 
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S.  HUGUES  9  ÉVÊQUE  DE  GRENOBLE. 

Tiré  de  sa  Vie,  écrite  deux  ans  après  sa  mort  par  l'ordre  du  pape  'Innocent  IL 
Elle  a  pour  auteur  Guigues,  cinquième  prieur  de  la  Grande  Chartreuse, 
lequel  avait  été  ami  intime  du  saint.  Voyez  Bol /and us,  sous  let**  d'avril, 
p.  36  ;  Mabillon,  Annal.  1.  66,  n.  34  ;  Pagi,  ad  an.  1088  ;  et  l'Histoire  littér.de 
la  France,  tom.  11,  p.  149. 

l'an  ii  3a. 

Les  premiers  principes  de  l'éducation  influent  beaucoup  sur 
toute  la  suite  de  la  vie,  et  il  est  ordinaire  à  ceux  qui  ont  été  for- 
més à  la  vertu  dès  l'enfance,  de  prendre  toujours  les  maximes  de 
l'Évangile  pour  règle  de  leur  conduite.  Mais  les  premières  im- 
pressions ont  une  tout  autre  force,  quand  elles  sont  aidées  et 
soutenues  par  les  soins  et  les  exemples  de  parens  pieux.  Hugues  . 
jouit  de  ce  double  avantage. 

Il  naquit  en  io53,  à  Château-Neuf  en  Dauphiné,  au  diocèse  de 
Valence.  Son  père,  nommé  Odilon,  était  un  brave  officier,  qui  al- 
lait parfaitement  les  devoirs  du  christianisme  à  ceux  de  sa  pro- 
fession. Il  employait  l'autorité  que  lui  donnait  sa  place  à  main- 
tenir la  discipline  parmi  ses  soldats,  à  leur  inspirer  des  sentimens 
d'amour  et  de  fidélité  pour  le  prince,  à  les  préserver  des  vices  ou 
ils  ne  tombent  que  trop  souvent,  et  à  leur  faire  garder  les  lois  de 
Jésus-Christ.  Il  quitta  depuis  le  monde,  pour  aller  finir  ses  jours 
dans  la  Grande  Chartreuse,  sous  la  conduite  de  S.  Bruno  et  de  ses 
successeurs.  Il  y  mourut  à  l'âge  de  cent  ans ,  après  y  avoir  passé 
saintement  les  dix-huit  dernières  années  de  sa  vie.  Hugues ,  qui 
avait  beaucoup  contribué  à  sa  retraite,  lui  administra  les  derniers 
sacremens.  Il  exhorta  aussi  à  la  mort  sa  mère,  qui  était  restée 
dans  le  monde,  où  elle  avait  donné  l'exemple  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes. 

Né  de  parens  aussi  vertueux,  Hugues  parut  bientôt  un  enfant 
de  bénédiction.  Il  fit  ses  études  avec  succès ,  et  ne  négligea  jamais 
les  exercices  de  piété.  Le  désir  de  se  consacrer  entièrement  au  ser- 
vice de  Dieu  l'ayant  porté  à  embrasser  l'état  ecclésiastique ,  il  fut 
nommé  à  un  canonicat  de  la  cathédrale  de  Valence.  Ses  talens  et 
sa  sainteté  le  rendirent  l'ornement  de  son  chapitre  ;  sa  douceur  et 
son  affabilité  lui  gagnèrent  les  cœurs  de  tous  ses  confrères.  Il 
était  grand,  bien  fait,  mais  d'une  timidité  extraordinaire.  Bien 
loin  de  se  prévaloir  de  la  supériorité  de  son  mérite ,  il  la  cachait 
par  modestie,  ce  qui  lui  donnait  un  nouveau  lustre,  surtout  lors- 
qu'on la  découvrait  malgré  lui. 
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JVxemple  de  la  plus  rigoureuse  pénitence.  Un  an  se  passa  de  m» 
sorte. 

Le  saint  pria  ensuite  ses  parens  de  l'accompagner  dans  les  pè- 
lerinages qu'il  avait  envie  de  faire  à  Assise,  à  Rome  et  à  Notre- 
Dame-des-Anges.  De  retour  à  Paule,il  se  retira  avec  leur  consen- 
tement clans  une  solitude  peu  éloignée  de  sa  patrie.  Mais,  ne  s'y 
trouvant  pas  assez  tranquille,  ni  suffisamment  séparé  du  commerce 
du  monde,  il  s'avança  vers  la  mer,  et  se  creusa  une  caverne  dans 
le  coin  d'un  rocher.  Il  avait  alors  à  peine  quinze  ans  ;  il  couchait 
sur  le  roc,  et  ne  vivait  que  des  herbes  qu'il  allait  cueillir  dans  le 
bois  voisin,  ou  que  des  âmes  charitables  lui  apportaient  quel- 
quefois. 

Deux  personnes  pieuses  se  joignirent  au  saint  ermite,  qui  n'a- 
vait pas  encore  vingt  ans  révolus,  et  embrassèrent  le  même  genre 
de  vie  que  lui.  Les  habitans  des  lieux  voisins  leur  bâtirent  à  cha- 
cun une  cellule  avec  une  chapelle  où  ils  s'assemblaient  pour  chan- 
ter les  louanges  de  Dieu.  Un  prêtre  de  la  paroisse  venait  leur  dire 
la  messe.  Le  nombre  des  disciples  de  François  ayant  considérable- 
ment augmenté,  il  entreprit,  en  i434>  de  bâtir,  avec  la  permission 
de  l'archevêque  de  Cosenza,  une  église  et  un  monastère.  Lorsqu'on 
fut  instruit  de  son  projet,  on  vint  lui  aider  de  toutes  parts  à  l'exé- 
cuter. Chacun  s'empressait  à  porter  les  matériaux  ;  il  y  eut  même 
des  personnes  distinguées  par  leur  naissance  qui  voulurent  mettre 
la  main  à  l'œuvre.  François  fit  plusieurs  miracles  en  cette  circon- 
stance. Un  de  ces  miracles  fut  la  guérison  d'une  maladie  qui  avait 
été  jugée  incurable  par  les  forces  de  la  nature;  celui  sur  lequel 
elle  avait  été  opérée  en  attesta  la  vérité  avec  serment  dans  le  pro- 
cès de  la  canonisation  du  serviteur  de  Dieu. 

Quand  les  bâtimens  du  monastère  furent  achevés,  le  saint  y 
logea  ses  disciples.  Il  s'appliqua  d'abord  à  établir  la  régularité 
parmi  eux,  et  à  les  assujettir  à  des  pratiques  uniformes.  Pour  lui, 
il  ne  diminua  rien  de  ses  premières  austérités.  Il  est  vrai  qu'il  ne 
couchait  plus  sur  le  roc;  mais  il  n'avait  d  autre  lit  qu'une  planche 
ou  la  terre  nue;  une  pierre  ou  un  tronc  d'arbre  lui  servaient  d'o- 
reiller. Ce  ne  fut  que  dans  sa  vieillesse  ru'il  consentit  à  coucher 
sur  une  natte.  Il  ne  mesurait  le  temps  du  sommeil  que  sur  les 
bornes  étroites  de  la  nécessité,  et  il  n'accordait  de  soulagement  à 
la  nature  que  pour  se  mettre  en  état  de  reprendre  ses  exercices 
avec  une  nouvelle  ferveur.  Il  ne  faisait  qu'un  repas  par  jour,  sur 
le  soir;  encore  ne  vivait-il  ordinairement  que  de  pain  et  d'eau. 
Quelquefois  il  passait  deux  jours  sans  manger,  surtout  à  l'approche 
des  grandes  fêtes. 

François  voulut  que  la  charité,  la  pénitence  et  l'humilité  fussent 
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la  base  de  sa  règle.  Il  obligea  ses  disciples  à  observer  un  carême 
perpétuel ,  et  à  ne  se  permettre  jamais  l'usage  de  la  viande,  de* 
œufs,  du  lait,  du  fromage,  du  beurre,  ni  généralement  de  toutes 
les  choses  que  les  anciens  canons  interdisaient  en  carême.  L'ob- 
servation de  cette  rigoureuse  abstinence  lui  parut  si  essentielle  à 
son  ordre,  qu'il  en  fit  la  matière  d'un  quatrième  vœu.  Son  but  en 
cela  était  de  réparer,  au  moins  par  une  sorte  de  compensation, 
les  abus  auxquels  se  livraient  la  plupart  des  Chrétiens  durant  le 
carême.  Il  gémissait  sans  cesse  à  la  vue  du  relâchement  qui  s'était 
introduit  par  rapport  au  jeûne ,  et  des  adoucissemens  que  la  tié- 
deur forçait  l'Eglise  de  tolérer.  Il  espérait  que  l'exemple  de  son 
ordre  serait  une  leçon  muette,  mais  peut-être  plus  efficace  que 
tous  les  discours.  Il  prit  la  charité  pour  la  devise  de  son  ordre. 
Cette  vertu  devait  en  être  l'àme  et  le  caractère  distinctif ,  et  en 
unir  les  membres  les  uns  avec  les  autres.  Elle  devait  encore  les 
unir  avec  les  autres  fidèles  pav  les  liens  d'un  amour  tendre  pour 
leur  salut. 

Entr3  toutes  les  vertus  qui  brillaient  dans  notre  saint,  son  hu-< 
milité  se  faisait  principalement  remarquer.  Quoiqu'il  fût  honoré 
des  papes  et  des  rois,  il  se  regardait  comme  le  rebut  du  monde, 
et  s'abaissait  au-dessous  de  toutes  les  créatures.  Il  eût  voulu  vivre 
caché  et  inconnu  à  tous  les  hommes.  Son  humilité  était  d'autant 
plus  solide,  qu'il  ne  la  connaissait  pas  lui-même.  A  l'entendre,  il 
n'était  qu'un  misérable  pécheur  qui  étudiait  Jésus  crucifié;  et, 
quoiqu'il  fut  rempli  de  l'esprit  de  Dieu ,  il  ne  voyait  en  lui  qu'un 
abîme  de  bassesse  et  de  néant.  Ce  fut  encore  par  un  effet  de  sa 
vertu  favorite  qu'il  voulut  que  ses  disciples  portassent  le  nom  de 
Minimes,  comme  pour  marquer  qu'ils  étaient  les  derniers  dans  la 
maison  du  Seigneur.  Le  supérieur  de  chaque  maison  ne  devait 
prendre  que  le  titre  de  correcteur,  et  se  souvenir  sans  cesse  qu'il 
était  le  serviteur  de  tous  les  autres ,  conformément  à  ces  paroles 
de  Jésus-Christ  :  Que  celui  qui  est  le  plus  grand  parmi  vous ,  de- 
vienne comme  le  plus  petit 

L'archevêque  de  Cosenza  approuva  le  nouvel  ordre  en  147 1.  Le 
pape  Sixte  IV  le  confirma  par  une  bulle  datée  du  23  mai  i474  >et 
en  créa  François  supérieur-général.  Le  saint  ne  comptait  encore 
parmi  ses  disciples  qu'un  petit  nombre  de  clercs  et  un  seul  prêtre* 
Ce  dernier,  nommé  Balthasar  de  Spino,  était  un  docteur  en  droit 
qui  devint  depuis  confesseur  du  pape  Innocent  VIII. 

Vers  l'an  1476,1e  saint  fonda  deux  nouvelles  maisons  de  son 
ordre,  l'une  à  Paterno,  sur  le  golfe  de  Tarente,  et  l'autre  à  Spezza^ 

•  Luc.  xxii  Î6. 
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dans  le  diocèse  deCosenza.  Trois  ans  après,  il  passa  en  Sicile,  où 
il  fut  reçu  comme  l'ange  du  Seigneur.  Il  opéra  dans  cette  île  plu- 
sieurs guérisons  miraculeuses,  et  y  fonda  un  monastère  qui  donna 
bientôt  naissance  à  d'autres.  Etant  revenu  dans  la  Calabre  Tannée 
suivante,  il  jeta  les  fondemens  d'un  nouveau  monastère  à  Cori- 
gliano,  au  diocèse  de  Rossano. 

Quelques  avis  donnés  par  le  saint  à  Ferdinand ,  roi  de  Naples , 
et  à  ses  deux  fils,  Alphonse,  duc  de  Calabre,  et  Jean ,  cardinal  d'A- 
ragon ,  lui  attirèrent  une  persécution  de  la  part  de  ces  princes. 
Frédéric,  prince  de  Tarente,  troisième  fils  du  roi,  n'avait  pas  de 
François  la  même  idée  que  son  père  et  ses  frères  ;  il  le  respectait 
et  l'aimait.  Ferdinand  né  cherchait  plus  que  l'occasion  de  se  ven- 
ger du  saint  ;  et,  pour  mieux  cacher  les  motifs  qui  le  faisaient  agir, 
il  allégua  pour  prétexte  que  François  avait  bâti  des  monastères 
dans  son  royaume  sans  son  consentement.  Ayant  appris  qu'il  était 
au  couvent  de  Paterno,  il  chargea  un  capitaine  de  galères  d'aller 
se  saisir  de  sa  personne,  et  de  le  conduire  dans  les  prisons  de  Na- 
ples. L'officier  partit  sur-le-champ  pour  exécuter  les  ordres  du  roi. 
Mais,  lorsqu'il  eut  vu  le  saint,  il  fut  si  touché  de  son  humilité  et 
de  la  disposition  où  il  était  de  le  suivre,  qu'il  n'osa  rien  entrepren- 
dre contre  lui.  Il  retourna  à  Naples,  et  parla  si  fortement  au  roi 
en  faveur  du  serviteur  de  Dieu ,  qu'il  résolut  de  le  laisser  en  li- 
berté. 

L'éminente  sainteté  de  François  était  encore  relevée  aux  yeux 
des  hommes  par  le  don  de  prophétie.  Il  prédit  la  prise  de  Constan- 
tinople  par  les Turcs^ plusieurs  années  avant  l'événement0.  Il  pré- 
dit aussi  que  les  mêmes  Infidèles  s'empareraient  d'Otrante,  qui 
était  la  plus  importante  place,  et  comme  la  clef  du  royaume  de  Na- 
ples *.  Mais  il  promit  aux  Chrétiens,  surtout  au  pieux  Jean ,  comte 
d'Arena ,  l'un  des  généraux  de  Ferdinand ,  que  les  affaires  pren- 
draient l'année  suivante  une  face  nouvelle.  Effectivement, Otran te 
fut  reprise,  et  les  Turcs  chassés  de  l'Italie.  Quelque  incontestable 
que  soit  la  vérité  des  autres  prédictions  du  saint,  nous  ne  les  rap- 
portons point  :  ce  détail  mènerait  trop  loin  c. 

a  Les  Turcs,  commandés  par  Mahomet  II,  prirent  Constantinople  le  28  mai 
1453.  Constantin  Paléologue,  le  dernier  des  empereurs  chrétiens  d'Orient,  fut 
tué  dans  la  mêlée  en  combattant  avec  courage. 

*  Otrante  fut  prise  par  le  pacha  Achmet,  Te  31  août  1480.  La  mort  de  l'empe- 
reur des  Turcs,  et  la  guerre  civile  qui  s'alluma  entre  les  deux  frères  Bajazet  II 
et  Ziziine,  ne  contribuèrent  pas  peu  au  succès  qu'eurent  les  Italiens. 

«  Les  dépositions  de  témoins  dignes  de  foi,  revêtues  de  toutes  les  formalités 
requises,  prouvent  invinciblement  que  le  sait  navait  le  don  de  prophétie.  Entre 
les  prédictions  que  nous  n'avons  point  rapportées,  plusieurs  eurent  pour  objet 
Ferdinand  1er  et  Alphonse  II,  rois  de  Naples;  Louise  de  Savoie,  qui  fut  depuis 
duchesse  d'Angouléme,  et  mère  de  François  Ier,  roi  de  France,  etc.  (  t'oyez  ïtol- 
landus,  et  le  P.  de  Coste,  part.  2.  )  Lorsqu'on  travaillait  à  la  canonisation  de 
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Les  prodiges  que  Dieu  ne  cessait  d'opérer  par  son  serviteur 
excitaient  partout  l'admiration.  Le  pape  Paul  II,  voulant  s  assurer 
de  la  vérité  des  faits ,  chargea  un  de  ses  camériers,  en  1469,  de  se 
rendre  sur  les  lieux,  et  de  s'adresser  à  l'archevêque  de  Cosenza, 
pour  avoir  une  connaissance  exacte  de  tout  ce  que  publiait  la  re- 
nommée. Le  prélat  dit  au  député  qu'il  connaissait  particulière- 
ment le  saint;  que  c'était  un  homme  d'une  vertu  extraordinaire,  et 
que  Dieu  semblait  l'avoir  fait  le  dépositaire  de  sa  puissance.  «  Il  ne 
»  tient  qu'à  vous ,  ajouta-t-il ,  de  le  voir,  de  l'interroger;  vous  don- 
•  nerez  par  là  une  nouvelle  force  à  votre  témoignage.  •»  Le  camérier 
suivit  l'avis  de  l'archevêque,  et  fit  une  visite  à  François.  Il  fut 
accompagné  par  Charles  Pyrrho,  chanoine  de  Cosenza,  que  le  saint 
avait  guéri  d'une  maladie  dix  ans  auparavant. 

Lorsqu'ils  arrivèrent  l'un  et  l'autre,  le  saint  travaillait  avec  les 
ouvriers  aux  fondations  de  son  église.  Mais  il  ne  les  eut  pas  plus 
tôt  aperçus,  qu'il  quitta  son  travail  pour  aller  au-devant  d'eux.  Le 
camérier  s 'étant  rais  en  devoir  de  lui  baiser  la  main,  comme  cela 
se  pratique  en  Italie  à  l'égard  des  prêtres  et  des  religieux,  il  n'y 
voulut  jamais  consentir.  «  C'est  à  moi,  dit-il  au  camérier,  en  se  pros- 
«  ternant  à  ses  pieds,  c'est  à  moi  de  baiser  vos  mains,  qui  sont 
•»  consacrées  depuis  trente  ans  par  l'obi ation  du  saint  sacrifice.  » 
Le  camérier  fut  fort  étonné  de  ce  discours;  et  comme  le  saint  ne 
l'avait  jamais  vu  ni  connu,  il  comprit  que  Dieu  seul  lui  avait  ré- 
vélé depuis  combien  de  temps  il  était  prêtre.  Il  lui  dit,  sans  tou- 
tefois lui  déclarer  le  sujet  de  son  voyage,  qu'il  serait  bien  aise  de 
l'entretenir  dans  son  couvent.  François  le  conduisit  dans  une 
chambre.  Le  député  du  pape,  qui  avait  de  l'esprit,  qui  possédait 
le  talent  de  rendre  plausible  tout  ce  qu'il  disait,  fit  tomber  la  con- 
versation sur  le  nouvel  institut.  Il  l'accusa  d'introduire  une  ri- 
gueur indiscrète,  et  des  singularités  blâmables.  Il  parla  aussi  fort 
au  long  des  illusions  auxquelles  exposent  les  grâces  extraordinaires, 
et  conclut  son  discours  par  exhorter  le  saint  à  entrer  dans  la  voie 
commune,  où  tant  de  grands  hommes  avaient  marché  avec  succès» 
Celui-ci  reprit  modestement  les  objections  qu'on  lui  avait  faites,  et 
les  réfuta  toutes  avec  beaucoup  de  solidité*  Mais,  voyant  que  le 
camérier  ne  se  rendait  point,  il  prit  dans  sa  main  des  charbons 
ardens,  et  dépouilla  le  feu,  en  sa  présence,  de  la  vertu  qu'il  a  de 
brûler,  en  disant  que  Dieu  obéissait  à  ceux  qui  le  servaient  dans 
la  sincérité  de  leur  cœur  :  paroles  qui  furent  depuis  insérées  dans 

François  de  Paule,  Laurent,  évéquc  de  Grenoble,  marqua  dans  sa  lettre  au  pape 
Léon  X,  que  le  saint  lui  avait  révélé  bien  des  choses  qui  n'étaient  connues  que  de 
Dieu  et  de  lui.  L'évéque  de  Grenoble  était  de  l'illustre  maison  des  Alemans  en 
Dauphiné,  et  oncle  du  célèbre  Bayard,  surnommé  le  chevalier  sans  peur  et  sans 
reproche. 
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la  bulle  de  sa  canonisation.  Le  camérier,  frappé  de  ce  prodige, 
conçut  pour  lui  une  profonde  vénération,  et  alla  rendre  au  pape 
un  compte  fidèle  de  tout  ce  qu'il  avait  vu. 

Puisque  nous  considérons  ici  le  saint  comme  thaumaturge,  nous 
rapporterons  encore  un  des  principaux  miracles  dont  il  fut  l'instru- 
ment. Sa  sœur,  ayant  perdu  son  fils,  le  vint  trouver  fondant  en 
larmes,  dans  l'espérance  qu'il  lui  procurerait  quelque  consolation. 
Lorsqu'on  eut  achevé  l'office  qui  se  dit  pour  le  repos  de  lame  des 
défunts,  François  fit  porter  le  corps  du  mort  dans  sa  cellule,  et  se 
mit  en  prières.  Quel  fut  l'étonnement  de  la  mère,  quand,  quelque 
temps  après,  elle  vit  paraître  son  fils  plein  de  vie!  Le  jeune  homme 
ressuscité  entra  dans  l'ordre  des  Minime»,  où  il  se  distingua  pai 
la  pratique  de  toutes  les  vertus,  et  suivit  depuis  son  oncle  en 
France0. 

Ce  fut  Louis  XI  qui  fit  venir  le  saint  en  France.  Ce  prince,  at- 
taqué d'une  maladie  de  langueur,  se  voyait  sur  le  point  d'être  dé- 
pouillé de  son  autorité,  dont  il  était  extrêmement  jaloux,  en  per- 
dant la  vie ,  à  laquelle  il  était  fort  attaché.  La  crainte  de  la  mort 
faisait  sur  lui  une  si  vive  impression,  qu'il  n'osait  pas  même  y  pen- 
ser. Une  noire  mélancolie  empoisonnait  tous  ses  momens;  on 
tremblait  de  l'approcher  et  de  lui  demander  aucune  grâce.  Il  crut 
devoir  intéresser  spécialement  son  médecin  à  sa  conservation ,  en 
lui  promettant  dix  mille  écus  par  mois,  durant  tout  le  temps  qu'il 
pourrait  prolonger  ses  jours.  Il  était  renfermé  dans  le  château  du 
Plessis-les-Tours,  où  l'on  s'efforçait  de  le  dissiper  par  toutes 
sortes  de  divertissemens.  Cela  n'ayant  pas  réussi,  il  se  tourna  du 
côté  de  la  religion.  Il  ordonna  que  l'on  fît  des  prières,  des  proces- 
sions et  des  pèlerinages  pour  le  rétablissement  de  sa  santé,  et 
même  pour  obtenir  que  le  vent  du  nord  qui  l'incommodait,  ne 

«  Entre  autres  preuves  de  la  vérité  de  ce  miracle,  Bollandus  rapporte  les  ex- 
traits suivans  :  Ex  processu  facto  in  Castellione.  SStno.  ne  Bmo.  Domino 
Leoni  X  Loysius  de  Agno,  Baro  Castellionis,  etc.  die  27  nov.  an.  1516,  de  prodi 
giis  beati  vm  talia  quœ  subsequuntur,  coram  nobis  à  subinsertis  testibus  reci 
tata  et  enarrata  fuerunt.  D.  Petrus  de  Pauld,  Consent  inus,  terra:  Castelliont 
Prœtor,  retulit  quôd  Nicolaus  nepos  beati  viri  fuit  ab  ipso  in  Pauld  ressuscita 
tus,  et  hoc  miraculum  est  vulgatum  in  Catabrid,  et  potissimùm  in  casalibu» 
civitatis  Consentinœ. 

Ex  processu  facto  in  Terrâ  Xiliam.  Supplicatur  Sanctitativestra  pro  parte 
Syndicorum  et  Magistrorum  Juratorum  Uni\>crsitatis,  et  kujusmodi  pertinent 

tiarum  terra:  Xiliani,  Diosc.  Marthuranœ  Suit  le  récit  de  divers  miracles 

attestés  par  les  certificats  de  témoins  oculaires.  Après  quoi  on  lit  au  n°  88  : 
Donna  Andiana  deponit  per  dictum  sui  patris,  qualiter  pater  eius  vidit  nepo 
tem  fr.  Francisci  deportatum  ad  eum  mortuum  de  duobus  diebus,  et  vidit 
ipsum  reiuscitatum  in  conventu  Paterni.  Notre  saint  rendit  aussi  la  vie  à  six 
autres  personnes.  On  trouve  les  preuves  de  ces  résurrections  dans  Bollandus  et 
dans  le  P.  deCoste. 

Le  neveu  du  saint,  dont  il  est  ici  question,  se  nommait  Nicolas'  d'Alesso.Jl 
parait  qu'il  fut  ressuscité  avant  l'année  1460,  Voyez  la  Vie  de  S.  François  de 
Taule,  par  un  de  ses  disciples. 
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soufflât  point.  Il  voulut  encore  que  l'on  apportât  dans  sa  chambre 
les  reliques  d'un  grand  nombre  de  saints. 

Le  roi,  voyant  que  sa  maladie  ne  faisait  qu'augmenter,  résolut 
d'avoir  recours  au  saint  ermite  de  Calabre,  dont  la  renommée  pu- 
bliait  tant  de  merveilles.  Il  l'envoya  prier  de  venir  en  France  pour 
lui  rendre  la  santé,  avec  promesse  de  lui  procurer,  ainsi  qu'à  son 
ordre,  les  plus  grands  avantages.  Cette  promesse  ne  toucha  nulle- 
ment François.  Louis,  en  ayant  été  informé,  mit  le  roi  de  Naples 
dans  ses  intérêts,  et  le  conjura  de  lui  envoyer  le  saint.  Mais  il  dit 
franchement  qu'on  ne  le  déterminerait  point  à  tenter  Dieu,  et 
qu'il  n'entreprendrait  point  un  voyage  de  quatre  cents  lieues  pour 
un  prince  qui  ne  lui  demandait  un  miracle  que  par  des  vues  basses 
et  purement  humaines.  Louis,  que  son  mal  inquiétait  .de  plus  en 
plus ,  s'adressa  au  pape  Sixte  IV,  pour  obtenir  ce  qui  lui  avait  été 
jusque  là  refusé. 

Le  serviteur  de  Dieu,  ayant  reçu  deux  brefs  du  pape,  qui  lui 
ordonnait  de  se  rendre  en  France  au  plus  tôt,  partit  sans  délibérer 
davantage.  Il  passa  par  Nàples  et  par  Rome ,  où  il  fut  traité  de  la 
manière  la  plus  honorable.  La  Provence,  ravagée  par  la  peste, 
éprouva  les  effets  du  pouvoir  que  Dieu  lui  avait  donné  de  guérir 
les  maladies.  Le  roi  fut  si  charmé  d'apprendre  qu'il  était  arrivé 
dans  ses  Etats,  qu'il  fit  présent  d'une  bourse  de  dix  mille  écus  à 
celui  qui  lui  en  apporta  la  première  nouvelle.  Le  dauphin  son  fils, 
et  les  seigneurs  les  plus  qualifiés  de  la  cour,  eurent  ordre  d'aller 
le  recevoir  à  Amboise,  et  de  l'amener  au  château  du  Plessis-les- 
Tours  a.  Le  roi  alla  au-devant  de  lui  avec  sa  cour,  et  se  jeta  à  ses 
pieds  pour  le  conjurer  d'obtenir  que  Dieu  lui  prolongeât  la  vie. 
Le  saint  lui  répondit  ce  qu'une  personne  sage  devait  répondre  à 
une  pareille  demande  :  il  lui  fit  entendre  que  la  vie  des  rois  a  ses 
bornes  comme  celle  des  autres  hommes  ;  que  les  décrets  de  Dieu 
étaient  immuables ,  et  qu'il  n'y  avait  d'autre  parti  à  prendre  que 
de  se  soumettre  avec  résignation  à  la  volonté  du  ciel,  et  de  se  pré- 
parer à  mourir  saintement.  Louis  le  logea  dans  son  palais,  et  lui 
donna  un  interprète.  Il  eut  plusieurs  conférences  avec  lui,  tant  en 
particulier  qu'en  présence  des  seigneurs  de  la  cour.  François  s'ex- 
primait avec  tant  de  sagesse ,  quoiqu'il  n'eût  aucune  teinture  des 
lettres,  qu'au  rapport  de  Philippe  de  Commines,  qui  l'entendit 
plusieurs  fois,  tout  le  monde  était  persuadé  que  le  Saint-Esprit 
parlait  par  sa  bouche.  Enfin  ses  exhortations,  jointes  à  de  fer- 
ventes prières,  obtinrent  au  roi  la  grâce  de  rentrer  en  lui-même. 
Il  prit  des  sentimens  plus  chrétiens,  et  mourut  dans  les  bras  du 

-  II  y  arriva  le  24  avril  1482. 
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serviteur  de  Dieu,  le  i3  août  i483,  après  lui  avoir  recommandé 
ses  trois  enfans  a, 

Charles  VIII,  fils  et  successeur  de  Louis XI, honora  le  saint  en- 
core plus  particulièrement  que  n'avait  fait  le  roi  son  père.  Il  le 
consultait  dans  toutes  les  choses  qui  regardaient  sa  conscience,  et 
même  dans  les  affaires  de  l'Etat.  Tant  qu'il  resta  au  Plessis,  il  n'y 
eut  aucun  jour  qu'il  n'allât  le  visiter  pour  recevoir  ses  leçons.  Il 
voulut  qu'il  tînt  sur  les  fonts  et  qu'il  nommât  le  dauphin  son  (ils» 
Il  lui  fit  bâtir  un  beau  couvent  dans  le  parc  du  Plessis,  au  lieu  ap- 
pelé Montils,  et  un  autre  à  Amboise,  à  l'endroit  même  où  il  l'avait 
reçu  n'étant  alors  que  dauphin.  Durant  son  séjour  à  RomeJ  où  il 
fut  proclamé  empereur  de  Constantinople  par  le  pape  Alexandre  VI r 
il  fonda  sur  le  mont  Pincio  un  monastère  du  même  ordre  pour  la 
nation  française  *.  Ce  fut  aussi  sous  le  règne  de  Charles  VIII  que 
le  saint  fonda  le  couvent  de Nigeon , près  de  Paris.  Deux. docteurs, 
qui  s'étaient  fort  opposés  à  cet  établissement  dans  le  conseil  de 
l'évéque  de  Paris,  n'eurent  pas  plus  tôt  vu  François,  qu'ils  chan  • 
gèrent  de  sentiment.  Ils  se  mirent  même  au  nombre  de  ses  disci- 
ples, et  embrassèrent  son  institut  en  i5o5. 

La  règle  du  saint  n'avait  pas  reçu  d'abord  toute  sa  perfection  j, 
diverses  circonstances  avaient  rendu  quelques  changemens  indis- 
pensables. Lorsqu'elle  fut  en  état  d'être  présentée  au  souverain 
pontife,  Alexandre  VI  l'approuva;  et  cette  approbation  fut  depuis 
confirmée  par  Jules  IIe. 

Après  la  mort  de  Charles  VIII,  arrivée  en  i4<)8,  Louis XII  monta 
sur  le  trône.  Le  saint  lui  ayant  demandé  la  permission  de  retour- 
ner en  Italie ,  il  la  lui  accorda  ;  mais  il  la  révoqua  bientôt  après.  Il 
voulut  encore  enchérir  sur  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient  fait 
pour  lui  ;  il  le  combla  d'honneurs  et  de  bienfaits,  ainsi  que  ses  dis- 
ciples et  ses  parens. 

Le  saint,  intérieurement  averti  de  la  proximité  de  sa  mort,  s'y 
prépara  par  un  renouvellement  extraordinaire  de  ferveur.  Il  s'en- 
ferma dans  sa  cellule  les  trois  derniers  mois  de  sa  vie,  et  ne  vou- 
lut plus  avoir  de  communication  avec  les  hommes.  Il  ne  s'occupa 
durant  tout  ce  temps-là  que  de  l'éternité.  Enfin  il  fut  pris  de  la 
fièvre  le  dimanche  des  Rameaux.  Le  jeudi  saint ,  il  assembla  ses 
religieux  dans  la  sacristie,  qui  servait  de  chapitre,  pour  leur  re- 

«  Voyez  sur  le  voyage  du  saint  en  France,  et  sur  la  conduite  qu'il  tint  à  la 
cour  de  Louis  XI,  Cornalines,  /.  6,  c.  7,  8,  12  ;  Mézeray,  etc. 

*  Ce  couvent  a  produit  des  hommes  célèbres.  11  est  dédié  à  la  Sainte  Trinité- 
Charles  VIII,  son  fondateur,  fit  son  entrée  à  Rome  l'an  1495.  11  appartient  main- 
tenant aux  religieuses  du  Sacré-Cœur. 

c  Le  saint  fit  trois  règles,  l'une  pour  les  religieux,  l'autre  pour  les  religieuses, 
et  la  troisième  pour  les  personnes  dites  du  tiers-ordre.  On  a  aussi  de  lui  un 
Correctorium  ou  méthode  d'enjoindre  des  pénitences. 
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commander  l'amour  de  Dieu,  la  charité  entre  eux,  et  la  fidélité  à 
tous  les  points  de  leur  règle.  S  étant  ensuite  confessé ,  il  reçut  la 
sainte  eucharistie  en  la  posture  qu'on  la  reçoit  ce  jour-là  dans 
son  ordre ,  c'est-à-dire  nu-pieds  et  la  corde  au  cou.  Il  mourut  le 
lendemain,  2  avril  i5o8,  à  l'âge  de  quatre-vingt-onze  ans a, et  fut 
canonisé  par  Léon  X  en  1519. 

On  enterra  son  corps  dans  l'église  du  couvent  du  Plessis.  Il  y 
est  resté  entier  jusqu'en  1 56a,  que  les  Huguenots  le  brûlèrent 
dvec  le  bois  d'un  grand  crucifix  *.  Les  Catholiques  retirèrent  du 
feu  quelques-uns  des  os,  que  l'on  envoya  chez  les  Minimes  du 
Plessis,  de  Nigeon ,  de  Paris,  d'Aix,  de  Naples,  de  Paule,  de  Ma- 
drid, etc. 

La  plupart  des  hommes,  livrés  à  la  vanité,  ou  subjugués  par  l'a- 
mour du  monde,  recherchent  avidement  toutes  les  occasions  de 
se  produire  au  grand  jour.  La  solitude  leur  est  insupportable  ;  ils 
craignent  d'habiter  avec  eux-mêmes,  et  toute  leur  vie  se  passe 
dans  un  cercle  continuel  d'occupations  frivoles  et  souvent  dange- 
reuses. Ils  ne  trouvent  pourtant  point  le  bonheur  après  lequel  ils 
soupirent  ;  ils  ne  rencontrent  au  contraire  que  trouble  et  afflic- 
tion. On  ne  doit  pas  s'en  étonner.  C'est  en  Dieu ,  c'est  dans  son 
propre  cœur,  si  la  charité  y  règne,  que  l'homme  trouvera  la  vraie 
félicité.  Ceux  qui,  comme  S.  François  de  Paule,  sont  convaincus 
de  cette  importante  vérité,  font  leurs  délices  de  la  solitude.  Ils  sa- 
vent que  c'est  là  que  l'on  peut  converser  avec  Dieu,  et  purifier  les 
affections  de  son  cœur.  Mais  le  détachement  des  créatures,  dans 
lequel  ils  vivent,  ne  les  empêche  £as  de  paraître  en  public,  lorsque 
la  charité  ou  les  devoirs  de  leur  état  l'exigent.  Ils  ont  seulement 
l'attention  d'épurer  les  motifs  qui  les  font  agir,  et  de  se  proposer 
pour  unique  but  l'accomplissement  de  la  volonté  divine.  Ils  se 
conduisent  à  l'extérieur  comme  les  autres  hommes;  mais  ils  ne 
perdent  jamais  de  vue  cette  maxime  de  l'Apôtre  :  V ous  êtes  mort 
au  monde,  et  votre  vie  est  cachée  en  Dieu  avec  Jésus- Christ  . 

•  Le  P.  Papebroch  avait  d'abord  placé  la  naissance  de  S.  François  de  Paule 
eu  1433,  et  ne  lui  avait  donné  que  soixante-neuf  ans  dévie.  Mais  il  changea  de 
sentiment  après  la  lecture  d'une  dissertation  latine  composée  sur  ce  sujet  par 
le  P.  Giry,  laquelle  fut  imprimée  à  Paris  en  1680. 

à  royez  Hélyot,  Hist.  des  Ordres  relig.  Bai  Met  et  le  P.  de  Coste.  Ce  dernier 
donne,  p.  482,  l'histoire  des  horribles  profanations  que  les  Huguenots  commirent! 
en  pillant  le  couvent  et  l'église  du  Plessis.  Il  donne  aussi  1  extrait  du  procès-j 
verbal  et  des  informations  qui  furent  faites  par  le  pré&idial  de  Tours,  dans  les! 
années  1562  et  1565. 

•Cotons,  ni, 3. 
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S.  APPIEN,  MARTYR  A  CÉSARÉE  EN  PALESTINE. 

Appien  a  naquit  enLycie,de  parens  riches  et  distingués  par  leur 
noblesse.  On  l'envoya  à  Béryte  en  Phénicie,  où  il  y  avait  alors 
des  écoles  célèbres  d'éloquence,  de  philosophie  et  de  droit  romain. 
Il  fit  des  progrès  rapides  dans  toutes  ces  sciences.  Dieu  l'ayant 
amené  à  la  connaissance  de  la  vérité,  il  conçut  un  grand  amour 
pour  la  prière  et  pour  la  retraite,  et  se  préserva  par  là  des  écueils 
auxquels  la  fougue  des  passions  expose  la  jeunesse.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  travailla  à  la  conversion  de  ses  parens,  qui  étaient 
toujours  idolâtres.  La  douleur  qu'il  eut  de  les  voir  persister  opi- 
niâtrement dans  les  superstitions  du  paganisme,  lui  fit  prendre  le 
parti  de  s'éloigner  de  leur  maison.  Il  se  retira  à  Césarée  en  Pa- 
lestine, n'étant  âgé  que  de  dix-huit  ans,  et  augmenta  le  nombre  des 
disciples  de  S.  Pamphile,  qui  expliquait  l'Ecriture  sainte  dans  cette 
ville,  avec  autant  de  piété  que  d'érudition. 

Tandis  qu'il  fréquentait  l'école  de  S.  Pamphile,  Galère-Maximieo, 
qui  avait  été  proclamé  empereur  d'Orient  le  îCT  mai  3o5;  ralluma 
le  feu  de  la  persécution.  Ce  prince  envoya  des  lettres  à  Césarée, 
par  lesquelles  il  était  ordonné  au  gouverneur  d'obliger  tous  les 
sujets  de  l'empire  de  se  trouver  aux  sacrifices.  Appien ,  qu'un  pa- 
reil ordre  toucha  d'une  vive  douleur,  n'attendit  point  qu'on  le 
cherchât  pour  déclarer  ses  sentimens.  Il  sortit,  dit  Eusèbe,  sans 
avoir  communiqué  son  dessein  à  personne, pas  même  à  nous,  avec 
lesquels  il  demeurait;  il  alla  brusquement  au  temple,  et  s'appro- 
cha du  gouverneur  Urbain,  les  soldats  de  la  garde ,  qui  ne  se  dou- 
taient de  rien,  lui  ayant  permis  de  passer.  Lorsqu'il  le  vit  lever  1a 
main  pour  offrir  le  sacrifice,  il  le  saisit  par  le  bras  et  l'arrêta,  en 
lui  disant  qu'on  ne  devait  adorer  que  le  vrai  Dieu,  et  que  le  culte 
rendu  aux  idoles  était  sacrilège.  Cette  action  hardie  ne  s'accor- 
dait pas  avec  les  règles  ordinaires  de  la  prudence  :  mais,  dans  cette 
circonstance,  Dieu  inspira  le  jeune  Appien,  qui  n'avait  point  en- 
core vingt  ans,  pour  confondre  l'impiété  des  idolâtres,  et  pour 
montrer  jusqu'à  quel  point  un  disciple  de  Jésus-Christ  portait  le 
mépris  de  la  mort. 

Les  gardes,  surpris  d'une  telle  hardiesse,  se  jettent  sur  lui,  le 
renversent  par  terre,  le  fiappent  rudement  et  le  couvrent  de  bles- 
sures. Ils  le  mènent  ensuite  dans  une  obscure  prison,  où  il  passa 
vingt-quatre  heures,  ayant  les  pieds  dans  les  ceps  ou  entraves  de 

a  Appelé  aussi  Aj.hien  et  imphien. 
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bois,  On  le  conduisit  après  cela  devant  le  gouverneur,  qui  lui  fit 
souffrir  d'horribles  tortures.  On  lui  déchira  les  côtés  avec  les  ongles 
de  fer,  jusqu'à  lui  laisser  les  os  et  les  entrailles  à  découvert.  On  lui 
meurtrit  tellement  le  visage  à  coups  de  verges  plombées,  qu'il 
devint  méconnaissable  à  ceux  même  qui  le  connaissaient  le  mieux. 
Il  était  cependant  impossible  de  tirer  de  lui  d'autres  paroles  que 
celles-ci  :  Je  suis  serviteur  de  Jésus- Christ.  Le  gouverneur,  trans- 
porté de  rage,  lui  fit  envelopper  les  pieds  d'une  toile  trempée  dans 
l'huile  à  laquelle  on  mit  le  feu.  La  flamme ,  après  avoir  consumé 
les  chairs,  pénétra  jusqu'aux  os,  et  Von  voyait  la  graisse  distiller 
comme  de  la  cire  fondue.  Sa  constance  remplit  les  bourreaux 
detonnement;  et,  lorsqu'ils  l'exhortaient  à  obéir  aux  ordres  de 
l'empereur,  il  leur  répondait  avec  tranquillité  :  «  J'adore  Jésus- 
»  Christ ,  qui  est  un  même  Dieu  avec  son  Père.  » 

Appien  fut  reporté  dans  la  prison,  et  y  demeura  trois  jours  : 
après  quoi,  on  le  fit  comparaître  de  nouveau  devant  le  gouver- 
neur, qui,  le  trouvant  toujours  inébranlable,  ordonna  qu'il  fût 
jeté  dans  la  mer.  On  vit  alors  un  prodige  dont  tous  les  habitans 
de  Césarée  furent  témoins  oculaires,  au  rapport  d'Eusèbe.  Le  mar- 
tyr, aux  pieds  duquel  on  avait  attaché  des  pierres,  ne  fut  pas  plus 
tôt  tombé  dans  l'eau,  qu'il  s'éleva  une  grande  tempête ,  et  qu'on 
sentit  dans  la  ville  les  secousses  d'un  violent  tremblement  de  terre. 
Les  vagues  poussèrent  le  corps  du  saint  vis-à-vis  d'une  des  portes 
de  Césarée,  comme  si  la  mer  eût  refusé  de  le  garder  dans  son  sein. 
Tout  le  monde  accourut  à  ce  prodige.  On  rendit  gloire  au  Dieu 
des  Chrétiens,  et  l'on  confessa  hautement  le  nom  de  Jésus-Christ. 
S.  Appien  reçut  la  couronne  du  martyre  le  a  avril  3o6,  à  la  dix- 
neuvième  année  de  son  âge. 

Voyez  Eusèbe,  témoin  oculaire  de  ce  qu'il  rapporte,  de  Martyr. 
Palest.c.h  et  les  Actes  dusaint,écritsenchaldaïque,queM.  Etienne 
Assémani  a  publiés,  Act.  Martyr,  tom.  a,  p.  188. 


Ste  THEODOSIE  , 

VIERGE  ET  MARTYRE  A  CÉSARÉE  EN  PALESTINE. 

Cette  sainte  était  de  la  ville  de  Tyr  en  Phénicie.  Elle  fut  éle- 
vée  dans  la  religion  chrétienne  f  et  s'engagea  par  vœu  à  vivre  dans 
la  virginité.  Etant  à  Césarée  en  3o8,  elle  s'approcha  des  confes- 
seurs, qu'on  tenait  enchaînés  devant  le  palais  du  gouverneur  Ur- 
bain, en  attendant  le  moment  de  l'interrogatoire.  Elle  les  félicita 
sur  le  bonheur  qu'ils  avaient  de  souffrir  pour  Jésus-Christ,  le& 
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exhorta  à  confesser  généreusement  leur  foi,  et  les  pria  de  se  sou- 
venir d'elle  lorsqu'ils  seraient  devant  Dieu.  Les  gardes  lui  firent 
un  crime  d'une  telle  conduite,  l'arrêtèrent  et  la  menèrent  au  gou- 
verneur, qui,  depuis  plus  de  trois  ans,  travaillait  inutilement  à 
exterminer  le  nom  chrétien  de  sa  province.  Urbain  prit  l'air  in- 
trépide avec  lequel  Théodosie  parut  en  sa  présence,  pour  une 
insulte  faite  à  son  pouvoir.  Elle  fut  donc  étendue  par  son  ordre 
sur  le  chevalet,  où  les  bourreaux,  après  lui  avoir  déchiré  les 
côtés  avec  les  ongles  de  fer,  lui  coupèrent  les  mamelles  avec  la 
dernière  barbarieALa  sainte  souffrit  cette  affreuse  torture ,  sans 
laisser  échapper  ni  plaintes  ni  soupirs.  On  remarquait  même  sur 
son  visage  une  sérénité  et  une  gaîté  que  rien  n'était  capable  d'al- 
térer. «Votre  cruauté,  disait-elle  au  juge,  me  procure  un  bonheur 
»  qu'il  me  serait  douloureux  de  voir  différer.  Je  me  réjouis  d'être 
'  »  appelée  à  la  couronne  du  martyre,  et  je  remercie  Dieu  de  tout 
»  mon  cœur  de  m'avoir  jugée  digne  d'une  telle  grâce.  »  Le  gouver- 
neur, voyant  qu'elle  ne  mourait  point,  malgré  toutes  les  tortures 
auxquelles  il  l'avait  condamnée ,  la  fit  jeter  dans  la  mer.  D'autres 
confesseurs  furent  envoyés  aux  mines  de  Palestine  a.  Ste  Théodo- 
sie n'avait  que  dix-huit  ans  lorsqu'elle  donna  sa  vie  pour  Jésus- 
Christ.  Son  martyre  arriva  le  a  avril  3o8.  On  l'honore  avec  une 
dévotion  particulière  à  Venise  et  dans  d'autres  lieux.  Elle  est  nom- 
mée dans  les  calendriers  des  Latins,  des  Grecs  et  des  Russes. 

V oyez  ses  Actes  écrits  en  chaldaïque ,  et  publiés  par  M.  Etienne 
Assémani,  Act.  Martyr,  tom.  a,  p.  ao4;  et  Eusèbe,  de  Martyr. 
Palett.  c.  7.  Ce  dernier  auteur  avait  été  témoin  oculaire  de  ce  qu'il 
rapporte. 


S.  NISIER,  ÉVÊQUE  DE  LYON. 

NicÉnus  ou  Nisier,  naquit  en  Bourgogne  d'une  famille  très- 
distinguée  parmi  les  anciens  Gaulois»  Ses  parens  le  firent  élever 
avec  soin  dans  la  connaissance  des  lettres  et  dans  les  maximes  de 
la  piété  chrétienne.  Il  se  faisait  remarquer  dès  son  enfance  par  son 
humilité  et  son  amour  pour  la  prière.  Il  aimait  à  s'occuper  des 
travaux  les  plus  vils;  il  cédait  en  tout  la  préférence  à  ses  frères,  et 
il  s'abaissait  par  les  sentimens  de  son  cœur  au-dessous  même  des 
domestiques  de  son  père.  C'était  un  grand  plaisir  pour  lui  d'ins- 

a  Le  gouverneur  ne  survécut  pas  de  beaucoup  h  l'exécution  de  S1*  Théodosie. 
L'empereur  le  fit  décapiter  pour  ses  crimes.  Ainsi  Dieu  se  plait  quelquefois  à 
punir  les  pécheurs  dès  cette  vie. 
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truire  ces  derniers,  ainsi  que  leurs  enfans,  des  vérités  de  la  reli- 
gion, et  de  leur  apprendre  le  Psautier  et  le  chant  de  l'Eglise.  A 
ces  vertus,  il  joigrîait  une  inviolable  pureté  de  corps  et  d'esprit, 
qui  le  portait  à  éviter  avec  soin  tout  ce  qui  aurait  pu  donner  entrée 
aux  tentations  de  l'ennemi. 

Ayant  été  ordonné  prêtre  par  S.  Agricole,  évêque  de  Châlons- 
sur-Saône,  il  succéda  à  S.  Serdot,  son  oncle,  sur  le  siège  de  Lyon 
en  55 1.  Il  gouverna  son  église  avec  un  zèle  infatigable  jusqu'à  sa 
mort,  qui  arriva  le  2  avril  573.  Plusieurs  miracles  attestèrent  sa 
sainteté.  On  a  de  ses  reliques  à  Lyon,  dans  la  paroisse  dédiée  sous 
son  nom.  Il  est  nommé  en  ce  jour  dans  les  Martyrologes. 

Voyez  S.  Grégoire  de  Tours,  dont  la  mère  était  nièce  de  S.  Ni- 
sier,  Vil.  SS.  Patr.  c.  8,  et  Bollandus. 


S.  LONGIS,  ABBÉ  DE  BOISSELIÈRE,  AU  MAINE. 

Ce  saint a  naquit  en  Allemagne,  de  parens  nobles,  mais  idolâ* 
très.  Ayant  eu  le  bonheur  de  connaître  la  vraie  foi  ,  il  sortit  de  son 
pays,  et  vint  à  Clermont  en  Auvergne,  où  il  reçut  le  baptême ,  et 
fut  depuis  ordonné  prêtre.  Il  passa  ensuite  dans  le  Maine.  On  croit 
qu'il  y  fut  attiré  par  la  réputation  du  saint  évêque  Hadouin.  Quel- 
que temps  après,  il  alla  visiter  les  tombeaux  des  apôtres  à  Rome, 
et  en  rapporta  des  reliques.  De  retour  dans  le  Maine,  il  se  bâtit, 
dans  le  village  de  la  Boisselière ,  une  cellule  et  une  chapelle  qu'il 
dédia  à  S.  Pierre.  Il  convertit  beaucoup  de  païens  du  voisinage. 
On  le  persécuta  au  sujet  d'une  611e  nommée  Agneflète,  à  laquelle 
il  avait  donné  le  voile  de  religieuse.  Il  fut  même  obligé  d'aller  à  la 
cour  de  Glotaire  II  pour  se  justifier.  Le  roi  reconnut  la  fausseté 
des  accusations  intentées  contre  Longis,  lui  donna  des  marques 
de  son  estime,  et  lui  promit  sa  protection.  Le  saint  bâtit  ensuite 
un  monastère  autour  de  sa  chapelle.  Il  mourut  vers  l'an  653,  âgé 
d'environ  soixante-treize  ans.  Sa  fête  est  marquée  au  2  d'avril  et  au 
i3  de  janvier. 

Vùyez  Bollandus;  Mabillon,  Act.  SS.  Ben.  /.  3,  c.  22;  et  Bul- 
teau,  Hist.  de  V ordre  de  Saint-Benoit,  l.  3,  c.  22. 

a  On  le  nomme  aussi  Longils,  Langis,  Lourgcsil,  Longison,  Languisou  ;  il  a 
aussi  plusieurs  noms  en  latin.  Il  est  appelé  Launogisilus,  Lconegtsdus,  Lenogv- 
sittUf  Longisolus,  Lonegilus. 
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Stc  EBBE,  ET  SES  COMPAGNES, 

VIERGES  ET  MARTYRES  EN  ECOSSE. 

Ebbe  gouvernait  dans  le  neuvième  siècle  le  grand  monastère  de 
Coldingham,  situé  dans  la  province  de  Mers,  qui  était  soumise 
tantôt  aux  Anglais  tantôt  aux  Ecossais.  Ce  monastère,  le  plus  cé- 
lèbre qui  fut  dans  toute  l'Ecosse,  avait  été  fondé  par  une  autre 
Ste  Ebbe,  sœur  de  S.  Oswald  et  d'Oswi,  rois  de  Northumberland  a. 
Les  Danois,  commandés  par  Hinguar  et  Hubba,  ayant  fait  une  ir- 
ruption dans  le  pays,  la  sainte  abbesse  ressentit  de  vives  alarmes  *. 
Ce  n'était  pas  pour  sa  vie  quelle  craignait,  mais  pour  sa  chasteté. 
Voici  le  moyen  qu'elle  employa  pour  se  mettre  à  couvert  de  la 
brutalité  des  Danois.  Elle  assembla  ses  religieuses  dans  le  chapitre, 
où  elle  leur  fit  un  discours  très-touchant  :  après  quoi  elle  se  coupa 
le  nez  et  la  lèvre  supérieure.  Toutes  les  religieuses  eurent  le  cou- 
rage de  l'imiter.  Les  barbares  eurent  horreur  du  spectacle  qui  s'of- 
frit à  leurs  yeux.  Ils  n'attentèrent  point  à  la  pudicité  des  épouses 
de  Jésus-Christ;  mais  ils  mirent  le  feu  au  monastère,  et  les  firent 
toutes  périr  dans  les  flammes.  Ceci  arriva  sur  la  fin  du  neuvième 
siècle  c.  Ces  saintes  sont  nommées  le  a  d'avril  dans  les  Martyro- 
loges d'Ecosse,  et  le  5  d'octobre  dans  ceux  d'Angleterre. 

Voyez  Matthieu  de  Westminster;  Baronius,  sous  l'an  870; 
Cressy,  et  les  Vies  manuscrites  des  saints  d'Ecosse,  qui  sont  au 
collège  des  Ecossais  à  Paris. 

0  Ce  monastère  fut  brûlé  par  Jean,  roi  d'Angleterre.  On  le  rebâtit  ensuite, 
mais  il  n'eut  plus  que  le  titre  de  prieuré.  Il  a  subsisté  jusqu'à  la  prétendue 
réforme.  Le  neveu  de  l'évêque  besley,  jésuite  écossais,  auteur  d'un  recueil  des 
Vies  des  saints  d'Ecosse,  écrites  en  latin,  dit  qu'il  en  vit  encore  des  ruines  con- 
sidérables en  1610.  Voyez  l'histoire  Ms.  des  saints  d'Ecosse  (au  collège  des  Ecos- 
sais a  Paris),  p.  98. 

b  Matthieu  de  Westminster  place  cet  événement  en  870;  mais  les  historiens 
d'Ecosse  le  mettent  en  874. 

e  Constantin  II ,  roi  d'Ecosse,  marcha  contre  les  Danois,  qui  s'avançaient  pour 
ravager  les  pays  de  sa  domination.  I)  surprit  le  corps  de  troupes  commandé  par 
Hubba,  et  le  mit  en  fuite,  un  débordement  subit  de  la  rivière  de  Lenin  ayant 
empêché  Hinguar  de  venir  au  secours  de  son  frère.  Mais  il  fut  vaincu  ensuite 
par  Hinguar,  et  tué  sur  le  champ  de  bataille,  près  du  bourg  de  Cararia.  Dans 
ses  derniers  momens,  il  répétait  avec  ferveur  ces  paroles  du  Psalmiste  :  Seigneur, 
ne  permettez  pas  que  ceux  qui  vous  servent  deviennent  la  proie  des  betes  fé- 
roces. Sa  mort  arriva  en  874,  selon  Buchanan  et  Lesley.  Il  fut  enterré  dans  l'Ile 
de  Jona  ou  d'Y-Colm-Kill,  et  l'on  dit  qu'il  s'opéra  des  miracles  à  son  tombeau. 
11  est  nommé  avec  le  titre  de  martyr  dans  le  calendrier  de  King,  sous  le  1 1  de 
mars,  jour  auquel  il  était  honoré  a  Saint-André.  Voyez,  Lesley,  Hist.  I. 5,  et  Bu- 
chanan, Scot.  Hist.  1. 8. 
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MARTYROLOGE. 

S.  François  de  Pauls,  instituteur  de  Tordre  des  Minimes,  qui,  étant 
devenu  célèbre  par  ses  vertus  et  ses  miracles,  fut  canonisé  par  le  pape 
Léon  X. 

A  Césarée  en  Palestine,  la  féte  de  S.  Amphien,  martyr,  qui,  durant 
la  persécution  de  Galère-Maximien,  ayant  repris  le  président  Urbain, 
qui  sacrifiait  aux  idoles,  fut  cruellement  déchiré;  puis,  l'ayant  horri- 
blement fait  souffrir  au  moyen  d'éloupes  dont  on  lui  enveloppa  les 
pieds,  et  auxquelles  on  mit  le  feu,  on  le  précipita  enfin  dans  la  mer: 
de  sorte  que,  passant  oar  le  feu  et  par  l'eau,  il  parvint  au  lieu  du  ra- 
fraîchissement. 

Au  même  endroit,  martyre  de  Su  Théodosie,  vierge  tyrienne,  qui, 
durant  la  même  persécution,  ayant  publiquement  salué  les  saints  con- 
fesseurs qui  étaient  debout  devant  le  tribunal,  et  les  priant  de  se  sou- 
venir d'elle  lorsqu'ils  seraient  arrivés  vers  le  Seigneur,  fut  arrêtée  par 
les  soldats  et  menée  au  président  Urbain,  par  l'ordre  duquel  elle  eut 
les  côtés  et  les  mamelles  déchirés  jusqu'aux  entrailles,  et  fut  ensuite 
jetée  dans  la  mer. 

A  Lyon,  S.Nisier,  évéque  de  cette  ville,  illustre  par  sa  sainteté  et  par 
ses  miracles. 

A  Côme,  S.  Abonde,  évéque  et  confesseur. 

A  Langres,  S.  Urbain,  évéque. 

En  Palestine,  le  décès  de  Ste  Marie  Egyptienne,  surnommée  la  Pé- 
cheresse. 

Saints  de  France,  outre  S.  Nisier  de  Lyon. 

Près  de  Mamers,  S.  Longils,  prêtre. 
A  Amilly  en  Brie,  S1*  Floberde,  vierge. 

Autres. 

Ce  même  jour,  les  saints  martyrs  Marcelin,  Satule  et  quatre  autres. 
S.  Orban,  martyr,  et  plusieurs  autres. 
S.  Gortunien,  martyr. 


Ste  AGAPE,  Ste  CHIONIE,  Stc  IRÈNE, 


ET  LEURS  COMPAGNES,  MARTYRES. 

Tiré  de  leurs  Actes,  qui  ne  sont  qu'un  abrégé  des  registres  de  la  cour  de  justice 
de  Tkessalonique.  Ils  ont  été  publiés  par  Surius,  et  par  D.  Ruinart ,  p.  421. 
Voyez  Tille  mont,  tom.  5,  p.  240;  et  D.  Ceillier,  tom.  3,  p.  490. 

LAN  3o4. 

Agape,  Chionie  et  Irène  étaient  sœurs,  et  vivaient  à  Thessalo- 
nique.  Ceux  dont  elles  avaient  reçu  le  jour  adoraient  les  idoles, 
lorsqu'elles  versèrent  leur  sang  pour  Jésus-Christ.  Dioclétien  ayant 
défendu,  sous  peine  de  mort,  de  garder  les  divines  Ecritures ,  elles 
trouvèrent  le  moyen  de  dérober  aux  persécuteurs  plusieurs  vo- 
lumes des  saints  livres.  Ce  ne  fut  que  l'année  suivante,  c'est-à-dire 
en  3o4,  qu'on  les  découvrit.  On  les  arrêta  sur-le-champ,  et  on  les 
conduisit  devant  le  gouverneur  Dulcétius.  Lorsque  celui-ci  fut 
assis  sur  son  tribunal,  le  greffier  Artémésius  lui  parla  ainsi  :  «  Si 
»  votre  grandeur  me  le  permet,  je  vais  faire  lecture  d'une  informa* 
»  tion  envoyée  par  le  stationnairea,  laquelle  concerne  des  person- 
>»  nés  qui  sont  ici  présentes.  «  Dulcétius  ayant  ordonné  que  la  lec- 
ture de  l'information  fût  faite,  le  greffier  lut  ce  qui  suit  :  «  Le  peu- 
»  sionnaire  Cassandre  à  Dulcétius,  gouverneur  de  Macédoine,  salut. 
»  J'envoie  à  votre  grandeur  six  femmes  chrétiennes  et  un  homme , 
»  qui  ont  refusé  de  manger  des  viandes  immolées  aux  dieux.  Les 
»  femmes  se  nomment  :  Agape  ,  Chionie,  Irène,  Casie,  Philippe, 
»  Eutychie,  et  l'homme  qui  est  avec  elles,  Agathon.  » 

Le  gouverneur,  se  tournant  vers  les  femmes,  leur  dit  :  «  Misé- 
»  rables  que  vous  êtes,  pouvez-vous  porter  l'esprit  de  révolte  jus- 
>  qu'à  désobéir  aux  pieuses  ordonnances  des  empereurs  et  des 
•»  césars?  Et  vous,  ajouta-t-il  en  adressant  la  parole  à  Agathon, 
»  pourquoi,  à  l'exemple  des  autres  sujets  de  l'Empire,  ne  voulez- 
»  vous  pas  manger  des  viandes  offertes  aux  dieux?  —  C'est  que  je 
»  suis  chrétien,  répondit  Agathon. — Dulcétius,  se  tournant  vers 
»  Agape  :  Et  vous,  quels  sont  vos  sentimens  ?  —  Agape.  Je  crois 
»  au  Dieu  vivant,  et  ne  voudrais  pas  perdre,  par  une  mauvaise  ac- 
»  tion,  le  mérite  de  ma  vie  passée.  —  Dulcétius,  à  Chionie.  Que 

a  Les  stationnairea  étaient  des  officiers  commis  dans  une  place  pour  y  faire  le 
guet,  et  pour  informer  le  magistrat  de  tout  ce  qui  se  passait  d'important.  Ils 
s'appelaient  encore  Bénéficiers,  lorsqu'ils  jouissaient  de  certains  privilèges  ou 
decertaines  grâces  particulières,  en  récompense  de  leurs  services  dans  les  armées- 
VvyezT)\\  Cange,  etc. 
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*  m'allez-vous  dire?  —  Chionie.  Je  vous  dirai  que  je  crois  au  Dieu 
»  vivant,  et  que  c'est  pour  cette  raison  que  je  n'ai  point  obéi  à 
»  l'empereur.  —  Dulcétius  ,  à  Irène.  Pourquoi  n'avez- vous  pas 
»  voulu  vous  conformer  aux  ordres  des  empereurs  et  des  césars  ? 
»  —  Irène.  C'est  que  j'ai  craint  d'offenser  Dieu.  —  Dulcétius  ,  à 
»  Casie.  Qu'avez  -  vous  à  me  répondre  ?  —  Je  veux  sauver  mon 
»  âme.  —  Dulcétius.  Ne  voulez-vous  pas  bien  participer  à  nos  sa- 
»  crifices  ?  —  Casie.  Dieu  me  préserve  d'un  tel  crime.  —  Dulcé- 
»  tius,  à  Philippe.  Parlerez-vous  comme  les  autres?  —  Philippe. 
»  Oui,  sans  doute,  et  j'aimerais  mieux  mourir  que  d'avoir  la  moin- 
»  dre  part  à  vos -sacrifices.  —  Dulcétius,  à  Eutychie.  Serez-vous 
»  aussi  déraisonnable  que  vos  compagnes? — Eutychie.  J'ai  les 
»  mêmes  sentimens  qu'elles,  et  je  donnerai  ma  vie  plutôt  que  de 
*»  consentir  à  ce  que  vous  exigez  de  moi.  »  Comme  Eutychie  était 
grosse,  le  gouverneur  la  fit  mener  en  prison,  et  ordonna  qu'on 
en  prît  soin  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  accouchée. 

Dulcétius  revint  à  Agape,  et  lui  dit  :  «  Quelle  est  votre  dernière 
»  résolution?  Ne  voulez-vous  pas  imiter  ceux  qui  se  font  un  devoir 
»  d'obéir  aux  empereurs?  —  Agape.  Je  ne  peux  prendre  sur  moi 
»  de  me  dévouer  au  démon;  tous  vos  discours  ne  pourront  jamais 
»  me  séduire.  —  Dulcétius.  Et  vous,  Chionie,  quelle  réponse 
»  m'allez-vous  enfin  donner? — Chionie.  Je  persiste  toujours  dans 
»  les  mêmes  sentimens.  —  Dulcétius.  N'avez-vous  point  quelques- 
»  uns  de  ces  livres  ou  de  ces  écrits  qui  concernent  la  doctrine  im- 
»  pie  des  Chrétiens?  —  Chionie.  Nous  n'en  avons  point;  on  nous 
»  les  a  tous  enlevés  par  l'ordre  de  l'empereur.  —  Dulcétius.  Mais 
»  encore,  qui  vous  a  déterminés  à  donner  dans  de  pareilles  rêve^ 
»  ries  ?  —  Chionie.  Nous  sommes  redevables  de  la  sainte  doctrine 
»  que  nous  professons  au  Dieu  tout-puissant,  et  à  son  Fils  Jésus- 
»  Christ  notre  Seigneur.  —  Dulcétius.  Vous  êtes  tous  obligés  de 
»  vous  conformer  aux  édits  des  empereurs  et  des  césars.  Mais  puis* 
»  qu'après  tant  de  menaces ,  d'avertissemens  et  d'ordres  réitérés , 
»  vous  persistez  toujours  avec  opiniâtreté  dans  votre  désobéissance, 
»  vous  faisant  gloire  du  nom  odieux  de  Chrétiens,  et  qu'après  avoir 
»  été  interpellés  par  les  stationnaires  et  les  principaux  officiers  de 
»  professer  la  religion  de  l'Empire,  vous  n'avez  jamais  voulu  y  con- 
»  sentir,  je  vous  déclare  que  je  vais  vous  condamner  aux  peines  por- 
»■  tées  par  les  ordonnances.  »  Il  lut  ensuite  la  sentence  conçue  en  ces 
termes  :  «  Vu  l'opiniâtreté  avec  laquelle  Agape  et  Chionie  ont 
»  persisté  à  professer  la  religion  des  Chrétiens,  que  toutes  les  per* 
»  sonnes  pieuses  détestent,  au  mépris  des  divines  ordonnances  de 
»  nos  empereurs  et  de  nos  césars,  nous  les  condamnons  à  être 
*  brûlées  vives.  Quant  à  Agathon,  à  Casie,  à  Philippe  et  à  Irène, 
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»  ils  resteront  en  prison  jusqu'à  ce  que  nous  en  ayons  décidé  au- 
»  trement.  » 

Agape  et  Chionie  ayant  été  exécutées,  Dulcétius  fit  comparaître 
Irène ,  et  lui  parla  ainsi  :  «  C  est  à  présent  que  votre  folie  paraît 
v  dans  tout  son  jour.  On  vous  a  trouvée  saisie  d'un  grand  nombre 
»  de  livres,  de  cahiers,  de  feuilles  et  d'écrits  concernant  la  doctrine 
»  des  Chrétiens,  les  plus  méchans  hommes  qui  soient  sur  la  terre  ; 
»  et,  lorsqu'on  vous  les  a  représentés,  vous  avez  été  forcée  de  les 
v  reconnaître,  quoique  vous  eussiez  nié  de  les  avoir  en  dépôt a.  Il 
»  est  bien  étonnant  que  ni  le  supplice  de  vos  sœurs,  ni  la  crainte 
»•  d'une  fin  semblable ,  ne  vous  aient  pas  encore  ouvert  les  yeux. 
»  Vous  êtes  donc  absolument  résolue  de  mourir.  Je  veux  pourtant 
»  bien  encore  user  d'indulgence  à  votre  égard.  Adorez  les  dieux , 
*  et  j'oublierai  votre  crime.  Ferez-vous  enfin  ce  que  les  empereurs 
»  et  les  césars  ont  ordonné?  Sacrifierez- vous  ?  Mangerez-vous  des 
»  viandes  immolées  ?  —  Irène.  Sachez  que  je  ne  ferai  rien  de  tout 
»  cela.  Voudriez-vous  que  je  méritasse  de  brûler  dans  un  feu  éter- 
»  nel,  qui  sera  le  partage  de  ceux  qui  auront  renoncé  Jésus-Christ, 
»  le  Fils  de  Dieu  ?  —  Dulcétius.  Qui  vous  a  persuadé  de  cacher  si 
»  long-temps  ces  méchans  livres? — Irène.  C'est  le  Dieu  tout-puis- 
»  sant,  lequel  nous  a  commandé  de  l'aimer  aux  dépens  même  de 
»  notre  vie.  Voilà  pourquoi  nous  nous  laissons  brûler  vives,  plutôt 
»  que  de  livrer  les  saintes  Ecritures  et  de  trahir  les  intérêts  de 
»  Dieu.  —  Dulcétius.  Quelque  autre  savait  sans  doute  que  vous 
»  aviez  caché  ces  Ecritures  ?  —  Irène.  Personne  n'en  avait  con- 
»  naissance  ;  il  n'y  avait  que  Dieu  qui  le  sût,  parce  que  rien  ne  peut 
»  lui  être  caché.  Nos  propres  domestiques  n'étaient  pas  même 
»  dans  le  secret,  de  peur  qu'ils  ne  nous  décelassent.  —  Dulcétius. 
»  Où  vous  cachâtes-vous  l'année  dernière,  quand  on  publia  l'édit 
»  des  très-pieux  empereurs  ?  —  Irène.  Où  il  plut  à  Dieu ,  sur  les 
»  montagnes. — Dulcétius.  Qui  vous  nourrissait  alors? — Irène. 
»  Dieu,  qui  pourvoit  à  la  subsistance  de  toutes  ses  créatures.  — 
»  Dulcétius.  Votre  père  savait-il  tout  cela? — Irène.  Non,  il  n'en 
»  savait  rien.  —  Dulcétius.  Vos  voisins  sûrement  ne  l'ignoraient 
»  pas  ? — Irène.  Vous  pouvez  les  interroger,  et  faire  les  recherches 
»  que  vous  jugerez  nécessaires.  —  Dulcétius.  Lorsque  vous  fûtes 
»  revenus  des  montagnes,  lisiez-vous  ces  sortes  de  livres  en  pré- 
»  sence  de  quelqu'un  ?  —  Irène.  Comme  nous  les  tenions  soigneu- 
»  sèment  cachés,  sans  oser  les  transporter  ailleurs,  nous  ressentions 
»  une  vive  douleur  de  ne  pouvoir  les  lire  nuit  et  jour,  comme 
»  nous  avions  coutume  de  faire  avant  la  publication  de  l'édit.  — 

a  Saos  doute  qu'on  ne  lui  avait  point  confié  la  garde  de  ces  écrits,  ou  du 
que  Chionie  ne  les  connaissait  point,  quand  elle  nia  qu'elle  en  eût. 


Digitized  by  Google 


S      AGAPE,  ETC.   MARTYRES.    [3  a?ril.]  5<j5 

*  Dulcétius.  Vos  sœurs  ont  été  punies  comme  elles  le  méritaient. 
»  Pour  vous,  quoique  vous  soyez  digne  de  mort,  pour  avoir  caché 
»  dans  votre  maison  ces  livres  impies,  je  prétends  vous  punir  d'une 
»  autre  manière.  Vous  serez  exposée  toute  nue  dans  un  lieu  de 
»  débauche,  et  vous  y  vivrez  chaque  jour  d'un  pain  qu'on  vous 
»  portera  du  palais.  Vous  y  serez  gardée  par  des  soldais  auxquels 
»  je  défends,  sous  peine  de  mort,  de  vous  laisser  sortir  un  seul 
*>  moment.  » 

Cette  infâme  sentence  fut  rigoureusement  exécutée.  Mais  Dieu 
se  déclara  le  protecteur  de  la  pureté  de  sa  servante.  Personne  n'osa 
s'approcher  d'elle,  ni  dire  en  sa  présence  aucune  parole  déshon- 
nête.  Le  gouverneur,  l'ayant  fait  ramener  devant  son  tribunal,  lui 
dit  :  «  Persistez-vous  toujours  dans  votre  opiniâtreté  et  votre  dés- 
»  obéissance  ?  —  Irène.  Ce  que  vous  appelez  désobéissance,  je 

•  l'appelle,  moi,  piété  envers  Dieu,  et  je  vous  déclare  que  j'y  per- 
»  siste.  —  Dulcétius.  Puisque  cela  est,  vous  allez  être  condamnée 
»  à  la  peine  que  vous  méritez.  »  Il  demanda  des  tablettes,  et  écrivit 
cette  sentence  :  «  Irène  ayant  refusé  d'obéir  aux  empereurs  et  de 
»  sacrifier  aux  dieux,  et  persistant  toujours  dans  son  attachement 
»  à  la  secte  des  Chrétiens,  nous  ordonnons  qu'elle  sera  brûlée 
»  toute  vive,  ainsi  que  l'ont  été  ses  deux  sœurs.  »  La  sentence  fut 
exécutée  sans  délai,  et  à  l'endroit  même  où  Agape  et  Chionie  avaient 
souffert  quelques  jours  auparavant.  Son  martyre  arriva  le  5  d'a- 
vril 3o4,  sous  le  neuvième  consulat  de  Diociétien  et  le  huitième 
de  Maximien.  Le  Martyrologe  romain ,  Adon  et  Usuard  nomment 
Ste  Agape  et  Ste  Chionie  sous  le  3  d'avril,  et  Ste  Irène  sous  le  5  du 
même  mois-. 

Les  saintes  dont  nous  venons  de  parler  souffrirent  le  martyre 
plutôt  que  d'offenser  Dieu  par  une  action  que  plusieurs  Chrétiens 
d'aujourd'hui  ne  trouvent  pas  si  criminelle,  tant  ils  sont  ingénieux 
à  imaginer  des  prétextes  pour  pallier  des  fautes  dont  la  raison, 
d'accord  avec  l'Evangile,  découvre  toute  l'énormité.  L'état  de  ces 
sortes  d'hommes  est  mille  fois  plus  dangereux  que  celui  des  pé- 
cheurs déclarés.  Ces  derniers  peuvent  enfin  ouvrir  les  yeux,  ren- 
trer en  eux-mêmes,  et  se  convertir  sincèrement.  Mais  les  pre- 
miers se  ferment  la  porte  du  salut  par  cet  aveuglement  volontaire 
qui  les  empêche  de  se  voir  tels  qu'ils  sont.  Comment,  en  effet,  se  cor- 

a  Le  Ménologc  de  l'empereur  Basile  met  à  Aquilée  le  martyre  de  S"  Agape, 
de  Sle  Chionie  et  de  S10  Irène.  On  lit  dans  le  P.  Farlat,  lllyrici  sacri,  tom.  J, 
p.  425,  que  trois  vierges  du  même  nom,  mais  différentes  de  celles  de  Thessa Io- 
nique, naquirent  à  Aquilée,  et  reçurent  la  couronne  du  martyre  à  Salone  dans 
le  même  territoire.  11  parait  que  les  Grecs  se  sont  trompés  dans  quelques  -  une» 
des  circonstances  de  1  histoire  de  ces  saintes. 
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rifferaient-ils  de  leurs  crimes, eux  qui  se  les  dissimulent;  qui,  par 
un  raffinement  d'amour-propre,  les  concilient  avec  la  loi,  et  qui 
souvent  les  métamorphosent  en  vertus?  On  voit  par  là  de  quelle 
importance  il  est  d'éviter  la  fausse  conscience.  Les  causes  qui  la 
produisent  sont  i°  les  passions,  qui,  après  avoir  aveuglé  l'esprit 
et  perverti  la  raison,  ne  manquent  pas  de  diminuer  à  nos  yeux 
lenormité  du  crime,  et  de  nous  faire  même  regarder  comme  per- 
mis ce  qui  flatte  nos  inclinations  et  nos  penchans;  2°  les  mauvais 
exemples  et  les  fausses  maximes  du  monde.  Nous  nous  imaginons 
que  ce  que  fait  le  grand  nombre  ne  peut  être  défendu,  et  que  ce 
serait  un  scrupule  mal  fondé  de  ne  pas  vivre  comme  ceux  avec  qui 
nous  conversons;  comme  si  la  multitude  des  prévaricateurs  devait 
autoriser  les  violations  de  la  loi;  comme  si  la  coutume  devait  ser- 
vir de  règle  au  jugement  que  prononcera  Jésus-Christ;  comme  si 
nous  ne  savions  pas  que  la  morale  du  monde  est  entièrement  op- 
posée à  celle  de  l'Evangile;  3°  une  ignorance  grossière  de  la  reli- 
gion. Il  n  est  pas  rare  de  voir  des  Chrétiens,  dans  les  places  même 
où  l'on  se  pique  le  plus  de  grandes  lumières ,  ignorer  les  obliga- 
tions les  plus  essentielles  de  leur  état,  ainsi  que  ce  qu'ils  doivent 
à  Dieu,  au  prochain  et  à  eux-mêmes. 


S.  RICHARD, 

ÉVÊQUE  DE  CH1CHESTER  EN  ANGLETERRE. 

Tiré  de  saVie,  écrite  par  Raoul  Bocking,  qui  fut  quelque  temps  son  confesseur. 
Elle  est  divisée  en  deux  livres,  et  dédiée  à  Isabelle,  comtesse  d'Arundel.  On 
la  trouve  dans  le  recueil  des  Bollandistes.  Surius  n'a  fait  qu'en  donner  un 
abrège.  Voyez  dans  Capgrave  une  autre  Fie  du  saint,  écrite  peu  de  temps 
après  sa  mort,  et  les  remarques  du  P.  Papebroch,  tom.  1  april.  p.  277. 

LAN  1253. 

Cb  saint  était  second  fils  de  Richard  et  d'Alice  de  Wiche.  Il 
naquit  au  château  de  Wiche,  lieu  connu  par  ses  salines  a,  à  quatre 
milles  de  Worchester.  Il  parut  dès  son  enfance  fort  porté  à  la 
vertu.  Il  était  ennemi  des  bagatelles  et  de  tous  ces  amusemens 
pour  lesquels  on  est  si  passionné  dans  le  premier  âge.  Tout  son 
temps  était  employé  aux  exercices  de  la  religion  ou  à  l'étude  des 

«  Wiche,  aujourd'hui  Droitwich,  est  un  des  bourgs  qui  ont  droit  d'envoyer 
des  députés  au  parlemeut.  On  tire,  par  le  moyen  du  feu,  une  grande  quantité 
de  sel  de  ses  sources  d'eau  salée,  ainsi  que  de  celles  du  comté  de  Chester,  qui 
sont  appelées  Wvche  d'un  mot  anglo-saxon.  De  là  viennent  les  noms  de  Nant- 
wich,  de  Uantmch,  de  Midlewich,  et  de  Northwich.  On  trouve  aussi  dans  ce 
dernier  lieu  du  sel  de  roche. 
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sciences.  Jamais  il  n'avait  plus  de  plaisir  que  quand  il  trouvait 
l'occasion  d'obliger  les  autres. 

La  fortune  de  son  frère  ayant  été  dérangée,  il  se  chargea  de 
faire  valoir  ses  terres;  et,  à  force  de  soins  et  d'industrie,  il  vint  à 
bout  de  raccommoder  ses  affaires  et  de  le  mettre  en  état  de  sub- 
sister honnêtement.  Après  cette  bonne  œuvre,  il  se  rendit  à  Paris 
pour  y  continuer  ses  études ,  qu'il  avait  commencées  à  Oxford.  Il 
vécut  en  France,  avec  deux  amis  choisis,  d'une  manière  très- 
austère.  Du  pain  bis  et  de  l'eau  étaient  sa  nourriture  ordinaire , 
excepté  que  les  dimanches  et  les  principales  fêtes  il  mangeait  un 
peu  de  viande  ou  de  poisson  par  complaisance  pour  ceux  qui  ve- 
naient le  visiter. 

De  retour  en  Angleterre ,  il  prit  à  Oxford1  le  grade  de  maître-ès- 
arts.  Il  alla  ensuite  à  Bologne  en  Italie,  pour  y  étudier  le  droit 
canonique.  Il  fit  tant  de  progrès  dans  cette  science,  qu'on  le  char- 
gea d'en  donner  des  leçons  publiques.  11  n'exerça  pas  long-temps 
la  fonction  de  professeur.  Il  revint  à  Oxford,  où  son  mérite  lui 
attira  l'estime  et  la  vénération  de  toute  l'université ,  qui  le  choisit 
enfin  pour  son  chancelier. 

S.  Edmond ,  archevêque  de  Cantorbéry,  l'ayant  invité  à  venir 
dans  son  diocèse,  obtint,  après  des  instances  réitérées,  ce  qu'il 
demandait.  Il  l'attacha  à  son  église,  dont  il  le  fit  chancelier,  et  lui 
confia  le  soin  des  plus  importantes  affaires  de  son  diocèse.  Ri- 
chard répondit  parfaitement  à  l'opinion  que  l'archevêque  de  Can- 
torbéry avait  conçue  de  lui.  Il  vivait  toujours  dans  une  grande 
simplicité,  et  consacrait  ses  revenus  à  des  œuvres  de  charité.  Son 
désintéressement  était  à  l'épreuve  de  toutes  les  sollicitations,  et 
on  ne  put  jamais  le  déterminer  à  recevoir  aucun  des  présens  qu'on 
fait  quelquefois  aux  personnes  qui  occupent  de  pareilles  places. 
S.  Edmond  ayant  été  exilé  en  France,  Richard  l'y  accompagna,  et 
demeura  avec  lui  jusqu'à  sa  mort".  Il  se  retira  ensuite  chez  les 
Dominicains  d'Orléans;  il  s'appliqua  dans  leur  couvent  à  l'étude 
de  la  théologie,  et  y  reçut  la  prêtrise  :  après  quoi  il  repassa  en  An» 
gleterre,  pour  y  desservir  une  cure  dans  le  diocèse  de  Cantorbéry. 
Boniface,  successeur  de  S.  Edmond,  l'obligea  de  reprendre  la 
place  de  chancelier,  et  de  continuer  à  rendre  service  à  son  dio- 
cèse. 

Raoul  Nevil  ,  évêque  de  Chichester,  étant  mort  ert  i  ^44  >  Robert 
Passelew,  protégé  par  le  roi  Henri  III,  fut  nommé  pour  lui  suc- 
céder. Celui-ci  n'avait  aucune  des  qualités  propres  au  saint  minis- 
tère. Le  métropolitain  et  ses  suffiragans,  après  l'avoir  examiné,  le 

•  S.  Edmond  mourut  dans  l'abbaye  de  Pontigni  en  France,  en  1240. 
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jugèrent  inhabile  à  l'épiscopat,  et  déclarèrent  que  la  présentation 
du  roi  était  nulle.  Ils  élurent  en  sa  place  Richard  de  Wiche,  qui 
fut  sacré  en  124S.  Henri,  piqué  de  cette  élection,  envoya  saisir 
le  temporel  de  l'évêque  de  Chichester,  qui  eut  beaucoup  à  souffrir 
et  du  prince  et  de  ses  officiers.  L'affaire  fut  portée  au  pape  Inno- 
cent IV,  qui  confirma  l'élection  de  Richard.  Le  saint  obtint  à  la 
fin  main-levée  de  la  saisie  de  son  temporel:  mais  il  trouva  ses  re- 
venus dans  un  fort  mauvais  état. 

Débarrassé  de  tout  autre  soin,  il  donna  toute  son  attention  au 
gouvernement  de  son  diocèse,  il  visitait  les  malades,  enterrait  les 
morts,  recherchait  les  pauvres  et  soulageait  leurs  misères.  Son 
intendant  se  plaignant  un  jour  à  lui  de  ce  que  les  aumônes  excé- 
daient ses  revenus ,  il  lui  répondit  qu'il  n'avait  qu'à  vendre  sa  vais- 
selle et  son  cheval.  Un  incendie  lui  ayant  causé  une  perte  consi- 
dérable, il  n'en  devint  pas  plus  économe  envers  les  malheureux. 
«  Qui  sait,  disait-il  à  ce  sujet,  si  Dieu  n'a  pas  permis  cet  accident 
m  pour  nous  punir  de  ce  que  nous  sommes  trop  attachés  aux  biens 
»  de  ce  monde  ?  »  Sa  piété  pour  Dieu  était  aussi  tendre  que  solide. 
On  eût  dit  qu'il  était  dans  une  perpétuelle  contemplation  des  choses 
célestes.  Il  prêchait  avec  une  onction  et  un  fruit  qui  supposaient 
un  homme  doué  de  l'esprit  de  prière  dans  un  degré  éminent.  Il 
supportait  les  injures  avec  patience ,  et  ne  répondait  que  par  des 
bienfaits  au  mal  que  lui  faisaient  ses  ennemis.  Son  zèle  à  mainte- 
nir la  discipline  était  inflexible,  surtout  lorsqu'il  s'agissait  de  pu- 
nir les  ecclésiastiques  déréglés.  Le  roi ,  l'archevêque  de  Cantorbéry 
et  plusieurs  autres  prélats  s'intéressèrent  en  vain  pour  un  prêtre 
qui  avait  commis  une  faute  contre  la  sainteté  de  son  état.  Quoi- 
qu'ils ne  demandassent  qu'un  adoucissement  à  la  peine  portée  con- 
tre lui,  jamais  ils  ne  purent  l'obtenir.  Mais  cette  inflexibilité  ne 
s'étendait  pas  aux  pécheurs  pénitens.  Richard  les  traitait  avec 
charité,  et  les  recevait  avec  une  tendresse  incroyable. 

Il  fut  chargé  de  prêcher  une  croisade  contre  les  Sarrasins.  Mais 
il  fut  attaqué  de  la  fièvre  tandis  qu'il  s'acquittait  de  cette  commis- 
sion. Sentant  approcher  sa  dernière  heure ,  il  la  prédit  à  ceux  qui 
étaient  autour  de  lui ,  et  se  prépara  avec  beaucoup  de  ferveur  à 
paraître  devant  Dieu.  Il  mourut  dans  l'Hôtel-Dieu  de  Douvres  le 
3  avril  is53,  dans  la  neuvième  année  de  son  épiscopat,  et  la  cin- 
quante-sixième de  son  âge. 

j  II  fut  porté  à  Chichester,  et  enterré  dans  la  cathédrale,  devant 
l'autel  qu'il  avait  lui-même  consacré  à  la  mémoire  de  S.  Edmond. 
On  mit  son  corps  dans  un  lieu  plus  honorable  le  16  juin  1276. 
Le  bruit  des  guérisons  miraculeuses  opérées  à  son  tombeau,  et  de 
la  résurrection  de  trois  morts,  déterminèrent  le  pape  à  nommer 
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des  commissaires  pour  examiner  la  vérité  de  ces  faits ,  dont  plu- 
sieurs furent  constatés  de  la  manière  la  plus  authentique.  S.  Ri- 
chard fut  solennellement  canonisé  par  Uibaîn  IV  en  1262. 


S.  ULPIEN,  MARTYR. 

Ce  saint  était  un  jeune  chrétien  de  Tyr  en  Phénicie.  Encouragé 
par  l'exemple  d'Appien  et  de  plusieurs  autres  martyrs  de  Césarée 
en  Palestine,  il  confessa  généreusement  Jésus-Christ  devant  Ur- 
bain, gouverneur  de  la  province.  Il  souffrit  les  coups  de  fouets  et 
les  tortures  du  chevalet  avec  une  fermeté  inébranlable.  On  le  jeta 
ensuite  dans  la  mer,  après  lavoir  cousu  dans  un  sac  de  cuir  avec 
un  chien  et  un  aspic. 

y  oyez  Eusèbe,  de  Martyr.  PalœsU  c.  5. 

S.  NICÉTAS,  ABBÉ  EX  BITHYNIE. 

S.  Nicétas  était  de  Bithynie.  Son  père,  nommé  Philarete,  qui 
avait  quitté  le  siècle  après  la  mort  de  sa  femme,  le  fit  élever  dans 
des  monastères  où  Ton  pratiquait  de  grandes  austérités.  Le  jeune 
Nicétas  ne  tarda  pas  à  imiter  les  modèles  de  vertu  qu'il  avait  sous 
les  yeux.  La  prière  et  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte  étaient  presque 
son  unique  occupation.  Les  jeûnes  et  les  veilles  avaient  tellement 
affaibli  et  exténué  son  corps,  qu'il  ressemblait  moins  à  un  homme 
qu'à  un  squelette  ambulant.  En  macérant  ainsi  sa  chair,  il  augmen- 
tait l'activité  de  son  âme,  et  la  rendait,  par  l'exercice  de  la  con- 
templation ,  capable  de  s'approcher  de  plus  près  de  la  Divinité. 

Nicétas ,  qui  voulait  toujours  croître  en  perfection ,  alla  vivre 
dans  un  monastère  qui  suivait  la  règle  des  Acémètes.  C'était  celui 
de  Saint-Serge  de  Médicion.  Il  était  sur  le  mont  Olympe,  du  côte 
de  la  ville  de  Pruse  en  Bithynie.  Il  avait  été  fondé,  vers  l'an  770, 
par  S.  Nicéphore,  qui  en  était  abbé.  Nicétas  remplit  tous  les  de- 
voirs de  son'état  avec  beaucoup  d'édification,  et  fut  ordonné  prêtre, 
vers  l'an  790,  par  S.  Taraise,  archevêque  de  Constantinople.  S.  Ni- 
céphore l'associa  au  gouvernement  de  son  monastère ,  et  le  dési- 
gna pour  son  successeur. 

Après  la  mort  de  S.  Nicéphore,  qui  arriva  vers  l'an  800,  Nicétas, 
qui  fut  seul  chargé  de  la  conduite  des  moines,  se  montra  par  ses 
vertus  digne  de  la  place  qu'il  occupait.  \\  parut  toujours  animé  de 
l'esprit  de  son  prédécesseur  à  la  sainteté  duquel  l'Eglise  a  rendu 
tomb  11.  34 
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un  témoignage  éclatant.  Il  est  honoré  par  les  Grecs  le  4  de  niai 
Il  souscrivit  en  787  au  second  concile  de  Nicée. 

Nicétas  et  ses  moines  menaient  dans  leur  solitude  une  vie  an- 
gélique,  lorsque  le  démon  vint  troubler  la  douce  tranquillité  dont 
ils  jouissaient.  L'instrument  dont  il  se  servit  fut  l'emoereur  Léon 
l'Arménien,  qui,  en  81 3,  renouvela  la  guerre  contre  les  saintes 
images.  Ce  prince  persécuta  cruellement  les  Catholiques,  bannit  le 
saint  patriarche  Nicéphore,  et  mit  sur  le  siège  de  Constantinople 
un  des  officiers  de  la  cour,  nommé  Théodose,  qui  navait  ni  vertu 
ni  capacité.  Nicétas  se  déclara  hautement  pour  la  doctrine  de 
l'Eglise.  Son  zèle  lui  attira  un  emprisonnement,  deux  exils  et  plu- 
sieurs autres  souffrances.  Théodose  ayant  dit  depuis  anathème  à 
tous  ceux  qui  n'honoreraient  pas  l'image  de  Jésus-Christ,  notre 
saint  abbé  le  crut  orthodoxe,  et  reçut,  ainsi  que  plusieurs  autres 
confesseurs,  la  communion  de  ses  mains.  Il  eut  ensuite  de  vifs 
remords,  et  craignit  qu'on  ne  pensât  qu'il  avait  trahi  les  intérêts 
de  la  vérité.  Il  protesta  donc  ouvertement  qu'il  ne  voulait  ni  aban- 
donner la  foi  de  ses  pères,  ni  reconnaître  Théodose  pour  pa- 
triarche. On  lui  fit  inutilement  de  magnifiques  promesses  de  la  part 
de  la  cour,  jamais  on  ne  put  le  déterminer  à  changer  de  senti- 
ment. On  l'exila  dans  l'île  de  Sainte-Glycérie ,  aux  extrémités  de  la 
Propontide,  où  l'eunuque  Anthime  le  renferma  dans  une  étroite 
prison.  Il  y  resta  six  ans,  durant  lesquels  il  souffrit  toutes  sortes  de 
mauvais  traitemens.  Il  ne  voyait  personne ,  et  on  lui  faisait  passer 
par  une  petite  fenêtre  la  quantité  de  nourriture  qui  lui  était  né- 
cessaire pour  ne  pas  mourir  de  faim. 

Michel  le  Bègue,  qui  succéda  à  Léon  l'Arménien,  assassiné  le 
jour  de  Noël  de  l'année  820,  arrêta  la  persécution  suscitée  aux 
Catholiques.  Il  élargit  ceux  qui  étaient  détenus  en  prison,  et  rap- 
pela les  exilés.  S.  Nicétas,  par  un  motif  d'humilité,  ne  voulut 
ni  retourner  à  son  monastère  ni  vivre  à  Constantinople.  Il  se 
renferma  dans  un  petit  ermitage  auprès  de  cette  ville,  et  y  mourut 
le  3  avril  824.  Plusieurs  miracles  ont  rendu  son  nom  célèbre. 

Voyez  sa  Vie,  écrite  par  le  moine  Théostéricte ,  qui  avait  été 
long- temps  son  disciple.  Elle  a  été  publiée  en  latin  par  Surius  et 
par  les  Bollandistes,  tom.  1,  aprii.  p.  a54«  Ces  derniers  l'ont  aussi 
donné  en  grec,  t'bt'd.  append.  tom.  1,  p.  22.  Forez  encore  M.  d'An- 
diiJy,  et  Fleury,  /.  46.  * 
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MARTYROLOGE. 

A  Taormia  en  Sicile,  S.  Pancrace,  évéque,  qui  scella  par  le  sang  qu'il 
versa  dans  son  martyre  l'Evangile  de  Jésus-Christ,  qu'il  avait  prêché 
dans  cette  ville,  où  l'apôtre  S.  Pierre  l'avait  envoyé. 

A.  Tomes  en  Scylhie,  fiHe  des  saints  martyrs  Évagre  et  Bénigne. 

A  Thessalonique,  martyre  des  saintes  vierges  Agape  et  Chiouie,  qui, 
sous  l'empereur  Dioclétien,  ne  voulant  pas  renoncer  Jésus-Christ, 
souffrirent  d'abord  une  longue  et  dure  captivité,  puis  furent  jetées 
dans  le  feu,  où  elles  expirèrent  en  priant  Dieu,  sans  que  les  flammes 
leur  eussent  fait  aucun  mal. 

A  Tyr,  S.  Vulpien,  martyr,  qui  fut  cousu  dans  un  sac  avec  un  aspic 
et  un  chien,  puis  jeté  dans  la  mer,  durant  la  persécution  de  Galère- 
Maximien. 

Au  monastère  do  Médice  en  Orient,  S.  Nicétas,  abbé,  qui,  sous  Léon 
l'Arménien,  souffrit  beaucoup  pour  le  culte  des  saintes  images. 

En  Angleterre,  S.  Richard,  évêque  de  Chichester,  illustre  par  sa 
sainteté  et  par  la  gloire  de  ses  miracles. 

Au  même  lieu,  Ste  Burgondofore,  vierge  et  abbesse. 

Saints  de  France. 

A  Hove,  monastère  de  religieuses  de  Ctteaux  au  diocèse  de  Cologne, 
le  vénérable  Herman,  surnommé  Joseph,  de  l'ordre  de  Prémontré,  du 
couvent  de  Steinfeld. 

Autres. 

A  Rome,  le  décès  de  S.  Sixte,  pape,  premier  du  nom. 
En  Mysie,  S.  Agathémère,  martyr. 

A  Constantinople,  S.  Joseph  l'Hyranographe,  trésorier  de  Sainte 
Sophie  de  Constantinople. 

A  Tanaha  aux  Iudes  orientales,  le  martyre  de  S.  Pierre  de  Sienne, 
cordelier. 
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QUATRIEME  JOUR.  D'AVRIL 

S.  ISIDORE  DE  SÉVILLE. 

Tiré  de  ses  écrits,  ainsi  que  de  ceux  de  S.  Braulion  et  de  S.  Ildéfonse,  ses  disci- 
ples. On  trnuvs  dans  A/abillon ,  sa?c.  2  Ben.  une  fie  de  S.  Isidore,  qui  fut 
composée  en  1236  par  Luc,  évêque  de  Tuy  en  Galice.  Il  serait  à  souhaiter 
que  l'auteur  y  eût  été  aussi  exact  et  aussi  judicieux  qu'il  l'est  dans  ses  livres 
contre  les  Albigeois.  Nous  n'avons  fait  aucun  usage  de  cette  Fie. 

l'an  636. 

Isidore  a  toujours  été  regardé  comme  le  plus  illustre  docteur  de 
l'Eglise  d'Espagne.  Dieu  le  suscita,  dit  S.  Braulion  *,  pour  arrêter 
le  torrent  de  barbarie  et  de  férocité  qui  suivait  partout  les  armes  des 
Goths  a.  Le  huitième  concile  de  Tolède,  tenu  quatorze  ans  après 
sa  mort,  l'appelle  le  docteur  excellent,  la  gloire  de  l'Eglise  catho* 
lique,  le  plus  savant  homme  qui  eut  paru  pour  éclairer  les  derniers 
siècles,  et  dont  on  ne  doit  prononcer  le  nom  quauec  respect. 

La  ville  de  Carthagène  fut  sa  patrie.  Son  père  se  nommait  Sé- 
vérien  et  sa  mère  Théodore.  Ils  étaient  l'un  et  l'autre  de  la  plus 
haute  qualité,  et  singulièrement  recommandables  par  leur  vertu. 
Isidore  était  frère  de  S.  Léandre  et  de  S.  Fulgence,  tous  deux  évê- 
ques,  et  de  Florentine,  qui  est  aussi  honorée  d'un  culte  public 
Il  se  consacra  dès  sa  jeunesse  au  service  de  l'Eglise,  et  se  prépara 
aux  fonctions  du  ministère  par  une  grande  application  à  l'étude  et 
aux  exercices  de  piété.  Il  s'unit  à  S.  Léandre,  son  frère,  archevê- 
que de  Séville,  pour  travailler  à  la  conversion  des  Wisigoths,  in- 
fectés  de  l'hérésie  arienne,  et  il  eut  beaucoup  de  part  à  la  victoire 
que  la  vérité  remporta  sur  l'erreur  en  cette  occasion.  Le  zèle  dont 
il  avait  donné  tant  de  marques  continua  de  s'exercer  avec  succès 
sous  les  règnes  de  Reccarède,  de  Liuba,  de  Witeric,  de  Gundemar, 
de  Sisebut,  et  de  Sisemond. 

S.  Léandre,  archevêque  de  Séville,  étant  mort  en  6oo  ou  en  6oi c, 
S.  Isidore  son  frère  fut  élu  pour  lui  succéder.  Il  s'appliqua  forte- 
ment à  rétablir  la  discipline  dans  l'Eglise  d'Espagne,  et  fut  l'âme 
des  conciles  qui  se  tinrent  à  ce  sujet.  On  doit  donc  regarder  prin- 
cipalement comme  son  ouvrage  toutes  ces  décisions  importantes 

1  Prœnot.  Lib.  Isidor. 

«  Les  Goths  s'étaient  établis  en  Espagne  dans  l'année  412. 

*  Le  cardinal  Belluga  et  d'autres  auteurs  ont  avancé,  d'après  quelques  mo- 
dernes, que  S.  Fulgence,  évêque  d'Ecija,  fut  transféré  à  l'évêché  de  Carthagène. 
Le  P.  Florès  a  prouvé  qu'ils  s'étaient  trompés,  et  que  les  raisons  sur  lesquelles 
ils  s'appuient  n  étaient  d'aucune  autoriré.  Voyez  la  Spana  Sagrada,  tom.  b,p.  97, 
Dissertation  critica  sobre  si  S.  Fulgentiofue  obispo  de  Carthagena. 

c  Cave  et  d'autres  auteurs  mettent  la  mort  de  S.  Léandre  en  595.  Il  est  visible 
qu'iU  se  trompent,  puisque  S.  Isidore  lui  écrivit  en  599,  /.  9,  ep.  60,  61. 
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qui  se  firent  alors;  et  il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  donner  la 
plus  haute  idée  de  son  savoir  et  de  son  zèle  fl.  Les  prélats  assem- 
blés à  Tolède  en  610,  ayant  déclaré  l'archevêque  de  cette  ville 
primat  de  toute  l'Espagne,  le  roi  Gundemar  confirma  le  décret 
par  un  édit,  et  S.  Isidore  y  souscrivit  par  amour  de  la  paix,  ainsi 
que  par  le  désir  qu'il  avait  de  voir  l'union  établie  entre  toutes  les 
églises  du  royaume  *. 

Il  présida,  en  619,  au  concile  de  Séville.  Ce  fut  dans  cette  as- 
semblée qu'il  disputa  publiquement  contre  un  évêque  de  la  secte 
des  Acéphales,  nommé  Grégoire,  qui  était  venu  de  Syrie.  Il  réfuta 
si  solidement  l'hérésie  des  Eutychiens,  qui  avait  donné  naissance 
à  celle  des  Acéphales,  que  Grégoire  abjura  l'erreur  sur-le-champ, 
pour  embrasser  la  doctrine  catholique.  Il  présida  aussi  en  633  au 
quatrième  concile  de  Tolède ,  le  plus  célèbre  de  tous  ceux  qui  se 
sont  tenus  en  Espagne.  Cet  honneur  appartenait  à  Juste,  archevê- 
que de  Tolède,  en  qualité  de  primat;  mais  le  respect  qu'on  avait 
pour  Isidore  le  lui  fit  céder  par  le  primat  même. 

Les  infirmités  de  la  vieillesse  ne  prirent  rien  sur  le  zèle  ni  sur 
la  ferveur  de  S.  Isidore.  Pendant  les  six  derniers  mois  de  sa  vie,  il 
redoubla  ses  aumônes  avec  une  telle  profusion,  qu'on  voyait  venir 
chez  lui  une  foule  de  pauvres  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Lors- 
qu'il sentit  approcher  sa  fin,  il  pria  deux  évêques  de  se  rendre 
chez  lui  :  il  alla  avec  eux  à  l'église,  où  l'un  le  couvrit  d'un  cilice, 
et  l'autre  lui  mit  de  la  cendre  sur  la  tête.  Levant  alors  les  mains 
au  ciel,  il  pria  avec  beaucoup  de  ferveur,  et  demanda  à  haute  voix 
pardon  de  ses  péchés.  Il  reçut  ensuite  de  la  main  des  évêques  le 
fïorps  et  le  sang  de  notre  Seigneur,  se  recommanda  aux  prières 
des  assistans,  remit  à  ses  débiteurs  ce  qui  lui  était  dû,  exhorta  le 
peuple  à  la  charité,  et  fit  distribuer  aux  pauvres  tout  ce  qui  lui 
restait  d'argent.  Après  quoi  il  retourna  chez  lui,  où  il  mourut  en 
paix  le  4  avril  639  c,  après  trente-six  ou  trente-sept  ans  d'épisco- 
pat.  Son  corps  fut  enterré  dans  la  cathédrale  de  Séville,  entre 
ceux  de  S.  Léandre  et  de  Ste  Florentine.  Ferdinand  Ier,  roi  de  Cas- 
tille  et  de  Léon,  le  fit  transporter  en  io63  dans  l'église  de  Saint- 
Jean-Baptiste  de  la  ville  de  Léon,  où  il  est  encore  aujourd'hui. 

S.  Isidore  savait  les  langues  grecque,  latine  et  hébraïque.  Il 
avait  une  érudition  fort  étendue,  et  une  grande  connaissance  des 

«  Foyei  les  dissertations  du  savant  cardinal  d'Aguirre  sur  les  concile*  d'Es- 
pagne. 

^  Les  Pères  du  concile,  en  accordant  la  primatie  à  l'archevêque  de  Tolède, 
dirent  qu'ils  ne  faisaient  que  lui  confirmer  un  droit  qu'on  avait  toujours  reconnu 
lui  appartenir. 

-  *  vEdcuiptus,  son  disciple,  qui  avait  assisté  à  sa  mort,  le  dit  expressément. 
Ainsi  on  ne  peut  douter  delà  certitude  de  cette  date. 
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anciens  auteurs,  tant  sacrés  que  profanes,  comme  on  le  va  -voir  pai 
la  lecture  de  ses  ouvrages. 

Ceux  qui  sont  appelés  aux  fonctions  de  la  vie  active  doivent 
sans  doute  y  vaquer  avec  une  grande  fidélité.  Agir  autrement,  ce 
serait  renverser  Tordre  établi  par  la  Providence.  Mais  qu'ils  pren- 
nent garde  de  tomber  dans  l'illusion.  Ils  y  tomberont  si,  à  l'exem- 
ple de  S.  Isidore,  ils  n'ont  des  temps  marqués  pour  les  exercices 
de  la  vie  contemplative.  Plus  on  est  exposé  aux  distractions  par 
son  état,  plus  on  doit  avoir  soin  de  se  rapprocher  de  Dieu  par  le 
recueillement,  afin  de  ne  jamais  cesser  de  lui  être  uni  par  la  cha- 
rité. Les  gens  de  lettres  apprendront  encore  de  l'exemple  de  S.  Isi- 
dore à  étudier  en  Chrétiens,  et  à  rapporter  à  la  religion  les  con- 
naissances même  qui  semblent  d'abord  n'avoir  pour  but  que  la 
satisfaction  de  l'esprit  humain. 


NOTICE 

DES  ÉCRITS  DE  SAINT  ISIDORE  DE  SÉVILLE. 

Lca  ouvrages  que  nous  avons  de  S.  Isidore,  sont  1°  une  Chronique,  qui  com- 
mence à  la  création,  et  finit  à  Tan  626  de  Jésus-Christ. 

2°  V Histoire  des  rois  des  Goths,  des  Vandales  et  des  Suives,  dont  on  n'avait 
qu'une  partie  dans  les  anciennes  éditions.  Le  P.  Florès  l'a  publiée  tout  entière 
dans  sa  Spana  Sagrada,  tom.  6,  ap.  12,  p.  474. 

3°  Les  vingt  livres  des  Origines  ou  des  Etymologie*.  S.  Isidore  n'avait  pas  mis 
la  dernière  main  à  cet  ouvrage  ;  ce  fut  Braulion,  évêque  de  Saragosse,  qui  le  re- 
toucha, et  qui  lui  donna  la  forme  dans  laquelle  il  est  aujourd'hui.  L'auteur  y 
traite  de  la  grammaire,  de  la  logique,  de  la  rhétorique,  de  l'arithmétique,  de  la 
géométrie,  des  mathématiques,  de  l'astronomie,  de  la  médecine,  de  l'agricul- 
ture, de  la  navigation,  de  la  chronologie.  11  donne  de  courtes  définitions  de 
chaque  science,  avec  les  étymologies  des  mots  grecs  et  latins,  comme  on  les 
entendait  de  son  temps.  Le  sixième  livre  est  un  des  plus  intéressans.  II  y  est 
parlé  des  Ecritures  de  l'un  et  de  l'autre  Testament,  et  de  leur  canonicité;  de 
la  liturgie  et  de  ses  différentes  parties,  qui  sont  les  mêmes  que  celles  d'aujour- 
d'hui ;  des  sacremens  de  baptême,  de  confirmation,  de  la  pénitence,  de  l'eucha- 
ristie, et  de  leurs  effets  par  rapport  à  l'âme  de  ceux  qui  les  reçoivent;  des  ab- 
stinences, des  jeûnes,  de  la  nécessité  de  pleurer  ses  péchés,  et  de  ne  les  plus 
commettre  à  l'avenir,  etc.  Le  septième  livre  doit  être  regardé  comme  un  abrégé 
de  théologie. 

4°  Le  catalogue  des  Ecrivains  ecclésiastiques.  Le  P.  Florès  a  donné  une  bonne 
édition  de  cet  ouvrage,  avec  une  dissertation  préliminaire  dans  le  premier 
tome  de  sa  Spana  Sagrada,  p.  Mo. 

5°  Le  livre  de  la  vie  et  de  la  mort  des  saints  de  l'un  et  de  l'autre  Testament. 

6°  Les  deux  livres  des  Offices  divins  ou  ecclésiastiques ,  écrits  vers  l'an  610. 
S.  Isidore  y  développe  parfaitement  l'origine  des  différentes  parties  et  des 
diverses  cérémonies  de  l'Office  ecclésiastique.  Cet  ouvrage  a  toujours  été  regardé 
comme  fort  utile  par  rapport  à  la  discipline  de  l'Eglise. 

7°  Les  deux  livres  des  différences  ou  de  la  propriété  des  Verbes;  le  livre  des 
différences  ou  de  la  propriété  du  Discours.  Ces  ouvrages  n'ont  guère  d'autre 
or»;et  que  la  grammaire. 
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8°  Les  deux  livres  des  Synonymes  ou  des  Soliloques.  C'est  une  espèce  de  dia- 
logue entre  l'homme  et  la  raison.  Le  livre  du  Mépris  du  monde,  que  tous  les 
savans  n'attribuent  point  à  S.  Isidore,  est  presque  entièrement  tiré  du  précédent 
ouvrage.  On  doit  porter  le  même  jugement  de  la  Règle  de  vie. 

9°  OEuvres  diverses  de  morale,  qui  sont  :  1°  un  Discours  de  consolation  a  un 
pénitent  trop  effrayé  des  jugemens  de  Dieu;  2°  une  Lamentation  d'un  pénitent 
sur  ses  péchés  (en  vers  trochaïques  )  ;  3"  une  Prière  pour  demander  à  Dieu  la 
grâce  de  se  corriger;  4°  une  autre  Prière  pour  ne  pas  tomber  dans  les  pièges  du 
Démon. 

10°  Le  livre  de  la  Nature  des  Choses  ou  du  monde,  adressé  àSisehut,  roi  des 
Goths.  S.  Isidore  y  répond  à  diverses  questions  philosophiques  que  le  prince  lui 
avait  faites. 

11°  Les  Commentaires  sur  les  livres  historiques  de  l'Ancien  Testament.  Nous 
n'avons  dans  les  imprimés  qu'une  partie  de  ces  commentaires,  quoique  S.  Isi- 
dore eût  expliqué  tous  lès  livres  de  l'Ancien  Testament. 

12°  Le  livre  des  Allégories  de  l'Ecriture  sainte.  Les  deux  livres  contre  les  Juifs, 
adressés  a  Florentine,  sœur  de  S.  Isidore.  Les  trois  livres  des  Sentences  ou  du 
souverain  bien.  Cet  ouvrage  est  presque  tout  tiré  des  Morales  de  S.  Grégoire, 
pape. 

13°  Plusieurs  Lettres;  2°  la  Règle  des  Moines,  divisée  en  vingt-quatre  cha 
pitres,  et  adressée  aux  religieux  d'Honori  dans  la  province  Bétique.  Elle  a  été 
imprimée  dans  le  Codex  régula  ru  m  de  Holsténius. 

14°  Le  livre  du  Combat  des  vertus  et  des  vices.  Plusieurs  savans  attribuent 
cet  ouvrage  au  B.  Ambroise  d'Autpert,  abbé  d'un  monastère  d'Italie  dans  le 
huitième  siècle  ;  2°  le  Commentaire  sur  le  Cantique  des  Cantiques  ;  3°  le  livre  de 
l'Ordre  des  Créatures,  imprimé  pour  la  première  fois  dans  le  premier  tome  du 
Spicilége  deD.  Lucd'Achéry.  On  n'a  aucune  preuve  que  le  Glossaire  qui  porte 
le  nom  de  S.  Isidore  soit  véritablement  de  lui. 

Le  style  de  S.  Isidore  est  clair  et  aisé  :  mais  on  y  chercherait  en  vain  l'élégance 
et  la  politesse,  ce  qu'on  doit  principalement  attribuer  au  siècle  ou  l'auteur 
écrivait.  11  règne  dans  ses  œuvres  morales  un  ton  de  piété  qui  touche  et  atten- 
drit. Les  autres  ouvrages  de  S.  Isidore  montrent  qu'il  était  un  savant  uni- 
versel. 

Jacques  du  Breul,  bénédictin,  donna  à  Paris,  en  1601,  une  édition  de  tous  les 
ouvrages  de  S.  Isidore,  avec  les  notes  de  divers  auteurs,  recueillies  et  augmen- 
tées par  Jean  Grialus.  Us  furent  réimprimés  à  Cologne  en  1G17. 


S.  PLATON, 

ABBE  EN  BITHYNIE,  PUIS  A  CONSTANTINOPLE. 

Tiré  de  sa  Vie,  écrite  par  S.  Théodore  Studite,  son  neveu.  Voyez  le  Commen- 
taire et  tes  notes  du  P.  Papebroch,  tom.  I  april.  p.  364  ;  Pleury,  1.  45,  etc. 

LAN  8l3. 

S.  Platon  naquit  vers  Tan  734.  Il  était  encore  fort  jeune  lors- 
qu'il perdit  son  père  et  sa  mère.  Le  soin  de  son  éducation  fut  con- 
fié à  un  de  ses  oncles,  qui  était  grand  trésorier.  Son  tuteur  l'ayant 
fait  travailler  sous  lui,  il  montra  une  capacité  étonnante  pour  les 
affaires.  Cela  ne  l'empêchait  pas  d'étudier  les  sciences  et  la  reli- 
gion. Les  progrès  rapides  qu'il  faisait  chaque  jour  dans  les  lettres 
et  la  vertu  le  rendaient  l'objet  de  l'admiration  de  tout  le  monde. 
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11  l'emporta  bientôt  sur  les  jeunes  gens  de  son  âge,  et  surpassa 

même  les  grandes  espérances  que  ses  maîtres  avaient  conçues  de 

lui. 

Tant  de  belles  qualités,  jointes  aune  naissance  illustre,  à  des 
biens  considérables  et  à  une  probité  incorruptible,  ne  tardèrent 
pas  à  le  faire  connaître  à  tous  les  grands  de  la  cour.  Il  était  uni- 
versellement estimé,  et  il  n'y  avait  point  de  place  où  il  ne  pût  as- 
pirer. Les  personnes  les  plus  qualifiées  briguaient  son  alliance ,  et 
on  lui  offrit  plusieurs  partis  bien  capables  de  flatter  son  ambition, 
s'il  eût  aimé  le  monde.  Mais  son  cœur,  toujours  occupé  des  choses 
célestes,  n'avait  que  du  mépris  pour  des  biens  et  des  honneurs  pé- 
rissables. Il  s'estimait  heureux,  toutes  les  fois  qu'il  pouvait  se  dé- 
rober au  tumulte  du  siècle,  pour  vaquer  librement  à  l'oraison.  Il 
rompit  même  insensiblement  tout  commerce  avec  les  hommes,  et 
il  ne  sortait  plus  de  chez  lui  que  pour  visiter  les  églises  et  les  mo- 
nastères. 

S.  Platon  avait  trois  frères;  il  leur  peignit  si  bien  les  vanités  du 
monde,  qu'il  les  détermina  à  se  consacrer  entièrement  au  service 
de  Dieu,  et  à  vivre  dans  une  continence  parfaite.  Il  affranchit  ses 
esclaves,  et  vendit  son  bien,  dont  une  partie  fut  distribuée  aux 
pauvres.  Il  employa  l'autre  à  l'établissement  de  ses  sœurs,  qui  vé- 
curent avec  piété  dans  l'état  du  mariage,  et  devinrent  mères  de 
plusieurs  enfans,  qui  se  distinguèrent  par  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes. 

Le  saint,  que  rien  n'arrêtait  plus  dans  le  monde,  quitta  ses  amis 
et  sa  patrie,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans.  Il  ne  prit  avec  lui  qu'un 
domestique  fidèle ,  encore  le  renvoya-t-il  lorsqu'il  fut  en  Bithynie, 
après  lui  avoir  donné  tous  ses  habits.  Il  se  revêtit  d'un  manteau 
noir,  et  gagna  le  monastère  des  Symboles,  bâti  sur  le  mont 
Olympe.  Ayant  été  admis  au  nombre  des  frères,  il  se  fit  un  devoir 
de  marcher  sur  les  traces  de  ceux  qui  se  distinguaient  le  plus  par 
la  pratique  de  l'humilité,  de  l'obéissance,  de  la  mortification,  et 
des  autres  vertus  qui  caractérisent  les  véritables  moines.  L'abbé, 
nommé  Théoctiste,  le  faisait  passer  par  les  épreuves  les  plus  dé- 
licates, afin  qu'il  apprît  à  mourir  entièrement  à  lui-même.  Il  le 
reprenait  souvent  de  fautes  qu'il  n'avait  point  commises,  et  lui 
imposait  des  pénitences,  comme  s'il  eût  été  coupable.  Platon,  au 
lieu  de  chercher  à  se  justifier,  se  soumettait  humblement  à  son  su- 
périeur, et  souffrait  avec  joie  un  traitement  qui  lui  fournissait 
l'occasion  d'exercer  des  actes  de  patience  et  d'humilité.  Il  était 
charmé  lorsque,  dans  les  heures  destinées  au  travail,  on  lui  assi- 
gnait les  plus  bas  emplois  du  monastère.  Il  s'y  livrait  sans  regret 
ter  son  occupation  ordinaire,  qui  consistait  à  copier  des  livres. 
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Par  là,  son  âme  acquérait  continuellement  de  nouvelles  forces, 
qu'il  entretenait  par  la  prière  et  par  de  saintes  lectures. 

L'abbé  Théoctiste  étant  mort  en  770,  Platon,  qui  avait  alors 
trente-six  ans,  fut  élu  pour  lui  succéder  dans  le  gouvernement  du 
monastère  des  Symboles.  Il  s'opposa  inutilement  à  son  élection; 
il  se  vit  forcé  d'accepter  le  fardeau  dont  on  le  chargeait.  La  place 
de  supérieur  le  rendit  encore  plus  humble  et  plus  pénitent.  Il  ne 
buvait  jamais  que  de  l'eau;  encore  était-il  quelquefois  deux  jours 
sans  en  boire.  Du  pain,  des  fèves,  et  quelques  herbes  sans  huile, 
étaient  toute  sa  nourriture.  Il  ne  mangeait  qu'à  l'heure  de  none, 
même  les  jours  de  dimanche.  Son  travail  lui  fournissait  non-seule- 
ment de  quoi  pourvoir  à  ses  besoins,  mais  encore  de  quoi  assister 
plusieurs  pauvres. 

Quelques  affaires  l'appelant  à  Constantinople,  il  y  fit  un  voyage 
en  775,  et  y  fut  reçu  avec  toutes  les  démonstrations  possibles 
d'estime  et  de  respect.  Le  temps  qu'il  passa  dans  cette  ville  fut 
employé  en  bonnes  œuvres.  Par  ses  exemples  et  ses  discours ,  il 
ranima  l'esprit  de  piété  et  de  ferveur  dans  toutes  les  conditions. 
Il  bannit  les  vices,  entre  autres  les  juremens  et  les  blasphèmes;  il 
porta  les  pauvres  à  faire  un  saint  usage  de  leur  état,  et  les  riches 
à  soulager  les  malheureux  par  d'abondantes  aumônes.  Paul ,  pa- 
triarche de  Constantinople  a,  voulut  le  faire  évêque  de  Nicomédie; 
mais  il  ne  put  jamais  obtenir  son  consentement.  Le  saint  refusa 
même  de  recevoir  les  ordres  sacrés  *.  Ses  affaires  étant  terminées, 
il  quitta  Constantinople,  et  reprit  la  route  de  son  monastère. 

Il  fut  obligé,  en  782,  de  sortir  de  sa  solitude  pour  venir  gou- 
verner le  monastère  de  Saccudion ,  situé  auprès  de  Constantino- 
ple. Ce  monastère  avait  été  fondé  par  les  enfans  d'une  de  ses  sœurs, 
nommée  Théoctiste,  lesquels  avaient  tous  renoncé  au  monde. 
Platon  y  établit  la  règle  de  S.  Basile,  et  y  exerça  douze  ans  les 
fonctions  de  supérieur.  Il  se  démit  ensuite  de  sa  place  en  faveur 
de  S.  Théodore,  son  neveu. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  l'empereur  Constantin  répudia  Ma- 
rie, sa  femme  légitime,  pour  épouser  Théodote,  parente  de  Platon. 
Le  patriarche  S.  Taraise  voulut  s'opposer  à  ce  mariage  scandaleux, 
en  employant  les  exhortations  et  les  menaces.  Platon  et  Théodore, 
son  neveu,  désapprouvèrent  encore  plus  hautement  la  conduite 
du  prince.  Joseph,  économe  de  l'église,  et  plusieurs  autres  per- 
sonnes ,  tant  du  clergé  que  de  l'état  monastique ,  essayèrent  de 
faire  mollir  notre  saint,  et  de  lui  faire  approuver  le  divorce  de 
l'empereur.  Mais  leurs  sollicitations  furent  inutiles;  Platon  ne  re- 

«  Flcury  dit  que  ce  fut  le  patriarche  Taraise;  mais  il  se  trompe. 
*  Presque  tous  les  moines  étaient  encore  laïques. 
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lâcha  jien  de  sa  fermeté.  Constantin,  auquel  il  avait  osé  parler  de 
1  enormité  de  son  crime ,  le  punit  de  sa  généreuse  liberté ,  en  or- 
donnant qu'on  le  renfermât  dans  une  étroite  prison.  Le  saint  ne  se 
découragea  point;  il  souffrit  avec  joie  la  prison  et  plusieurs  autres 
mauvais  traiteniens,  jusqu'à  la  mort  de  l'empereur  arrivée  en  797. 

Les  courses  des  Sarrasins,  qui  venaient  jusqu'aux  portes  de  la 
capitale,  obligèrent  les  moines  de  Saccudion  à  quitter  leur  soli- 
tude. Us  prirent  tous  la  fuite,  et  se  retirèrent  dans  le  monastère  de 
Stude,  qui  était  au  milieu  de  Constantinople ,  mais  qui  avait  été 
presque  entièrement  détruit  par  la  persécution  de  Constantin  Co- 
pronyme.  Platon  s'y  renferma  dans  une  petite  cellule,  et  y  vécut 
en  simple  religieux,  sous  la  conduite  de  Théodore,  son  neveu.  La 
prière  et  le  travail  des  mains  faisaient  son  unique  occupation.  Il 
s'était  attaché  aux  pieds  une  grosse  chaîne  de  fer,  qu'il  avait  soin 
de  cacher  sous  sa  robe,  quand  on  venait  le  voir. 

S.  Platon  était  fort  zélé  pour  la  discipline  ecclésiastique.  Nicé- 
phore ,  homme  de  grande  vertu ,  mais  laïque,  avait  été  élu ,  en  806, 
patriarche  de  Constantinople.  Le  saint  désapprouva  hautement 
son  élection ,  parce  que  les  canons  déclaraient  irrégulière  l'or- 
dination des  néophytes.  Sa  fermeté  lui  attira  l'année  suivante  une 
nouvelle  persécution. 

L'empereur  Nicéphore  venait  de  faire  rétablir  dans  tous  ses 
droits  Joseph ,  économe  de  l'église  patriarcale,  déposé  par  S.  Ta- 
raise,  pour  avoir  célébré  le  mariage  scandaleux  de  Constantin 
avecThéodote.  S.  Platon  condamna  ce  rétablissement  comme  con- 
traire  à  la  vigueur  de  la  discipline  ecclésiastique.  L'empereur,  irrité, 
le  mit  entre  les  mains  d'une  troupe  de  mauvais  moines  et  de  soldats 
insolens,  qui  le  firent  beaucoup  souffrir  pendant  une  année  en- 
tière. Il  lui  .  ordonna  ensuite  de  comparaître  devant  un  concile 
composé  d'évêques  vendus  à  la  cour,  qui  le  traitèrent  d'une  ma- 
nière indigne,  et  le  condamnèrent  enfin  sur  d'horribles  calomnies. 
En  vertu  de  la  sentence  inique  rendue  par  le  concile,  l'empereur 
exila  le  saint,  et  le  fit  ignominieusement  traîner, de  lieu  en  lieu 
dans  les  îles  du  Bosphore,  durant  l'espace  de  quatre  ans.  Platon , 
malgré  le  mauvais  état  de  sa  santé,  souffrit  les  fatigues  de  son  exil 
avec  une  patience  admirable.  L'empereur  en  fut  touché  de  compas- 
sion, et  résolut  même  de  le  rappeler  de  son  exil.  Mais  il  ne  put 
exécuter  sa  résolution ,  ayant  été  surpris  et  tué  par  les  Bulgares 
en  811. 

Michel  Ier,  son  successeur,  qui  aimait  la  justice  et  la  paix,  donna 
des  ordres  pour  le  rappel  du  saint.  Platon ,  de  retour  à  Constan- 
tinople, y  fut  reçu  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie.  Il  alla 
se  renfermer  dans  sa  cellule  pour  n'en  plus  sortir.  Sentant  appro- 
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cher  sa  fin ,  il  fit  creuser  son  tombeau,  et  voulut  qu'on  l'y  descendît. 
Là,  il  fut  visité  par  plusieurs  personnes  de  distinction,  entre  au- 
tres par  le  patriarche  S.  Nicéphore,  qui  se  recommanda  à  ses 
prières.  Il  s'était  réconcilié  avec  ce  dernier  sur  les  éclaircissemens 
qu'il  lui  avait  donnés  par  rapport  au  rétablissement  de  l'économe 
Joseph.  Il  mourut  le  19  mars  81 3,  âgé  de  près  de  soixante-dix- 
neuf  ans.  Le  patriarche  S.  Nicéphore  fit  la  cérémonie  de  ses  funé- 
railles. S.  Platon  est  honoré  le  4  d'avril  par  les  Grecs  et  les 
Latins. 


S.  JOSEPH,  SURNOMMÉ  L'HYMNOGRAPHE. 

Ce  saint  naquit  en  Sicile.  Cette  île  ayant  été  pillée  par  les  bar- 
bares d'Afrique,  il  se  réfugia  dans  la  Grèce.  Il  se  fit  religieux  à 
Thessalonique,  dans  le  monastère  du  Sauveur,  appelé  Latomus, 
et  y  fut  ordonné  prêtre.  Il  alla  ensuite  à  Constantinople,  où  il 
meura  long-temps  dans  le  monastère  des  SS.  Serge  et  Bacque. 

L'empereur  Léon  X Arménien  ayant  déclaré  la  guerre  aux  sain- 
tes images ,  Joseph  prit  la  fuite ,  et  se  mit  en  chemin  pour  aller  à 
Rome.  Mais  il  fut  arrêté  en  route  par  les  Sarrasins ,  qui  le  menè- 
rent en  Crète,  où  ils  le  tinrent  long-temps  renfermé  dans  une 
étroite  prison.  Il  ne  perdit  point  courage  dans  son  malheur.  Il  im- 
plora le  secours  de  Dieu ,  par  l'intercession  de  S.  Nicolas  de  Myre, 
et  il  fut  délivré  des  mains  de  ses  ennemis.  De  retour  à  Constanti- 
nople, il  se  procura  des  reliques  de  plusieurs  saints,  après  quoi  il 
se  retira  en  Thessalie ,  où  il  fit  bâtir  une  église  dans  un  lieu  soli- 
taire. Ce  fut  là  principalement  qu'il  composa  des  hymnes  à  la 
louange  de  Dieu  et  de  ses  saints;  hymnes  dont  plusieurs  ont  été 
adoptées  par  les  Grecs  dans  leurs  offices. 

Le  zèle  avec  lequel  S.  Joseph  soutenait  l'honneur  des  images 
lui  attira  des  persécutions  de  la  part  des  Iconoclastes.  Il  fut  exilé 
dans  la  Chersonèse,  par  l'empereur  Théophile.  Ayant  ensuite  été 
rappelé ,  le  patriarche  S.  Ignace  le  fit  scèvophylax,  ou  garde  des 
vases  sacrés  de  la  grande  église  de  Constantinople.  Il  mourut  dans 
l'exercice  de  cette  charge,  vers  l'an  883.  Il  est  nommé  le  3  et  le 
4  d'avril  dans  les  Ménologes  des  Grecs. 

V oyez  sa  Vie,  écrite  par  Jean,  son  ami,  diacre  de  la  grande  église 
de  Constantinople.  Les  Bollandistes  l'ont  publiée  avec  des  notes, 
tom.  april.p.  266.  Voyez  aussi  le  Synaxaire  des  Grecs,  apud  Bolland. 
torn.  1  april.  append.p.  xxxm. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  saint  dont  nous  venons  de  parler, 
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avec  un  autre  S.  Joseph,  qui  a  composé  aussi  des  hymnes  que*  Ton 
chante  dans  les  offices  de  l'Eglise  grecque.  Ce  dernier  était  frère 
de  S.  Nicolas  le  Studite.  11  mourut  archevêque  de  Thessalonique, 
et  est  nommé  le  i4  de  juillet  dans  les  Menées  des  Grecs. 

Voyez  Simon  Vagnereck,  Prolegom*  ad  Marianam  Grœcorum 
pietatem,  n.  22,  de  duobus  SS.  Josephis,  utroque  Hymnographo, 


S.  BENOIT  DE  SAINT-PHILADELPHE, 

DE  L'ORDRE  DE  SAINT-FRANÇOIS. 

l'an  1589. 

Ce  saint,  frère  de  l'ordre  de  Saint-François,  vit  le  jour  en  i5a6, 
au  village  de  Saint-Philadelphe  en  Sicile ,  de  parens  esclaves  et 
maures  ,  mais  catholiques.  Lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de  douze 
ans,  il  se  joignit  à  une  compagnie  de  fervens  solitaires,  au  milieu 
desquels  il  resta  près  de  vingt-huit  ans.  Cette  compagnie  ayant 
été  dissoute  par  le  pape  Pie  IV,  Benoît  entra  chez  les  disciples  de 
S.  François  de  l'étroite  ohservance  de  Palerme,  où  il  parvint  en 
peu  de  temps  à  une  grande  sainteté.  Toutes  ses  vertus  reposaient 
sur  un  fonds  d'humilité  qu'il  est  impossible  de  décrire.  Sa  vie 
était  une  suite  de  mortifications  et  d'austérités  les  unes  plus  éton- 
nantes que  les  autres.  Il  fut  choisi  pour  être  supérieur  du  monas- 
tère où  il  était,  quoiqu'il  ne  fût  que  simple  frère -lai,  tant  était 
grande  l'opinion  qu'on  avait  de  ses  vertus.  Mort  au  monde,  ce  saint 
homme  donna  l'exemple  de  la  plus  héroïque  charité,  et  mourut 
dans  la  paix  du  Seigneur  le  4  avril  1589,  à  l'âge  de  soixante-trois 
ans.  Une  foule  de  miracles  attestèrent  sa  sainteté.  Le  pape  Be- 
noît XIV  le  béatifia  en  1743,  et  Pie  VII  le  canonisa  le  24 
mai  1807. 

V oyez  la  bulle  de  canonisation  et  sa  Vie  dans  YHi'st.  des  saints 

de  l'ordre  de  Saint-François  du  P.  Férot. 

* 


MARTYROLOGE. 

À  Thessalonique,  les  saints  martyrs  Agathopode,  diacre,  et  Théo- 
dule,  lecteur,  qui,  pour  la  confession  de  la  foi  chrétienne,  furent,  sous 
l'empereur  Maximien  et  le  président  Faustin,  jetés  dans  la  mer  avec 
une  pierre  attachée  au  cou. 

A  Milan,  décès  de  S.  Ambroise,  évéque  et  confesseur,  qui,  par  son 
xèle,  entre  autres  prodiges  de  ses  miracles  et  de  sa  doctrine  conver- 
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tit  presque  toute  l'Italie  à  la  foi  catholique,  dans  le  temps  même  où 
l'arianisme  dominait  par  la  perfidie. 

A  Séville,  en  Espagne,  S.  Isidore,  évéque,  illustre  par  sa  sainteté  et 
sa  science,  qui,  par  son  zèle  pour  la  foi  catholique  et  pour  le  main- 
tien de  la  discipline  ecclésiastique,  rendit  les  Espagnes  célèbres. 

A  Constantiuople,  S.  Platon,  moine,  qui,  durant  plusieurs  années, 
combattit  avec  un  courage  invincible  contre  les  hérétiques  icono- 
clastes. 

En  Palestine,  S.  Zozime,  anachorète,  qui  donna  la  sépulture  à  S'* Ma- 
rie Egyptienne. 

A  Païenne  en  Sicile,  S.  Benoit  de  Saint-Philadelphe,  surnommé  le 
Noir,  de  Tordre  des  Frères-Mineurs  de  l'étroite  observance,  illustre 
par  ses  vertus  et  ses  miracles.  Il  mourut  le  5  avril,  et  a  été  canonisé 
par  le  pape  Pie  VII. 

Saints  de  France,  outre  S.  Ambroise,  né  en  ce  royaume, 

A  Plougrescanl,  au  diocèse  de  Tréguier,  S.  Gonery,  prêtre,  qui  avait 
passé  plusieurs  années  en  solitude  dans  un  ermitage  de  la  forêt  de 
Breinguilly  près  de  Rohan. 

En  Anjou,  S.  Alnian,  honoré  comme  évéque  anglais  en  un  village  de 
son  nom,  près  d'Angers. 

Autres. 

En  Perse,  le  martyre  de  S.  Usthazacie,  nourricier  du  roi  t>apor. 
Et»  Irlande,  S.  Tigernach,  évéque. 
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S.  VINCENT  FERMER, 

DE  L'ORDRE  DE  SAINT- DOMINIQUE. 

Tiré  de  sa  Pie,  écrite  par  Ranzano,  évéque  de  Lacera,  lors  de  sa  canonisation. 
Elle  a  été  publiée  par  Henschénius,  avec  des  notes  de  Papebroch.  Voyea  Flcury, 
1.  1 10  ;  et  le  P.  Touron,  Hom.  illuat.  de  l'ordre  de  S.  Domin.  tom.  3. 

l'an  1419. 

S.  Vincent  Fermer  naquit  à  Valence  en  Espagne,  le  a3  jan- 
vier 1^57.  Son  père  et  sa  mère  étaient  fort  recommandables  par 
leur  piété  et  leur  amour  pour  les  pauvres.  Ils  employaient  en  au- 
mônes tout  ce  qui  leur  restait  de  leurs  revenus-à  la  fin  de  chaque 
année.  Le  ciel  bénit  leur  mariage,  en  leur  donnant  des  enfans  qui 
héritèrent  de  leurs  vertus.  Deux  d'entre  eux  surtout,  Boniface  et 
Vincent,  furent  de  grandes  lumières  dans  l'Eglise.  Le  premier 
mourut  général  des  Chartreux.  Le  second  montra  dès  son  enfance 
les  plus  heureuses  dispositions.  Il  contracta  de  bonne  heure  l'ha- 
bitude de  jeûner  le  mercredi  et  le  vendredi,  afin  de  maîtriser  plus 
aisément  ses  passions.  Il  avait  une  tendre  dévotion  à  Jésus  souf- 
frant et  à  la  sainte  Vierge,  qu'il  honora  toujours  comme  sa  mère. 
Il  voyait  les  membres  de  Jésus-Christ  dans  les  pauvres,  et  les  trai- 
tait avec  la  plus  grande  affection  ;  ce  qui  détermina  ses  parens  à 
le  faire  le  distributeur  de  leurs  aumônes. 

Vincent  commença  son  cours  de  philosophie  à  douze  ans,  et  il 
n'en  avait  point  encore  quinze  lorsqu'il  s'appliqua  à  1  étude  de  la 
théologie.  U  fit  des  progrès  si  rapides  dans  ces  deux  sciences,  qu'il 
aurait  pu  en  donner  des  leçons  publiques  dans  un  âge  où  Ton  a 
encore  besoin  de  maître.  Le  cours  de  ses  études  étant  achevé,  sa 
famille  lui  laissa  la  liberté  de  choisir  le  genre  de  vie  pour  lequel 
il  se  sentirait  le  plus  d'attrait.  Il  se  détermina  pour  l'état  religieux, 
et  prit  l'habit  chez  les  Dominicains  de  Valence,  en  i$j4.  Ayant 
résolu  d'imiter  en  tout  S.  Dominique,  il  devint  bientôt  un  homme 
consommé  dans  les  voies  de  la  perfection;  et,  pour  se  mettre  en 
état  d'atteindre  la  fin  de  son  institut,  il  joignit  à  la  prière  et  aux 
austérités  de  la  pénitence  l'étude  et  la  méditation  des  livres  di- 
vins ,  ainsi  que  la  lecture  des  écrits  des  Pères. 

Quelque  temps  après  sa  profession,  il  fut  charge,  par  ses  su- 
périeurs, d'enseigner  la  philosophie;  emploi  dont  il  s'acquitta  avec 
beaucoup  de  succès.  Son  cours  fini,  il  publia  son  traité  des  Sup- 
positions dialectiques  y  n'ayant  pas  encore  atteint  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans.  On  l'envoya  ensuite  à  Barcelone,  où  il  continua  les 
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mêmes  exercices.  L'étude  de  la  scolastique  n'absorbait  pas  tout 
son  temps;  il  en  trouva  pour  prêcher  la -parole  de  Dieu.  Ses  ser- 
mons produisirent  des  fruits  merveilleux,  surtout  durant  une 
grande  famine  qui  affligea  la  ville  de  Barcelone.  Il  prédit  aux  ha- 
bitans  l'arrivée  de  deux  vaisseaux  chargés  de  blé  ;  et  l'événement 
vérifia  la  prédiction,  lorsqu'on  s'attendait  le  moins  à  recevoir  du 
secours.  Cette  circonstance  augmenta  de  beaucoup  les  sentimens 
de  vénération  que  l'on  avait  déjà  conçus  pour  lui. 

De  Barcelone,  le  saint  fut  envoyé  en  Catalogne,  à  la  célèbre 
université  de  Lérida.  Il  y  continua  l'étude  de  la  scolastique  et  les 
fonctions  du  ministère  toujours  avec  le  même  succès.  Il  y  passa 
docteur,  et  reçut  le  bonnet  en  1 384,  des  mains  du  cardinal  Pierre 
de  Lune,  légat  du  pape  Clément  VII.  L'évêque,  le  clergé  et  le 
peuple  de  Valence  l'ayant  redemandé,  il  fut  obligé  de  retourner 
dans  sa  patrie.  Il  y  expliqua  l'Ecriture  sainte,  et  y  prêcha  avec  une 
réputation  extraordinaire.  Comme  il  agissait  en  tout  par  les  mo- 
tifs les  plus  purs ,  le  ciel  bénissait  l'exercice  de  toutes  ses  fonc- 
tions, et  il  n'y  avait  personne  qui  ne  l'honorât  comme  un  grand 
serviteur  de  Dieu. 

Pour  éprouver  sa  vertu ,  Dieu  permit  qu'il  fût  assailli  par  de 
violentes  tentations  contre  la  pureté.  Le  démon  lui  remplit  l'ima- 
gination de  mille  pensées  horribles,  sinon  pour  le  séduire,  du 
moins  pour  le  troubler.  Il  appela  à  son  secours  une  méchante 
femme  qui  avait  conçu  pour  le  saint  une  passion  criminelle.  Cette 
misérable,  feignant  d'être  malade,  envoya  chercher  Vincent,  sous 
prétexte  de  vouloir  se  confesser  à  lui.  Quand  il  fut  arrivé  et  qu'elle 
le  vit  seul  dans  sa  chambre,  elle  lui  déclara  son  détestable  dessein, 
et  mit  tout  en  œuvre  pour  le  faire  consentir  à  ses  désirs  corrom- 
pus. Le  saint  prit  la  fuite,  comme  un  autre  Joseph,  et  ne  répondit 
pas  un  seul  mot.  La  coupable,  furieuse  de  n'avoir  pas  réussi,  joua 
le  rôle  infâme  de  la  femme  de  Putiphar;  elle  eut  recours  à  la  ca- 
lomnie. Mais,  cet  artifice  n'ayant  pas  eu  tout  l'effet  qu'elle  en  at- 
tendait, elle  avoua  sincèrement  son  crime  et  en  fit  une  réparation 
publique,  afin  de  se  délivrer  des  remords  qui  déchiraient  sa  con- 
science. Le  saint  lui  pardonna  volontiers,  et  la  guérit  même  des 
peines  intérieures  dans  lesquelles  Dieu  avait  permis  qu'elle  tombât 
en  punition  de  son  crime.  Les  armes  que  Vincent  employa  contre 
le  démon  furent  la  prière,  la  mortification,  une  exacte  vigilance 
sur  tous  ses  sens,  et  une  grande  attention  à  réprimer  les  premiers 
mouvemens  de  la  concupiscence. 

Son  cœur  était  perpétuellement  uni  à  Dieu;  en  sorte  que  ses 
études,  ses  travaux,  toutes  ses  actions  devenaient  une  prière 
continuelle.  Il  s'était  si  bien  trouvé  de  cette  pratique,  qu'il  la  re- 
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commandait  depuis  à  tous  les  Chrétiens.  Ecoutons-le  parler  lui- 
même  dans  son  Traité  de  la  vie  spirituelle,  où  il  donne  des  instruc- 
tions importantes  à  ceux  surtout  qui  s'appliquent  à  1  étude.  «Vou- 
»  lez-vous  étudier  d'une  manière  qui  vous  soit  utile  ?  Que  la 
«  dévotion  accompagne  toutes  vos  études,  et  que  votre  but  soit 
»  moins  de  vous  rendre  habile  que  de  contribuer  à  votre  sancti- 
»  fication.  Consultez  Dieu  plus  que  vos  livres,  et  demandez-lui  avec 
»  humilité  la  grâce  de  comprendre  ce  que  vous  lisez.  L'étude  fe- 
»  tigue  l'esprit  et  dessèche  le  cœur.  Allez  de  temps  en  temps  rani- 

•  mer  l'un  et  l'autre  aux  pieds  de  Jésus-Christ.  Quelques  momens 
»  de  repos  dans  ses  plaies  sacrées  procurent  une  nouvelle  vigueur 
»  et  de  nouvelles  lumières.  Interrompez  votre  travail  par  ces 

•  prières  courtes  et  ferventes,  nommées  jaculatoires  ;  que  la  prière 
»  enfin  précède  et  termine  votre  étude.  La  science  est  un  don  du 
»  Père  des  lumières;  ne  la  regardez  donc  pas  comme  l'ouvrage  de 
»  votre  esprit  et  de  vos  talens.  »  Le  saint,  conformément  à  ces 
maximes,  composait  ses  sermons  aux  pieds  du  crucifix.  Il  y  de- 
mandait au  Sauveur  l'intelligence  de  sa  loi,  et  se  préparait,  par 
le  souvenir  de  ses  souffrances,  à  faire  entrer  dans  ses  auditeurs 
des  sentimens  de  charité  et  de  componction.  Il  passa  six  ans  à  Va- 
lence dans  l'exercice  continuel  des  fonctions  apostoliques.  S'il 
eut  beaucoup  à  souffrir  delà  part  du  démon  et  des  hommes  char- 
nels, il  jouit  de  la  plus  haute  considération  parmi  les  personnes 
qui  savaient  apprécier  le  mérite  et  la  vertu. 

Le  cardinal  Pierre  de  Lune,  légat  de  Clément  VII  en  Espagne, 
fut  nommé  pour  se  rendre  avec  la  même  qualité  auprès  de 
Charles  VI,  roi  de  France.  Etant  venu  à  Valence  en  1390,  il 
voulut  que  le  saint  l'accompagnât  pour  honorer  sa  nouvelle  léga- 
tion. Tandis  que  le  cardinal,  tr^p  rempli  de  l'esprit  du  monde, 
s'occupait  uniquement  de  politique,  Vincent  travaillait  à  procurer 
la  gloire  de  Dieu  par  la  conversion  des  pécheurs.  Son  zèle  ne  fut 
pas  moins  efficace  en  France  qu'il  ne  l'avait  été  en  Espagne.  Le 
légat,  étant  retourné  à  Avignon  au  commencement  de  l'année  1394, 
invita  le  saint  à  le  suivre  dans  cette  ville,  où  Clément  VII  résidait; 
mais  celui-ci  n'accepta  point  l'invitation ,  et  reprit  la  route  de 
Valence. 

Clément  VII  étant  mort  cette  même  année  à  Avignon  durant  le 
grand  schisme,  le  cardinal  Pierre  de  Lune  fut  élu  pape  par  les 
Espagnols  et  les  Français,  et  il  prit  le  nom  de  Benoît  XIII.  Immé- 
diatement après  son  élection,  il  manda  Vincent  à  Avignon,  et  le 
fit  maître  du  sacré  palais.  Le  saint,  affligé  du  schisme  qui  divisait 
l'Eglise,  tâcha  d'engager  Benoît  à  y  mettre  fin.  Il  en  obtint  de 
belles  promesses,  mais  qui  ne  furent  point  exécutées,  sous  dif- 
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férens  prétextes  que  colorait  l'ambition.  Il  reprit  ses  fonctions 
ordinaires,  et  vint  à  bout  de  réformer  la  ville  d'Avignon  par  ses 
exemples  et  par  ses  discours.  Il  choisit  pour  demeure  un  couvent 
de  son  ordre,  afin  de  mener  une  vie  plus  retirée  et  plus  conforme 
à  son  état.  Ce  fut  en  vain  que  Benoît  lui  offrit  des  évêchés  et  le 
chapeau  de  cardinal  ;  il  ne  voulut  jamais  accepter  aucune  dignité 
ecclésiastique.  La  seule  chose  qu'il  demanda  au  bout  de  dix-huit 
mois,  fut  detre  nommé  missionnaire  apostolique.  On  était  si  per- 
suadé de  sa  sainteté,  qu'on  eût  cru  s'opposer  à  la  volonté  du  ciel 
en  s'opposant  à  ses  désirs.  Ce  qu'il  demandait  lui  fut  do  ne  accordé. 
Benoît  lui  donna  sa  bénédiction  avec  la  qualité  de  missionnaire 
apostolique,  et  même  les  titres  de  légat  et  de  vicaire  du  saint 
Siège. 

Le  saint  partit  d'Avignon  avant  la  fin  de  l'année  1398,  pour  re- 
tourner dans  sa  patrie.  Si  Ton  en  excepte  la  Galice,  il  prêcha  dans 
toutes  les  provinces  d'Espagne.  Ceux  qui  lavaient  entendu  une 
fois  le  suivaient  en  foule  afin  de  l'entendre  encore  dans  les  lieux 
où  il  devait  parler.  Les  usuriers,  les  blasphémateurs,  les  femmes 
débauchées,  les  pécheurs  les  plus  endurcis,  ne  pouvaient  tenir 
contre  ses  discours.  Us  déploraient  leurs  égareinens,  et  faisaienl 
pénitence.  Parmi  ceux  qui  se  convertirent,  on  compta  un  nombre 
prodigieux  de  Juifs,  de  Mahométans,  d'hérétiques  et  de  schisma- 
tiques.  Le  saint  vint  ensuite  en  France,  et  s'arrêta  quelque  temps 
dans  le  Languedoc,  la  Provence  et  le  Dauphiné.  De  là  il  passa 
en  Italie,  et  parcourut  les  côtes  de  Gênes,  la  Lombardie,  le  Pié- 
mont et  la  Savoie.  Il  prêcha  aussi  dans  une  partie  de  l'Allemagne, 
vers  le  haut  Rhin,  et  dans  la  Flandre. 

Les  fruits  qui  accompagnèrent  ses  diverses  missions  le  firent 
regarder  comme  un  homme  suscité  de  Dieu.  Henri  IV,  roi  d'An- 
gleterre, lui  écrivit  en  termes  fort  respectueux,  et  lui  députa  un 
gentilhomme  de  sa  cour  pour  le  prier  de  passer  dans  son  royaume. 
Il  l'envoya  prendre  sur  les  côtes  de  France  dans  un  de  ses  vais- 
seaux, et  le  reçut  avec  tous  les  honneurs  imaginables.  Le  saint, 
après  avoir  donné  quelques  avis  au  roi,  tant  pour  sa  conduite  que 
pour  celle  de  ses  sujets,  fit  des  missions  dans  les  principales  villes 
d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande.  Il  revint  en  France,  où  il 
exerça  son  zèle  depuis  la  Picardie  jusqu'à  la  Gascogne. 

L'ignorance  et  la  corruption  des  mœurs,  suites  ordinaires  de  la 
guerre  et  du  schisme ,  rendaient  alors  les  missions  de  Vincent 
nécessaires.  Il  fallait  un  apôtre  dont  la  voix  terrible  pût  porter  le 
trouble  dans  les  consciences,  afin  d'arracher  les  pécheurs  à  leurs 
désordres.  Aussi  le  saint  ne  traitait-il  communément  que  les  sujets 
les  plus  effrayans  du  christianisme,  tels  que  le  péché,  les  jugemens 
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de  Dieu,  l'enfer,  1  éternité.  Il  avait  d'ailleurs  le  talent  de  prononcer 
ses  discours  de  la  manière  la  plus  pathétique.  Un  jour  qu'il  prê- 
chait à  Toulouse,  tout  son  auditoire  ressentit  ce  saisissement  que 
produit  un  grand  effroi.  Plusieurs  de  ceux  qui  l'entendaient  tom- 
baient souvent  dans  une  espèce  de  pâmoison  ;  et  il  était  quelque- 
fois obligé  de  s'arrêter,  afin  que  l'assemblée  pût  donner  un  libre 
cours  à  ses  gémissemens  et  à  ses  sanglots.  Il  ne  se  contentait  pas 
d'être  véhément,  il  parlait  encore  d'une  manière  proportionnée  à 
l'intelligence  de  ses  auditeurs,  et  il  appuyait  tout  ce  qu'il  disait 
sur  des  raisonnemens  solides  et  palpables,  ainsi  que  sur  l'autorité 
de  l'Ecriture  et  des  Pères,  dont  la  doctrine  lui  était  parfaitement 
connue.  La  sainteté  de  sa  vie,  jointe  au  don  des  miracles,  donnait 
encore  un  nouveau  degré  de  force  à  ses  paroles.  Entre  autres  mi- 
racles qu'il  opéra,  il  rendit,  en  Catalogne,  l'usage  des  membres  à 
un  estropié,  nommé  Jean  Soler,  dont  les  médecins  avaient  jugé  la 
guérison  impossible.  Soler,  ayant  depuis  montré  un  mérite  supé- 
rieur, fut  élevé  sur  le  siège  épiscopal  de  Barcelone. 

Vincent  vivait  d'une  manière  fort  austère ,  malgré  ses  voyages 
continuels  et  les  fatigues  qui  en  étaient  inséparables.  Jamais  il  ne 
faisait  gras  :  il  jeûnait  tous  les  jours ,  excepté  les  dimanches.  Le 
mercredi  et  le  vendredi,  il  ne  prenait  que  du  pain  et  de  l'eau  pour 
toute  nourriture;  ce  qu'il  observa  pendant  quarante  ans.  Il  ne  cou- 
chait que  sur  la  paille  ou  sur  des  sarmens.  Il  passait  une  grande  par- 
tie du  jour  au  confessionnal,  où  il  achevait  ce  qu'il  avait  commencé 
en  chaire.  Il  était  aidé  dans  les  fonctions  du  ministère  par  cinq 
religieux  de  son  ordre,  et  par  quelques  autres  prêtres  zélés.  Son 
désintéressement  était  admirable.  Il  engagea  plusieurs  personnes 
à  donner  leurs  biens  aux  pauvres  ;  mais  il  ne  voulut  jamais  rien 
accepter  pour  lui.  Son  attention  à  conserver  dans  son  cœur  l'es- 
prit d'humilité  ne  le  fit  pas  moins  admirer  que  son  désintéresse- 
ment. D  refusa  constamment  les  dignités  ecclésiastiques  et  toutes 
les  places  qu'on  voulut  an  donner  dans  son  ordre.  Enfin  on  avait 
une  telle  vénération  pour  lui ,  que  les  effets  du  schisme  cessaient 
à  son  égard  ;  on  le  recevait  de  la  manière  la  plus  honorable  dans 
Y  obédience  de  chaque  pape  a. 

Lorsqu'il  était  en  Dauphiné,  il  apprit  que  les  habitans  d'une 
vallée  nommée  V aupute,  ou  vallée  de  corruption,  se  plongeaient 
dans  les  plus  infâmes  désordres.  Ils  étaient  si  grossiers  et  si  bar- 
bares, qu'aucun  missionnaire  n'osait  pénétrer  chez  eux.  Vincent, 
prêt  à  tout  souffrir  pour  la  gloire  de  Dieu ,  entreprit  de  les  sauver 

"  Durant  le  grand  schisme  qui  affligea  l'Eglise  dans  les  quatorzième  et  quin- 
zième siècles,  les  pays  qui  tenaient  pour  chaque  pape  étaient  appelés  son 
Ohèxliencc. 
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aux  dépens  de  sa  propre  vie.  Ses  travaux  ne  furent  point  inutiles. 
Ces  malheureux ,  instruits  et  touchés ,  détestèrent  leurs  crimes ,  et 
les  réparèrent  par  une  véritable  conversion.  Le  changement  fut 
tel,  que  la  vallée  prit  le  nom  de  Valpure>  ou  de  vallée  de  pureté, 
qu'elle  porte  encore  aujourd'hui. 

Vincent,  étant  à  Genève  en  i4o3,  écrivit  de  cette  ville  à  son  gé- 
néral. Nous  avons  encore  sa  lettre ,  où  l'on  trouve  plusieurs  par- 
ticularités concernant  ses  missions.  »  Après  avoir  chanté  la  messe, 
dit  le  saint,  je  prêche  deux  ou  trois  fois  par  jour,  n'ayant  pour 
préparer  mes  sermons  d'autre  temps  que  celui  pendant  lequel  je 
suis  en  chemin.  J'ai  employé  trois  mois  à  parcourir  les  villages  et 
les  villes  du  Dauphiné ,  pour  y  annoncer  la  parole  de  Dieu.  Mon 
séjour  a  été  plus  long  dans  les  vallées  de  Lucerne;  d'Argenteye  et 
de  Vaupute ,  au  diocèse  d'Embrun  ;  aussi  ai-je  eu  le  bonheur  de 
convertir  presque  tous  les  hérétiques  qui  habitaient  ces  contrées. 
Je  me  suis  rendu  à  l'invitation  pressante  qu'on  m'a  faite  d'aller 
dans  le  Piémont.  J'y  ai  fait  des  instructions,  ainsi  que  dans  le  Mont- 
ferrat  et  dans  les  Vallées.  Mes  peines  n'ont  point  été  perdues.  Un 
grand  nombre  de  Vaudois  et  d'autres  hérétiques  sont  rentrés  dans 
le  sein  de  l'Eglise.  Leurs  erreurs  venaient  principalement  d'une 
ignorance  grossière  et  du  défaut  de  prédicateurs.  «  Je  suis  saisi  de 
»  frayeur  lorsque  je  pense  au  jugement  terrible  dont  sont  menacés 
»  les  supérieurs  ecclésiastiques  qui  vivent  à  leur  aise  dans  de 
»  riches  palais...,  tandis  qu'une  multitude  d'âmes  rachetées  par  le 
»  sang  de  Jésus-Christ  périt  misérablement  faute  de  secours. 
»  Puisse  le  maître  de  la  moisson  y  envoyer  de  bons  ouvriers  !  C'est 
»  la  grâce  que  je  demande  sans  cesse  à  Dieu.  »  Le  saint  parle  en- 
suite de  la  conversion  de  plusieurs  personnes  qui  erraient  dans  la 
foi  ;  de  la  réconciliation  des  Guelphes  et  des  Gibelins  qu'il  avait 
ménagée ,  et  de  la  paix  générale  qu'il  avait  procurée  à  la  Lombar- 
die.  «  Ayant  été  rappelé  dans  le  Piémont,  ajoute-t-il,  par  les  évê- 
ques  et  les  seigneurs  du  pays,  j'ai  passé  cinq  mois  dans  les  diocèses 
d'Aouste ,  de  Tarantaise ,  de  Saint-Jean-de-Maurienne  et  de  Gre- 
noble. Actuellement  je  suis  à  Genève,  où  j'ai  enfin  aboli  une  fête 
superstitieuse  à  laquelle  le  peuple  était  fort  attaché.  Je  vais  aller 
à  Lausanne ,  conformément  à  l'invitation  qui  m'en  a  été  faite  par 
l'évêque  du  lieu.  C'est  pour  essayer  d'ouvrir  les  yeux  à  des  hommes 
grossiers  qui  adorent  le  soleil,  et  à  un  grand  nombre  d'hérétiques 
obstinés  et  dangereux  qui  habitent  sur  les  frontières  de  l'Alle- 
magne*.» 

«  On  lit  dans  Sponde  et  dans  d'autres  écrivains,  que  Vincent,  prêchant  en  sa 
langue  maternelle,  était  entendu  de  ceux  qui  en  parlaient  une  différente.  Ceci 
esc  encore  rapporté  par  Ranzano.  Selon  le  même  auteur,  les  Grecs,  les  Allc- 

35. 
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Le  cardinal  Pierre  de  Lune  manda  au  saint  de  venir  le  trouver 
à  Gènes,  lui  promettant  de  renoncer  à  toutes  les  prétentions  qu'il 
avait  à  la  papauté.  Vincent  obéit,  et  quitta  la  Lorraine ,  où  il  était 
alors.  Lorsqu'il  fut  arrivé,  il  représenta  vivement  au  cardinal  les 
maux  que  causait  le  schisme,  et  l'exhorta  fortement  à  y  mettre  fin, 
de  peur  que  Dieu  ne  l'en  rendît  responsable.  Ses  sages  remon- 
trances furent  peu  écoutées.  Les  ambitieux  ne  savent  que  tendre 
à  leurs  fins.  Le  saint  prêcha  pendant  un  mois  à  Gênes;  après  quoi 
il  parcourut  de  nouveau  la  France  et  la  Flandre.  En  1406,  il  re- 
tourna en  Angleterre.  Les  deux  années  suivantes  furent  employées 
à  de  nouvelles  missions  dans  le  Poitou,  la  Gascogne,  le  Langue- 
doc, la  Provence  et  l'Auvergne  a. 

La  réputation  dont  Vincent  jouissait  frappa  le  roi  des  Maures 
de  Grenade  en  Espagne.  Il  eut  envie ,  tout  mahométan  qu'il  était, 
de  voir  un  homme  si  extraordinaire,  et  l'invita  à  se  rendre  auprès 
de  lui.  Le  saint  s'embarqua  à  Marseille  en  i4o8,  pour  répondre 
à  cette  invitation.  A  peine  fut-il  arrivé,  qu'il  se  mit  à  prêcher 
l'Evangile.  Plusieurs  Mahométans  se  convertirent.  Les  grands  du 
royaume,  alarmés  des  pertes  que  faisait  tous  les  jours  leur  reli- 
gion, firent  part  au  roi  de  leurs  inquiétudes,  et  le  prièrent  de 
renvoyer  Vincent.  Le  saint  missionnaire  alla  exercer  son  zèle  dans 
le  royaume  d'Aragon  et  dans  la  Catalogne.  Il  renouvela ,  dans  le 
diocèse  de  Vich ,  le  miracle  de  la  multiplication  des  pains  *.  Etant 
à  Barcelone  en  1409,  il  prédit  à  Martin,  roi  d'Aragon,  la  mort  du 
roi  de  Sicile  son  fils ,  qui  se  nommait  aussi  Martin.  La  prédiction 
fut  vérifiée  au  mois  de  juillet  de  la  même  année.  Vincent,  après 
avoir  consolé  le  père  affligé,  lui  persuada  de  se  remarier,  afin 
qu'en  laissant  un  héritier  à  sa  couronne ,  il  pût  assurer  la  tran- 
quillité publique. 

Il  alla  l'année  suivante  à  Pise,  à  Sienne,  à  Florence  et  à  Lucques. 
Il  rétablit  partout  la  paix  et  le  bon  ordre.  En  i4n  ,  il  parcourut 
les  royaumes  de  Castille,  de  Léon,  de  Murcie,  d'Andalousie,  des 
Asturies,  et  plusieurs  autres  contrées,  où  il  continua  d'opérer 
des  miracles,  et  de  faire  des  conversions  nombreuses.  Lès  Juifs  de 
Tolède  embrassèrent  le  christianisme,  et  changèrent  leur  syna- 
gogue en  une  église ,  qui  fut  dédiée  sous  l'invocation  de  la  sainte 

mands,  les  Hongrois,  etc.  entendaient  tout  ce  qu'il  disait,  quand  il  prêchait  en 
latin  ou  en  la  langue  qui  se  parlait  à  Valence.  Baillet  dit  que  le  saint  prêchait  en 
espagnol,  en  italien  et  en  français,  ou  bien  en  latin ,  dans  les  lieux  où  les  trois 
langues  précédentes  n'étaient  point  enteuducs.  Mais  il  est  certain  qu'il  altère  le 
texte  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  S.  Vincent  Ferrier. 

a  On  voyait  à  Clermont  la  chaire  dans  laquelle  le  saint  prêcha  en  1407.  On 
lisait  aussi  dans  une  église  de  Nevers  une  inscription  qui  ne  permet  pas  de 
douter  qu'il  n'ait  prêché  dans  cette  ville  vers  le  même  temps. 

*  Ce  miracle  est  rapporté  au  long  dans  sa  Vie,  op.  Hottand.  p.  501,  n.  23. 
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Vierge.  Vincent  se  rendit  à  Salamanque  au  commencement  de  l'an- 
née i4ia.  Il  y  ressuscita  un  mort  à  la  vue  d'un  grand  concours  de 
peuple.  Il  entra  dans  la  synagogue  de  la  même  ville,  ayant  un 
crucifix  à  la  main,  et  y  fit  un  discours  plein  de  cette  force  qui  ne 
peut  venir  que  de  l'esprit  de  Dieu.  Les  Juifs,  d'abord  surpris, 
furent  enfin  touchés  et  convertis,  en  sx>rté  qu'ils  demandèrent  le 
baptême  immédiatement  après  le  sermon.  Leur  synagogue  fut  aussi 
changée  en  une  église,  qui  prit  le  nom  de  Sainte-Croix, 

Les  troubles  qui  depuis  deux  ans  agitaient  le  royaume  d'Aragon 
n'étaient  point  encore  finis.  On  disputait  toujours,  sans  pouvoir 
s'accorder,  sur  l'héritier  de  la  couronne.  Les  choses  en  étaient  à 
un  point,  qu'il  y  avait  une  grande  division  daus  les  Etats  d'Ara- 
gon ,  de  Catalogne  et  de  Valence.  Les  plus  puissans  seigneurs  de 
Catalogne  ayant  proposé  le  comte  Urgel,  ïévêque  de  Saragosse 
s'y  opposa  fortement.  Le  prélat  fut  Un  crime  aussi  atroce 

fit  détester  le  comte;  ses  partisans  l'abandonnèrent,  et  l'on  crai- 
gnit d'être  à  la  veille  d'une  guerre  civile.  Comme  il  était  toujours 
impossible  de  s'accorder,  les  Etats  décidèrent  qu'on  choisirait 
neuf  commissaires ,  trois  pour  chaque  royaume  ;  que  les  commis- 
saires s'assembleraient  dans  le  château  de  Caspé ,  en  Aragon ,  et 
que  celui  qui  aurait  six  voix  serait  reconnu  pour  roi.  Vincent  fut 
nommé  commissaire  pour  le  royaume  de  Valence ,  avec  son  frère 
Boniface,  Chartreux,  etD.  Pierre  Bertrand.  Lorsqu'il  en  eut  appris 
la  nouvelle,  il  interrompit  ses  missions,  pour  se  rendre  au  châ- 
teau de  Caspé.  Les  commissaires,  ayant  mûrement  examiné  les 
choses,  déclarèrent  unanimement  que  Ferdinand  de  Castille  était 
le  plus  proche  parent  du  feu  roi,  et  par  conséquent  héritier  de  la 
couronne.  Vincent  fit  un  discours  en  cette  occasion  aux  ambassa- 
deurs étrangers  et  au  peuple  qui  était  présent.  Il  n'eut  pas  plus 
tôt  prononcé  le  nom  de  Ferdinand,  prince  aussi  estimé  pour  ses 
vertus  que  pour  sa  valeur,  que  l'auditoire  retentit  de  cris  de  joie 
et  d'acclamations. 

Le  nouveau  roi  se  rendit  à  Saragosse,  où  la  cérémonie  de  sa 
proclamation  se  fit  le  3  septembre  i4ia.  L'estime  singulière  qu'il 
avait  pour  Vincent  le  porta  à  le  choisir  pour  son  prédicateur  et 
son  confesseur.  Cela  n'empêcha  point  le  saint  de  faire  des  missions 
dans  les  différentes  provinces  d'Espagne  et  dans  les  îles  adja- 
centes. Il  paraissait  même  prendre  plus  de  plaisir  à  instruire  des 
bergers  ignorans  sur  les  montagnes  qu'à  prêcher  à  la  cour. 

Comme  toutes  les  représentations  qu'il  avait  faites  au  cardinal 
de  Lune  avaient  été  jusque  là  inutiles ,  il  s'avisa  du  moyen  suivant 
pour  rétablir  la  paix  dans  l'Eglise.  U  conseilla  au  roi  Ferdinand  de 
se  détacher  de  son  obédience,  en  cas  qu'il  ne  voulût  pas  se  sou- 
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mettre  au  concile  de  Constance.  Le  prince  suivit  ce  conseil  ;  et,  afin 
qu'on  ne  doutât  point  de  ses  dispositions,  il  les  manifesta  par  un 
édit  solennel,  daté  du  6  janvier  i^\6a.  Le  saint  travailla  fortement 
à  faire  entrer  les  Espagnols  dans  les  vues  du  roi,  qui  ne  se  pro- 
posait pour  but  que  la  tranquillité  de  l'Eglise.  Ayant  été  envoyé 
par  Ferdinand  au  concile  de  Constance ,  il  prêcha  dans  la  plupart 
des  lieux  par  où  il  passa.  Les  Pères  du  concile  attendaient  son 
arrivée  avec  impatience.  Mais,  voyant  qu'il  n'arrivait  point,  ils 
chargèrent,  en  1417,  le  cardinal  Hannibaldi  d'aller  le  consulter  à 
Dijon ,  où  il  était  alors.  Vincent  reçut  aussi  de  Gerson  une  lettre 
écrite  en  termes  qui  marquaient  la  haute  estime  qu'avait  pour  lui 
le  pieux  et  savant  chancelier  de  l'université  de  Paris  !.  Il  ne  paraît 
pourtant  pas  qu'il  ait  été  jusqu'à  Constance,  quoi  qu'en  aient  dit 
quelques  auteurs. 

Le  saint  passa  de  Bourgogne  en  Berry.  Bourges  fut  le  principal 
théâtre  de  son  zèle.  Il  était  dans  cette  ville  lorsque  Jean  V,  duc 
de  Bretagne,  lui  écrivit  de  la  manière  la  plus  pressante,  pour  l'en- 
gager à  venir  dans  ses  Etats.  Il  accorda  au  duc  ce  qu'il  lui  deman- 
dait, persuadé  que  sa  demande  était  conforme  à  la  volonté  de  Dieu. 
Les  villes  de  Tours ,  d'Angers  et  de  Nantes,  par  lesquelles  il  prit  sa 
route,  admirèrent  en  lui  le  don  des  miracles  et  le  talent  extraor- 
dinaire qu'il  avait  pour  la  conversion  des  pécheurs. 

Le  duc  faisant  sa  résidence  à  Vannes ,  le  saint  se  rendit  dans 
cette  ville.  Le  clergé,  la  noblesse  et  le  peuple  le  reçurent  en  corps. 
Il  prêcha  depuis  le  quatrième  dimanche  de  carême  jusqu'au  mardi 
de  Pàque  de  l'année  i4i7-  H  prédit  à  la  duchesse  que  l'enfant 
dont  elle  était  grosse  serait  un  jour  duc  de  Bretagne;  ce  qui  fut 
vérifié  dans  la  suite  par  l'événement. 

La  ville  de  Vannes  ne  fut  pas  le  seul  lieu  où  il  exerça  son  zèle 
apostolique  ;  il  l'exerça  encore  dans  toute  l'étendue  de  la  Bretagne. 
Une  prenait  aucun  repos,  quoiqu'il  fût  extrêmement  infirme.  Aussi 
vint-il  à  bout  de  déraciner  les  vices,  d'abolir  les  superstitions,  de 
corriger  les  abus,  et  d'établir  une  réforme  générale  dans  toute  la 
province.  De  Bretagne,  il  écrivit  aux  évêques  et  aux  principaux 
seigneurs  de  Castille,  ainsi  qu'à  D.  Alphonse,  qui  gouvernait  le 
royaume  pendant  la  minorité  de  Jean  II,  pour  les  exhorter  à  re- 
garder Pierre  de  Lune  comme  un  antipape,  et  à  reconnaître  le 
concile  de  Constance.  Ses  lettres  produisirent  leur  effet.  La  Cas- 
tille envoya  à  Constance  des  députés,  que  les  Pères  du  concile 

«  Voyez  OdéricRaynauld,Mariana  ctSponde.  L'autorité  de  ces  auteurs  aurait 
dû  rendre  le  continuateur  de  Fleury  plus  circonspect.  Il  altère  la  vérité  en 
disant  que  S.  Vincent  Fcrricr  n'agit  en  cette  occasion  que  par  complaisance  pour 
le  roi,  puisqu'il  fut  le  principal  moteur  de  tout  ce  qui  se  Ot. 

1  («erson,  tom.  2,  p.  658,  ttl.  ni«: 
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reçurent  avec  joie.  Martin  Y,  qui  fut  élu  au  mois  de  novembre, 
écrivit  au  saint,  et  lui  envoya  Montan,  célèbre  théologien,  pour 
lui  confirmer  le  titre  et  les  pouvoirs  de  missionnaire  apostolique. 
Vers  le  même  temps  il  passa  en  Normandie ,  à  la  sollicitation  de 
Henri  V,  roi  d'Angleterre,  qui  était  à  Gaen.  Il  était  alors  âgé  de 
soixante  ans;  mais  l'épuisement  de  sa  santé  le  rendait  si  faible, 
qu'il  ne  pouvait  faire  un  pas  sans  appui.  Il  n'était  pourtant  pas 
plus  tôt  monté  en  chaire,  qu'il  parlait  avec  autant  de  force  et  de 
véhémence,  que  s'il  eût  été  à  la  fleur  de  son  âge.  Il  revenait  sou- 
vent dans  ses  discours  sur  la  fuite  des  procès,  sur  l'horreur  du 
mensonge,  des  ju remens,  des  blasphèmes  et  des  vices  qui  sont  les 
plus  communs  parmi  le  peuple. 

Enfin,  sa  santé  étant  totalement  épuisée,  on  lui  conseilla  de  re- 
tourner dans  son  pays.  Il  se  rendit  à  ce  qu'on  exigeait  de  lui ,  et 
»e  mit  en  route.  Ses  compagnons,  qui  avaient  beaucoup  marché,  et 
qui  s'imaginaient  avoir  déjà  fait  une  partie  considérable  du  che- 
min, ne  se  trouvèrent  pourtant  qu'auprès  de  Vannes.  Vincent,  qui 
sentait  augmenter  son  mal ,  voulut  qu'on  le  conduisît  dans  cette 
ville,  que  Dieu  avait  choisie  pour  le  lieu  de  sa  sépulture.  Les  ha- 
bitans  montrèrent  une  joie  incroyable  en  le  revoyant  parmi  eux. 
Cette  joie  fut  bientôt  troublée,  lorsque  le  saint  leur  dit  qu'il  re- 
venait, non  pour  continuer  les  fonctions  de  son  ministère,  mais 
pour  chercher  un  tombeau.  Ces  paroles,  qui  furent  suivies  d'une 
courte  exhortation  sur  les  devoirs  généraux  du  christianisme, 
causèrent  une  vive  douleur  aux  assistans,  et  répandirent  partout  la 
consternation. 

Le  saint,  voyant  que  sa  fièvre  augmentait  de  plus  en  plus,  se- 
prépara  à  la  mort  par  un  redoublement  de  ferveur,  et  par  la  ré- 
ception des  sacremens  de  l'Eglise.  Trois  jours  après ,  il  fut  visité 
par  l'évêque  et  par  plusieurs  personnes  du  clergé  et  de  la  noblesse 
de  Vannes.  Il  les  conjura  de  maintenir  ce  qu'il  avait  commencé 
parmi  eux;  il  les  exhorja  à  persévérer  dans  la  pratique  de  la  vertu, 
et  leur  promit  de  se  souvenir  d'eux  lorsqu'il  serait  devant  Dieu. 
Il  leur  prédit  ensuite  qu'il  mourrait  clans  dix  jours.  Pendant  tout 
cet  intervalle,  il  ne  parla  point  des  douleurs  qu'il  ressentait;  et 
s'il  proférait  quelque  parole,  c'était  pour  remercier  Dieu  de  lavoir 
fait  participer  au  calice  de  son  Fils.  Durant  son  agonie,  qui  fut 
très-pénible,  il  montra  une  résignation  et  une  patience  admira- 
bles. On  remarquait  même  en  lui  des  sentimens  de  joie  au  milieu 
des  plus  grandes  souffrances.  La  ferveur  de  sa  prière  unissait  tel- 
lement son  cœur  à  Dieu ,  que  rien  ne  pouvait  l'en  distraire. 

Les  magistrats,  craignant  que  son  corps  ne  leur  fût  enlevé  par 
les  Dominicains,  qui  n'avaient  point  de  maison  à  Vannes,  lui  en* 
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voyèrent  demander  où  il  voulait  être  enterré.  «  Je  suis,  répondit-il 
aux  députés,  un  serviteur  inutile  et  un  pauvre  religieux.  11  ne  m'ap- 
partient pas  de  rien  ordonner  sur  ma  sépulture.  La  grâce  que  je 
vous  demande,  est  de  conserver  après  ma  mort  cette  paix  que  je 
vous  ai  si  fortement  recommandée  pendant  ma  vie.  Je  vous  prie 
de  permettre  au  prieur  du  couvent  des  Dominicains  le  plus  pro- 
che de  votre  ville,  de  régler  ce  qui  concerne  le  lieu  de  ma  sépul- 
ture. »  Quand  il  eut  donné  cette  réponse,  il  reprit  les  actes  de 
religion  qu'il  avait  interrompus  pour  quelques  instans.  Il  désirait 
souvent  que  son  âme  (fût  délivrée  des  liens  du  corps,  afin  d'aller  s'a- 
bîmer dans  l'immensité  de  Dieu.  Le  dixième  jour  de  sa  maladie, 
il  se  fit  lire  la  passion  du  Sauveur,  et  récita  les  sept  Psaumes  de  la 
pénitence  ;  après  quoi  il  expira  tranquillement,  le  mercredi  d'avant 
le  dimanche  des  Rameaux,  cinquième  jour  d'avril  de  l'année  i4l9- 
Il  était  âgé  de  soixante-deux  ans  deux  mois  et  treize  jours.  La  du- 
chesse de  Bretagne ,  qui  était  Jeanne  de  France ,  fille  de  Charles  VI, 
lava  le  corps  du  saint  de  ses  propres  mains.  Il  s'opéra  des  miracles 
par  la  vertu  de  l'eau  qui  avait  servi  à  cette  cérémonie ,  ainsi  que 
par  l'attouchement  des  habits,  de  la  ceinture ,  etc.  du  serviteur  de 
Dieu. 

Le  duc  de  Bretagne  et  1  evêque  de  Vannes  décidèrent  que  Vin- 
cent serait  enterré  dans  la  cathédrale.  Le  pape  Calixte  III  le  cano- 
nisa en  i45 5;  mais  la  bulle  de  sa  canonisation  ne  fut  publiée  que 
trois  ans  après  par  Pie  II.  On  leva  son  corps  de  terre  en  i456.  Les 
Espagnols,  ayant  demandé  inutilement  qu'on  le  transportât  à  Va- 
lence, résolurent,  en  1590,  de  l'enlever  secrètement,  comme  un 
trésor  qui  leur  appartenait.  Pour  prévenir  leurs  desseins,  on  cacha 
la  châsse  qui  le  renfermait.  On  la  découvrit  en  1637;  ce  qui  donna 
lieu  à  une  seconde  translation,  qui  se  fit  le  6  de  septembre.  Après 
quoi  on  mit  cette  châsse  sur  l'autel  d'une  chapelle  qui  venait 
d'être  bâtie  dans  la  cathédrale ,  et  elle  y  est  encore  exposée  à  la 
vénération  des  fidèles  a 

«  S.  Vincent  Fcrrier  ne  laissa  pas,  malgré  ses  grandes  occupations,  de  com- 
poser quelques  écrits.  On  a  de  lui,  1°  un  Traité  de  la  vie  spirituelle  ou  de 
l'homme  intérieur;  2°  un  Traité  sur  l'Oraison  dominicale  ;  3°  une  Consolation 
dans  les  tentations  contre  la  foi  ;  4°  des  Lettres  au  nombre  de  sept.  Les  Sermons 
imprimés  sous  son  nom  ne  peuvent  être  de  lui,  comme  Dupin  et  Labbe  l'ont 
observé.  1°  S.  Vincent  Ferrier  y  est  lui-méine  cité;  2°  on  n'y  trouve  rien  qui 
porte  l'empreinte  du  caractère  et  du  génie  de  ce  grand  bomme.  Peut-être  que 
ces  sermons  sont  l'ouvrage  de  quelqu'un  qui  avait  entendu  précber  et  le  saint 
et  ses  compagnons.  On  attribue  encore  au  saint  un  Traité  sur  la  fin  du  monde 
et  sur  l'Antéchrist. 

Quelques  personnes  ont  reproebé  à  S.  Vincent  Ferrier  d'avoir  dit  affirmative- 
ment que  la  fin  du  monde  était  proebe.  Mais  les  expressions  dont  il  se  sert  ont 
un  bon  sens,  et  ne  signifient  autre  chose  que  ce  qu'elles  signifient  dam  les 
écrits  des  Apôtres  et  des  Pères.  Dans  la  réalité,  la  durée  du  monde  est  bien  courte, 
et  l'^nadans  les  calamités  publiques  des  signes  qui  rappellent  sans  cesse  sa 
dernière  destruction.  Le  saint  pouvait  donc  profiter  de  ces  circonstances,  pour 
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L'humilité  de  S.  Vincent  Ferrier  se  soutint  au  milieu  des  hon- 
neurs et  des  applaudissemens  qu'il  recevait  de  toutes  parts.  La  ma- 
nière dont  il  parle  de  lui-même  dans  son  Traité  de  la  vie  spirituelle, 
montre  jusqu'à  quel  point  il  portait  cette  vertu.  «Toute  ma  vie,  dit- 
»  il  (c.  16'),  n'est  que  puanteur  :  je  ne  suis  qu'infection  dans  mon 
»  corps  et  dans  mon  âme  ;  tout  en  moi  exhale  une  odeur  de  cor- 
éruption  causée  par  les  abominations  de  mes  péchés  et  de  mes 
»  injustices.  Et,  ce  qui  est  encore  pis,  je  sens  cette  puanteur  s'ac- 
»  croître  en  moi  tous  les  jours,  et  devenir  de  plus  en  plus  insup-, 
»  portable.  »  Il  n'y  a  point,  selon  lui ,  de  vraies  vertus  sans  l'humi- 
lité, m  Quiconque  aime  à  disputer  et  à  contredire  par  orgueil  ne 
»  sera  jamais  solidement  vertueux.  Jésus-Christ  cache  sa  vérité  aux 
>  orgueilleux,  et  ne  la  découvre  qu'aux  humbles  (c.  i).  »  Le  saint 
réduit  les  règles  de  la  perfection  à  trois  choses,  qui  sont  :  i°  d'é- 
viter les  distractions  extérieures  causées  par  les  soins  superflus; 
2°  de  préserver  son  cœur  de  l'enflure  de  l'orgueil  ;  3°  de  bannir 
tout  attachement  immodéré  aux  choses  sensibles.  Mais  il  exige  de 
ceux  qui  veulent  pratiquer  ces  trois  choses  :  i°  qu'ils  désirent  sin- 
cèrement le  mépris  et  l'abjection;  2°  qu'ils  aient  une  dévotion 
très-affectueuse  à  Jésus  crucifié;  3°  qu'ils  soient  pa tiens  dans  les 
souffrances  pour  l'amour  de  notre  adorable  Sauveur,  (c,  ult.) 


S.  TÏGERNAKE,  ÉVÊQUE  EN  IRLANDE. 

Ce  saint a  reçut  le  baptême  des  mains  de  Conlathe,  évêque  de 
Kildare.  Il  fut  enlevé  dans  sa  jeunesse  par  des  pirates,  qui  le  con- 
duisirent en  Bretagne.  Un  roi  de  cette  île,  dans  les  mains  duquel 
il  tomba,  s'attendrit  sur  son  sort,  l'aima  pour  sa  vertu ,  et  le  mit 
dans  le  monastère  de  Rosnat.  Tigernake ,  instruit  à  l'école  des  af- 
flictions, comprit  tout  le  néant  des  biens  du  monde,  et  résolut  de 
chercher  le  vrai  bonheur  dans  le  service  de  Dieu.  Etant  retourné 

exciter  plus  efficacement  le  peuple  à  la  crainte  de  ce  jour  redoutable.  Quant 
au  temps  où  il  arrivera,  Dieu  seul  le  connaît,  et  le  cinquième  concile  général 
de  Latran  a  défendu  aux  prédicateurs  d'en  parler,  soit  pour  le  prédire ,  soit 
pour  le  fixer.  Conc.  tom.  14,  p.  ?4o. 

D'autres  ont  blâmé  ces  troupes  de  pénitens  qui  suivaient  Vincent  avec  des 
disciplines.  Mais  ces  personnes  n'agissaient  de  la  sorte  que  par  des  motifs  loua- 
bles, et  pour  se  punir  de  leurs  péchés.  11  ne  faut  donc  pas  les  confondre  avec 
ces  fanatiques  d'Allemagne,  connus  sous  le  nom  de  Flagellons.  Ces  derniers 
étaient  des  hérétiques  qui  faisaient  consister  toute  la  pénitence  dans  des  dis- 
ciplines ou  flagellations  extérieures,  croyant  suppléer  par  là  aux  effets  salutaires 
des  sacremens.  Notre  sujet  n'exige  point  que  nous  parlions  de  plusieurs  autres 
abus  qui  s'ensuivaient  de  cette  hérésie.  Voyez  Gerson,  tom.  2 ,  p.  660,  edit. 
noi>. 

«  11  était  fils  de  Corbre,  célèbre  général  d'armée,  et  de  Dcarfraych,  fille  d'un 
roi  d'Irlande,  nommé  Eochod. 


Digitized  by  Google 


554  LA  B.  CATHERINE  THOMAS,  CHANOINE  S  SE.    [5  avril.] 

en  Irlande,  il  y  fut  sacré  évêque  malgré  lui;  mais  il  ne  voulut  point 
se  charger  du  gouvernement  de  l'église  de  Clogher,  dont  on 
l'élut  pasteur  en  5o6,  après  la  mort  de  Maccartin.  Il  fonda  l'ab- 
baye de  Cluanois,  ou  Clones,  au  comté  de  Monaghan,  et  y  fixa 
son  siège  épiscopal  *.  Il  devint  aveugle  dans  sa  vieillesse,  et 
passa  le  reste  de  sa  vie  dans  une  petite  cellule,  uniquement  oc- 
cupé de  la  prière  et  de  la  contemplation.  Ussérius  met  sa  mort 
en  55o. 

•    Voyez  les  Actes  de  ce  saint  dans  Henschénius 


LA  B.  CATHERINE  THOMAS, 

CHANOINESSE  RÉGULIÈRE  DE  L'ORDRE  DE  SAINT-AUGUSTIN. 

LAN  l574» 

Cette  bienheureuse  fille  naquit  dans  l'île  de  Majorque,  le 
3o  avril  1 553.  Douée  d'une  rare  beauté,  Catherine  aurait  pu  trou- 
ver un  parti  avantageux  dans  le  monde.  Devenue  orpheline  de 
bonne  heure,  elle  fut  reçue  par  un  de  ses  oncles,  homme  dur,  qui 
l'accabla  de  travaux  et  lui  fit  garder  son  troupeau.  La  jeune  fille 
trouva  dans  cet  état  si  humble  les  moyens  d'avancer  dans  la  per- 
fection et  de  suivre  son  goût  pour  la  prière.  Elle  eut  occasion  de 
souffrir  beaucoup  dans  cette  maison,  où  les  domestiques  n'étaient 
pas  toujours  assez  réservés  dans  leurs  paroles.  Catherine  eut  le 
bonheur  d'avoir  un  confesseur  qui  la  dirigea  avec  beaucoup  de 
prudence  dans  la  voie  du  salut.  Lorsqu'elle  eut  atteint  sa  seizième 
année,  elle  songea  à  entrer  en  religion;  mais  elle  n'avait  point  de 
dot,  et  craignit  de  se  voir  refuser  l'entrée  des  monastères.  Elle  ne 
perdit  cependant  point  courage;  elle  partit  pour  Palma,  et  se 
présenta  successivement  dans  trois  maisons  religieuses,  où  elle  ne 
fut  point  reçue  :  elle  entra  cependant  chez  les  chanoinesses  régu- 
lières de  Saint- Augustin,  et  prit  l'habit  le  a5  janvier  i553.  Dès  ce 
moment  elle  se  montra  religieuse  selon  le  cœur  de  Dieu ,  et  fit  des. 
efforts  incroyables  pour  asseoir  dans  son  cœur  le  règne  des  vertus 
les  plus  héroïques. 

Elle  surmonta  avec  un  vrai  courage  les  tentations  les  plus  vio- 
lentes, et  subjugua  son  corps  à  force  de  macérations  et  d'austérités. 
Elle  porta  l'amour  pour  la  pauvreté  si  loin,  qu'elle  n'eut  rien 
dans  sa  cellule  qu'un  bréviaire,  un  autre  livre  de  piété  et  un  cru- 
cifix. Exacte  à  remplir  tous  les  devoirs  de  son  état ,  elle  ne  fut  pas 

a  Ce  siège  est  présentement  uni  k  celui  de  Clogher. 
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moins  charitable  envers  ses  consœurs,  et  leur  rendit  constamment 
tous  les  services  qui  dépendaient  d'elle,  quoiqu'elle  n'en  fût  pas 
toujours  payée  de  reconnaissance.  Elle  eut  grand  soin  de  cacher 
les  faveurs  spéciales  quelle  recevait  de  Dieu.  L'humilité  dont  elle 
était  animée  la  porta  à  refuser  la  place  de  supérieure,  à  laquelle 
les  suffrages  des  autres  religieuses  l'avaient  élevée.  Elle  prédit 
l'heure  et  le  jour  de  sa  mort,  et  s'endormit  paisiblement  dans  le 
Seigneur  le  5  avril  i5y4>  après  avoir  fait  avec  une  touchante  effu- 
sion de  cœur  le  sacrifice  de  sa  vie  et  demandé  pardon  à  ses  sœurs. 
Les  miracles  qui  furent  opérés  par  son  intercession  et  les  ver- 
tus quelle  pratiqua  avec  tant  d'héroïsme,  lui  firent  obtenir  la 
gloire  de  la  béatification.  Pie  VI  la  déclara  bienheureuse  le 
S  août  1792. 

Voyez  le  décret  de  sa  béatiûcation  et  une  Notice  sur  sa  vie 
imprimée  à  Rome,  in-4°,  à  l'époque  de  cette  béatification. 


MARTYROLOGE. 

A  Thess  alonique  ,  Ste  Irène,  vierge,  qui,  en  opposition  à  l'édit  de 
Dioctétien,  ayant  caché  les  livres  saints,  après  avoir  géuii  en  prison, 
fut  percée  d'une  flèche,  et  brûlée  par  l'ordre  du  président  Dulcèce, 
sous  lequel  Agape  et  Chionie,  ses  deux  sœurs,  avaient  déjà  souffert 
le  martyre. 

Dans  l'Ile  de  Lesbos,  le  supplice  de  cinq  martyrs. 

Le  môme  jour,  S.  Zénon,  martyr,  qui,  après  avoir  été  écorché  et  en- 
duit de  poix,  fut  jeté  dans  le  feu. 

En  Afrique,  le  martyre  de  plusieurs  saints  qui,  durant  la  persécu- 
tion de  Genseric,  roi  arien,  furent  massacrés  dans  l'église  le  jour  de 
Pâque.  L'un  d'eux,  lecteur,  eut  la  gorge  percée  d'une  flèche  pendant 
qu'il  chantait  V Alléluia  &w  pupitre. 

A  Vannes  en  Bretagne,  S.  Vincent,  confesseur,  surnommé  Ferrier, 
de  l'ordre  des  Frèrcs-Précheurs,  qui,  puissant  en  œuvres  et  en  paroles, 
convertit  à  Jésus-Christ  plusieurs  milliers  d'infidèles. 

Saints  de  France,  outre  S.  Vincent  Ferrier. 

A  la  Seauve,  près  de  Bordeaux,.  S.  Gérard,  moine  de  Corbie. 

A  Fosse,  près  de  Namur,  la  bienheureuse  Julienne,  vierge,  prieure 
de  la  Maladrerie  de  Mont-Corn  il  lou,  aux  faubourgs  de  Liège,  sous  la 
règle  de  Saint-Augustin,  qui,  avec  la  vénérable  Eve,  recluse  près  de 
l'église  collégiale  de  Saint-Martin  de  Liège,  fut  promotrice  de  l'insti- 
tution de  la  féte  du  Saint-Sacrement. 

Autres. 

AThessalonique,  Ste  Théodore  la  Myroblyte,  native  de  l'Ile  d'Egine, 
veuve  et  religieuse. 
Dans  la  Pouille.S.  Albert,  évêque  de  Montécorviiio. 
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S.  SIXTE  ou  XISTE  Ier,  PAPE  ET  MARTYR 

Voyei  Eusèbe,  l,  4,  c.  4, 5,  et  Tillemont,  tom.  2,  p.  240. 

SECOITO  tSIECLE. 

Sixtb  succéda  au  saint  pape  Alexandre,  vers  la  fin  du  règne  de 
Trajan.  Il  gouverna  l'Eglise  près  de  dix  ans,  dans  un  temps  où  la 
dignité  de  vicaire  de  Jésus-Christ  coûtait  ordinairement  la  vie  à 
celui  qui  en  était  revêtu.  On  ne  sait  rien  du  détail  de  ses  actions. 
Tous  les  Martyrologes  s'accordent  à  lui  donner  le  titre  de  martyr. 
Il  paraît  que  ce  n'est  pas  Sixte  Ier  qui  est  nommé  dans  le  canon  de 
la  messe,  mais  plutôt  Sixte  II,  dont  le  martyre  est  fort  célèbre 
dans  l'Eglise.  On  gardait  une  partie  des  reliques  de  notre  saint  dans 
l'abbaye  de  Saint-Michel  en  Lorraine.  Elles  y  avaient  été  solennel- 
lement déposées  par  le  cardinal  de  Retz,  auquel  le  pape  Clément  X 
en  avait  fait  présent a. 

La  conduite  des  premiers  pasteurs  de  l'Eglise  rendait  un  témoi- 
gnage bien  éclatant  à  la  divinité  du  christianisme.  Quelle  idée  les 
païens  ne  devaient-ils  pas  avoir  de  l'Evangile,  lorsqu'ils  en  voyaient 
pratiquer  si  fidèlement  la  morale,  aux  dépens  même  de  ce  qui  est 
le  plus  cher  à  la  nature?  Aussi  la  sainteté  des  premiers  successeurs 
des  apôtres  contribua-t-elle  merveilleusement  à  la  conversion  du 
monde.  Comment  résister  en  effet  à  des  hommes  qui  prêchaient 
d'exemple  les  vertus  prescrites  par  le  Sauveur?  Leurs  exemples 
tiraient  encore  un  nouveau  degré  de  force,  soit  de  la  disposition 
continuelle  où  ils  étaient  de  confirmer  leur  foi  par  l'effusion  de 
leur  sang,  soit  de  l'empressement  et  du  courage  avec  lequel  ils  le 
versaient. 

S.  CÉLESTIN  Ier,  PAPE. 

Voyez  TilUmont,  tom.  14;  et  D.  Ceillier,  tom.  13,  qui  ont  ramassé  tout  ce  que 
les  anciens  auteurs  disent  de  ce  saint. 

LAN  43a. 

Célestih ,  Romain  de  naissance,  succéda  au  pape  S.  Boniface, 
dans  le  mois  de  septembre  de  l'année  4aa.  Son  élection  se  fit  d'une 

*  V^ret  Baronius,  sous  l'an  154. 
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voix  unanime.  Lorsque  la  nouvelle  de  son  exaltation  fut  arrivée  en 
Afrique ,  S.  Augustin  lui  écrivit  pour  l'en  féliciter.  Il  le  conjura 
dans  la  même  lettre,  par  la  mémoire  de  S.  Pierre,  qui  défend  aux 
pasteurs  toute  espèce  de  violence  et  de  tyrannie,  de  ne  pas  accor- 
der sa  protection  à  1 évêque  de  Fussale,  qu'un  concile  de  Numidie 
avait  condamné  à  réparer  ses  rapines  et  ses  extorsions. 

Cet  évêque  se  nommait  Antoine.  Il  avait  d'abord  été  disciple  de 
S.  Augustin,  et  ce  saint  avait  beaucoup  contribué  à  le  faire  élire 
évêque.  Mais  cette  dignité  fut  la  cause  de  sa  perte  ;  l'orgueil  étouffa 
ses  heureuses  dispositions.  L  avarice  mit  le  comble  à  ses  désordres. 
S.  Augustin  fut  un  de  ceux  qui  s'élevèrent  avec  le  plus  de  force 
contre  lui.  Son  zèle  était  d'autant  plus  ardent,  qu'il  craignait  qu'on 
ne  le  rendît  responsable  des  crimes  d'un  homme  à  la  promotion  du- 
quel il  avait  principalement  contribué.  Antoine  gagna  le  métropo- 
litain de  Numidie,  qui  présidait  au  concile,  dans  lequel  il  fut  con- 
damné; il  en  appela  à  Rome,  dans  l'espérance  de  surprendre 
aussi  Boniface  Ier  par  ses  artifices.  Il  eut  quelque  temps  lieu  de 
croire  qu'il  avait  réussi.  En  effet ,  Boniface,  ayant  lu  les  lettres  de 
recommandation  qu'Antoine  avait  obtenues  de  son  primat,  écrivit 
en  sa  faveur  aux  évéques  de  Numidie.  Il  leur  mandait  même  de 
le  rétablir  sur  son  siège ,  pourvu  toutefois  que  l'exposé  qu'on  lui 
avait  envoyé  se  trouvât  conforme  à  la  vérité.  Antoine  revint  à  Fus- 
sale ,  et  menaça  les  habitans  de  se  faire  recevoir  de  force,  en  cas 
qu'ils  ne  le  reçussent  pas  de  bonne  volonté.  Le  pape  Boniface 
étant  mort  sur  ces  entrefaites ,  S.  Augustin  informa  son  successeur 
de  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  cette  affaire.  Célestin  vit  qu'An- 
toine était  coupable  des  crimes  dont  on  l'avait  accusé.  Ainsi  il 
le  déposa,  après  avoir  confirmé  la  sentence  du  concile  de  Nu- 
midie 

S.  Célestin  écrivit  aux  évêques  d'IUyrie,  afin  de  confirmer  la 
qualité  de  vicaire  apostolique  dans  cette  contrée  à  l'archevêque 
de  Thessalonique.  Il  écrivit  aussi  aux  évêques  des  provinces  de 
Vienne  et  de  Narbonne ,  pour  les  exhorter  à  corriger  plusieurs 
abus.  Il  leur  mandait  entre  autres  choses  d'accorder  l'absolution 
à  tous  les  pécheurs  qui  la  demanderaient  sincèrement  à  l'article 
de  la  mort,  vu  que  la  contrition  dépend  moins  du  temps  que  du 
cœur.  Comme  il  parlait  avec  force  dans  sa  lettre,  il  y  établissait 
d'abord  son  autorité  :  «  Ma  vigilance  pastorale,  disait-il,  n'est 

<s  Les  lettres  que  les  Africains  écrivirent  en  cette  occasion  ont  fait  faire  la 
remarque  suivante  à  l'apostat  Bower,  Uist.  des  papes,  tom.  (,/>.  3fi9,  ed.Lond. 
«  11  parait  que  les  évêques  de  Rome  étaient  alors  en  usage  d'envoyer  en  Afrique 
»  quelques-uns  de  leurs  ecclésiastiques,  pour  y  être  témoins  de  l'exécution  de 
»  leurs  sentences  ;  et  que  ces  envoyés  étaient  munis  d'ordres  du  prince  aiin  de 
9  se  faire  aider  par  les  magistrats  dans  le  besoin.  * 
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»  point  bornée  par  les  lieux  ;  elle  s  étend  dans  tous  les  pays  où  Ton 
»  adore  Jésus-Christ.  » 

Nestorius,  patriarche  de  Constantinople ,  voyant  que  les  Orien- 
taux condamnaient  sa  doctrine,  écrivit  à  Rome  deux  lettres,  où 
il  déguisait  ses  sentimens  sous  des  expressions  captieuses.  Mais 
S.  Cyrille,  patriarche  d'Alexandrie,  instruisît  en  même  temps  le 
pape  des  erreurs  qu'il  répandait.  Célestin  fit  assembler  un  concile- 
à  Rome,  en  43o.  On  y  examina  les  écrits  de  cet  hérésiarque ,  et 
Ton  y  condamna  ses  blasphèmes  contre  l'unité  de  personne  en 
Jésus-Christ.  Nestorius  fut  déclaré  excommunié ,  s'il  ne  se  rétrac- 
tait dix  jours  après  que  la  sentence  lui  aurait  été  notifiée.  Le  pape 
nomma  S.  Cyrille  pour  commissaire  en  Orient,  et  le  revêtit  de  son 
autorité  pour  agir  en  son  nom  °. 

Nestorius  ayant  refusé  d'obéir,  on  assembla  un  concile  général 
à  Ephèse.  Célestin  y  envoya  Arcade  et  Projecte,  évêques,  et  le 
prêtre  Philippe,  en  qualité  de  légats  ;  il  leur  donna  en  même  temps 
des  instructions  pour  qu'ils  eussent  à  se  joindre  au  patriarche 
d'Alexandrie.  Il  écrivit  aussi  une  lettre  au  concile,  dans  laquelle 
il  disait  qu'il  avait  commis  ses  légats  pour  faire  exécuter  ce  qu'il 
avait  déjà  décerné  dans  le  synode  de  Rome.  Il  exhortait  encore  les 
Pères  d'Ephèse  à  cette  charité  si  fortement  recommandée  par 
S.  Jean,  dont  les  reliques  présentes  à  leurs  yeux  étaient  l'objet  de 
leur  vénération  *.  La  lecture  de  cette  lettre  fut  écoutée  avec  de 
grandes  acclamations  par  le  concile,  dont  l'ouverture  se  fit  dans 
la  grande  église  de  la  Sainte-Vierge,  le  22  juin  43i.  Il  y  eut  cent 
quatre-vingt-dix-huit  évêques  à  la  première  session.  Nestorius, 
qui  était  dans  la  ville ,  fut  inutilement  cité  ;  il  ne  voulut  point  com- 
paraître. Son  opiniâtreté  à  soutenir  sa  doctrine  impie  porta  les 
Pères  du  concile  à  l'excommunier  et  à  le  déposer. 

La  condamnation  du  nestorianisme  ne  fut  pas  tout-à-coup  sui- 
vie du  rétablissement  de  la  paix  dans  l'Eglise;  il  y  avait  toujours 
de  la  division  parmi  les  évêques  orientaux.  Célestin  entreprit  de 
les  réconcilier;  et  ce  ne  fut  qu'après  beaucoup  de  peines  qu'il  y 
réussit. 

Quelques  prêtres  des  Gaules  persistant  à  blâmer  la  doctrine  de 
S.  Augustin  sur  la  nécessité  de  la  grâce,  le  saint  écrivit  aux  évê- 
ques du  pays ,  pour  leur  ordonner  de  réprimer  une  nouveauté  si 
scandaleuse.  Dans  sa  lettre,  il  donnait  de  grands  éloges  à  S.  Au- 
gustin. «  Nos  prédécesseurs,  disait-il,  l'ont  toujours  regardé  comme 
un  des  plus  célèbres  docteurs  de  l'Eglise;  et  la  mémoire  de  ce  grand 

Juctoritate  tecum  nostrœ  Sedis  adscitd,  nostrd  vice  usus  hanc  exequeri* 
sententiam. 

*>  Cujus  reliquias  pressentes  veneramini.  Ep.  ad  Conc. 
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homme  ne  pourra  jamais  être  flétrie  par  les  clameurs  de  quelques 
particuliers  » 

Ayant  appris  vers  le  même  temps  qu'un  certain  Agricola  a  jetait 
les  semences  du  pélagianisme  dans  la  Bretagne,  il  y  envoya  S.  Ger- 
main d'Auxerre,  avec  la  qualité  de  son  \icaire  b.  Ce  saint  prélat, 
animé  d'un  zèle  aussi  pur  qu'éclairé ,  dissipa  les  prestiges  de  l'er- 
reur, et  préserva  l'Eglise  britannique  du  danger  qui  la  menaçait. 

Ce  fut  aussi  ce  grand  pape  qui  envoya  S.  Pallade  prêcher  la  foi 
aux  Scots  qui  habitaient  l'Irlande  et  le  nord  de  la  Bretagne.  Ce  fut 
encore  de  lui,  au  rapport  de  plusieurs  auteurs  de  la  Vie  de  S.  Pa- 
trice, que  le  grand  apôtre  de  l'Irlande  reçut  sa  mission  en  43 1. 

S.  Célestin  mourut  le  Ier  août  432,  après  avoir  siégé  environ 
dix  ans.  Il  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  Priscille,  où  il  avait  fait 
peindre  le  concile  d'Ephèse,  afin  de  témoigner  par  là  le  respect 
qu'il  avait  pour  cette  sainte  assemblée.  Ses  reliques  furent  ensuite 
transférées  dans  l'église  de  Sainte-Praxède.  Son  épitaphe,  qui  est 
authentique,  dit  qu'il  était  un  excellent  évêque,  chéri  et  honoré 
de  tout  le  monde,  lequel,  en  récompense  de  la  sainteté  de  sa  vie, 
jouit  de  la  vue  de  Jésus-Christ  et  de  la  félicité  céleste.  Le  Marty- 
rologe romain,  qui  le  nomme  en  ce  jour,  fait  de  lui  le  même  éloge. 

LES  CENT  VIx\GT  MARTYRS 

DE  L'ADIABÈNE,  EN  PERSE. 

Tiré  de  leurs  Actes  sincères,  écrits  en  syriaque,  et  publiés  par  M.  Assemam, 

Act.  martyr,  tom.  l,p.  105. 

l'an  344« 

La  cinquième  année  de  la  grande  persécution  de  Perse ,  le  roi 
Sapor,  étant  à  Séleucie ,  fit  arrêter  dans  le  voisinage  cent  vingt 
Chrétiens ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  neuf  vierges  consacrées 
au  Seigneur,  et  plusieurs  prêtres ,  diacres  ou  clercs.  On  les  con- 
duisit tous  dans  des  cachots  obscurs  et  infects ,  où  ils  restèrent 
jusqu'à  la  fin  de  l'hiver,  c'est-à-dire  durant  l'espace  de  six  mois. 
Une  femme  riche  et  vertueuse ,  nommée  Jazdundocte,  se  chargea 
seule  du  soin  de  les  nourrir,  ne  voulant  partager  cette  bonne  œu- 
vre avec  personne.  Les  saints  prisonniers  furent  souvent  appliqués 
à  de  cruelles  tortures;  mais  ils  confessèrent  toujours  généreuse- 

* 

1  Ep.  21,  ad  Callos. 

«  Il  était  fils  d'un  évêque  breton,  nommé  Sévérien.  lequel  était  marié  lorsqu'on 
l'ordonna  prêtre. 
b  Vice  sud  S.  Prosper.  m  Chron. 
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ment  Jésus-Christ.»  Jamais,  disaient-ils,  nous  n'adorerons  le  soleil, 
qui  n'est  qu'une  simple  créature  ;  nous  ne  soupirons  qu'après  le 
moment  qui,  en  terminant  notre  vie,  commencera  notre  bonheur.» 

Jazdundocte,  ayant  appris  le  jour  qu'ils  devaient  être  exécutés, 
se  rendit  la  veille  à  la  prison ,  et  donna  à  chacun  d'eux  une  robe 
blanche.  Elle  leur  fit  ensuite  préparer  un  grand  souper,  et  les  ser- 
vit elle-même  à  table  ;  elle  les  exhortait  en  même  temps  à  la  con- 
stance ,  par  les  promesses  que  fait  l'Evangile  aux  vrais  disciples 
de  Jésus-Christ.  Une  telle  conduite  surprit  beaucoup  les  confes- 
seurs, et  ils  en  demandèrent  inutilement  la  raison.  Le  lendemain, 
Jazdundocte  alla  les  revoir;  mais  ce  fut  pour  leur  dire  que  le  joui 
ne  se  passerait  point  qu'ils  ne  reçussent  la  couronne  du  martyre. 
Elle  les  pria  instamment  de  solliciter  auprès  de  Dieu  le  pardon  de 
ses  péchés,  afin  qu'elle  eût  le  bonheur  de  leur  être  réunie  dans  le 
royaume  céleste. 

Peu  de  temps  après,  le  roi  envoya  des  ordres  pour  qu'on  exécutât 
les  confesseurs  sans  délai.  On  les  fit  donc  sortir  de  la  prison.  Jazdun 
docte  le  sattendait  à  la  porte;  elle  se  jeta  à  leurs  pieds,  et  leur  baisa 
respectueusement  les  mains.  Les  gardes  se  hâtèrent  de  les  con- 
duire au  lieu  du  supplice.  L'officier  qui  présidait  à  cette  scène 
tragique  demanda  si  quelqu'un  d'entre  eux  voulait  sauver  sa  vie 
en  adorant  le  soleil.  Ils  répondirent  unanimement  que  la  mort 
n'avait  rien  d'effrayant  pour  eux,  et  qu'ils  la  préféraient  à  une 
criminelle  apostasie.  L'officier,  désespérant  de  les  séduire  après 
une  réponse  aussi  ferme ,  les  condamna  à  être  décapités  ;  ce  qui 
fut  exécuté  sur-le-champ.  A  l'entrée  de  la  nuit,  Jazdundocte  fit 
ensevelir  leurs  corps,  qui  furent  enterrés  cinq  à  cinq,  à  une  assez 
grande  distance  de  la  ville.  Elle  avait  pris  toutes  ses  précautions 
pour  n'être  pas  découverte  par  les  mages. 

Nos  saints  martyrs  étaient  de  l'Adiabène  a.  Ils  souffrirent  à  Sé- 
leucie,  le  6  de  la  lune  d'avril ,  qui  était  le  21  de  ce  mois,  l'an  344 
de  Jésus-Christ,  le  sixième  de  la  grande  persécution,  et  le  trente- 
sixième  du  règne  de  Sapor.  Ils  sont  nommés  en  ce  jour  dans  le 
Martyrologe  romain. 

a  Cette  province,  nommée  Hadiab  par  les  Syriens,  et  Hazam  par  les  Arabes, 
contenait  la  plus  grande  partie  de  l'ancienne  Assyrie,  et  n'était  guère  habitée 
que  par  des  Chrétiens.  La  foi  y  avait  été  annoncée  de  bonne  heure;  et  il  parait 
qu'Hélène,  reine  des  Adiabéniens,  embrassa,  ou  du  moins  favorisa  le  christia- 
nisme dans  le  premier  siècle  de  l'Eglise.  Voyez  Baronius,  ad  an.  44,  n.  66. 
luttes,  fils  d'Hélène,  et  les  successeurs  de  ce  prince,  contribuèrent  beaucoup  à 
la  propagation  de  l'Evangile,  ce  qui  a  fait  dire  à  Sozomène,  Hist.  I.  2,  c.  12,  que 
l'Adiabène  était,  pour  la  plus  grande  partie,  habitée  par  les  Chrétiens. 
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S.  VINEBAUD,  ABBÉ  DE  SAINT-LOUP  DE  TROYES. 

S.  Winebaud,  ou  Vinebaud,  naquit  vers  le  milieu  du  sixième 
siècle  à  Nogent-sur-Seine ,  dans  le  diocèse  de  Troyes.  L'éducation 
chrétienne  qu'il  reçut  le  préserva  des  dangers  auxquels  on  est 
exposé  dans  la  jeunesse.  Etant  entré  dans  1  état  ecclésiastique ,  il 
se  consacra  tout  entier  au  service  de  Dieu,  et  se  fit ,  dans  sa  patrie, 
une  solitude  où  il  pratiqua  de  grandes  austérités.  Gallomagne, 
son  évêque,  instruit  de  ses  vertus,  le  pria  de  venir  à  Troyes,  dans 
l'espérance  qu'il  tirerait  beaucoup  de  secours  de  ses  prières  et  de 
ses  services.  Quelque  temps  après ,  les  moines  de  Saint-Loup  l'é- 
lurent pour  abbé.  Il  redoubla  ses  austérités,  et  s'interdit  tout  ce 
qui  aurait  été  capable  de  donner  aux  sens  la  moindre  satisfaction. 
Les  aumônes  abondantes  qu'il  distribuait  le  firent  regarder  comme 
le  père  des  pauvres.  Vers  l'an  61 4 ,  il  alla  trouver  le  roi  Clotaire  II, 
et  le  réconcilia  avec  S.  Leu ,  .évêque  de  Sens ,  qui  avait  été  exilé 
en  Normandie.  Il  mourut  le  6  avril  620  ou  623,  et  fut  enterré 
clans  son  monastère.  Ce  monastère  ayant  été  brûlé  par  les  Nor- 
mands ,  on  enleva  le  corps  du  saint  en  892.  On  construisit  depuis 
une  nouvelle  église,  qui  fut  donnée  vers  l'an  1 135  à  des  chanoines 
reguliers  de  l'ordre  de  Saint- Augustin ,  et  on  y  déposa  les  reliques 
xle  S.  Vinebaud. 

Voyez  la  Vie  anonyme  de  ce  saint,  qui  paraît  sincère.  Elle  a 
été  publiée  par  Henschénius,  et  par  Camuso*,  Promptuar.  Sacr, 
Jntiquit.  Trtcass.  Diœc.  n.  288  et  3oo 


S.  PRUDENCE,  ÉVÊQUE  DE  TROYES  EN  CHAMPAGNE. 

Prudence  ,  né  en  Espagne ,  passa  en  France  pour  se  soustraire 
à  la  fureur  des  infidèles,  et  changea  alors  son  nom  de  Galindo  en 
celui  de  Prudence.  Son  rare  mérite  le  fit  élever  en  84o  ou  845  sur 
le  siège  épiscopal  de  Troyes.  Il  fut  un  des  plus  savans  prélats  de 
l'Eglise  gallicane ,  et  il  était  consulté  de  toutes  parts  comme  un 
oracle.  Nous  apprenons,  par  son  sermon  sur  Ste  Maure,  vierge, 
qu'il  prêchait  souvent;  qu'il  vaquait  avec  assiduité  à  toutes  les 
fonctions  de  1  episcopat  ;  et  qu'il  administrait  encore  les  sacremens 
de  pénitence,  de  l'eucharistie  et  de  l'extrême-onction. 

Ce  fut  vers  le  même  temps  que  Gotescalc ,  qui  avait  fait  profes- 
sion dans  l'abbaye  d'Orbais«au  diocèse  de  Soissons,  commença  h 
tome  u  35 
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dogmatiser  sur  la  prédestination.  Ce  moine  vagabond  enseignait 
que  Dieu  avait  prédestiné  les  réprouvés  au  péché  et  à  l'enfer,  de 
sorte  qu'il  n'était  point  en  leur  pouvoir  d'éviter  ni  l'un  ni  l'autre. 
Nottingue,  évêque  de  Bresse  ou  de  Vérone,  instruisit  de  ses  er- 
reurs Raban  Maur,  archevêque  de  Mayence,  qui  jouissait  alors 
d  une  grande  réputation-de  vertu  et  de  savoir.  Celui-ci,  après  avoir 
examiné  Gotescalc  dans  un  concile  tenu  à  Mayence  en  848 ,  con- 
damna ses  blasphèmes,  et  l'envoya  au  célèbre  Hincmar,  arche- 
vêque de  Reims,  son  métropolitain  a.  Celui-ci,  avec  Wenilon  de 

«  Voyez  le  P.  Hardouin,  tom.  5,  Conc.  p.  15,  16  ;  les  Annales  de  Fulde,  tous 
l'an  848,  Op.  Agobardi,  Append.  Raban  Maur  étant  abbé  de  Fulde,  fit  de  son 
monastère  la  plus  célèbre  école  de  sciences  qu'il  y  eût  en  Europe.  Il  fut  arche- 
vêque de  Mayence  depuis  l'an  847  jusqu'à  Tan  866,  qu'il  mourut  le  4  de  février. 
On  trouve  son  nom  dans  quelques  Martyrologes  particuliers  d'Allemagne,  quoi- 
qu'il n'ait  jamais  été  honoré  d'un  culte  public.  Voyez  Bollandus,  Febr.  tom.  t , 
p.  511,  et  Mabillon,  tom.  6,  Act.  SS.  Ben.  p.  37.  Tous  les  écrits  de  Raban  Maur 
furent  imprimés  en  six  tomes  à  Cologne,  en  1626.  Pions  allons  en  donner  la 
notice  :  1°  le  livre  de  la  Grammaire,  qui  n'est  qu'un  ex  t  hait  de  Priscien  le 
Grammairien,  lequel  écrivait  vers  l'an  525  ;  2°  le  Traité  de  l'Univers,  écrit  vers 
l'an  844. 11  est  divisé  en  vingt-deux  livres,  et  ne  contient  guère  que  des  défini- 
tions de  noms  et  de  termes,  qui  ont  rapport  à  l'Ecriture  sainte;  3*  les  deux 
livres  de  la  Croix,  composés  à  la  prière  d'Alcuin.  Cet  ouvrage,  qui  reçut  de  grand  s 
éloges  dans  le  temps,  est  plus  singulier  qu'utile  ;  4°  des  Commentaires  sur  l'Ecri- 
ture, qui  ne  sont  qu'une  compilation  de  ceux  des  anciens  ;  6°plusieursifoAte7f>jr 
sur  divers  points  de  la  morale  chrétienne,  sur  les  principales  fêtes  de  l'année,  ete. 
6°  Traité  des  Allégories  de  l'Ecriture  ;  7°  Traité  de  l'institution  des  Clercs  et 
des  cérémonies  de  l'Eglise,  ou  des  Offices  divins,  divisé  en  trois  livres.  Cest  un 
des  plus  importans  ouvrages  de  Raban  Maur  ;  8°  Traité  des  Ordres  sacrés , 
des  Sacre  mens,  et  des  Habits  sacerdotaux.  Traité  de  la  Discipline  ecclésiastique. 
Ces  deux  traités  ont  à  peu  près  le  même  objet  que  le  précédent  ;  9°  Traité  ae  lu 
vision  de  Dieu,  de  la  pureté  de  cœur,  et  de  la  manière  de  faire  pénitence.  Ce  ne 
sont  que  des  extraits  de  ce  que  l'auteur  avait  lu  dans  les  Pères;  10°  Un  Péniten- 
ciel;  1 1°  Traité  sur  le  Mariage  entre  par  eus,  et  sur  les  Magiciens  ;  12°  Traité  de 
VAme;  13°  un  Martyrologe,  composé  vers  l'an  654.  Le  prologue  de  ce  Martyro- 
loge a  été  publié  par  D.  Mabillon,  Analect.p.  410,  d'après  un  Ms.  de  la  biblio- 
thèque de  Saint-Gai  ;  14°  des  Poésies,  divisées  en  trois  parties.  Browerus  les  a 
publiées  à  la  suite  de  celles  de  Fortunat.  On  y  trouve  le  Vent  Creator,  ce  qui  a 
porté  quelques  auteurs  à  l'attribuer  à  Raban  Maur;  15°  le  livre  de  V Invention 
des  langues  ;  16°  plusieurs  Lettres;  17°  un  Traité  sur  diverses  questions,  tirées 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  soit  contre  les  Juifs,  soit  contre  les  iV<- 
fidèles,  ou  les  hérétiques  judaïsans.  D.  Martènc  l'a  publié,  Anecd.  tom.  h, p.  401 , 
d'après  un  ancien  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Serge  à  Angers.  C'est  un  tissu 
de  passages  de  l'Ecriture  et  des  Pères;  18°  Traité  des  Chorevéques,  donné  par 
Baluze  à  la  fin  de  la  Concordia  Sacerdotii  et  Imper  a  de  M.  de  Marca,  et  dans  la 
collection  des  Conc.  du  P.  Labbe,  tom.  8;  Baluze  y  a  joint  un  autre  ouvrage  de 
Raban,  intitulé  de  la  Révérence  que  les  eufans  doivent  à  leurs  pères,  et  les 
sujets  à  leurs  rois,  19°  le  Livre  des  vices  et  des  vertus,  imprimé  à  Anvers  en 
1560,  dans  le  recueil  des  anciens  rites  ecclésiastiques  par  Wolfgangus  Lazius; 
20°  Discours  sur  la  Passion,  publié  par  D.  Bernard  Pez,  d'après  un  Ms.  de  l'ab- 
baye de  Molk,  d'environ  trois  cents  ans,  Anecd.  tom.  4,  part.  2,  p.  8.  L'hymne 
Gloria,  laus  et  konor,  y  est  citée  sous  le  nom  de  Fauteur,  qu'on  sait  être 
Théodulfe  d'Orléans,  qui  mourut  en  821,  et  qui  nous  a  laissé  des  Capitulai res 
avec  d'autres  ouvrages  en  vers  et  en  prose,  dont  le  P.  Sirmond  donna  une  édi- 
tion en  1646.  Vid.  Opéra  Sirmundi,  Venetiis,  1728,  tom.  2;  21°  Traité  du  Cal- 
cul ou  de  la  supputation  des  temps,  publié  par  Baluze,  Miscel.  tom.  1,  p.  1, 
et  Prœfat.  in  tom.  1  Miscel  ;  22°  Traite  contre  ceux  qui  contredisent  la  Règle  de 
S.  Benoît,  donné  par  D.  Mabillon,  d'après  un  Ms.  de  l'abbaye  de  MoU,  Annal, 
tom.  2,  Append.  p.  726  ;  23°  un  Glossaire  latin-tudesque  sur  tous  les  livres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Voyez  Lambécius,  Bibl.  I.  2,  c.  5,  p.  415, 
416  et  952. 

Quoiqu'on  trouve  dans  les  écrits  de  Raban  Maur  quelques  endroits  qui  ont 
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Sens,  et  plusieurs  autres  évêques,  examina  de  nouveau  la  doc- 
trine du  moine  d'Orbais,  dans  un  synode  qui  se  tint  en  849  à 
Quercy  sur  Oise,  au  diocèse  de  Soissons0.  Gotescalc,  n'ayant  point 
voulu  se  soumettre,  fut  condamné,  dégradé  de  la  prêtrise,  et  em- 
prisonné dans  l'abbaye  de  Hautvilliers ,  au  diocèse  de  Reims. 
S.  Prudence,  que  Ton  consulta,  crut  qu'il  ne  fallait  point  le  priver 
de  la  communion  laïque;  mais  Hincmar,  voyant  qu'il  persistait 
toujours  dans  son  opiniâtreté,  l'excommunia  quelque  temps  après  *. 

Quelques  personnes  soupçonnèrent  Hincmar  d'avoir  donné  dans 
l'erreur  des  Semi-Pélagiens  sur  la  nécessité  de  la  grâce,  et  Ra- 
tramne  de  Corbie  écrivit  contre  lui.  S.  Prudence  prit  la  plume 
pour  éclaircir  un  point  que  la  vivacité  des  disputes  avait  em- 
brouillé. Il  établit  solidement  la  doctrine  catholique,  en  montrant: 
i°  que  l'homme  est  libre,  et  que  Jésus-Christ  est  mort  pour  le 
salut  de  tous  les  hommes;  20  qu'on  ne  peut  rien  sans  la  grâce,  et 
que  Jésus-Christ  a  offert  sa  mort  d'une  manière  spéciale  pour  le 
salut  des  élus.  Malheureusement  l'esprit  de  dispute  entretint  les 

besoin  d'explication,  son  style  cependant  est  simple,  clair,  naturel  et  concis  ;  il 
écrit  moins  bien  en  vers  qu'en  prose  ;  il  lui  est  même  échappé  des  fautes  contre 
la  prosodie.  Voyez  Cave,  Hist.  Littér.  tom.  2,  p.  36  ;  D.  Ceiltier,  tom.  18,  p.  735. 

Hincmar,  moine  de  Saint-Denis,  fut  élu  archevêque  de  Reims  en  845,  et  mou- 
rut en  882.  On  a  de  lui ,  1°  un  traité  sur  la  Prédestination  et  le  libre  Arbitre 
contre  Gotescalc  et  les  autres  Prédestinatiens,  composé  en  859.  Hincmar  a  ait 
fait  un  autre  ouvrage  sur  lu  Prédestination ,  qui  n'est  point  parvenu  jusqu'à 
nous;  2°  un  traité  de  la  Trinité contre  Gotescalc;  3°  deux  traités  sur  le  divorce 
du  roi  Lothaire  et  de  la  reine  Thiet  berge.  Hincmar  appuie  ce  qu'il  y  dit  sur  l'au- 
torité de  l'Ecriture,  des  conciles  et  des  Pères.  Il  cite  pourtant  quelquefois  des 
ouvrages  apocryphes  ;  4°  plusieurs  Capitulaires  ;  5°  traité  sur  le  service  de  ta 
table  de  Salomon  ;  6°  Discours  de  la  personne  du  roi  et  du  ministère  royal. 
L'auteur  y  traite  des  qualités  et  des  devoirs  d'un  prince  par  rapport  à  l'Etat, 
de  sa  prudence  dans  la  distribution  des  grâces  et  des  bienfaits,  et  de  la  manière 
dont  il  doit  punir.  Ce  discours  est  adressé  au  roi  Charles,  ainsi  qu'un  autre  sur 
les  vertus  et  les  vices  ;  7°  traité  de  la  nature  de  l'dme,  dédié  au  roi  Charles  le 
Chauve;  8°  Instructions  pour  Carloman.  Elles  ont  pour  objet  d'apprendre  an 
jeune  prince  la  conduite  qu'il  doit  tenir,  et  les  moyens  qu'il  lui  faut  employer 
pour  la  réformation  de  1  Eglise  et  de  l'Etat  ;  9°  traité  contre  les  Ravisseurs; 
10°  Mémoires  contre  les  Clercs  ordonnés  par  Ebbon  ;  If-  le  livre  «for  cinquant  c 
cinq  Chapitres,  ou  réfutation  de  deux  mémoires  envoyés  par  Hincmar  de  Laon  ; 
12°  traité  sur  l'épreuve  de  l'eau  froide.  Hincmar  tâche  d'y  autoriser  par  l'Ecri- 
ture l'épreuve  de  l'eau  chaude  et  de  l'eau  froide:  13°  traité  sur  le  droit  des  Mé- 
tropolitains ;  14°  traité  des  Translations  des  évéques.  Les  translations  qui  se 
font  par  un  motif  d'ambition  ou  d'intérêt  y  sont  condamnées  comme  contraires 
aux  lois  de  l'Eglise  et  à  la  tradition  des  apôtres  ;  15°  traité  des  Devoirs  d'un 
évéque;  16°  traité  des  Prêtres  criminels;  17°  Règles  pour  le  jugement  de  la 
cause  de  T eut  f  ride  ^  prêtre.  Hincmar  y  fait  l'application  des  règles  qu'il  avait 
données  dans  le  traité  précédent;  18°  traité  sur  le  Concile  de  JVicee,  où  l'on 
trouve  plus  d'imagination  que  de  solidité;  19°  traité  sur  te  Serment  ;  20°  plu- 
sieurs Lettres,  qui  renferment  des  choses  importantes  sur  le  dogme,  la  disci- 
pline, le  droit  canonique,  etc.  Elles  sont  mieux  écrites  que  les  autres  ouviages 
d'Hincmar,  dont  le  style  est  en  général  lâche  et  diffus. 

Le  P.  Sirmond  publia  les  œuvres  d'Hincmar  à  Paris,  en  1645,2  vol.  in-fol.  Le 
P.  Cellot  donna  un  troisième  volume  en  1658.  Voyez  Cave,  Hist.  Litt.  tom.  2, 
p.  33;  et  Ceillier,  tom.  19. 

a  Quercy  était  une  maison  royile. 

*  Gotescalc,  auteur  de  beaucoup  de  troubles  et  de  scandales,  mourut  excom- 
munié en  870,  dans  la  prison  où  il  était  renfermé  depuis  vingt  et  un  ans. 
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préjugés.  On  ne  s  entendait  point  de  part  ni  d'autre,  quoiqu'on 
professât  la  même  foi.  Loup,  abbé  de  Ferrières  en  Gàtinais;  Amo- 
Ion,  archevêque  de  Lyon,  et  S.  Rémi,  son  successeur,  écrivirent 
contre  Raban  et  Hincmar,  malgré  l'horreur  qu'ils  avaient  pour  les 
blasphèmes  des  Prédestinatiens  fl.  Amolon  même  et  son  église, 
qui  semblent  avoir  excusé  Gotescalc  dans  les  commencemens , 
parce  qu'ils  ne  le  connaissaient  pas  bien ,  rejetèrent  toujours  les 
erreurs  que  l'on  condamnait  en  lui.  On  doit  admettre  en  effet  la 
prédestination  des  élus  comme  un  article  de  foi;  mais  on  doit  re- 
îeter  en  même  temps  comme  une  hérésie  monstrueuse  toute  grâce 
qui  détruirait  le  libre  arbitre.  Quant  à  S.  Remi  de  Lyon  et  à 
S.  Prudence,  jamais  ils  ne  prirent  la  défense  de  Gotescalc 

En  853,  Hincmar  et  plusieurs  autres  évêques  publièrent,  dans 
un  second  synode  tenu  à  Quercy,  quatre  articles,  où  ils  établis- 
saient que  l'homme  est  libre ,  et  que  Jésus-Christ  est  mort  pour 

a  Loup,  abbé  de  Ferrières  en  Gâtinais,  qui  est  le  même  que  Loup  Servat , 
comme  te  P.  Sirmond  et  Baluze  Font  démontré  contre  Mauguin,  mourut  en  862. 
On  a  de  lui ,  1°  un  grand  nombre  de  Lettres,  dont  la  plupart  sont  écrites  aux 
personnes  les  plus  qualifiées  de  l'Eglise  et  de  l'Etat;  2°  un  traité  des  trois  Ques- 
tions, c'est-à-dire  de  la  prédestination,  du  libre  arbitre,  et  de  la  rédemption  de 
Jésus-Christ.  L'auteur  suit  la  doctrine  des  Pères,  et  surtout  celle  de  S.  Augus- 
tin; 3°  un  Recueil  de  passages  sur  la  Prédestination  ;  4°  uneViede  S.  Wigbert, 
deux  discours  sur  le  même  saint .  etc.  Le  style  de  Loup  de  Ferrières  est  clair  j, 
élégant  et  nerveux.  L'édition  que  Baluze  donna  de  ses  œuvres  à  Paris  en  1064 . 
un  vol.  i/i-80,  est  plus  exacte  que  toutes  celles  qui  l'avaient  précédée.  Elle  repa- 
rut avec  plusieurs  corrections  et  additions  à  Leipsick,  en  1710,  et  non  pas  à 
Anvers,  comme  porte  le  frontispice. 

Amolon  succéda  à  Agobard  sur  le  siège  de  Lyon  en  840,  et  mourut  en  852.  Il 
fut  aimé  du  roi  Charlc*  le  Chauve  et  du  pape  Léon  IV.  11  est  auteur  de  quelques 
Opuscules  sur  la  grâce  et  la  prédestination,  qui  se  trouvent  dans  les  tomes  13 
et  14  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  et  dans  l'appendice  aux  oeuvres  d' Agobard, 
par  Baluze.  On  trouve  aussi  au  même  endroit  sa  lettre  à  Theutbalde,  évèquc  de 
Langres.  Il  mandait  à  ce  prélat  d'ôter  de  l'église  et  d'enterrer  décemment  cer- 
taines reliques  dont  on  ne  pouvait  constater  l'authenticité.  Il  appuyait  ce  qu'il 
-disait  sur  la  conduite  que  S.  Martin  avait  tenue  en  pareil  cas,  et  sur  le  décret 
du  pape Gélase.  Quant  aux  prétendus  miracles  de  quelques  femmes  qui  tombaient 
■en  convulsion,  et  qui  souffraient  en  présence  de  ces  reliques,  il  disait  qu'il  fallait 
les  rejeter  et  les  mépriser.  Les  yrais  miracles,  ajoute-t-il ,  rendent  souvent  la 
aanté  aux  malades,  mais  ils  ne  )  ôtent  jamais,  non  plus  que  l'usage  de  la  rai- 
son, etc.  Bibl.  Patr.tom.  14,  p.  327  ;  Op.  A  goba r Ai ,  tom.  2,  Append.  p.  135. 

S.  Remi ,  successeur  d'Amolon ,  mourut  le  29  octobre  875.  On  dit  qu'il  fut 
4ivant  son  épiscopat  grand-maltre  de  la  chapelle  de  l'empereur,  charge  qui  avait 
du  rapport  à  celle  de  grand-aumônier  en  France.  Il  assista  à  plusieurs  conciles 
qui  se  tinrent  sur  les  matières  de  la  prédestination  et  de  la  grâce.  On  trouve  son 
nom  parmi  ceux  des  saints  dans  le  supplément  au  Martyrologe  romain  par  Fer- 
rari ,  et  dans  le  Martyrologe  de  France  de  Du  Saussay  :  mais  il  ne  parait  pas 
-qu'il  ait  jamais  été  honoré  d'un  culte  public.  S.  Remi  est  auteur  de  quelques 
Traités  sur  la  grâce  et  la  prédestination.  Il  avait  autant  d'érudition  que  de  zèle. 
On  remarque  de  la  force  et  de  la  netteté  dans  son  style,  rayez  Mabillon,  Suppl. 
Dtploni.  p.  64,  et  Analect.  p.  426  ;  et  le  P.  Colonia,  jésuite,  Hist.  de  Lyon,  tom.  2, 
p.  139. 

*  Ussérius,  Jansénius  et  le  président  Mauguin  ont  fait  l'apologie  de  Gotescalc. 
Mais  ils  ont  été  réfutés  par  le  cardinal  de  Laurea,  Opus.  1 ,  c.  7  ;  par  le  P.  Alexan- 
dre, par  le  P.  Honoré  de  Sainte-Marie,  et  par  Tournély.  Le  P.  Ziégelbaver  a  pu- 
blié, Mist.  Lrtter.  Ord.  S.  Ben.  tom.  3,  p.  105,  l'apologie  de  Gotescalc,  par  le 
cardinal  Noris,  et  l'histoire  de  l'hérésie  de  ce  moine,  par  le  P.  Du  Menil, 
jésuite. 
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le  salut  de  tous  les  hommes.  S.  Prudence  souscrivit  ces  quatre  ar- 
ticles, comme  nous  l'apprenons  de  Hincmar  et  de  l'Annaliste  dé 
S.  Bertin.  L'église  de  Lyon  fut  alarmée  de  la  doctrine  qui  y  était 
contenue,  la  croyant  incompatible  avec  la  nécessité  de  la  grâce. 
C'est  ce  qui  fit  qu'en  855  le  concile  de  Valence,  où  présidait 
S.  Rémi  de  Lyon ,  publia  six  canons ,  dans  lesquels  il  exposait  de 
la  manière  la  plus  précise  la  doctrine  de  la  nécessité  de  la  grâce 
et  de  la  prédestination  des  élus.  S.  Prudence  obtint  du  pape  Nico- 
las Ier,  en  85o,  la  confirmation  de  ces  canons.  Il  fit  même  plus; 
car,  dans  la  crainte  où  il  était  qu'on  n'abusât,  en  faveur  du  pélagia- 
nisme,  des  articles  de  Quercy  qu'il  avait  lui-même  approuvés,  il 
écrivit  pour  réfuter  le  mauvais  sens  qu'on  aurait  pu  leur  donner, 
et  pour  établir  solidement  la  croyance  de  l'Eglise  sur  la  grâce  de 
Jésus-Christ.  Cette  précaution  était  d'autant  plus  nécessaire,  que 
quelques-uns ,  à  l'occasion  des  disputes ,  renouvelaient  les  erreurs 
condamnées  dans  Pélage. 

Vers  le  même  temps,  Jean  Scot,  dit  Erigene,  fameux  sophiste, 
publia  un  ouvrage  sur  la  prédestination  contre  Gotescalc  °.  Il  y 
enseignait  ouvertement  le  semi-pélagianisme  et  plusieurs  autres 
erreurs.  Wenilon,  archevêque  de  Sens,  en  ayant  extrait  dix-neuf 
articles,  les  envoya  à  S.  Prudence,  qui  réfuta  solidement  l'ouvrage 
de  Scou 

Le  zèle  que  le  saint  évêque  de  Troyes  avait  toujours  montré 
pour  le  maintien  de  la  discipline,  et  pour  l'abolition  des  abus, 
lui  attira  une  vénération  singulière.  Ce  fut  ce  qui  le  fit  nommer 

*  Jean  Scot,  surnommé  Erigène,  c'est-à-dire  Hibernois,  parce  qu'il  était  né  en 
Irlande,  qu'on  nomme  aussi  Hibernie,  s'était  introduit  à  la  cour  de  Charles  le 
Cbauvc.  il  mourut  vers  Tan  872.  Comme  il  était  plutôt  sophiste  que  théologien, 
il  avança  beaucoup  d'erreurs  et  d'absurdités.  Voyez  Vuitasse,  Tr.  de  Euchar. 
tant.  i,  p.  414 ,  et  une  dissertation  de  M.  Paris,  à  la  fin  de  la  Perpétuité  de  la 
foi,  art.  4.  Si  Cave  eût  vécu  assez  pour  lire  les  auteurs  que  nous  venons  de 
citer,  ou  s'il  eût  lu  Mabillon,  sac.  4  £/  6  Ben.  ou  le  P.  Alexandre,  sœc.  9  et  10, 
Diss.  4,  p.  359,  tom.  6,  etc.,  il  n'aurait  point  confondu  Jean  Scot  Erigène  avec 
Jean  Scot,  abbé  d'Etheiingc,  précepteur  du  roi  Alfred,  et  l'un  des  premiers  pro- 
fesseurs d'Oxford.  U  aurait  aussi  parlé  de  ses  erreurs,  et  de  la  honte  avec  la- 
quelle il  fut  chassé  de  France  par  un  ordre  exprès  du  pape  Nicolas  Ier.  Voye» 
Y  Histoire  litt.  de  la  Fr.  tom.  5,  p.  36. 

Jean  Scot  Erigène  eut  entre  autres  adversaires  Florus,  diacre  de  l'église  de 
Lyon,  et  chargé  du  soin  de  présider  aux  écoles  établies  dans  le  palais  archiépis- 
copal. On  ignore  l'année  de  la  mort  de  Florus  Outre  ses  ouvrages  contre  Jean 
Scot  Erigène,  il  composa  aussi  :  1°  un  Traité  de  l'Election  des  Evéques  ;  2°  une 
Explication  de  la  Messe,  et  une  réponse  à  quelques  difficultés  contre  ce  livre; 
3°  des  Commentaires  sur  les  Epitres  de  S.  Paul  ;  4°  différens  écrits  contre  À  ma- 
laire, prêtre  de  Metz,  à  l'occasion  de  ses  explications  liturgiques  ;  5°  les  Actes 
du  candie  de  Çuercy%  tenu  vers  l'an  837  ;  6°  une  Lettre  au  concile  de  Tfiionville, 
contre  Amalaire  ;  7°  une  Collection  de  décrets,  dont  il  ne  nous  reste  plus  qu'un 
fragment;  8°  des  Additions  au  Martyrologe  de  Bède;  9°  un  Discours  sur  la 
prescience,  la  prédestination,  la  grdee  et  le  libre  arbitre,  contre  Gotescalc,  qui 
toutefois  n'est  pas  nommé;  10°  des  Poésies,  la  plupart  sur  des  sujets  de  piété. 
Le  latin  de  Florus  est  assez  bon  pour  le  temps  où  il  écrivait.  Les  écrits  de  cet; 
auteur  se  trouvent  dans  diverses  collections.  Voyez  Cave,  tom.  2  v  n.  23  et  2  i  ; 
Ceillier,  tom.  19 ,  p.  1  et  suiv. 
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conjointement  avec  Loup  de  Ferrières,  pour  travailler  à  la  ré- 
forme de  tous  les  monastères  de  France.  Il  s'acquitta  de  cette  im- 
portante commission  avec  autant  de  vigueur  que  de  sagesse.  Il 
mourut  le  6  avril  86 1.  On  trouve  son  nom  dans  les  Martyrologes 
de  France0.  Ses  reliques  sont  à  Troyes,  et  on  l'y  honore  par  un 
office  de  neuf  leçons  *. 

Voyez  D.  Ceillier,  tom.  19,  p.  i^\\Hist.  îittér.  de  la  France, 
tom.  5 ,  p.  240  ;  les  Fies  de  S.  Prudence  de  Troyes  et  de  S"  Maure, 
Troyes,  1725;  Nicolas  Antonio,  Bibl.  Hispanica  vêtus,  1.  6,  c.  1, 
an.  259  ad.  279.  Ce  dernier  ouvrage  a  été  publié  à  Rome  en  1696, 
par  les  soins  du  cardinal  d'Aguirre. 


S.  GUILLAUME,  ABBÉ  D'ESCHIL  EN  DANEMARK. 

Guillaume,  né  à  Paris  dune  famille  illustre,  vers  l'an  no5,  fut 
élevé  dans  le  monastère  de  Saint-Germain-des-Prés,  sous  les  yeux 
de  Hugues  son  oncle,  qui  en  était  abbé.  La  régularité  de  sa  con- 
duite et  l'innocence  de  ses  mœurs  le  firent  admirer  de  toute  la 
communauté.  11  prit  le  sous-diaconat  à  la  fin  de  ses  études,  et  fut 
nommé  chanoine  de  la  collégiale  de  Sainte-Geneviève-du-Mont  c.Ses. 
confrères,  qui  devaient  naturellement  l'aimer  et  le  respecter  à  cause 
de  son  assiduité  à  la  prière,  de  sa  douceur,  de  sa  modestie,  de  son 
amour  pour  la  retraite  et  la  mortification,  ne  virent  au  contraire 
dans  toute  sa  conduite  qu'une  censure  de  leur  vie  oisive  et  mon- 
daine. Ils  résolurent  donc  de  se  défaire  de  lui  en  l'engageant  à 

a  On  ne  voit  pas  sur  quel  fondement  Baillet  a  confond  a  S.  Prudence  de  Troyes 
avec  un  autre  S.  Prudence,  nommé  comme  évéque  de  Taraçone  dans  le  Marty- 
rologe romain,  sous  le  28  d'avril.  Le  second,  au  rapport  de  Tamayo  et  de 
Lubin,  était  évêque  en  586,  et  l'on  toit  encore  aujourd'hui  ses  reliques  à  Ta- 
raçone. 

i>  tes  écrits  qui  nous  restent  de  S.  Prudence,  sont  :  1°  un  Traité  sur  la  Pré- 
destination,  contre  Jean  Scot  Erigène;  2°  plusieurs  Lettres.  Celle  qu'il  écrivit 
à  son  frère,  qui ,  selon  toutes  les  apparences,  était  é? éqtie  en  Espagne,  a  été  pu- 
bliée par  Mabillon,  Analect.  p.  418  ;  3°  un  Discours  en  l'honneur  de&*  Maure, 
vierge  de  Troyes,  qui  se  trouve  dans  Suri  us.  L'abbé  Breyer  l'a  traduit  en  français, 
et  en  a  prouvé  l'authenticité  contre  le  ministre  Daillé.  Voyez  la  Défense  de  l'é- 
glise de  Troyes  (ad cateem),  Paris,  1736.  Les  écrits  de  S.  Prudence  ont  été  impri- 
més dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  tom.  15 ,  p.  467. 

Les  Bollandistes,  ad  6  april.  p.  531 ,  et  Ccllot,  Hist.  Gotescalci,  l.  3,  c.  9,  ont 
accusé  S.  Prudence  de  Troyes  d  avoir  erré  dans  la  doctrine,  et  de  s'être  opposé  à 
Hincmar  par  un  esprit  de  jalousie,  et  pour  se  venger  de  ce  que  l'archevêque 
de  Beiins  avait  porté  atteinte  aux  droits  de  son  église.  Mais  ceci  paraît  être  la 
suite  d'une  calomnie  publiée  par  les  ennemis  du  saint.  En  effet ,  il  n'y  a  rien 
dans  ses  écrits  que  les  théologiens  ne  puissent  expliquer  en  un  sens  catholique. 
En  supposant  même  l'accusation  fondée,  on  n'en  pourrait  rien  inférer  contre 
ta  sainteté  de  Prudence.  Le  culte  qu'on  lui  rend  prouverait  qu'il  avait  soumis 
ses  ouvrages  au  jugement  de  l'Eglise.  Voyez  Cacciari ,  Monitum  in  S.  Léon i s 
tp.  13fi,  tom.  2,  p.  432. 

*  11  n'y  avait  point  encore  alors  de  chanoines  réguliers. 
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résigner  son  canonicat.  Ce  moyen  ne  leur  ayant  pas  réussi,  ils  le 
nommèrent  à  la  cure  d'Espinay ,  dépendante  de  leur  chapitre  °. 

Ces  chanoines  ne  jouirent  pas  long-temps  du  fruit  de  leurs  intri- 
gues. Le  pape  Eugène  III,  qui  se  trouva  à  Paris  en  1 147,  fut  in- 
formé de  leurs  déréglemensj  il  les  chassa  de  concert  avec  Louis  le 
Jeune ,  et  leur  substitua  des  chanoines  réguliers ,  tirés  de  l'abbaye 
de  Saint-Victor.  Le  célèbre  abbé  Suger  fut  chargé  de  cette  affaire, 
et  la  termina  heureusement  pour  l'édification  de  l'Eglise.  Eudes 
de  Saint -Victor  eut  le  gouvernement  de  la  nouvelle  commu- 
nauté. 

Guillaume  embrassa  cet  institut,  et  mérita  par  ses  vertus  émi- 
nentes  d'être  élu  sous-prieur.  Ses  exemples  et  sa  prudence  con- 
tribuèrent beaucoup  à  maintenir  la  régularité  parmi  ses  frères. 
Son  zèle  était  tellement  modéré  par  la  douceur,  qu'il  faisait  pra 
tiquer  avec  amour  tout  ce  que  la  règle  avait  de  plus  austère. 

La  réputation  de  sa  sagesse  et  de  sa  sainteté  parvint  jusqu'aux 
oreilles  d'Absalon,  évêque  de  Roschild  en  Danemark.  Ce  prélat, 
l'un  des  plus  pieux  de  son  siècle,  résolut  de  l'attirer  dans  son  dio- 
cèse. Il  envoya  pour  cet  effet  à  Paris  le  prévôt  de  son  église b. 
Guillaume,  voyant  qu'il  s'agissait  uniquement  de  la  gloire  de  Dieu, 
consentit  sans  peine  à  quitter  sa  patrie,  et  à  faire  le  voyage  de 
Danemark.  Absalon  le  chargea  de  la  conduite  des  chanoines  ré- 
guliers du  monastère  d'Ëschil,  où  il  avait  établi  une  réforme.  Le 
saint  y  vécut  dans  la  pratique  d'une  prière  continuelle  et  des  mor- 
tifications les  plus  austères.  Il  eut  cependant  beaucoup  à  souffrir 
delà  part  de  quelques  seigneurs  puissans  qui  le  persécutèrent, 
ainsi  que  de  l'extrême  pauvreté  de  sa  maison,  située  dans  un  cli- 
mat fort  rude,  et  d'une  longue  suite  d'épreuves  intérieures.  Mais 
il  triompha  de  tout  par  sa  douceur  et  sa  patience.  Aussi  eut-il  la. 
consolation,  pendant  les  trente  années  qu'il  gouverna  son  abbaye, 
de  voir  plusieurs  de  ses  frères  marcher  avec  ferveur  dans  les  voies 
de  la  perfection.  Il  portait  continuellement  le  cilice,  couchait  sur 
la  paille,  et  jeûnait  tous  les  jours.  Pénétré  d'un  respect  profond 
pour  la  grandeur  et  la  sainteté  de  nos  mystères,  il  versait  des  lar- 
mes abondantes  toutes  les  fois  qu'il  s'approchait  de  l'autel.  Il 
mourut  le  6  avril  i2o3,  et  fut  canonisé  en  1224  Par  le  pape 
norius  III. 

F  oyez  dans  Surius  la  Vie  de  S.  Guillaume,  écrite  par  un  de  ses 
disciples;  et  le  P.  Papebroch,  tom.  1,  april.  p»  5 20.  Voyez  aussi 
les  Vies  des  hommes  illustres  de  V Ordre  des  chanoines  réguliers  de 

a  A  cinq  lieues  de  Paris,  du  côté  de  Melun. 

b  On  croit  que  ce  prévôt  était  Saxon  le  Grammairien,  auteur  d'une  bonne 
histoire  de  Danemark. 
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Saint- Victor,  par  M.  Gourdan,  tom.  2,  p.  3a4  et  6i4*  C'est  un 

manuscrit  qui  se  gardait  dans  la  bibliothèquè  de  Saint-Victor  à 

Paris. 

T     I  ,1   ,  ,       ,  III 

MARTYROLOGE. 

À  Rome,  la  féte  de  S.  Sixte,  pape  et  martyr,  qui  gouverna  l'Eglise 
du  temps  de  l'empereur  Adrien,  et  qui,  sous  Antonîn  le  Pieux,  souf- 
frit avec  joie  une  mort  temporelle,  afin  d'acquérir  la  possession  de 
Jésus-Christ. 

En  Macédoine^  les  saints  martyrs  Timothée  et  Diogène. 
En  Perse,  cent  vingt  bienheureux  martyrs. 

A.  Ascalon,  supplice  de  S.  Platonide  et  de  deux  autres  saints  mar- 
tyrs, 

A  Carthage,  S.  Marcellin,  martyr,  qui,  pour  avoir  défendu  la  foi  ca» 
tholique,  fut  tué  par  les  hérétiques. 

A  Rome,  S.  Célestin,  pape,  qui  chassa  Pélage,  condamna  Nestor i us, 
évèque  de  Constantinople,  et  par  l'autorité  de  qui  le  saint  et  universel 
concile  d'Ephèse  fut  célébré  contre  ce  même  Nestorius. 

En  Irlande,  S.  Celse,  évèque,  prédécesseur  de  S.  Malachie  dans  l'é- 
piscopat. 

En  Danemark,  S.  Guillaume,  abbé,  illustre  par  la  sainteté  de  sa  vie 
et  par  ses  miracles. 

Saints  de  France» 

ATroyes^S.Vinebaud,  abbé  de  Saint-Loup, natif  de  Nogent-sur-Seine. 

Aïroyes  encore,  S.  Prudence,  évèque,  célèbre  par  ses  écrits, dont  le- 
véritable  nom  était  Galindon.  Son  corps  est  honoré  en  la  cathédrale. 

A  Breteuil,  au  diocèse  de  Beauvais,  S.  Lisold,  confesseur»  originaire 
des  îles  Britanniques. 

Autres. 

Chez  les  Grecs,  S1*  Platonide,  femme  mariée. 

A  Rome,  le  décès  de  Ste  Galle,  veuve,  du  nom  de  laquelle  il  y  a  une 
église  paroissiale  dans  Rome. 

Dans  la  même  ville,  le  décès  du  vénérable  Symmaque,  pape,  sous  le- 
quel a  été  tenu  le  premier  concile  de  Rome. 
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S.  APHRAATE,  ANACHORÈTE  EN  SYRIE. 

Tiré  de  Théodoret,  Philotb.  c.  8,  et  Htet.  1.  4,  c.  26.  Voyez  Henschénius,  tom.  I 
april.  p.  664  ;  et  Tiltemont,  Hém.  tom.  10. 

QUATRIÈME  SIECLE. 

Aphraate  descendait  d'une  famille  illustre  parmi  les  Perses.  Se» 
parens ,  qui  étaient  idolâtres,  1  élevèrent  dans  les  superstitions  du 
paganisme;  mais  il  eut  le  bonheur  de  connaître  la  vraie  religion 
dès  sa  jeunesse.  Affligé  de  voir  l'Evangile  si  peu  connu  dans  son 
pays,  il  renonça  à  tous  les  avantages  qu'il  pouvait  espérer  dans 
le  monde,  et  se  retira  à  Edesse,  en  Mésopotamie,  où  le  christia- 
nisme était  très-florissant.  S  étant  instruit  de  la  meilleure  manière 
de  servir  Dieu,  il  alla  se  renfermer  dans  une  petite  cellule  hors  de 
l'enceinte  des  murailles  de  la  ville,  pour  se  livrer  entièrement  aux 
exercices  de  la  pénitence  et  de  la  contemplation. 

Quelque  temps  après,  il  se  rendit  en  Syrie,  et  fixa  sa  demeure 
dans  une  cellule  peu  éloignée  d'un  monastère  situé  dans  le  voi- 
sinage d'Antioche.  Il  y  fut  visité  par  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  venaient  le  consulter  sur  les  affaires  de  leur  cons- 
cience. Il  prenait  fortement  le  parti  de  la  vertu  contre  le  vice,  et 
combattait- en  toute  occasion  l'arianisme,  qui  avait  beaucoup  de 
partisans  dans  la  ville  d'Antioche.  L'austérité  de  sa  vie  donnait 
une  grande  force  à  ses  discours.  Sa  nourriture  ordinaire  consis- 
tait en  un  morceau  de^pain,  qu'il  mangeait  après  le  coucher  du 
soleil  ;  et  ce  ne  fut  que  dans  une  extrême  vieillesse  qu'il  consentit 
à  y  *>*uter  quelques  herbes.  Il  n'avait  d'autre  lit  qu'une  natte 
étendue  sur  la  terre,  ni  d'autre  vêtement  qu'un  habit  fort  grossier  ; 
et  cet  habit,  il  ne  le  quittait  que  quand  il  ne  pouvait  plus  s'en 
couvrir.  On  voit  jusqu'où  il  portait  le  détachement  sur  ce  sujet, 
par  la  conduite  qu'il  tint  à  l'égard  d'Anthémius ,  qui  fut  ensuite 
consul  et  gouverneur  d'Orient.  Celui-ci,  au  retour  de  son  ambas- 
sade de  Perse,  le  pressa  d'accepter  une  robe  qu'il  avait  apportée. 
«  C'est,  lui  dit-il,  une  production  de  votre  pays.  —  Pensez-vous,  lui 
»  répondit  Aphraate,  qu'il  fut  raisonnable  de  renvoyer  un  vieux 
»  domestique  d  une  fidélité  reconnue ,  pour  en  prendre  un  nou- 
»  veau,  précisément  parce  que  le  dernier  serait  compatriote?— 
»  Non,  répliqua  Anthémius. — Eh  bien  !  continua  le  saint,  rempor- 
»  tez  cette  robe.  Tai  un  vêtement  qui  me  sert  depuis  seize  ans,  et 
•  je  ne  veux  point  en  avoir  deux  à  la  fois.  » 

Jusque  là  le  Saint  avait  vécu  retiré  dans  sa  cellule;  mais  il  en 
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sortit  à  la  vue  des  ravages  que  l'arianisme,  protégé  par  l'empereur 
Valens,  faisait  dans  le  troupeau  de  Jésus-Christ.  Il  courut  au  se- 
cours des  Catholiques  d'Àntioche,  afin  de  les  consoler,  et  de  leur 
adoucir,  autant  qu'il  serait  en  lui,  les  rigueurs  de  la  persécution. 
Il  se  réunit  aux  saints  prêtres  Flavien  et  Diodore,  qui  gouver- 
naient l'Eglise  d'Antioche,  en  l'absence  du  saint  évêque  Mélèce, 
exilé  par  le  prince.  Sa  sainteté  et  ses  miracles  lui  donnaient  beau- 
coup de  pouvoir,  et  ajoutaient  un  grand  poids  à  ses  paroles  et  à 
ses  actions. 

Le  palais  de  Valens  était  sur  le  bord  de  l'Oronte,  et  n'en  était 
séparé  que  par  le  grand  chemin  qui  conduisait  à  la  campagne.  Un 
jour  que  le  prince  regardait  les  passans  du  haut  de  sa  galerie,  il  vit 
un  vieillard  pauvrement  vêtu  qui  marchait  fort  vite.  Ayant  de- 
mandé quel  était  ce  vieillard,  on  lui  répondit  que  c'était  Aphraate, 
ce  solitaire  pour  lequel  le  peuple  avait  tant  de  vénération  : 
«  Aphraate,  lui  dit  Valens,  où  allez-vous  si  vite?  —  Je  vais  prier 
»  pour  la  prospérité  de  votre  règne,  »  répondit  le  saint.  C'est  que 
les  Catholiques,  qui  n'avaient  plus  d'églises  à  Antioche,  tenaient 
leurs  assemblées  dans  un  champ  qui  servait  aux  exercices  publics 
des  armes.  «  Pourquoi,  lui  dit  l'empereur,  vous  qui  êtes  moine 
«  par  état,  quittez-vous  votre  cellule,  et  menez-vous  ainsi  une  vie 
*  vagabonde?  —  Je  suis  resté  dans  la  solitude,  répondit  Aphraate, 
»  tant  que  les  brebis  du  divin  Pasteur  ont  été  en  paix.  Mais  à  pré- 
»  sent  qu'elles  sont  exposées  aux  plus  grands  dangers,  pourrais-je 
«rester  tranquillement  dans  ma  cellule?  Si  une  fille  voyait  le  feu 
»  à  la  maison  de  son  père,  que  devrait-elle  faire?  Devrait-elle  at- 
»  tendre  sur  son  siège  que  les  flammes  la  vinssent  consumer?  Ne 
»  serait  -il  pas  plutôt  de  son  devoir  de  courir  de  tous  côtés,  et 
»  d'aller  chercher  de  l'eau  pour  éteindre  l'incendie  ?  Je  fais  quel- 
»  que  chose  de  semblable;  je  cours  pour  éteindre  le  feu  que  vous 
»  avez  mis'  à  la  maison  de  mon  père.  » 

L'empereur  ne  répondit  rien;  mais  un  de  ses  eunuques  mal- 
traita  le  saint,  et  le  menaça  même  de  la  mort.  Au  reste,  Dieu  ven- 
gea bientôt  son  serviteur.  L'eunuque  étant  allé  voir  si  le  bain  de 
l'empereur  était  chaud,  la  tête  lui  tourna,  il  se  laissa  tomber  dans 
la  cuve,  et  y  mourut  faute  de  secours.  Le  prince  fut  si  frappé  de 
cet  événement,  qu'il  n'osa  exiler  le  saint,  quoique  les  Ariens  l'y 
engageassent.  Il  fut  encore  singulièrement  touché  des  guérisons 
miraculeuses  qu' Aphraate  opérait,  en  appliquant  de  l'huile  ou  de 
l'eau  sur  laquelle  il  avait  fait  le  signe  de  la  croix. 

On  remarqua  toujours  dans  le  saint  anachorète  une  attention 
extrême  à  fuir  tout  ce  qui  est  capable  de  donner  la  plus  légère  at- 
teinte à  la  chasteté.  11  ne  parlait  jamais  aux  femmes;  ou  s'il  était 


Digitized  by  Google 


S.  HÉGÉSIPPE.  [7  avril.]  5?I 
obligé  de  le  faire,  il  se  tenait  à  une  certaine  distance  d'elles,  et  ne 
disait  que  ce  qui  était  nécessaire. 

Lorsque  la  paix  eut  été  rendue  à  l'Eglise  par  la  mort  de  l'empe- 
reur Valens,  Aphraate  retourna  dans  sa  cellule,  où  il  s'endormit 
dans  le  Seigneur.  «  Je  suis  persuadé,  dit  Théodoret,  en  parlant  de 
»  lui,  qu'il  a  plus  de  pouvoir  devant  Dieu  après  sa  mort,  qu'il  n'en 
v  avait  lorsqu'il  était  sur  la  terre ,  et  voilà  pourquoi  j'implore  son 
»  intercession.  »  Toute  l'Eglise  a  suivi  l'exemple  de  Théodoret. 
.  S.  Aphraate  est  nommé  le  29  de  janvier  dans  le  Synaxaire  des  Grecs 
et  dans  les  Calendriers  des  autres  églises  orientales.  Le  Martyrologe 
romain  en  fait  mémoire  le  7  d'avril. 

La  qualité  d'homme  de  prière  convient  également  à  tous  les 
saints.  Mais  elle  caractérise  principalement  ceux  qui  ont  embrassé 
la  vie  anachorétique  ou  monastique.  C'est  par  la  prière  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  sont  parvenus  à  un  tel  degré  de  perfection, 
qu'ils  paraissaient  plus  semblables  à  des  anges  qu'à  des  hommes. 
11  n'est  pas  nécessaire  d'être  un  grand  génie  pour  savoir  prier,  il 
suffit  d'être  humble  et  pur  de  cœur,  de  connaître  ses  misères,  et 
d'aimer  Dieu.  On  s'exprimera  toujours  bien,  si  l'on  parle  d'après 
ce  que  l'on  sent.  S.  Bruno  était  sans  doute  un  homme  habile  et 
éloquent.  Cependant,  lorsque  son  âme  était  unie  à  Dieu  par  la 
plus  sublime  contemplation,  il  ne  disait  que  ces  mots  :  O  bonté! 
6  bonté!  6  bonté  infinie!  et  ces  mots  étaient  plus  énergiques  que 
tous  les  discours.  Aussi  désirait-il  les  répéter  sans  cesse  dans  ce 
monde,  et  continuer  de  les  prononcer  avec  de  nouveaux  trans- 
ports d'amour  durant  toute  l'éternité. 


S.  HÉGÉSIPPE,  AUTEUR  ECCLÉSIASTIQUE. 

Hégésippe  ,  l'un  des  plus  anciens  Pères  de  l'Eglise,  puisqu'il 
vivait  peu  de  temps  après  les  apôtres,  était  juif  de  naissance,  et 
memher  de  l'Eglise  de  Jérusalem.  Ayant  fait  un  voyage  à  Rome,  il 
y  demuera  près  de  vingt  ans  a.  Il  retourna  ensuite  en  Orient,  où 
il  mourut  dans  un  âge  fort  avancé  *.  C'était  un  homme  rempli  de 
l'esprit  des  apôtres,  et  doué  d'une  profonde  humilité,  qui  se  mani- 
feste, dit  S.  Jérôme,  par  la  simplicité  de  son  style. 

S.  Hégésippe  écrivit,  en  i33,  une  Histoire  de  l'Eglise,  divisée 
en  cinq  livres.  Elle  commençait  à  la  passion  de  Jésus-Christ,  et 

«  Jusqu'à  Van  t77. 

*  A  Jérusalem ,  et  dans  l'année  tSO  de  Jésus-Christ ,  selon  la  chronique  d'A% 
lexandrie 
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venait  jusqu  au  temps  de  l'auteur.  On  ne  saurait  trop  regretter  la 
perte  de  cet  ouvrage.  Le  saint  montrait  dans  son  Histoire  la  suite 
de  la  tradition,  et  y  faisait  voir  que,  malgré  les  efforts  des  héré- 
sies, aucune  église  particulière  n'était  tombée  dans  l'erreur,  et  que 
le  dépôt  des  vérités  enseignées  par  Jésus-Christ  avait  été  conservé 
précieusement  jusqu'à  son  temps".  Son  témoignage  avait  d'autant 
plus  de  force,  qu'il  avait  visité  en  personne  toutes  les  principales 
églises  de  l'Orient  et  de  l'Occident  *. 

S.  AIBERT,  RECLUS. 

Aibert  naquit  en  1060,  dans  le  village  d'Espain,  au  diocèse  de 
Tournay.  Il  montra  dès  son  enfance  beaucoup  d'inclination  pour 
la  retraite ,  et  un  grand  amour  pour  l'oraison.  Il  était  très-exact 
aux  offices  de  sa  paroisse  et  aux  instructions  de  son  pasteur.  On 
découvrit  qu'il  passait  à  genoux  une  grande  partie  de  la  nuit,  et 
qu'il  se  prosternait  par  terre,  lorsqu'il  ne  pouvait  plus  se  tenir 
dans  cette  posture.  Il  avait  un  soin  extrême  de  se  cacher  lorsqu'il 
priait;  et  souvent  il  lui  arrivait  de  se  retirer  dans  des  lieux  écartés 
pour  s'entretenir  plus  librement  avec  Dieu.  Il  n'était  pas  moins 
attentif  à  cacher  ses  jeûnes;  et  il  se  conduisait  à  l'extérieur,  de 
manière  à  faire  croire  qu'il  mangeait  comme  les  autres. 

Un  cantique,  qu'il  entendit  sur  les  austérités  et  les  vertus  du 
saint  ermite  Thibaut,  mort  depuis  peu,  lui  fit  prendre  la  résolu- 
tion de  renoncer  entièrement  au  monde.  11  alla  trouver  un  prêtre 
du  monastère  de  Crespin  c,  nommé  Jean,  à  qui  son  abbé  avait 
permis  de  vivre  en  reclus  dans  une  cellule  écartée.  Jean  le  reçut 
et  l'instruisit  dans  les  voies  de  la  perfection.  Mais  le  disciple  eut 
bientôt  surpassé  le  maître.  Le  pain  était  fort  rare  chez  eux;  ils 
ne  se  nourrissaient  ordinairement  que  d'herbes  sauvages.  Us  ne 
voyaient  point  de  feu ,  et  ne  mangeaient  jamais  rien  de  cuit. 

Le  saint,  ayant  pris  l'habit  dans  le  monastère  de  Crespin,  conti- 
nua de  pratiquer  ses  premières  austérités.  Il  couchait  sur  la  terre 
nue,  et  récitait  le  Psautier  pendant  la  nuit  avant  matines.  On 

a  Voyez  Eusèbe,  Hist,  I. 4,  c.  22,  ed.  Vates. 

*  11  ne  faut  pas  confondre  notre  saint  avec  un  autre  Hégésippe,  qui  a  donné 
principalement,  d'après  l'historien  Josèphe,  cinq^  Livres  de  la  ruine  de  Jérusa- 
lem. Ce  dernier  écrivit  avant  la  chute  de  l'empire  d'Occident,  mais  après  le 
règne  de  Constantin  le  Grand.  Voyez  Mabillon,  Mus.  Italie,  tom.  î,p.  14^  et 
Cave,  Hist.  Littér.  tom.  \,p.  265. 

c  En  Hainaut,  entre  Valenciennes  et  Saint-Guislain.  L'église  de  Crespin  avait 
été  fondée  dans  le  septième  siècle  par  S.  Landelin.  Elle  fut  desservie  par  des 
chanoines  séculiers  jusqu'à  l'onzième  siècle,  qu'elle  passa  aux  Bénédictins. 
Jtaincr,  sous  lequel  S.  Aibert  prit  l'habit,  fut  le  premier  abbé  du  monastère  de- 
Crespin. 


LE  B.   HE  RM  Ait  JOSEPH.    [7  avril.]  5  73 

l'élut  prévôt  et  cellerier;  mais  la  dissipation  inséparable  de  ces 
charges  ne  donna  pas  la  moindre  atteinte  au  recueillement  inté- 
rieur de  son  âme.  Lorsqu'il  eut  passé  vingt-cinq  ans  dans  la  com- 
munauté, il  reprit,  avec  la  permission  de  l'abbé  Lambert,  la  vie 
eremitique.  Il  se  fit  bâtir  une  cellule  dans  un  désert  fort  stérile, 
et  y  pratiqua  les  plus  grandes  austérités.  Au  bout  de  trois  ans,  il 
s'interdit  l'usage  du  pain,  et  se  réduisit  aux  herbes  pour  le  reste  de 
ses  jours. 

Comme  on  venait  le  consulter  de  toutes  parts,  Burchard,  évêque 
de  Cambrai,  dans  le  diocèse  duquel  il  était,  l'ordonna  prêtre,  et 
lui  fit  bâtir  une  chapelle  dans  sa  cellule.  Il  lui  donna  en  même 
temps  des  pouvoirs  pour  administrer  les  sacremens  de  pénitence 
et  de  l'eucharistie,  pouvoirs  qui  lui  furent  confirmés  par  les  papes 
Paschal  II  et  Innocent  II.  Le  saint  disait  chaque  jour  deux  messes, 
l'une  pour  les  vivans  et  l'autre  pour  les  morts  a.  Il  alla  recevoir  la 
récompense  de  ses  mérites  vers  l'an  i  i4o.  Sa  mort  arriva  le  7  d'a- 
vril ,  jour  auquel  il  est  nommé  dans  les  Martyrologes  de  France  et 
des  Pays-Bas, 

Voyez  dans  Suriuset  Bollandus  la  Vie  du  sàint,  écrite  par  l'ar- 
chidiacre Robert ,  qui  l'avait  connu  particulièrement. 


LE  B.  HERMAN  JOSEPH, 

DE  L'ORDRE  DE  PRÉMONTRÉ. 

Le  bienheureux  Herman  naquit  à  Cologne,  de  parens  fort  pau- 
vres, sous  le  règne  de  l'empereur  Frédéric  Barberousse.  A  l'âge 
de  douze  ans,  il  entra  dans  le  monastère  de  Steinfeldt,  possédé 
par  les  chanoines  réguliers  de  l'ordre  de  Prémontré  *.  Le  jeûne, 
la  mortification,  l'humilité  et  la  prière,  furent  les  moyens  par 
lesquels  il  s'éleva  jusqu'à  la  plus  sublime  contemplation.  Il  reçut 
du  ciel  des  faveurs  signalées;  mais  il  fut  aussi  éprouvé  par  de 
longues  tentations.  On  remarqua  toujours  en  lui  une  tendre  dé- 
votion envers  la  sainte  Vierge.  Le  souvenir  du  mystère  de  l'incar- 
nation lui  inspirait  les  plus  vifs  transports  d'amour  pour  Jésus- 
Christ.  Il  était  comme  ravi  hors  de  lui-même,  quand  il  récitait  le 
cantique  Benedictus,  qui  se  dit  à  laudes.  On  ne  peut  dire  jusqu'où 
il  portait  le  désir  des  humiliations  et  des  mépris.  «Frappez-moi  au 
»  visage,  dit-il  un  jour  à  un  paysan.  »  Celui-ci  étonné,  lui  ayant 

"  II  n'est  plus  permis  aux  prêtres  de  dire  plusieurs  messes  par  jour,  excepté  la 
fete  de  N«*I,  depuis  la  défense  qui  leur  en  a  été  faite  par  le  pape  Honorius  III. 
Cap.  Te  ref trente.  De  Celebratione. 

£  Dans  le  duché  de  Julicrs,  au  diocèse  de  Cologne. 
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demandé  pourquoi  il  voulait  qu'il  le  frappât ,  il  lui  répondit  :  «  C'est 
»  que  je  suis  une  créature  remplie  de  péchés  et  d'abominations. 
*>  Je  ne  serai  jamais  aussi  humilié  et  méprisé  que  je  le  mérite.  »  Le 
bienheureux  Herman  mourut  le  7  avril  ut  sa  chasteté 

qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Joseph.  Il  est  honoré  parmi  les 
saints  de  son  ordre  en  divers  endroits  des  Pays-Bas.  Son  corps  est 
à  l'abbaye  de  Steinfeldt,  où  il  y  a  un  autel  dédié  sous  son  invoca- 
tion. On  trouvait  de  ses  reliques  à  Anvers,  chez  les  Prémontrés;  à 
Louvain,  dans  l'abbaye  du  Parc;  à  Cologne,  chez  les  Chartreux, 
et  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Christophe. 

L'empereur  Ferdinand  II  sollicita  la  canonisation  du  serviteur 
de  Dieu ,  et  l'on  envoya  à  Rome  les  preuves  des  miracles  opérés 
par  son  intercession.  Mais  il  n'a  jamais  été  canonisé.  Son  nom  a 
pourtant  été  inséré  au  y  d'avril  dans  le  Martyrologe  des  chanoines 
réguliers  de  S.  Augustin,  lequel  a  été  approuvé  par  le  pape  Be- 
noît XIV  a. 

Voyez  dans  Bollandus,  apriL  tom.  i,p.  682,  la  Vie  du  B.  Herman 
Joseph,  écrite  par  un  Prémontré  de  grande  vertu,  ainsi  que  deux 
autres  Vies  et  les  pièces  que  l'on  avait  recueillies  pour  sa  canoni- 
sation. 


S.  CHRÉTIEN,  CONFESSEUR  A  DOUAI. 

Ce  saint  prêtre,  qui  était  attaché  à  l'église  de  Saint- Aubin  de 
Douai ,  s'est  illustré  par  sa  charité  envers  les  pauvres.  On  a  perdu 
les  Actes  de  sa  vie  ;  mais  son  culte  et  plusieurs  confréries  érigées 
en  son  honneur  prouvent  que  les  fidèles  ont  en  tout  temps  reconnu 
sa  sainteté.  Les  femmes  en  travail  d'enfant  l'invoquent  ainsi  que 
ceux  qui  souffrent  des  fièvres  opiniâtres.  On  portait  autrefois  ses 
reliques  aux  processions  de  la  ville ,  et  on  montrait  à  une  petite 
distance  de  l'église  de  Saint-Aubin  un  clos  appelé  le  jardin  de 
S.  Chrétien.  Son  chef  était  renfermé  dans  une  châsse  particulière. 
On  ignore  l'époque  où  il  a  vécu  et  l'année  de  sa  mort. 

V oyez  Bucelin,  lib.  1;  et  les  Bollandistes,  1. 1,  apriL  J2$. 

a  Le  B.  Herman  Joseph  a  composé  un  commentaire  sur  le  Cantique  des  Can- 
LqueSy  et  plusieurs  traités  de  piété.  On  doit  le  compter  parmi  les  plus  célèbres 
contemplatifs,  tels  que  Thomas  à  Kcmpis,  S1' Thérèse,  Thaulère,  Harphius,  Klo- 
aius,  Lanspcrge,  Hilton,  etc. 


zed  by  Google 
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MARTYROLOGE. 

En  Afrique,  la  fête  des  saints  martyrs  Epiphane,  évéque,  Donat, 
Rufin  et  treize  autres. 

A  Synope,  dans  le  Pont,  deux  cents  bienheureux  martyrs. 

En  Cilicie,  S.  Calliope,  martyr,  qui,  après  avoir  souffert  diverses  tor- 
tures sous  le  préfet  Maxime,  fut  crucifié  la  téte  en  bas,  et  honoré  ainsi 
d'un  glorieux  triomphe. 

A  Nicomédie,  S.  Cyriaque  et  dix  autres  martyrs. 

A  Alexandrie,  S.  Péluse,  prêtre  et  martyr. 

A  Rome,  S.  Hégésippe,  qui,  presque  contemporain  des  apôtres,  vint 
à  Rome  trouver  le  pape  Anicet,  et  y  demeura  jusqu'au  pontificat  d'É- 
leuthère.  Pendant  son  séjour  il  composa  V Histoire  Ecclésiastique,  de- 
puis la  Passion  de  Noire-Seigneur  jusqu'à  son  temps,  et  récrivit  dans 
un  style  simple,  afin  d'exprimer,  par  sa  manière  d'écrire,  la  vie  de 
ceux  qu'il  imitait. 

A  Vérone,  S.  Saturnin,  évéque  et  confesseur. 

En  Syrie,  S.  Aphraate,  anachorète,  qui,  du  temps  de  l'empereur  Va- 
lent, défendit  coutre  les  Ariens  la  foi  catholique  par  la  force  de  ses 
miracles. 

Saints  de  France. 

A  Prom,  dans  les  Ardennes,  S.  Clotaire,  confesseur 

A  Crépin,  près  de  Condé,  S.  Aibert,  prêtre,  moine  et  reclus. 

Autres. 

Ce  même  jour,  le  natalice  de  S.  Irénée  de  Sirmich,  évêque  et  martyr. 
En  l'Ile  de  Lesbos,  S.  George,  évéque  de  Mételin. 
A  Schaffouse  en  Suisse,  le  bienheureux  Evrard,  moine  de  Saint-Be- 
noit, qui  avait  été  comte  de  Nellebourg. 


DEUX  LETTRES  DU  PAPE  BOXIFACE  IV, 

Adressées l'une  à  Florien,  successeur  de  S.  Virgile  sur  le  siège  d'Arles,  et 
l'autre  au  roi  Thierri.  Elles  sont  annoncées  dans  la  Fie  de  S.  Virgile ,  p.  396, 
oot.  a,  et  tirées  d'un  Ms.  de  la  bibliotltèque  ambroisienne ,  intitulé  :  Bulbe 
Pontiflciae,  tom.  1,  p.  119  et  seq. 

PREMIÈRE  LETTRE. 

Rkverendissimo  fratri  Floriano  coepiscopo  Bonifacius  servus  servorum  Dei. 
Multùm,  frater  cbarissime,  sinceritatis  tua  bono  congaudeo,  quod  gravitatem, 
quâpraxiitumtedudumaudieram,praecellcntissimorum  regum  atque  electionis 
tu*  epistolae,  necnon  dilectissimi  tilii  nostri  Candidi  près  by  ter  i  testimonium 
conflrmavit,  qui  tantô  latiùs  quanta  in  te  sollicitudo  ecclesiastica  sit  ordinis, 
quantaque  cura  rectitudinis  sit,  indicabant;  unde  etsi  corporaliter  te  nescio, 
charitate  tamen  et  opère  scio,  quia,  nisi  in  te  Omnipotentis  gratia  flagraret, 
usque  ad  me  vitae  tuae  opinio  minime  pervenisset  :  quâ  de  re  ab  eodem  omni- 
potente Deo,  quantis  valeo  precibus ,  exoro  ut  sua  te  manu  protegat ,  et  cœles- 
tis  in  te  gratiae  dona  multiplicet ,  quatenus  in  aeternum  pcrflciat  dona  quae  in 
te  temporaliter  ostendit.  Officium  enim  sacerdotis  assumere,  si  interiori  vigi- 
lantià  perpendamus,  plus  est  oneris  quàm  honoris;  quippequi  propria  curare 
non  sufficit ,  nisi  et  salubriter  gesserit  aliéna.  Nam  si  pastores  ovium  soient, 
geluque,  pro  gregis  sui  custodiâ,  die  ac  nocte  ferre  contemnunt ,  et,  ne  qua 
ex  eis  auterrando  pereat,  aut  ferinis  laniata  morsibus  rapiatur,  occulis  sem- 
pcr  vigilantibus  circumspectant  ;  quanto  sudore,  quantâque  sollicitudine  de- 
bemus  esse  pervigiles ,  nos  qui  pastores  an  i  m  arum  dicimur  ?  Attcndamus ,  et 
susceptum  officium  cxbibereerga  custodiam  dominicarum  ovium  noncessemus, 
ne  deinde  post  dcsidiam  nostram  ante  summum  Pastorcm  negligentiae  reatus 
excruciet,  undemodè  honoris  rcvcrentiâ  sublimiorcs  inter  caeteros  judicamur. 
Sic  itaque  nos  oportet  esse  sollicitos ,  ut  callido  antiquoque  humani  gcneris 
inimico  aditom  praecludamus,  et  totis  contra  ejus  voracitatem  viribus  obsista- 
mus,  ne  nostrâ,  ut  diximus,  forte  desidiâ,rabidâ,quodabsit,  quemquam  famé 
deglutiat ,  et  ejus  ad  nostram  non  immérité  pœnam  applicetur  pcrditio ,  qui 
commissos  sollicita  custodire  cautelâ  negleximus.  Exhibeamus  ergo  quod  dici- 
mur, et  quibus  divini  dispensatione  consilii  praeesse  noscontigit,  prodesse, 
quantùm  possumus,  festinemus,  ut  dum  creditor  rationes  nobiscum  positurus 
advenerit,  Incrum  fecisse  reperiat,  et  suâ  nos,  sicut  promisit,remuneratione 
laetificet  ;  scriptum  namque  est  :  Mundamini ,  qui  fertis  vasa  Domini  ;  Domini 
etenim  vasa  ferunt ,  qui  proximorum  animas  ad  œterna  sacraria  in  conversatio- 
nis  suae  exemplo  suscipiunt.  Apud  semetipsum  ergo  quantùm  debeat  mundari 
conspiciat ,  qui  ad  œternitatis  templum  vasa  viventia  in  sinu  pro  prise  conver- 
sations portât.  Hinc  divinâ  voce  praecipitur  ut  in  Aaron  pectore  pationale  ju- 
dicii  vittis  ligantibus  imprimatur,  quatenus  sacerdotale  cor  nequaquam  cogita- 
tiones  fluxae  possideant ,  sed  ratio  sola  constringat  ;  nec  indiscretum  quid  vcl 
inutile  cogitet ,  qui  ad  exeraplum  aliis  constitutus ,  ex  gravitate  vitae  semper 
débet  ostendere  quanta  m  in  pectore  ranonem  portet. 

Haec itaque,  frater  cbarissime,  totâ  virtute  considéra, et  locum  quem  adeptus 
es,  non  ad  requiem,  sed  ad  laborem  te  suscepisse  cognosce.  Adhortationis  ope 
fidelium  corda  corrobora ,  infidelium  verô  couverte.  Quod  ut  faciliùs  assequi 
mcrearis ,  praedicationem  tuam  vita  commendet  ;  ipsa  eis  instructio,  îpsa  ma- 
gistra  sit  praedicatio;  ad  desiderium  aeternae  vitae  te  docente  suspirent,  tuo 
viventes  exemplo  perveniant ,  quia  ideo  divinft  gratift  suffragante,  ad  hoc  hono- 
ris culmen  vocatus  es ,  ut  fraternitatis  tuae  doctrina,  quae  soli  tibi  utilis  prlùs 
inter  caeteros  latebat ,  jam  nunc  in  altum  ducta  multis  proficiat,  et  divinae  sa- 
pientiae  radios  spargat.  Sed  hfte  de  re  omnipotenti  Deo  magnas  gratias  agimns, 
cujus  pia  dispensatio  illos  ad  sollicitudinem  curae  pastoralis  provehit,  qui 
episcopatum  non  honorem  sed  onus  existimant ,  ut  quantùm  m  altiori  fuerint 
loco,  tantùm  humiliùs  vivant  ;  et  hic  semetipsos  in  labore  exerceant ,  quatenus 
•d  honorem  solidum  alibi  pertingant. 
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Pallium  praeterca,  juxta  antiquam  consuetudinem,  fraternitati  tuae  transmi- 
siuius,  quo  ita  uti  memineris,  sicut  prsedeccssores  nostri  tuis  priedecessoribus 
'  beati  Trop li irai  successoribus  concesserunt ,  privilegiorum  tuoruiu  scilicet  in- 
tegritate  servatâ.  Cujus  quoniam  indumenti  honos  modcstâ  actuum  vivacitatc 
servandus  est ,  hortamur  ut  ei  morum  tuorum  ornamenta  conveniant,quatenus, 
auctore  Deo,  rectè  utrobique  possis  esse  conspicuus.  Cor  ergo  tuum  neque 
prospéra,  quae  temporalitcr  blandiuntur,  extollant,  neque  adversa  dejiciant; 
sed  quidquid  illud  fucrit,  virtute  patientiae  devincatur.  Nullum  apud  te  locuiu 
odia,  nullum  favor  indiscretus  inveniant.  Benignum  te  boni  sentiant  ;  diserc- 
tuin  alii  cognoscant.  Insontem  apud  te  culpabiiem  suggestio  mala  non  faciat  ; 
nocentem  gratia  non  excuset.  Rernissum  te  delinquentibus  non  ostendas ,  ne, 
quod  ultusnon  fueris,  perpetrari  mala  permittas.  Sit  in  te  et  boni  patrisdul- 
cedo,  et  contra  pravè  ageutes  judicis  severa  districtio,  quatenus,  Deo  miserante, 
talis  possis  existerc  quaiis  esse  sacra  lectio  testatur  :  Oportet  enim  episcopum 
irreprekensibilem  esse.  Sed  his  omnibus  uti  saluliriter  poteris,  si  magistram 
charitatem  babueris;  quam  qui  sec  ut  us  ruerit,  à  recto  aliquando  tfamite  non 
recedet.  Ecce,  frater  charissirae,  inter  multa  vestimenta  sacerdotum,  istasunt 
onera  Pallii  ;  quae  si  studiosè  servaveris ,  quod  foris  accepisse  ostenderis,  intus 
liabebis. 

Praecipuè  autem  observare  nos  convenit  ut  illud  semper  ad  memoriam  redeat 
quod  veritas  praecipit,  dicens  :  Quod  gratis  accepistis,  gratis  date,  quodquc 
idem  Dorai  nus  noster  et  Redcmptor  per  semetipsum  fecit,  quando,  ingressus 
templum,  cathedras  vendentium  columbas  evertit,  et  nuraulariorum  effudit  acs. 
Qui  namque  sunt  qui  in  teraplo  bodie  columbas  vendunt  ?  Nisi  qui  in  ecclesiâ 
iinpositionera  manuum  ad  pretium  tribuunt;  per  quam  videliect  impositionem 
Spiritus  sanctus  desuper  datur.  Columba  igitur  venditur,  quia  manùs  imposi- 
tio,  per  quam  Spiritus  sanctus  accipitur ,  ad  pretium  datur.  Sed  Redcmptor 
noster  cathedras  vendentium  columbas  evertit ,  quia  negotiatorum  sacerdotium 
destruit.  Et  bi  quidem  nonnunquam  ante  humanos  oculos  videri  sanctos 
simulant ,  atquc  apparere  perversos  in  conspeetu  interni  arbitri  non  crubes» 
cunt.  Sed  veniet,  veniet  illa  dies,  nec  longé  est,  in  qua  Pastor  pastorum  appa- 
rebit ,  et  uniuscujusque  facta  in  publicum  deducet,  atquc  osteosa  omnibus  in- 
satiabiliter  daranabit.  Unde  et  per  semetipsum  quasi  flagcllum  de  resticulis  fecit, 
et  dedomo  Dei  pravosnegotiatores  expulit,  quia  subditorum  culpas  plerumque 
pereos  qui  praesunt  perculit,  pastorum  verô  vitam  postmodum  per  semetipsum 
ferit. 

Admonendi  itaque  sunt  qui  boc  agunt,  ne  per  appetitum  praeraiorum  deor- 
sum  tendant,  dura  alios  per  offlcii  sui  niinistcriuin  sursura  raittunt;  per  ea 
quippesancta  ministeria  quae  agunt,  multosà  peccatis  suis  diluunt,  cosquead 
appetendam  cœlestem  patriam  erudiunt,  et  ipsi  per  vitam  reprobam  ad  inferni 
supplicia  festinant.  Cui  ergo,  cui  taies  sacerdotes  similes  dixerim,  nisi  aquae 
Baptismatis,  quae,  peccata  baptizatorum  diluens,  illos  ad  regnum  cœleste  im- 
mittit,  et  ipsa  in  cloacant  descendit?  Vos  itaque  studium  vestrae  doctrine 
ostenditc,  et  à  pastoribus  vestrae  diœceseos  hacc,  de  quibus  praefatus  sura, 
damnosa  lucra  removete.  Sermone  vestro  quotidie  hi  qui  vobis  cœlesti  gratiA 
commissi  sunt  erudiantur,  ut  discant  terrena  despicere,  coelestia  a  marc,  ut  in 
dilectione  invisibilium  ferveant ,  et  ex  bono  vestro  seminc,  ante  omnipotentis 
Dei  oculos  segetes  suorum  operum  reddant,  quatenus  de  ipsis  ac  de  vobis  im- 
pleatur  quod  scriptum  est  :  Ubi  plurimœ  segetes,  ibi  manifesta  est  fortitudo 
boum.  Sancta  Dei  Trinitasfraternitatemvestram  gratiaesuae  protectione  circum- 
det,  atque  ita  in  timoris  sui  via  nos  dirigat,  ut  post  vitae  hujus  amaritudinis 
curricula  ad  aeternam  simul  dulcedinem  pervenire  mercamur. 

Praeterea  patrimoniolum  ecclcsiae  nostrae  in  illis  parti  h  us  constitutum ,  quem- 
adraodum  olim  habuisti  in  oraoibus  commendatum,  quaesumus  ut  in  eo  se 
fraternitas  tua  ampliùs  comraendet.  Deus  te  incolumem  custodiat ,  reverendis 
sime  frater.  Datum  X  kalend.  septembris ,  imper.  DD.  NN.  piissimis  Augustis 
Heraclio,  anno  III,  post  consulatura  ejusdem  II,  et  Heraclio  Constantino  novo 
fllio  ejus ,  anno  I ,  indictionc  I. 


TOME  II. 
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SECONDE  LETTRE. 

Gloriosissimo  Domino  atque  praecellentissirao  fllio  Theodorico  régi  Franco* 
runi  Bonifacius  episcopus,  servus  servorum  Dei.  Scripta  Exccllentia?  vcstne,  cum 
eâ,  quae  decuit ,  duicedine  et  venerationc  suscepimus,  in  quibus  nobis  de  fra- 
tris  et  coepiscopi  nostri  Floriani  Arclatensis  ordinatione  signilleastis ,  atque  ut 
sccundùin  antiquam  consuctudinem ,  Palliuiu  deberenius  transmittere  scrip- 
sistis.  Unde  omuipoteoti  Dco  gratias  agimus ,  quia  ita  cor  vestrum  suâ  protec- 
tione  disponit,  ut,  inter caeteras  regni  vestri  sollicitudines,  etiain  de  ecclesia- 
rum  suaruin  vos  faciat  ordinatione  tractare.  Sed  quid  majus ,  quid  uberius , 
quid  etiaiu  poterit  laudabilius  reperiri,  quàm  recta  lidcs  in  regibus,  quae  non 
solùm  hic  eus  tranquillè  vivere,  sed  etiam  in  seterno  regno  faciat  participes  in- 
veniri?  Ergo,  cùm  notum  sit  omnibus  vestram  Excellentiam  integram  profes- 
sionem  vehementer  amplecti  ac  toto  corde  diligere ,  opportunum  est  voce  cla- 
mare  prophetica  :  Jucundetur  caUum  desuper,  et  fundant  montes  jucundilatem, 
et  colles  leetitid  lœtabuntur  ;  nam  meritorum  vestrorum  actusvocem  vos  pas- 
toris  egregii  audire  fecit ,  et  assequi ,  ideirco  in  sua  vos  tranquillitate  custodit. 
Igitur  quia  vos  ,  excellentissime  flli ,  Deus  noster  elegit  de  regibus  vocem  ejus 
libenter  audientes  ,  creatorem  et  auctorem  luminis  estis  sine  dubio  assecuti , 
quatenus  per  religionem  orthodoxe  fldei  tenebras  futuri  supplicii  evadatis.  Ut 
autem  sicut  flde,  ita  et  actione  vivatis,  necessarium  esse  valde  prospeximus 
ccclesiasticas  vobis  utilitates,  quas  et  diligitis,  commendare,  et  quod  padperes 
beati  Pétri  Apostolorum  principis  vestro  sunt  largitatis  tnuncre  consécutif 
vobis  suffragantibus ,  ut  decet,  augmentait.  Paterno  itaque  affeetu  vestram 
Excellentiam  salutantes ,  Creator  is  nostri  misericorriiam  exoramus  ut  suâ  vos 
à  malis  omnibus  protectione  custodiat ,  atque  post  mulla  annorum  curricula 
in  icternâ  faciat  vitâ  regnare.  Incolumem  Excellentiam  vestram  gratia  superna 
custodiat,  Domine  flli.  Datum  X  katendas  septembris,  imp.  DD.  NN.  piissimis 
Aug.  Heraclio ,  anno  III ,  post  consulattim  ejusdem  II ,  et  Heraclio  Constantino 
novo,  fllio  ejua,  anno  I,  indictione  primâ. 
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APPENDICE 

AU  MOIS  DE  FÉVRIER. 


ÎO  FEVRIER. 

S.  PROTADE,  ARCHEVÊQUE  DE  BESANÇON. 

l'an  626. 

Ce  saint  prélat  est  cité  comme  un  modèle  de  zèle  pour  la  con- 
servation de  la  pureté  de  la  foi  dans  son  diocèse,  qu'il  chercha  en 
même  temps  à  purger  d'un  autre  fléau  non  moins  cruel  que  celui 
de  l'hérésie,  la  simonie.  On  ne  peut  parcourir  sans  peine  l'histoire 
de  ce  siècle,  où  les  règles  de  l'Eglise  furent  souvent  si  horrible- 
ment violées  par  le  trafic  des  bénéfices.  Protade  s'éleva  avec  une  fer- 
meté tout  apostolique  contre  des  abus  aussi  honteux  que  désho- 
norans  pour  le  troupeau  de  Jésus-Christ.  Le  roi  Clotaire  II,  qui 
estimait  singulièrement  ce  prélat,  le  consulta  dans  plusieurs  cir- 
constances importantes,  déféra  à  ses  avis,  et  applaudit  au  bien  qu'il 
opérait.  Le  saint  évêque  ne  resta  étranger  à  aucune  bonne  œuvre 
dans  son  vaste  diocèse.  Il  aimait  à  parcourir  les  campagnes  et  à 
instruire  les  peuples  des  vérités  de  la  foi.  Ces  courses  apostoli- 
ques lui  fournirent  l'occasion  de  connaître  plus  à  fond  les  besoins 
des  fidèles.  Tous  ses  pas  étaient  marqués  par  des  bienfaits  :  on  ne 
savait  d'où  il  tirait  tout  l'argent  qu'il  distribuait  aux  pauvres.  A  sa 
mort,  arrivée  le  10  de  février  626,  les  fidèles  donnèrent  des  mar- 
ques extraordinaires  de  l'amour  qu'ils  lui  portaient.  Son  nom  était 
écrit  dans  tous  les  cœurs,  avant  que  l'Eglise  l'inscrivît  dans  ses 
fastes.  Quel  bel  éloge  pour  un  pasteur  des  Ames,  que  ce  deuil  gé- 
néral qui  éclate  de  toutes  parts,  lorsque  le  Seigneur  l'appelle  à  lui  ! 
Puisse  l'esprit  qui  a  inspiré  Protade,  inspirer  tous  ceux  qui,  comme 
lui,  sont  chargés  du  salut  des  âmes! 
Voyez  les  Bollandistes,  10  februariï. 


11  FÉVRIER. 

S.  ADOLPHE,  ÉVÊQUE  D'OSNABRUCK. 

li' AN  1222. 

Cb  saint  naquit  vers  le  milieu  du  douzième  siècie,  selon  toute 
apparence  de  parens  illustres,  et  fut  nommé  chanoine  de  la  métro» 
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pôle  de  Cologne.  Pendant  une  retraite  qu'il  fit  à  l'abbaye  de  Camp, 
de  l'ordre  de  Cîteaux,  il  eut  une  vision,  et  résolut  d'entrer  dans  la 
même  abbaye,  et  d'y  prononcer  ses  vœux.  Bientôt  ni  fut  le  digne 
émule  de  tant  de  fervens  religieux  qui  habitaient  alors  cette  mai- 
son, et  se  montra  en  tout  le  vrai  disciple  de  S.  Bernard.  Heureux 
d'avoir  trouvé  dans  le  silence  du  cloître  la  paix  que  l'on  cherche 
en  vain  dans  le  tourbillon  du  monde,  il  ne  demandait  à  Dieu  que 
de  pouvoir  terminer  ses  jours  au  milieu  de  ses  frères.  Mais  les 
vues  du  Seigneur  sont  différentes  de  celles  des  hommes.  Gérard, 
évêque  d'Osnabruck ,  venait  d'être  transféré  au  siège  métropoli- 
tain de  Brème,  et  aussitôt  tous  ses  regards  se  tournèrent  vers  le 
monastère  de  Camp,  où  brillait  par  ses  vertus  et  par  sa  science  le 
modeste  Adolphe.  Ce  saint  homme,  se  croyant  indigne  d'être  placé 
sur  !e  chandelier  de  l'Eglise,  fit  des  difficultés,  allégua  différens 
prétextes  pour  rejeter  l'offre  qu'on  lui  faisait;  mais  on  n'y  eut  au- 
cun égard ,  et  Adolphe  fut  sacré  au  milieu  des  témoignages  de 
l'estime  universelle.  Il  fut  le  vingt  -  huitième  évêque  d'Osna- 
bruck. 

Il  signala  son  entrée  dans  1  episcopat  par  d'immenses  charités 
qu'il  répandit  dans  le  sein  des  pauvres.  Plusieurs  fondations  pieuses 
furent  créées  sous  ses  auspices  :  les  études  furent  encouragées,  les 
églises  visitées ,  les  paroisses  pourvues  de  prêtres.  Un  épiscopat 
de  vingt  ans  lui  fournit  mille  occasions  de  donner  carrière  au  zèle 
qui  l'animait  pour  la  gloire  de  la  maison  du  Seigneur  :  aussi  la 
religion  se  ressentit  de  son  administration  et  de  l'heureuse  in- 
fluence qu'il  exerçait  sur  l'esprit  des  peuples  confiés  à  ses  soins. 
Jamais  on  ne  s'adressait  en  vain  à  lui  :  comme  un  ange  tutélaire,  il 
veillait  sur  les  besoins  de  son  troupeau,  et  opéra  un  bien  immense. 
Sa  précieuse  mort  arriva,  trop  tôt  pour  les  besoins  de  son  diocèse, 
le  ii  de  février  1222.  Les  fidèles  l'invoquèrent  presque  aussitôt  : 
ce  n'est  cependant  qu'en  i65i  que  l'évêque  François  Guillaume 
exposa  son  corps  à  la  vénération  des  peuples. 

On  voyait  autrefois  dans  l'église  des  Jésuites  d'Osnabruck  un 
magnifique  autel  érigé  en  son  honneur. 

Voyez  le  bréviaire  d'Osnabruck;  Hcnschénius,  t.  a,  p.  671; 
Krantz,  in  Metrop. 


S.  GAUDIN,  ÉVÊQUE  DE  SOISSONS  ET  MARTYR. 

An  commencement  dix  huitième  siècle,  plusieurs  dignes  évê- 
ques,  entraînés  par  leur  goût  pour  la  solitude,  renoncèrent  à  leurs 
sièges  pour  se  dévouer  aux  austérités  de  l'état  monastique.  L'église, 
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quoique  sensible  à  cette  perte,  se  consola;  mais  un  autre  sujet  de 
douleur  vint  l'affliger.  La  licence  et  la  dépravation  des  mœurs  fu- 
rent plus  funestes  à  la  religion  que  les  persécutions  des  païens. 
S.  Lambert,  évêque  de  Maestricht,  fut  mis  à  mort  d'une  manière 
lâche  et  infâme  par  un  nommé  Dadon,  seigneur  puissant  à  la  cour 
de  Pépin,  parce  qu'il  avait  osé  reprendre  la  vie  criminelle  de  deux 
frères  Gai  et  Riold.  La  même  fureur  atteignit  de  même  S.  Gaudin, 
évêque  de  Soissons.  Comme  un  autre  Jean-Baptiste,  il  avait  eu  le 
courage  de  reprendre  avec  uue  liberté  vraiment  apostolique  plu- 
sieurs de  ses  diocésains,  coupables  de  graves  désordres.  Fatigués 
des  remontrances  que  le  vertueux  prélat  leur  avait  faites,  ils  mé- 
ditèrent une  vengeance  aussi  atroce  qu'indigne  de  gens  d'honneur  : 
s  étant  placés  dans  un  endroit  où  devait  passer  le  saint,  ils  se  je- 
tèrent sur  lui,  l'entraînèrent  et  le  précipitèrent  dans  un  puits. 
Ensuite ,  s'applaudissant  de  leur  crime  comme  d'un  triomphe ,  ils 
s'enfuirent. 

Les  fidèles,  instruits  de  cette  perfidie,  retirèrent  du  puits  leur 
évêque;  mais  il  avait  cessé  de  vivre.  Le  ciel  attesta  la  sainteté  de 
son  serviteur  par  de  nombreuses  guérisons  obtenues  à  son  tom- 
beau. Son  nom  se  trouve  dans  plusieurs  Martyrologes. 

Voyez  les  Bollandistes  et  l'Histoire  de  l'Eglise  gallicane,  f.  5  , 
Itv.  II. 


Xa  FEVRIER. 

LE  B.  NICOLAS  DE  LOXGOBARDI ,  MINIME» 

l'an  i  709. 

Nicolas  naquit  à  Longobardi  en  Calabre,  le  6 janvier  1 649,  de  pa- 
rens  pieux ,  mais  pauvres.  Il  ne  reçut  pour  toute  instruction  et  éduca 
tion  que  ce  que  les  gens  de  la  campagne  apprennent  ordinairement 
à  leurs  enfans.  Cette  ignorance  ne  l'empêchait  point  d'être  un  en- 
fant vertueux  et  laborieux.  La  religion,  dont  il  aimait  beaucoup  les 
pieuses  pratiques,  lui  tint  lieu  de  tout,  et  le  dédommagea  par  ses 
sublimes  consolations  de  ce  qui  lui  manquait  du  côté  de  l'esprit. 
Une  grande  vigilance  exercée  sur  toutes  ses  actions  devint  pour 
ce  saint  jeune  homme  la  source  de  ces  grâces  extraordinaires  qu'il 
obtint  plus  tard.  Ayant  été  reçu  dans  l'ordre  des  Minimes,  il  s'ef- 
força d'acquérir  les  vertus  nécessaires  à  un  bon  religieux,  et,  quoi- 
qu'il ne  fut  jamais  admis  aux  ordres  sacrés,  il  n'aspira  pas  moins 
à  la  perfection.  Il  était  d'une  piété  angélique,  et  pratiqua  l'obéis- 
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sance  d'une  manière  admirable.  Ses  austérités  étaient  très-rigou- 
reuses, son  silence  absolu,  sa  charité  sans  bornes.  Il  obtint  des 
supérieurs  de  son  ordre  la  permission  de  visiter  Rome  et  Notre- 
Dame-de-Lorette,  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  augmenter  encore 
sa  ferveur.  Il  parvint  ainsi,  après  mille  combats  livrés  à  ses  passions, 
à  une  haute  perfection,  et  devint  l'objet  de  la  vénération  publique. 
Grands  et  petits,  riches  et  pauvres,  tous  le  regardaient  comme  un 
ami  de  Dieu ,  et  lui  donnèrent  dans  toutes  les  occasions  des  témoi- 
gnages de  leur  respect.  Loin  de  se  prévaloir  de  la  bonne  opinion 
qu'on  avait  de  lui,  Nicolas  n'en  devint  que  plus  humble  à  ses  pro- 
pres yeux,  et  chercha  à  dérober  à  la  connaissance  des  hommes  les 
faveurs  spéciales  que  le  Seigneur  lui  prodiguait.  Il  aurait  manqué 
quelque  chose  à  une  vertu  si  pure,  si  elle  n'avait  été  éprouvée  par 
des  souffrances  corporelles.  Plusieurs  cruelles  maladies  causèrent 
à  Nicolas  des  douleurs  longues  et  aiguës,  sans  que  sa  patience  en 
fût  altérée.  Des  prédictions  et  des  miracles  apprirent  aux  fidèles 
de  quel  crédit  ce  saint  homme  jouissait  auprès  du  Seigneur.  Sa 
dernière  maladie  mit  le  sceau  à  sa  gloire,  et  révéla  dans  son  entier 
cette  belle  âme,  si  digne  de  jouir  du  bonheur  des  élus.  Le  pieux 
frère  mourut  le  12  de  février  1789,  après  une  courte  agonie.  Au 
moment  d'expirer,  il  lança  vers  le  ciel  un  regard  brûlant  en  s'é- 
criant:  «Au  paradis!  au  paradis!»  Lorsqu'il  eut  rendu  son  âme  en- 
tre les  mains  du  Créateur,  on  vit  empreinte  sur  sa  figure  la  joie,  et 
on  crut  lire  dans  ses  traits  qu'il  jouissait  du  bonheur  céleste.  Ni- 
colas avait  soixante  ans.  Pie  VI  le  béatifia  le  12  septembre  1786. 
Voyez  la  bulle  de  sa  béatification  et  les  Leçons  de  son  office. 


13  FEVRIER. 

S.  GILBERT,  ÉVÊQUE  DE  MEAUX. 
e'aw  1009. 

S.  Gilbert  était  né ,  selon  l'opinion  commune,  à  Ham  en  Ver- 
mandois,  et  fut  élevé  dans  l'église  de  Saint-Quentin,  dont  il  devint 
plus  tard  chanoine.  Son  mérite  le  fit  connaître  et  nommer  à  la  di- 
gnité d'archiprêtre  de  la  cathédrale  de  Meaux,  où  il  sut,  par  sa 
douceur  et  par  sa  science ,  gagner  la  confiance  et  l'estime  tant  des 
prêtres  que  des  fidèles.  A  la  mort  de  l  evêque  Erchenrade,  il  fut 
élu  évêque  de  cette  ville,  du  consentement  d'Eudes,  dit  le  Cham- 
penois, comte  de  Meaux.  Gilbert  s'opposa  inutilement  à  cette  élec- 
tion, et  n'en  parut  que  plus  digne.  Son  élévation  fut  pour  lui  un 
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nouveau  motif  de  pratiquer  l'humilité  et  les  œuvres  de  pénitence. 
11  regarda  sa  dignité  comme  un  fardeau  très-pesant,  plutôt  que 
comme  un  honneur,  et  se  conduisit  en  tout  comme  un  père  plein 
de  tendresse.  Ce  fut  sous  son  épiscopat  que  fut  fait  le  partage  des 
biens  de  l'église  de  Meaux  pour  assigner  aux  membres  du  chapitre 
leur  part  séparée  de  celle  de  l'évêque.  Avant  ce  partage,  les  évé- 
ques  étaient  les  économes  généraux  des  biens  de  leur  cathédrale, 
et  en  assignaient  une  partie  à  l'entretien  des  clercs,  des  chanoines, 
et  aux  différens  services  et  besoins  du  culte. 

Gilbert  gouverna  son  diocèse  pendant  vingt  ans  et  avec  beau- 
coup de  sagesse.  Une  conduite  exemplaire,  une  rare  prudence  et 
un  parfait  désintéressement  le  rendirent  cher  à  son  troupeau.  Il 
assista  en  1008  au  concile  que  le  roi  Robert  fit  assembler  dans 
son  palais  de  Chelles,  et  dont  il  ne  nous  reste  qu'une  charte  en 
faveur  de  l'abbaye  de  Saint- Denis.  Cet  acte  était  souscrit  par  treize 
évêques,  au  nombre  desquels  fut  le  célèbre  Fulbert  de  Chartres, 
qui  venait  d'être  élevé  sur  le  siège  de  cette  ville. 

Gilbert  mourut  le  i3  février  de  l'an  1009,  et  est  honoré  de  temps 
immémorial  comme  saint. 

Voyez  les  Bollandistes ,  i3  feb.  l'Histoire  de  l'Eglise  gall.  t.  9, 
p.  i38  et  suiv. 


S.  CASTOR 9  PRÊTRE,  SOLITAIRE. 

QUATRIÈME  SIECLE. 

L'histoire  ne  nous  apprend  pas  dans  quel  pays  S.  Castor  vit 
le  jour;  mais  son  nom  indiquerait  une  origine  française.  Il  étudia 
les  belles-lettres  à  l'école  de  Trêves,  et,  peu  content  d'étendre  la 
sphère  des  connaissances  purement  humaines ,  il  s'efforça  plus 
encore  d'acquérir  la  science  des  saints.  Le  célèbre  S.  Maximin, 
évêque  de  Trêves,  l'éleva  au  sacerdoce.  Brûlant  du  désir  de  par- 
venir à  une  plus  haute  perfection,  et  effrayé  des  obstacles  qu'il  ren- 
contrerait dans  le  monde  s'il  continuait  à  y  rester  plus  long-temps, 
Castor  se  retira  dans  une  solitude  sur  la  Moselle,  où  il  se  livra  à 
la  méditation  des  vérités  éternelles,  réduisant  son  corps  par  les 
austérités  de  la  pénitence. 

Le  Seigneur  permit  que  le  lieu  de  sa  retraite  fût  découvert,  et  plu- 
sieurs jeunes  Chrétiens  du  pays  vinrent  le  supplier  de  les  recevoir 
pour  leur  enseigner  la  route  du  bonheur  céleste.  Quoique  Castor 
eût  préféré  n'avoir  que  Dieu  pour  témoin  de  ses  actions,  il  ne  crut 


584  LE  B-  J-_B-  DE  LA  conception.   [14  février.] 

cependant  point  pouvoir  se  refuser  aux  instances  de  ces  ferven* 
disciples,  et  acquiesça  à  leurs  désirs.  On  conçoit  facilement  quelle 
vie  édifiante  menèrent  ces  hommes  morts  au  monde  et  uniquement 
occupés  du  désir  de  plaire  à  Dieu.  Il  est  à  regretter  qu'il  ne  nous 
soit  point  parvenu  de  détails  d'une  si  haute  antiquité.  S.  Castor 
mourut  au  milieu  du  quatrième  siècle,  et  fut  inhumé  dans  1  église 
construite  par  lui-même  et  par  ses  disciples. 

Voyez  les  Bollandistes,  i3  februarii,  et  Lauber,  Fies  des  saints, 
tome  icr. 

14  FÉVRIER. 

LE  B.  JEAN-BAPTISTE  DE  LA  CONCEPTION, 

FONDATEUR  DES  PÈRES  DÉCHAUSSÉS  DE  L'ORDRE  DE  LA  TRÈS-SAINTE 
TRINITE  POUR  LA  RÉDEMPTION  DES  CAPTIFS. 

l'an  i6i3. 

Ce  saint  homme,  né  à  Almodovar  en  Espagne,  le  io  juin  i56i, 
d'une  famille  illustre ,  commença  à  l'âge  de  sept  ans  à  mener  une 
vie  trés-mortifiée  foulant  imiter  le  silence  et  les  austérités  des 
pères  du  désert.  Stc  Thérèse  prédit  à  ses  parens  la  future  sainteté 
de  cet  enfant  de  bénédiction.  Dès  qu'il  eut  achevé  ses  premières 
études,  il  fréquenta  les  cours  publics  de  l'université  de  Baèza,  et 
se  distingua  par  la  pureté  de  ses  mœurs  et  les  succès  qu'il  obtint. 
Jean-Baptiste  manifesta  d'abord  l'intention  de  faire  profession  chez 
les  Carmes  déchaussés;  mais  il  changea  tout-à-coup  d'idées,  et  en- 
tra chez  les  Pères  de  la  Sainte-Trinité,  prononça  ses  vœux,  et  se 
livra  avec  zèle  aux  fonctions  du  ministère  apostolique.  Il  se  rendit 
célèbre  par  ses  prédications  et  par  l'ascendant  de  ses  vertus.  L'or- 
dre de  la  Sainte-Trinité  avait  besoin  d'être  rappelé  à  l'ancienne 
discipline,  qui  s'était  singulièrement  relâchée.  Les  principaux  chefs 
des  maisons  avaient  arrêté  un  plan  de  réforme ,  et  ce  plan  fut 
suivi  presque  aussitôt  au  monastère  du  Val-da-Pegnas.  Jean -Bap- 
tiste s'y  soumit  un  des  premiers,  et  fut  même  chargé  de  la  direc- 
tion de  ce  couvent  :  mais  il  eut  la  douleur  de  voir  que  les  religieux 
qui  sortaient  de  sa  maison  ne  conservaient  pas  long-temps  l'esprit 
qu'ils  y  avaient  puisé;  car,  en  retournant  dans  les  autres  monas- 
tères, ils  reprirent  leur  ancien  train  de  vie.  Touché  de  cet  état  des 
choses,  Jean-Baptiste  partit  pour  Rome  en  1698,  et  obtint  du 
pape  Clément  VIII  un  bref  qui  l'autorisa  à  réformer  entièrement 
le  monastère  du  Val-da-Pegnas,  ainsi  que  plusieurs  autres.  Il  cta- 
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blit  ainsi  dans  le  commencement  la  réforme  dans  huit  maisons, 
quoiqu'il  rencontrât  de  puissans  obstacles  et  fut  même  maltraité 
dans  plusieurs  rencontres.  C'est  lui  qui  introduisit  l'usage  de 
marcher  pieds  nus,  ce  qui  lui  fit  donner  le  titre  de  fondateur  des 
Trinitaires  déchaussés.  Sa  vie  entière  fut  ainsi  consacrée  au  bien 
de  la  religion  et  à  faire  refleurir  un  ordre  dont  il  fut  un  des  prin- 
cipaux ornemens.  Sa  précieuse  mort  arriva  à  Cordoue  le  14  fé- 
vrier i6i3.Pie  VII  Ta  béatifié  le  29  avril  18 19. 

Voyez  l'Histoire  des  ordres  religieux,  par  Hélyot,  t.  2,  et  le 
décret  de  sa  béatification. 


15  FÉVRIER. 

Ste  GÉORGIE,  VIERGE  A  CLERMONT 

> 

EN  AUVERGNE. 
SIXIÈME  SIÈCLE. 

Cette  sainte  fille  donna  aux  fidèles  l'exemple  d'un  parfait  dé- 
tachement du  monde,  en  s'arrachant  aux  douceurs  d'une  exis- 
tence paisible  et  heureuse,  pour  embrasser  la  carrière  de  la  pé- 
nitence. Près  de  contracter  un  mariage  avantageux,  elle  ne  trouva 
d'autre  moyen  pour  se  délivrer  de  l'importunité  des  hommes,  que 
de  consacrer  à  Dieu  sa  virginité  et  de  se  retirer  à  la  campagne, 
afin  qu'éloignée  du  tumulte  de  la  terre,  elle  pût  offrir  plus  libre- 
ment au  Seigneur  l'encens  de  ses  prières  et  de  ses  vœux.  Ainsi 
cette  courageuse  fille  préféra  le  joug  du  Seigneur  aux  avantages 
que  le  monde  pouvait  lui  offrir  :  elle  comprit  combien  il  était 
glorieux  pour  une  chrétienne  d'être  l'épouse  de  Jésus-Christ,  et 
de  n'obéir  qu'au  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  plutôt  qu'aux 
hommes.  L'histoire  ne  nous  a  presque  rien  conservé  de  cette  ver- 
tueuse servante  de  Dieu.  On  érigea  en  son  honneur  une  église  pa- 
roissiale dans  un  faubourg  de  Clermont,  où  l'on  voyait  son  nom 
gravé  dans  une  ancienne  épitaphe.  On  l'honore  le  i5  février. 

Voyez  Grégoire  de  Tours,  de  G/or.  conf,  et  l'Histoire  de  l'Eglise 
gallicane,  f.  2,  tiv.  4. 
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20  FÉVRIER. 

LE  B.  JEAN  DE  PARME, 

GÉNÉRAL  DE  L'ORDRE  DE  SAINT-FRANÇOIS. 
i/an  1289. 

Ce  serviteur  naquit  à  Parme  d'une  famille  ancienne  et  distinguée, 
et  embrassa  fort  jeune  encore  l'état  religieux,  en  entrant  dans 
Tordre  de  Saint-François.  Ses  talens  supérieurs  le  firent  appeler 
successivement  à  Bologne,  à  Naples  et  à  Rome,  où  il  enseigna 
avec  succès  la  théologie.  Il  assista  en  1 245  au  concile  de  Lyon,  et 
fut  élu  deux  ans  plus  tard  supérieur  de  l'ordre.  Obligé  de  visiter 
les  maisons  qui  étaient  sous  sa  dépendance,  il  se  fit  admirer  par- 
tout par  la  simplicité  de  ses  mœurs,  par  son  zèle  pour  le  réta- 
blissement de  la  discipline,  marchant  à  pied  et  donnant  dans  toutes 
les  circonstances  l'exemple  des  plus  rares  vertus.  Le  pape  Inno- 
cent IV  le  députa  en  1249,  en  qualité  de  légat,  vers  l'empereur 
grec  Dumas,  pour  travailler  à  la  réunion  des  deux  Eglises.  Jean 
déploya  beaucoup  de  talent  et  de  zèle  dans  cette  importante  mis- 
sion. De  retour  en  Italie,  il  continua  à  s'occuper  avec  soin  des  in- 
térêts spirituels  de  son  ordre,  en  indiquant,  l'an  1 256, un  chapitre 
général  auquel  assista  le  pape  Alexandre  IV.  Il  s'éleva  urt  orage 
contre  lui  dans  cette  assemblée,  parce  qu'il  semblait  ajouter  foi 
aux  rêveries  d'un  certain  abbé  Joachim,  fanatique  de  l'époque. 
Jean  se  démit  de  sa  place,  et  se  rendit  au  monastère  de  Grecchio, 
où,  pendant  près  de  trente  ans,  il  resta  caché  au  monde  et  par- 
vint à  une  très-haute  perfection.  Son  zèle  le  porta  à  supplier  le 
pape  Nicolas  IV  de  l'envoyer  de  nouveau  en  Orient  pour  y  cimen- 
ter la  paix  entre  les  Grecs  et  les  Latins;  mais  le  Seigneur  se  con- 
tenta de  sa  volonté,  et  l'appela  à  lui  le  20  février  1289.  Plusieurs 
miracles  furent  opérés  à  son  tombeau.  Le  pape  Pie  VI  approuva 
son  culte  en  1781. 

Voici  les  noms  de  plusieurs  autres  bienheureux  dont  on  fait  la 
fête  dans  l'ordre  de  Saint-François,  et  dont  le  culte  fut  approuvé 
par  différens  papes  : 

Le  B.  Bienvenu ,  frère  lai,  mort  à  Corneto  en  1 232. 
La  B.  Philippe  de  Mareira,  supérieure  d'un  couvent  que  son 
frère  lui  bâtit,  morte  le  i3  février  1236. 
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LeB.  Lucius,  membre  du  tiers-ordre,  mort  en  ia3a. 
La  B.  Viridiane  fut  une  des  premières  à  entrer  dans  le  tiers- 
ordre,  et  mourut  en  1242. 
La  B.  Hélène,  morte  en  1242 

La  B.  Humilia  ne,  en  proie  d'abord  à  tous  les  ma  u  vais  traitemens 
pendant  son  mariage,  entra  dans  le  tiers-ordre  à  la  mort  de  son 
mari.  Sa  précieuse  fin  arriva  en  1 246. 

Le  B.  Guy,  prêtre,  disciple  de  S.  François,  mourut  en  i25o,  à 
Cortone. 

La  B.  Salomée,  princesse  polonaise,  fille  du  duc  de  Cracovie, 
conserva  la  continence  de  concert  avec  son  époux,  et  fit  cons- 
truire à  la  mort  de  celui-ci  plusieurs  couvens  de  l'ordre  de 
Sainte-Claire,  dont  elle  en  dirigea  un  comme  abbesse.  Elle  mou- 
rut en  1268. 

Le  B.  Jean  fut  un  des  plus  ardens  propagateurs  de  la  règle  de 
saint  François,  et  établit  plusieurs  monastères  dans  les  provinces 
méridionales  de  France.  Il  mourut  en  Italie  en  1271. 

Le  B.  Benvenuti  d'Ancône  fut  nommé,  de  simple  religieux  do 
l'ordre  de  Saint-François,  au  siège  épiscopal  d'Qsimo,  où  il  mou- 
rut après  de  glorieux  travaux  en  1276. 

Le  B.  Sancté  entra  dans  l'ordre  à  la  suite  d'un  démêlé  qu'il 
eut  avec  son  parrain,  qu'il  blessa  mortellement.  Sa  mort  arriva 
en  1290. 

Le  B.  André  Caccioli,  prêtre,  assista  aux  derniers  momens  de 
S.  François,  et  convertit  une  foule  de  pécbeurs.  Il  mourut 
en  1294. 

Le  B.  André  de  Conti,  d'une  des  premières  familles  d'Italie,  ne- 
veu du  pape  Alexandre  IV,  refusa  toutes  les  dignités  ecclésias- 
tiques, et  mourut  dans  l'obscurité  en  i3o2. 

Le  B.  Conrad  d'Ossida,  religieux  très-fervent,  mourut  le  12  dé- 
cembre i3o6. 

La  B.  Angèle  de  Foligny,  engagée  dans  le  mariage,  mena  d'a- 
bord une  vie  licencieuse.  Après  avoir  perdu  son  époux  et  ses  en- 
fans,  elle  vendit  tous  ses  biens,  et  fit  pénitence  pour  expier  ses 
désordres.  Elle  mourut  en  1309. 

Le  B.  François  Venimbeni  fut  un  habile  prédicateur,  et  opéra 
la  conversion  d'un  grand  nombre  d'âmes.  Il  mourut  en  i322. 

Le  B.  Odéric  fit  des  missions  dans  l'Orient,  et  mourut  à  son  re- 
tour àUdine  en  i33i. 

Le  B.  Conrad  de  Plaisance  mit  un  jour  le  feu  à  une  forêt  pendant 
qu'il  était  à  la  chasse.  Un  homme  du  peuple,  accusé  d'être  l'au- 
teur de  ce  malheur,  allait  expirer  dans  les  supplices,  lorsque 
Conrad  s'avoua  coupable ,  répara  le  dommage  en  vendant  tous 
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ses  biens,  et  entra  dans  l'ordre  de  Saint-François.  Sa  mort  arriva 

en  i35i. 

La  B.  Micheline,  engagée  d'abord  dans  le  mariage,  renonça  au 
monde  lors  de  la  mort  de  son  époux  et  d'un  fils  unique,  et  prati- 
qua de  grandes  austérités.  Elle  fit  le  voyage  de  la  Terre-Sainte,  et 
mourut  en  1 356. 

La  B.  Luce  de  Venise  fut  éprouvée  par  une  cruelle  maladie  qui 
dura  plusieurs  années,  et  dont  elle  mourut  en  i4oo. 

Le  B.  Mathieu,  évêque  de  Gergenti,  donna  l'exemple  des  plus 
héroïques  vertus,  et  fut  en  butte  à  d'horribles  calomnies.  Il  re- 
nonça à  1  episcopat  vers  la  fin  de  ses  jours,  et  termina  sa  vie  dans 
la  retraite  en  i45i. 

Le  B.Gabriel  Perretti  établit  plusieurs  nouveaux  couvens,  et 
mourut  en  i456. 

Le  B.  Antoine  de  Stronconio  établit  de  même  plusieurs  monas- 
tères en  Corse.  Malgré  ses  grandes  austérités ,  il  parvint  à  un  âge 
avancé.  Il  mourut  en  1^1. 

La  B.  Séraphine  d'Urbin,  épouse  d'Alexandre  Sforce,  fut  obligée 
après  douze  ans  de  mariage  d'entrer  chez  les  Clarisses  à  Pésaro  : 
elle  devint  abbesse  de  cette  maison,  et  supporta  avec  un  courage 
héroïque  les  persécutions  d'un  monde  injuste  qui  n'avait  point  su 
estimer  ses  vertus.  Elle  mourut  en  1478. 

La  B.  Eustochie  de  Messine,  célèbre  par  sa  beauté,  refusa  les 
partis  les  plus  brillans  dans  le  monde,  et  entra  en  religion.  Elle 
fonda  le  monastère  du  Mont-des-Vierges  dont  elle  fut  abbesse,  et 
mourut  en  1484* 

Le  B.  Jean  de  Dukla  est  un  des  patrons  de  la  Pologne.  Il  mou- 
rut en  1484. 

Le  B.  Bernardin  de  Feltre  parcourut  une  carrière  méritoire,  et 
se  dévoua  tout  entier  au  service  du  prochain.  Il  mourut  en  i494- 

Le  tB.  Vincent  d'Aquila ,  homme  très -intérieur,  mourut 
en  i5o4. 

Le  B.  Ladislas  de  Gielniow  en  Pologne,  disciple  de  S.  Jean  de 
Capistran,  entreprit  une  mission  chez  les  Tartares,  qui  cependant 
n'eut  point  de  succès,  parce  que  le  grand -duc  de  Russie  s'y 
opposa.  Il  mourut  à  Varsovie  en  i5o5. 

La  B.  Mathiate,  abbesse  du  couvent  de  Sainte-Madeleine  à  Ca- 
merino,  mourut  en  i5i3. 

La  B.  Louise  d'Albertone ,  épouse  de  Jacques  de  Cithare ,  se 
distingua  par  sa  charité  envers  les  pauvres  pendant  une  famine 
qui  causa  beaucoup  de  maux  à  Rome  et  dans  l'Italie.  Elle  mourut 
en  i53o. 

Le  B.  Sauveur  de  Horta  en  Espagne  fut  un  modèle  d'humilité 
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et  de  patience  au  milieu  des  persécutions  que  ses  qualités  lui 
attirèrent.  Il  mourut  dans  l'île  de  Sardaigne  en  1567. 

A  . ces  noms,  nous  pourrions  en  ajouter  beaucoup  d'autres  de 
bienheureux  personnages  que  Tordre  de  Saint-François  a  pro- 
duits :  nous  sommes  obligés  de  nous  borner  à  ces  courtes  indica- 
tions pour  ne  point  surcharger  les  volumes. 

21  FÉVRIER. 

S.  GOMBERT,  ÉVÊQUE  DE  SENS,  SOLITAIRE. 

SEPTIÈME  SIÈCLE. 

L'état  monastique,  qui  prit  de  si  rapides  accroissemens  au  com- 
mencement du  septième  siècle,  n'était  cependant  nulle  part  si 
florissant  que  dans  les  solitudes  des  Vosges,  sur  les  confins  de  la 
Lorraine  et  de  l'Alsace.  Trois  saints  évêques  des  Gaules  se  reti- 
rèrent presqu'en  même  temps  dans  ces  déserts  pour  s'y  sanctifier 
encore  davantage  dans  la  retraite.  Ils  y  bâtirent  des  monastères 
qui  devinrent  célèbres  dans  la  suite.  S.  Gombert,  ou  Gondelbert, 
quitta  le  siège  épiscopal  de  Sens,  auquel  il  avait  été  élevé  par  ses 
vertus ,  pour  chercher  dans  la  solitude  des  forêts  le  bonheur  de 
s'entretenir  avec  son  Dieu,  sans  être  sans  cesse  importuné  par  les 
soins  et  les  embarras  de  la  terre.  Avant  obtenu  dans  les  Vosges 
une  terre  de  la  générosité  du  roi  Childéric,  qui  régnait  alors  en 
Austrasie,  il  y  construisit  d'abord  une  cellule  et  une  chapelle  en 
l'honneur  de  l'apôtre  S.  Pierre,  et  la  nomma  Sc/iones,  du  nom  de 
son  église  de  Sens.  Le  temps  de  son  arrivée  dans  cette  retraite 
n'est  pas  connu  ;  mais  le  bien  qu'opéra  Gombert  dans  ce  pays,  qu'il 
arrosa  de  ses  sueurs  et  sanctifia  par  ses  travaux  et  par  ses  exemples, 
a  dédommagé  la  postérité  de  la  perte  d  une  date.  Ce  vaste  désert, 
défriché  par  les  soins  des  nombreux  disciples  du  saint  homme , 
changea  bientôt  de  face,  et  la  modeste  cellule  que  Gombert  avait 
bâtie  dans  l'origine,  et  qui  de  son  vivant  fut  convertie  en  monas- 
tère ,  donna  naissance  à  une  petite  ville. 

L'esprit  du  saint  évêque  solitaire  s'est  transmis  à  ses  religieux  et 
s'est  conservé  dans  l'abbaye  de  Senones,  qui  a  été  en  tout  temps 
l'asile  de  la  piété  et  de  la  science.  L'histoire  ne  nous  a  pas  conservé 
d'autres  détails  sur  ce  pieux  prélat,  sa  Vie  ayant  été  perdue  durant 
les  ravages  que  les  Hongrois  exercèrent  dans  les  provinces  cir- 
convoisines  du  Rhin.  Ces  barbares  en  voulaient  particulièrement 
aux  monastères,  et  en  réduisirent  un  grand  nombre  en  cendres 
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avec  les  belles  bibliothèques  renfermées  dans  ces  maisons  :  de  là 
vient  la  lacune  qui  existe  clans  plusieurs  histoires  concernant  les 
abbayes  de  cette  époque.  Gombert  passa  à  une  meilleure  vie  le 
21  février,  j«ur  auquel  on  la  toujours  honoré.  L'année  de  sa  mort 
est  incertaine. 

V oyez  la  Chronique  de  Senones  et  l'Histoire  de  l'Eglise  gallic. 
t.  S, p.  293. 


22  FÉVRIER. 

LA  B.  MARIE  BONOMI,  ABBESSE  DE  BÉNÉDICTINES. 

l'aï»  1670. 

La  vertueuse  Jeanne  Marie  Bonomi  naquit  à  Asiago,  dans  le 
diocèse  de  Vicence  en  Italie,  le  5  août  1606.  Ayant,  à  l'âge  de  six 
ans,  perdu  sa  mère,  elle  fut  confiée  aux  Clarisses  de  Trente,  qui 
lelevèrent  avec  soin,  et  lui  inspirèrent  le  vif  désir  de  se  consacrer 
à  Jésus-Christ.  Elle  aurait  pris  le  voile  dans  cette  maison,  si  son 
père  ne  l'eût  rappelée  dans  le  monde.  Marie  refusa  constamment 
plusieurs  établissemens  avantageux  qu'on  lui  proposa,  et  soupira 
après  le  bonheur  de  ne  vivre  que  pour  Dieu.  Son  père  consentit 
enfin  à  ce  qu'elle  entrât  chez  les  Bénédictines  de  Saint-Jérôme  a 
Vicence.  Morte  au  monde  et  à  elle-même ,  cette  héroïque  fille 
marcha  d'un  pas  rapide  sur  les  traces  de  son  divin  maître ,  et  sur- 
passa bientôt  les  religieuses  les  plus  parfaites.  Elle  reçut  de  son 
céleste  époux  des  faveurs  particulières,  eut  de  fréquens  ravisse- 
mens  et  des  visions  qu'elle  eut  cependant  soin  de  tenir  cachés. 
Mais  ses  compagnes  s'en  aperçurent,  et,  ne  voulant  pas  ajouter  foi 
à  ces  marques  extraordinaires  de  la  bonté  du  Seigneur,  elles  la 
traitèrent  de  folle,  de  visionnaire,  et  l'humilièrent  de  mille  ma- 
nières. Plusieurs  de  ses  confesseurs  se  joignirent  à  elles,  et  éprou- 
vèrent, par  des  traitemens  sévères  la  vertu  de  Marie.  La  sainte , 
qui  portait  sur  son  corps  les  stigmates  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ,  souffrit,  sans  jamais  se  plaindre,  toutes  ces  contradictions  ; 
heureuse  d'être  méconnue  par  les  hommes  et  de  ressembler  en  ce 
point  à  son  Sauveur. 

Lorsqu'elle  fut  élue  abbesse  de  ce  monastère,  elle  continua  à 
marcher  dans  la  voie  des  peines  et  des  épreuves,  auxquelles  succé- 
dèrent souvent  des  douleurs  corporelles  inouïes.  Elle  fut  affligée 
pendant  trois  ans  d'une  lèpre  si  hideuse  qu'elle  devint  l'objet  de 
l'animadversionde  toutes  ses  compagnes,  qui  l'abandonnèrent,  vou- 
lant à  peine  lui  rendre  les  services  dont  elles  ne  pouvaient  pas  se 
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dispenser.  Souvent  elle  fut  visitée  par  des  personnages  du  pi  us  haut 
rang  que  sa  réputation  de  sainteté  attira  auprèsd'elle  :  de  ce  nombre 
fut  l'épouse  de  l'électeur  de  Bavière,  Henriette-Marie- Adélaïde,  qui 
lui  donna  les  plus  grandes  marques  de  vénération.  La  vie  entière 
de  cette  fervente  religieuse  fut  un  acte  de  vertu  et  d'héroïsme , 
dont  elle  alla  enfin  recevoir  le  prix  le  11  février  1670.  Après  avoir 
fait  à  ses  sœurs  les  adieux  les  plus  touchans,  et  leur  avoir  demandé 
pardon  des  mauvais  exemples  qu'elle  croyait  leur  avoir  donnés , 
elle  reçut  avec  une  ferveur  angélique  les  sacremens  de  l'Eglise. 
Après  la  sainte  communion,  elle  eut  une  extase,  et  expira  douce- 
ment à  l'âge  de  soixante-cinq  ans. 

Plusieurs  miracles  opérés  par  son  intercession  attestèrent  sa 
sainteté.  Le  pape  Pie  VI  la  béatifia  le  2  juin  1783. 

Voyez  le  bref  de  sa  béatification  et  sa  Vie,  imprimée  en  italien 
lors  de  la  publication  de  ce  bref,  1  vol.  m-4°. 

25  FÉVRIER. 

LE  B.  SÉBASTIEN  D'APPARITIO, 

FRÈRE  LA!  DE  L'OBSERVANCE. 
l'an  1600. 

Cb  bienheureux,  né  à  Gudina  en  Espagne,  l'an  i5oa,  chercha 
dès  son  enfance  à  sanctifier  toutes  ses  occupations  par  la  prière, 
faisant  présider  Dieu  à  toutes  ses  actions.  En  1 533 ,  il  partit  pour 
l'Amérique,  et  se  fixa  à  Mexico,  où  il  acquit  des  richesses  par  ses 
connaissances  en  agriculture.  Plusieurs  entreprises  commerciales 
lui  ayant  également  bien  réussi,  il  fit  de  ses  biens  le  plus  noble 
usage,  et  les  partagea  avec  les  pauvres;  mais  cette  prospérité  lui 
suggéra  des  craintes  :  alors  il  renonça  au  commerce,  et  reprit  ses 
occupations  de  laboureur.  Il  contracta  trois  mariages,  et  vécut 
toujours  dans  la  continence,  du  consentement  de  ses  épouses.  On 
admirait  en  lui  une  grande  simplicité  de  manières,  beaucoup  de 
ferveur,  une  tendre  et  affectueuse  charité.  Il  lui  suffisait  de  con- 
naître Jes  besoins  du  prochain  pour  s'occuper  aussitôt  des  moyens 
de  les  soulager.  A  l'âge  de  soixante-dix  ans ,  il  distribua  tous  ses 
biens  aux  pauvres  et  aux  établissemens  pieux,  et  entra  chez  les 
Frères  de  l'Etroite-Observance.  Depuis  cette  époque ,  sa  vie  ne  fut 
plus  qu'une  longue  pénitence.  Il  termina  sa  sainte  carrière  le  a5  fé- 
vrier de  l'an  1660,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix-huit  ans.  Pic  VI  le 
béatifia  le  12  septembre  1786. 


5i)2  s.  JEAN,  abbé.  [27  février.] 

t'oyez  le  décret  de  sa  béatification,  et  une  Notice  sur  sa  vie  im- 
primée à  Rome,  i  vol.  m-4°,  1789. 

27  FÉVRIER. 

S.  JEAN,  ABBÉ  DE  CORZE  EN  LORRAINE. 

LAN  973. 

Toute  la  vie  de  ce  saint  homme  n'offre  presque  qu'un  enchaî- 
nement de  choses  extraordinaires ,  surtout  les  quarante  ans  pen- 
dant lesquels  il  vécut  en  solitaire  et  en  religieux.  Il  naquit  vers 
la  fin  du  neuvième  siècle  à  Vandière,  village  situé  entre  Metz  et 
Toul.  Son  père  était  un  homme  simple,  droit  et  irréprochable.  Jean 
étudia  d'abord  à  Metz,  puis  à  Verdun,  où  il  fit  peu  de  progrès  par 
la  négligence  de  son  maître.  Son  père  étant  mort  et  sa  mère  s 'étant 
remariée ,  il  fut  chargé  du  soin  du  ménage,  et  acquit  par  ce  moyen 
beaucoup  d'intelligence  dans  la  conduite  des  affaires.  Ses  biens  et 
ceux  de  sa  famille  s'augmentèrent  considérablement  pendant  son 
administration.  Il  se  lia  alors  avec  plusieurs  gentilshommes  et 
quelques  ecclésiastiques  du  pays,  et  tira  de  leur  conversation  un 
grand  profit  pour  son  âme.  La  réputation  de  probité  dont  il  jouis- 
sait lui  attira  l'estime  générale  ;  levêque  de  Verdun  fit  lui-même  sa 
connaissance,  et  lui  confia  plusieurs  affaires  délicates.  Jean  sentit 
que  pour  s'acquitter  avec  fruit  des  emplois  auxquels  on  l'avait  ap- 
pelé, il  avait  besoin  de  se  perfectionner  dans  les  sciences,  et  reprit 
par  conséquent  le  cours  de  ses  études  sous  la  direction  du  ver- 
tueux Berner,  archidiacre  de  Toul,  homme  savant  et  d'une  rare 
pieté. 

Jean  recherchait  la  société  des  personnes  religieuses.  Un  jour 
qu'il  s'entretenait  avec  une  jeune  fille  nommée  Géise,  qu'on  élevait 
au  monastère  de  Saint-Pierre  de  Metz,  il  s'aperçut  qu'elle  portait 
un  cilice.  La  vue  de  cet  objet  excita  en  lui  le  vif  désir  de  parve- 
nir à  la  perfection,  et  il  résolut  aussitôt  de  renoncer  au  monde  et 
de  se  consacrer  entièrement  à  Dieu  :  il  s'appliqua  donc  à  étudier 
l'Ecriture  sainte,  lut  les  canons  des  conciles,  les  ouvrages  desPères, 
les  livres  des  cérémonies  de  l'Eglise,  les  Vies  des  saints,  les  règles 
des  pénitences  et  même  les  capitulaires  et  autres  ouvrages  de 
droit  civil.  Muni  de  tous  ces  secours ,  il  alla  trouver  un  saint  er- 
mite, nommé  Humbert,  qui  demeurait  près  de  Verdun,  et  auquel 
il  fit  une  confession  générale  de  tous  ses  péchés.  On  croit  que  c'est 
alors  qu'il  renonça  à  l'usage  des  viandes,  et  qu'il  promit  de  ne  plus 
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manger  que  des  mets  maigres.  Il  alla  ensuite  dans  la  forêt  d'Ar~ 
gonne  trouver  un  autre  ermite  nommé  Lambert ,  mais  dont  il  ne 
fut  pas  très-content  :  celui-ci  était  fort  ignorant,  et  ne  faisait  autre 
chose  que  d'accabler  son  corps  par  des  austérités  excessives.  Toute 
la  conduite  de  Jean  retraçait  celle  des  anciens  anachorètes  de  la 
Thébaïde.  Il  partit  pour  l'Italie,  visita  les  tombeaux  des  apôtres, 
les  monts  Gargan ,  Cassin ,  Vésuve ,  où  il  trouva  partout  de  pieux 
solitaires  qui  étaient  parvenus  à  une  grande  sainteté.  Après  s'être 
édifié  dans  leur  compagnie,  il  revint  en  Lorraine,  où  il  fit  la  con- 
naissance d'Einold,  archidiacre  de  Metz,  qui,  touché  de  la  vie  sainte 
de  Jean,  vendit  tous  ses  biens,  en  distribua  le  produit  aux  pauvre», 
et  convint  avec  lui  d'aller  en  Italie  pour  y  terminer  ses  jours  :  mais 
1  evêque  Adalbéron  s'y  opposa,  et  leur  prescrivit  de  rester  dans  le 
diocèse  de  Metz.  Ils  entrèrent  donc  tous  les  deux  dans  l'abbaye  de 
Gorze,  située  à  quatre  lieues  de  Metz,  et  fondée  deux  siècles  avant 
par  S.  Chrodegang.  Jean  s'y  présenta  en  960;  son  séjour  dans  cette 
maison  contribua  puissamment  à  ranimer  la  discipline.  Ses  austé- 
rités furent  si  grandes,  que  l'abbé  du  monastère  se  vit  souvent 
obligé  de  les  modérer. 

Comme  l'empereur  Otton  fut  obligé  d'envoyer  une  ambassade 
en  Espagne  à  Abdérame,  roi  des  Maures,  il  demanda  deux  religieux 
à  l'abbaye  de  Gorze.  Jean  fut  donc  nommé  chel  de  cette  ambassade, 
qui  dura  quatre  ans.  La  fermeté  et  le  courage  du  saint  religieux 
l'emportèrent  sur  la  fierté  du  roi  barbare,  qui  témoigna  d'abord  de 
l'aversion  pour  lui ,  mais  qui  finit  par  rendre  justice  à  ses  vertus. 
Jean  reçut  du  ciel  des  faveurs  extraordinaires.  De  retour  en  France, 
il  fut  nommé  abbé  de  Gorze,  et  conduisit  pendant  treize  ans  cette 
maison  avec  une  rare  prudence.  Il  mourut  de  la  mort  des  justes  à 
la  fin  du  mois  de  février  973.  Son  nom  se  trouve  dans  plusieurs 
Martyrologes. 

FojeslesBollandistes,  t  ^ffeb.p.  6o6etseq.  Mabil Ion, .wpcm/o 5, 
Bened.  Baillet,  t.  2. 


Stc  ALDETRUDE,  ABBESSE  A  MAUBEUGE. 

SEPTIÈME  SIÈCLE, 

Deux  illustres  sœurs ,  Stc  Valdetrude  et  Sl<  Adegonde ,  avaient 
été  les  fondatrices  de  deux  célèbres  monastères  de  filles  qui  don- 
nèrent l'origine  aux  deux  villes  de  Mons  et  de  Maubeuge.  La  pre 
inière  fut  mariée  fort  jeune  au  comte  Mauger.  Dieu  bénit  cette 
alliance  par  la  naissance  de  quatre  enfans,  Landric,  Aldetrude, 
tome  11.  36 
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Madelbcrtc  et  Dentelin,  qui,  tous,  ainsi  que  leurs  parens,  sont 
comptés  au  nombre  des  saints.  Aldetrude,  dont  il  est  ici  question, 
élevée  par  des  parens  si  vertueux,  donna  dès  son  enfance  des 
marques  de  la  perfection  à  laquelle  elle  parvint  plus  tard.  S,e  Al- 
degonde,  sa  tante,  la  forma  dans  son  abbaye  à  la  vie  intérieure, 
et  la  désigna  pour  lui  succéder  dans  le  gouvernement  de  cette 
maison.  Dans  cette  charge  si  difficile,  Aldetrude  déploya  de  rares 
qualités,  et  sut  par  l'ascendant  de  ses  vertus  gagner  les  cœurs  des 
religieuses  confiées  à  sa  direction.  Elle  sut  raffermir  la  discipline 
dans  son  monastère  naissant.  Il  paraît  que  la  sainte  fondatrice  a 
plutôt  établi  l'état  canonique  que  l'état  monastique,  ce  qui  fit 
que  les  religieuses  furent  nommées  dans  la  suite  chanoinesses. 
Stc  Aldegonde  et  Ste  Aldetrude  sont  représentées  dans  une  an- 
cienne peinture  avec  le  voile  blanc,  portant  un  manteau  violet 
semé  de  fleurs,  une  robe  rouge  recouverte  d'une  tunique  blanche. 
On  croit  que  Ste  Odile,  fondatrice  du  monastère  de  Hobenbourg 
dans  la  Basse-Alsace,  introduisit  aussi  la  même  règle  dans  son 
institut. 

Aldetrude  donna  jusqua  un  âge  très-avancé  l'exemple  de  toutes 
les  vertus  à  sa  communauté,  qui  devenait  de  jour  en  jour  plus 
nombreuse,  et  alla  recevoir  le  prix  de  ses  travaux  le  27  février. 
L'année  de  sa  mort  est  inconnue  :  on  la  place  généralement  vers 
la  fin  du  septième  siècle.  Elle  est  honorée  depuis  le  huitième 
siècle. 

F  oyez  les  Bollandistes,  et  l'Histoire  de  l'Eglise  gallicane,  t.  5, 
Uv.  10. 


28  FÉVRIER. 

LE  B.  THOMAS  DE  CORA, 

RELIGIEUX  DE  L'OBSERVANCE. 
i/an  1729. 

Thomas,  né  à  Cora  au  diocèse  de  Velletri,  donna  dès  son  bas 
âge  des  marques  de  piété  et  de  sagesse,  et  entra  chez  les  frères 
Mineurs  de  l'Observance  à  Velletri,  où  il  fit  ses  études  et  reçut  les 
ordres  sacrés.  De  Velletri,  il  alla  habiter  le  couvent  de  Civitella, 
où  il  mena  une  vie  fort  austère.  Le  monastère  de  Palumbaria  fut 
aussi  témoin  de  ses  vertus.  Jusqu'à  un  âge  très-avancé,  il  pratiqua 
avec  une  extrême  .régularité  les  points  les  plus  difficiles  de  la  dis- 
cipline monastique.  Il  avait  demandé  comme  une  grâce  la  permis- 
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sion  daller  prêcher  ta  foi  de  Jésus-Christ  en  Chine;  mais  ses  su- 
périeurs ne  voulurent  point  acquiescer  à  ses  désirs.  Il  était  plein 
de  bonté  et  de  tendresse  pour  les  malades,  et  oubliait  ses  propres 
infirmités  pour  les  secourir.  Pour  se  consoler  du  refus  qu'il  avait 
essuyé  d'annoncer  la  religion  en  Asie,  il  parcourut  pendant  plus 
de  vingt  ans  le  diocèse  de  Sublac,  prêchant  contre  les  vices  de 
tous  les  rangs  de  la  société ,  et  ramenant  une  fouie  de  pécheurs 
aux  pratiques  de  la  foi  chrétienne.  Le  salut  du  prochain  fut  ainsi 
'  son  occupation  unique,  en  même  temps  qu'il  opérait  le  sien.  Ses 
travaux  lui  méritèrent  le  surnom  glorieux  d'apôtre  du  pays.  Son 
zèle  infatigable  lui  causa  une  douloureuse  maladie  qui  le  surprit 
au  monastère  de  Civitella,  et  qui  l'enleva  à  l'amour  et  à  la  véné- 
ration des  fidèles  en  1729.  Le  pape  Pie  VII  publia  le  18  août  1786 
le  décret  de  sa  béatification,  après  avoir  fait  examiner  plusieurs 
miracles  opérés  au  tombeau  de  ce  saint  religieux. 

Voyez  le  décret  de  sa  béatification,  les  leçons  de  son  office,  et 
une  Notice  sur  sa  vie,  imprimée  à  Rome  en  1786. 


FIN  DE  ^APPENDICE. 
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DES  SAINTS  ET  DES  FÊTES 

CONTENUS   DANS   LE   DEUXIEME  VOLUME. 


Nota.  On  trouYera  dans  la  Table  des  Matières  les  saints  dont  ii  est  parlé  par 

occasion  ou  dans  les  notes 

A 

S.  Abraham,  ermite,  avec  Ste  Marie,  sa  nièce,  15  mars. 

S.  Acace,  ou  Achate,  d'Antioche,  31  mars. 

S.  Acepsimas,  S.  Joseph,  etc.  martyrs,  14  mars. 

S.  Achate,  le  même  que  S.  Acace  d'Antioche. 

*S.  Adolphe,  évêque  d'Osnabruck  (Appendice),  11  février. 

S.  Adrien,  évêque  et  martyr,  4  mars. 

S.  Adrien  et  S.  Eubule,  martyrs,  5  mars. 

S.  iEngus,  évêque  en  Irlande,  11  mars. 

S.  Agricole,  de  Chàlons-sur-Saône,  17  mars. 

S.  Aïthilahas,  avec  S.  Acepsimas,  14  mars. 

S.  Alcmond,  martyt  en  Angleterre,  19  mars. 

SteAldetrude,  abbesse  (Appendice),  27  février. 

S.  Alexandre  d'Alexandrie,  26  février. 

S.  Alexandre,  avec  S.  Caïus,  10  mars. 

S.  Alexandre  de  Jésus,  18  mars. 

S.  Alexandre,  avec  SS.  Price,  etc.  martyrs,  28  mars. 

S.  Ambroise  de  Sienne,  dominicain,  20  mars. 

*Le  B.  Amédée,  duc  de  Savoie,  31  mars. 

S.  Angilbert,  abbé  de  Saint-Riquier,  18  février. 

Annonciation  de  la  Ste  Vierge,  25  mars. 

S.  Anselme  de  Lucques,  18  mars. 

S.  Apollone,  S.  Philémon,  etc.  martyrs,  8  mars. 

SleApollonie,  la  même  que  Ste  Apolline. 

S.  Archinime,  avec  S.  Armogaste,  29  mars. 

S.  Arègle,  le  même  que  S.  Agricole  de  Châlons-sur-Saône. 

S.  Armogaste,  S.  Archinime  et  S.  Sature,  martyrs,  29  mars. 

S.  Astère,  avec  S.  Marin,  martyrs,  3  mars. 

S.  Attale,  abbé  de  Bobio,  10  mars 

S.  Aubin  d'Angers,  1er  mars. 

S.  Aule,  le  même  que  S.  Augule. 

B 

S.  Baldrède  de  Glascow,  6  mars. 

S.  Barachise  ou  Brichiésus,  avec  S.  Jonas,  martyrs,  29  mars, 

S.  Baradat  ou  Varadat,  solitaire,  22  février. 

S.  Barbat  de  Bénévent,  19 février. 

S.  Baront  et  S.  Dizier,  ermites,  25  mars, 

S.  Basile  d'Ancyre,  martyr,  22  mars. 

S.  Basin  de  Trêves,  4  mars. 

S.  Benjamin,  diacre,  martyr,  31  mars. 
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S.  Benoit,  patron  des  moines  d'Occident,  21  mars,  . 

*S.  Benoit  de  Saint-Philadelphe,  4  avril. 

*LeB.  Bernard  de  Corléon,  frère  lai  franciscain,  16 février. 

S.  Bésas,  avec  S.  Julien  et  S.  Chronion,  martyrs,  27  février. 

S.  Boisil  de  Melros,  23  février. 

S.  Boniface  de  Ross,  14  mars. 

S.  Braule,  le  même  que  S.  Braulion. 

S.  Braulion,  ou  S.  Braule  de  Saragosse,  26  mars. 

S.  Brichiésius,  le  môme  que  S.  Barachise. 


S.  Cadroël,  abbé,  6  mars. 

S.  Caïus,  avec  S.  Alexandre,  martyrs,  îOmars* 

*S.  Calupan,  solitaire,  3  mars.  , 

*Ste  Camille,  vierge,  5  mars. 

S.  Cammin,  abbé,  25  mars. 

S.  Casimir,  prince  de  Pologne,  4  mars. 

S.  Castor,  prêtre  (Appendice),  13  février. 

Sle  Catherine,  abbesse  des  Clarisses  de  Bologne,  9  mars. 

Ste  Catherine  de  Suède,  22  mars. 

La  B.  Catherine  Thomas,  chanoinesse,  5  avril.\ 

S.  Céadde  ou  S.  Chad,  évêque  en  Angleterre,  2  mars. 

S.  Césaire,  médecin,  25  février. 

S.  Chad,  le  même  que  S.  Céadde. 

La  Chaire  de  S.  Pierre  à  Antioche,  22  février. 

Le  vén.  Charles  le  Bon,  comte  de  Flandre,  2  mars. 

S.  Chélidoine,  avec  S.  Emétère,  martyrs,  3  mars. 

S.  Chrétien,  confesseur  à  Douai,  7  avril. 

Ste  Chionie,  avec  S,e  Agape,  etc.  martyrs,  3  avril. 

S.  Chrodegand  de  Metz,  6  mars. 

S.  Chronion,  avec  S.  Julien,  etc.  martyrs,  27  février.  » 

Ste  Colette  Boilet,  réformatrice  des  Clarisses,  6  mars. 

S.  Constantin,  martyr,  11  mars. 

Sle  Cunégonde,  impératrice,  3  mars. 

S.  Cuthbert  de  Lindisfarne,  20  mars. 

S.  Cyrille  de  Jérusalem,  docteur  de  l'Eglise,  18  mars. 


S.  Daniel,  avec  S.  Elie,  etc.  martyrs,  16  février. 

S.  Daniel,  prêtre,  avec  Slc  Verda,  martyrs,  21  février. 

S.  David,  archevêque  et  patron  du  pays  de  Galles,  1er  mars. 

S.  Denys  de  Corinthe,  8  avril. 

*S.  Denys  le  Chartreux,  12  mars. 

S.  Deo-Gratias,  évêque  de  Carthage,  22  mars. 

S.  Donat,  avec  S.  Montan,  etc.  martyrs,  24  février. 

S.  Donatien,  avec  S.  Montan,  etc.  24  février. 

Le  B.  Dosithée,  moine,  23 février. 

S.  Drausin,  de  Soissons,  5  mars. 

S.  Droctovée,  abbé,  10  mars. 

S.  Duthac,  évêque  de  Ross,  8  mars . 


Ste  Ebbe  et  ses  compagnes,  vierges,  martyres,  2  avril, 

S.  Edouard,  roi  d'Angleterre,  18  mars. 

S.  Eleuthère  de  Touruay,  martyr,  20  février. 

S.  Elie,  S.  Jérémie,  etc.  martyrs,  16 février. 

S— Fmrtfrrp  on  Wp'Im-,  et  S.  Chélidoine,  etc.  martyrs,  3  mars. 


t 
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•S.  Endée  ou  Enna,  abbé  en  Irlande,  21  marx. 

S.  Enna,  le  même  que  S.  Endée. 

8.  Erbland,  abbé  en  Bretagne,  25  mars. 

S.  Erlulph,  évêque,  martyr,  10  février. 

S.  EthelWt,  roi  de  Kent,  24  février. 

S.  Etienne,  abbé  en  Italie,  13  février, 

*S.  Etienne,  fondateur  de  la  congrégation  d'Obasine,  8  mars. 

S.  Eubule,  avec  S.  Adrien,  martyrs  en  Palestine,  5  mars. 

S,  Eucher  d'Orléans,  20  février. 

S.  Euloge  de  Cordoue,  martyr,  11  mars. 

S"Euphrasie  ou  Euphraxie,  vierge,  13  mars. 

Ste  Euphraxie,  la  même  que  Ste  Euphrasie. 

Ste  Eusébie  ou  Isoie,  abbesse,  16  mars. 

S.  Eustase,  abbé  de  Luneu,  29  mars. 

S.  Euthyme  de  Sardes,  martyr,  11  mars. 


Ste  Félicité,  avec  Ste  Perpétue,  martyres,  7  mars. 

S.  Félix,  évêque  en  Angleterre,  8  mars. 

S.  Finian,  surnommé  Lobhar  ou  le  Lépreux,  16  mars. 

S.  Fintan,  abbé  en  Irlande,  17  février. 

S.  Flavien,  avec  S.  Montan,  etc.  martyrs,  24  février. 

S.  Flavien  de  Constantinople,  17  février. 

S.  François  de  Paule,  instituteur  des  Minimes,  2  avril. 

S,c  Françoise,  fondatrice  des  Collatines,  9  mars. 

S.  Fridien  de  Lucques,  18  mars. 

S.  Fridolin,  abbé,  6  mars . 


S.  Galmier,  serrurier,  puis  sous-diacre,  27  février. 

*S.  Gaudin,  évêque  et  martyr  (Appendice),  11  f  évrier. 

8.  Gautier,  abbé  de  Saint-Martin  de  Pontoise,  8  avril. 

*SteGéorgie,  vierge  (Appendice),  15  février. 

S.  Gérald,  évêque  en  Irlande,  1 3  mars. 

S.  Gérasime,  abbé  en  Palestine,  5  mars. 

S.  German  et  S.  Randaut,  martyrs,  21  février. 

S.  Gertrude  de  Nivelle,  17  mars. 

*S.  Gervin,  abbé  de  Saint-Riquier,  3  mars.  ' 

S.  Gilbert,  évêque  en  Ecosse,  1er  avriL 

*S.  Gilbert,  évêque  (Appendice),  13 février. 

*S.  Gombert,  évêque  et  solitaire  (Appendice),  21  février, 

S.  Gondèle,  prince  de  Galles,  29  mars. 

S.  Gontran,  roi  de  Bourgogne,  28  mars. 

S.  Grégoire  de  Nysse,  9  mars. 

S.  Grégoire  le  Grand,  i2  mars. 

S.  Grégoire  X,  pape,  16  février. 

S.  C.  régoire  d'Arménie,  16  mars. 

S.  (  uignolé,  abbé  en  Bretagne,  3  mars, 

S.  (  uiilaumc  d'Eschil,  6  avril. 

S.  Tuillaume  de  Norwick,  24  mars. 

s.  Guy,  le  même  que  S.  Guyon. 

S.  Guyon  ou  Guy  de  Pompose,  31  mars, 

H 

S.  Hégésippe,  7  avril. 

Le  B.  1  Ierniao  (Joseph),  Prémontré,  7  avril. 


Digitized  by  Google 


TABLE  ALPHABETIQUE.  f>(j(j 

Sle  Honorine,  vierge,  martyre,  27  février. 
\S.  Hunfroi,  évêque  de  Térouane,  8  mars. 

I 

Su  Irène,  avdc  S,c  Agape,  etc.  martyrs,  3  avril 
S.  Isaïe,  avec  S.  Elie,  etc.  martyrs,  16 février, 
S.  Isidore  de  Séville,  4  avril. 

J 

*S.  Jean,  abbé  de  Gorze  (Appendice),  27  février. 

Le  B.  Jean-Baptiste  de  la  Conception  (Appendice),  14  février. 

S.  Jean  de  Dieu,  instituteur  de  la  Charité,  8  mars. 

S.  Jean  Climaque,  abbé,  30  mars. 

S.  Jean  d'Egypte,  ermite,  27  mars. 

*Le  B.  Jean  de  Parme, gén.  de  Tord. de  St-Franç.  (Appendice),  20  fév. 

S.  Jéréinie,  avec  S.  Eue,  etc.  martyrs,  16  février. 

S.  Joavan  ou  Joévin,  évéque,  2  mars. 

S.  Joévin,  le  même  que  S.  Joavan. 

S.  Jonas,  S.  Barachise,  etc.  martyrs,  14  avril. 

S.  Joseph,  19  mars. 

S.  Joseph,  avec  S.  Acepsiraas,  martyrs,  14  mars. 

S.  Joseph  d'Arimathie,  17  mars. 

*Le  B.  Joseph  de  la  Croix,  5  mars. 

S.  Julien  avec  S.  Montan,  etc.  martyrs,  24  février. 

S.  Julien,  avec  S.  Théodule,  martyrs,  17  février. 

S.  Julien  de  Tolède,  8  mars. 

S.  Julien,  S.  Chronion,  etc.  martyrs,  27  février. 

S.  Julien  de  Cilicie,  martyr,  16  mars. 

S10  Julienne,  vierge,  martyre,  16  février. 

K 

S.  Kénérin,  le  même  que  S.  Kiaran. 

Ste  Kennoque,  vierge  en  Ecosse,  13  mars. 

S.  Kessoge,  le  même  que  S.  Mackessoge. 

S.  Kiaran,  Kénérin  ou  Pyran,  évêque,  5  mars. 

Ste  Kinéburgc,  S10  Kyneswide,  etc.  6  mars. 

S1"  Kynédride,  avec  S"  Kinéburge. 

Ste  Kineswide,  avec  Ste  Kinéburge. 

L 

S.  Laraalisse  en  Ecosse,  3  mars. 

S.  Landoald,  missionn.  des  Pays-Bas,  19  mars. 

S.  Léandre  de  Séville,  27  février. 

Su  Lée,  veuve,  22  mars. 

S.  Léon  de  Bayonne,  1er  mars. 

S.  Léon  et  S.  Parégorius,  martyrs,  18  février. 

S.  Lé  tard,  évêque,  24  février. 

S.  Limnée,  avec  S.  Thalasse,  solitaire,  22 février. 

S.  Loman  ou  Lu  m  an,  en  Irlande,  17  février. 

S.  Lubin  de  Chartres,  14  mars. 

S.  Luce,  pape,  martyr,  4  mars. 

S.  Lucius,  avec  S.  Montan,  etc.  martyrs,  21  février. 

S.  Ludgcr,  apôtre  de  la  Saxe,  26  mars. 

S.  Luman,  le  même  que  S.  Loman. 

S.  Lupicin,  avec  S.  Romain,  28  février. 
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M 

S.  Mackessoge  ou  Kessoge,  évêcme  en  Irlande,  10  mars. 
S.  Madir,  le  même  que  S.  Emétere,  3  mars. 
S.  Malch,  avec  S.  Prisque,  etc.  martyrs,  28  mars. 
S*"  Marguerite  de  Cortone,  22 février. 
Ste  Marie,  nièce  de  S.Abraham,  15  mars. 
*La  B.  Marie  Bonomi,  abbesse  (Appendice)-  22  février. 
S.  MariD  et  S.  Astère,  martyrs,  3  mars. 
S.  Maman,  évéque,  2  mars. 
S.  Maron,  abbé  en  Syrie,  14  février. 
Les  Martyrs  dans  la  peste  d  Alexandrie,  28  février. 
Plusieurs  Martyrs  dans  le  Pont,  5  février. 
Les  Martyrs  d'Italie  sous  les  Lombards,  2  mars. 
Les  quarante  Martyrs  de  Sébaste,  10  mars. 
Les  cent  vingt  Martvrs  de  l'Adiabène,  6  avril. 
Ste  Mathilde,  reine  de  Germanie,  14  mars. 
S.  Matthias,  apôtre,  24  février. 
*S.  Maurille,  évéque  de  Cahors,  16  mars. 
S.  Maximilien,  marlyr  en  Numidie,  12  mars. 
S1*  Milburge,  vierge,  23  février. 
Su  Mildrède,  vierge,  abbesse,  20  février. 
S.  Mochoëmoc,  abbé,  13  mars. 
S.  Monan  ou  Minnin,  marlyr,  1er  mars. 
,  S.  Montan,  S.  Lucius,  etc.  martyrs,  24  février, 

N 

S.  Nestor  de  Side,  martyr,  27  février. 

S.  Nicéphore  de  Constantinople,  13  mars. 

S.  Nicétas,  abbé  en  Bithynie,  3  avril. 

*Nicolas  de  Longobardi,  minime  (Appendice),  12  février. 

S.  Nisier  de  Lyon,  2  avril. 

*Le  B.  Nicolas  de  Flue,  22  mars. 

O 

S.  Onésime,  disciple  de  S.  Paul,  16  février. 
*Le  B.  Oriot,  prêtre,  22  mars. 
S.  Oswald  d'Yorck,  29  février. 

V 

S.  Pacien  de  Barcelone,  9  mats 

S.  Parégorius,  avec  S.  Léoo,  martyrs,  18  février. 

S.  Patrice,  apôtre  d'Irlande,  17  mars. 

S.  'Paul  de  Léon,  12  mars. 

S.  Paul  le  Simple,  anachorète,  7  mars. 

S.  Paul  de  IS'arbonne,  22  mars. 

Le  B.  Pépin  de  Landen,  21  février. 

Ste  Perpétue  et  Ste  Félicite,  elc.  martyrs,  7  mars. 

S.  Philémon,  a\ec  S.  Apollone,  martyrs,  8  mars. 

Le  B.  Pierre  Damien,  23  février. 

*Le  B.  Pierre  de  Palerme,  dominicain,  ÎOmars. 

*Le  B.  Pierre  de  Sienue,  16  mars. 

S.  Platon,  abbé  en  Bithynie,  4  avril. 

S.  Porphyre  de  Gaze,  26  février. 

S.  Prétextât  de  Rouen,  24  février. 

S.  Primole,  avec  S.  Montan,  etc.  martyrs,  24  février. 
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S.  Protade,  archevêque  (Appendice).  10  février. 

S.  Protère  d'Alexandrie,  28  février. 

S.  Prudence  de  Troyes,  6  avril. 

S.  Psalmode  ou  Saumay,  anachorète,  8  mars. 

S.  Pyran,  le  même  que  S.  Kiaran. 

Q 

S.  Quinide  ou  Quiniz,  15  février. 
S.  Quiniz  ou  Quinide. 

R 

S.  Randaut,  avec  S.  German,  martyrs,  21  février, 

*Le  B.  Remi,  évêque  de  Strasbourg,  20  mars. 

S.  Rénus,  avec  S.  Mon  tan,  etc.  martyrs,  24  février. 

S.  Richard  de  Chichester,  3  avril. 

S.  Rieule  de  Seulis,  30  mars. 

Le  B.  Robert  d'Arbrisselles,  24 février. 

S.  Roger?  franciscain,  5  mars. 

S.  Romain  et  S.  Lupicin,  28  février. 

S1*  Rose  de  Viterbe,  vierge,  8  mars. 

S.  Rupert  ou  Robert  de  Saltzbourg,  27  mars. 

S 

S.  Sadoth  et  ses  compagnons  martyrs,  20  février. 
S.  Samuel,  avec  S.  Elie,  etc.  martyrs,  16  février. 
S.  Sature,  avec  S.  Armogaste,  etc.  martyrs,  29  mars. 
S.  Saumay,  le  même  que  S.  Psalmode. 

*L>  B.  Sébastien  d'Apparitio,  frère  lai  (Appendice),  ib  février. 

S.  Sénan,  évènue  en  Irlande,  8  mars. 

S.  Sérapion  d  Arsinoé,  21  mars. 

S.  Sérapion  le  Sindonite,  21  mars. 

S.  Sérapion  de  Thmuis,  21  mars. 

S.  Sérénus,  jardinier,  martyr,  23 février. 

S.  Sévard,  le  même  que  S.  Siviard. 

S.  Séver  d'Avranches,  29  février. 

S.  Sévérien,  martyr,  21  février. 

S.  Silvin  d'Auchy,  17  février. 

S.  Siméon  de  Jérusalem,  martyr,  18  février. 

S.  Simon,  enfant,  24  mars. 

S.  Simplice,  archevêque  de  Bourges,  lir  mars. 

*S.  Simplice,  pape,  2  mars. 

S.  Siviard  ou  Sévard,  abbé,  1er  mars. 

S.  Sixte  ou  Xisle  Ier,  pape,  martyr,  C  avril. 

S.  Sixte  ou  Xiste  III,  pape,  28  mars. 

S.  Sophrone  de  Jérusalem,  11  mars. 

S.  Swidbert  ou  Swihert,  apôtre  de  la  Frise,  1"  mars. 

T 

S.  Tancon,  évêque,  martyr,  16  février. 
S.  Taraise  de  Constantinople,  25  février. 
S.  Téliou,  le  même  que  S.  Théiiau. 
*     *S.  Tétrique,  évêque  de  Langres,  18  mars. 
S.  Thalasse  et  S.  Limnée,  solitaires,  22 février. 
S.  Thalélée,  solitaire,  27 février.  . 
S'^Théodosie,  vierge,  martyre,  2  avril. 
S.  Théodulc  et  S.  Julien,  martyrs,  17  février. 
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S.  Théophane,  abbé,  12  mars. 
S.  Théophile  de  Césarée,  5  mars. 
S.  Thomas  d'Aquin,  7  mars. 

*Le  B.  Thomas  de  Cora,  religieux  (Appendice),  28  février. 

S"Tibba  avec  Ste  Kinéburge,  6  mars. 

*S.  Tigernake,  évèque  en  Irlande,  &  avril. 

S.  Tonbio  ou  Turibe  de  Lima,  23  mars. 

S.  Turibe,  le  même  que  S.  Toribio. 

S.  Tyrannion,  etc.  martyrs,  20/évrier. 

U 

S.  Ulpien,  marlyr,  3  avril. 
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